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SECONDE  PARTIE. 


PREUVES  INTRINSÈQUES  (SUITE). 


CHAPITRE  fX. 

LA  RÉDEMPTION.  —  SES  ENSEIGNEMENTS. 

L'écoeil  du  sujet  que  nous  avons  entrepris  est  d'être  trop  vaste  et  trop 
fecood,  de  ne  pouvoir  être  saisi  et  présenté  que  par  parties,  alors  que  sa 
plus  grande  force  consiste  dans  son  admirable  unité.  C'est  un  édifice  dont 
les  proportions  colossales  demandent  à  être  vues  à  distance,  et  sur  lequel 
nous  avons  le  malheur  de  ne  pouvoir  porter  qu'un  œil  myope.  De  là  il 
»ri?e  que,  dans  toutes  nos  recherches,  l'attention  partielle  et  si  nécessaire 
qoe  nous  sommes  obligés  de  donner  à  chaque  preuve,  affaiblit  considéra- 
blement reflet  de  leur  force  collective,  et  qu'elles  se  nuisent  ainsi  récipro- 
qoemeut  les  unes  aux  autres,  et  toutes  à  l'ensemble,  en  raison  même  de 
leor  importance  individuelle. 

la  écueil  non  moins  grand  se  rencontre  ordinairement  dans  le  lecteur  : 
c*est  une  exigence  illimitée,  une  grande  impatience  d'examen,  une  ten- 
ace secrète  à  l'objection  plutôt  qu'à  la  solution,  qu'il  est  très-^Ufiicile  de 
fitisfaire,  parce  qu'il  ne  se  place  pas  au  même  point  de  vue  que  vous,  et 
quH  nourrit  continuellement  sa  résistance  des  lacunes,  des  laconismes, 
des  obscurités,  des  impropriétés  de  terme,  des  imperfections  de  tout  genre, 
qui  doivent  nécessairement  se  rencontrer  dans  un  pareil  travail.  11  se  hâte, 
il  n'attend  pas,  il  ne  revient  pas,  il  ne  supplée  rien,  il  redoute  la  preuve, 
il  outre  les  difQcultés.  Il  se  fait,  en  vous  lisant,  des  objections  que  vous 
i'avez  pas  prévues  ou  auxquelles  vous  n'avez  donné  qu'une  importance 
secondaire,  et  qui  sont  comme  autant  de  portes  dérobées  par  lesquelles  il 
v^Mis  échappe  à  chaque  instant.  Il  se  flatte  que  votre  silence  ou  votre 
brièveté  tiennent  certainement  à  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  répondre, 
tandis  qoe  vous  seriez  heureux  d'être  appelé  à  vous  expliquer. 
II  \ 


2  CHAPITRE  IX. 

Telles  sont  les  dispositions  que  la  plupart  des  lecteurs  apportent  à  Vé- 
tude  de  la  Religion;  et  quelle  est  la  science,  je  ne  dis  pas  philosophique  et 
théologique,  mais  exacte  et  mathématique  même,  qui  pourrait  y  tenir? 

Mais  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  qui  suppose  elle-même  Féminente 
perfection  de  la  vérité  chrétienne  :  ce  n'est  pas  seulement  par  Tesprit 
qu'elle  s'étudie,  mais  aussi  par  le  cœur,  c*est-à-dire  par  tout  l'homme. 
C'est  l'âme  entière  qu'il  faut  y  apporter  :  la  volonté  d'abord.  Si  elle  était 
démontrable  à  l'esprit,  aussi  simplement  qu'un  théorème  géométrique,  elle 
n'impliquerait  pas  ce  qui  est  de  l'essence  de  la  Religion  véritable  :  l'exer- 
cice et  répuratiou  de  la  volonté.  Si,  d'un  autre  côté,  elle  se  refusait  à  l'in- 
telligence disposée  à  la  recevoir,  elle  faillirait  encore  à  sa  mission  :  elle  ne 
serait  pas  la  lumière.  Or,  c'est  en  atteignant  ce  double  but,  en  satisfaisant 
à  celle  double  fin,  que  le  christianisme  fait  surtout  reconnaître  sa  divinité. 
Chose  étrange!  il  est  obscur  ou  lumineux,  il  est  folie  ou  sagesse,  selon  les 
dispositions  de  la  volonté  qui  l'envisage  et  le  degré  de  son  intensité.  C'est 
que  la  vérité  divine  n'est  pas  un  spectacle  gratuit  et  vain;  il  faut  payer  de 
sa  personne  pour  être  admis  à  la  contempler.  Elle  souffre  violence,  comme 
l'a  dit  le  divin  Maître,  et  il  n'y  a  que  les  déterminés  qui  l'emportent.  Elle 
demande  à  être  suivie  jusqu'au  désert,  jusque  sur  la  montagne,  c'est-à-dire 
hors  et  au-dessus  de  tous  les  intérêts  humains.  Ce  n'est  que  là,  ce  n'est 
qu'alors  qu'elle  fait  éclater  sa  lumière,  comme  au  Sinaî  Jéhovah,  et  Jésus- 
Christ  sur  le  Thabor,  tandis  que  des  nuages  ténébreux,  traversés  seulement 
de  quelques  éclairs,  la  dérobent  à  la  multitude  des  indifférents  qui  sont 
restés  couchés  dans  la  plaine. 

C'est  au  point  que  nous  sommes  parvenus  surtout  que  ces  considérations 
s'appliquent.  Nous  touchons,  en  effet,  à  la  folie  de  la  croix,  et  déjà  nous 
croyons  entendre  résonner  autour  de  nous  ce  langage  de  la  sagesse  humaine  : 

a  Aimer  Dieu  et  son  prochain,  être  charitable,  humble,  chaste,  désinté- 
B  ressé  :  voilà  l'Évangile.  —  C'est  là  le  point  important.  Si  ce  but  est 
»  atteint,  peu  importe  par  quels  moyens.  Pourquoi  insister  si  fort  sur  des 
>  doctrines  abstraites  et  mystérieuses,  tout  au  moins  inutiles,  si  elles  ne 
]>  servent  à  nourrir  la  superstition?  Encore,  ajoute-t-on,  pouvons-nous 
j»  admettre  certains  dogmes  dont  la  raison  humaine  a  été  de  tout  temps 
j>  en  possession,  tels  que  l'existence  de  Dieu,  une  vie  et  un  jugement  à 
B  venir,  un  ciel,  un  lieu  d'épreuves,  un  enfer  même  pour  les  grands  scélé- 
»  rats;  voilà  la  théologie  naturelle.  Bornons-nous-en  là  :  cela  su£Qt.  Que 
s  peut  nous  faire  après  cela,  et  à  quoi  bon  la  doctrine  et  le  spectacle  d'un 
9  Dieu-homme  et  d'un  Dieu  le  rebut  des  hommes,  misérable,  anéanti,  d'un 
j»  supplicié  mort  et  attaché  sur  un  gibet?  Y  pense-t-on  de  vouloir  nous 
j»  faire  adorer  un  objet  aussi  repoussant  pour  les  sens  que  pour  l'esprit? 
D  Le  christianisme,  qui  a  pour  mission  de  reljever  et  d'ennoblir  toutes  les 
»  facultés  de  l'homme,  se  fait-il  donc  un  jeu  de  les  abattre  et  de  les  con- 
A  fondre  par  la  plus  humiliante  de  toutes  les  conceptions?  » 

Âinbi  parle  la  sagesse  humaine.  i 
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£c  à  cela  que  répondaient  les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile? —- 
ff  He  foss  étonnei  pas  tant  de  ne  pas  goûter  la  doctrine  d'un  Dieu  crucifié, 

>  car  D0II8  ne  vous  la  donnons  pas  comme  une  sagesse,  mais  comme  une 
t  Mie.  Noos  sommes  d'accord  :  ne  nous  reprochez  donc  pas  de  ne  pas 

>  pnwTer  ce  que  nous  avançons,  puisque  nous  avançons  que  la  croix  de 
*  Jte-Cbfist  est  une  folie  et  que  c'est  là  précisément  ce  que  vous  nous 
'apposes,  et  qu'ainsi  votre  opposition  nous  justifie.  » 

Jâfluis  prédication  fut-elle  plus  hardie,  plus  large,  plus  franchement 
coBpromise?  Mais  voyez  comme  de  cette  position  désespérée,  ce  semble, 
elle  se  relève  et  grandit  lorsqu'elle  ajoute  :  —  a  Mais  ce  qui  parait  en  Dieu 
i  folie  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes,  et  ce  qui  paraît  en 

>  Dieo  fidbiesse  est  plus  puissant  que  toutes  leurs  forces  («).  > 

Pnk,  invoquant  déjà  le  fait  à  l'appui  de  sa  parole,  le  grand  apôtre 
s'écriait  :  —  a  Que  sont  devenus  les  sages?  que  sont  devenus  les  docteurs? 

>  (fH  sont  devenus  les  beaux  exprits  de  ce  siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  affoli 

>  la  sagesse  de  ce  monde  (t)?...  » 

Oix-hait  siècles  d'accomplissement  sont  venus  donner  raison  à  ce  grand 
psradoxe  de  la  croix  :  la  sagesse  païenne  a  été  affolie  par  l'Évangile,  la 
paissance  des  Césars  a  été  balayée  devant  le  souffle  de  Fagneau,  et  la  croix, 
ff^jMe  aux  Juifs,  folie  aux  gentils  (3),  est  devenue  le  point  fixe  et  radieux 
aatoor  duquel  n'ont  cessé  de  rouler  les  destinées  humaines. 

Sans  doute  la  parole  de  la  croix  paraîtra  toujours  une  folie  à  ceux  qui 
ftpndeni  (4),  mais  une  folie  qui  les  accablera  de  tout  le  poids  de  la  sa- 
gesse et  de  la  civilisation  qu'elle  a  enfantées. 

Vainement  s'efibrcent-ils  de  détacher  d'elle  cette  sagesse  et  cette  civili- 
ttli<Mi,  et  de  vouloir  les  retenir  en  la  rejetant  :  ils  meurent  à  la  peine.  Il 
^at  qo'iU  acceptent  la  croix,  ou  qu'ils  reculent  jusqu'à  la  superstition 
Noioe,  jusqu'à  la  barbarie  antique. 

Ce  ne  sont  pas  des  raisonnements  que  nous  opposons,  ce  sont  des  faits; 
<^  quels  faits!!!  Cette  morale  sublime  de  l'Évangile,  dont  on  s'empare; 
^^  perfection  des  dogmes  sur  Dieu,  notre  immortalité,  l'état  d'une  vie  à 
*^,  dont  on  s'honore;  ces  grandes  et  fécondes  idées  d'égalité,  de  frater- 
ttié,  de  charité,  de  liberté,  dont  on  est  si  fier;  tout  ce  qui  constitue  enfin 
le  fÎMids  de  notre  civilisation  date  évidemment  de  Tintroduction  du  dogme 
^  la  eroix  dans  le  monde,  et  en  est  descendu  à  travers  les  résistances  les 
plos  acharnées  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  humaines.  —  L'auteur  de 
^^^  ^  morale  est  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  —  C'est  par  la 

^  ea  loi  que  s'est  répandue  et  propagée  la  morale  évangélique,  c'est  la 

^^  à  la  main  qu'elle  a  été  préchée,  c'est  en  regard  de  la  croix  qu'elle  a 

^  pratiquée.  Partout  où  a  été  plantée  la  croix  ont  germé  les  vertus  et 

t«i  Epiit.  Qd  Cùrinth.,  i,  cap.  iv,  85. 
W^Mt^itcap.  i,f.îO. 

(♦)JI«.,i,cap.  ,^^.  18. 


4  CHA^ITEE  IZ, 

fleuri  la  civilisation,  même  au  fond  des  déserts;  [Mtrtout  où  elle  a  été  arra- 
chée ont  reparu  la  barbarie,  Tignorance,  et  la  férocité,  même  au  sein  des 
villes.  C*est  sous  son  influence  que  toutes  les  institutions  de  liberté  et  de 
charité  ont  pris  naissance,  et  se  conservent  et  s'étendent;  et  aujourd'hui 
même  que  la  morale  évangélique  a  épanoui  toutes  ses  fleurs  et  livré  tous 
ses  fruits,  son  alliance  avec  le  dogme  de  la  croix  n*en  est  pas  moins  restée 
indissoluble.  Il  n'est  pas  donné  de  pouvoir  la  transplanter  dans  une  autre 
doctrine,  et  de  la  détacher  du  dogme  qui  la  nourrit.  Certes,  les  essais  n'ont 
pas  manqué  de  nos  jours  :  saint-simoniens,  fouriéristes,  humanitaires, 
communistes,  panthéistes,  tous  ont  essayé  d'adapter  la  morale  évangélique 
à  des  dogmes  nouveaux,  de  faire  grandir  le  Christ,  comme  ils  le  disent,  et 
de  renouveler  sa  tunique.,.  Qu'en  est-il  résulté?  qu'en  résulte-t-il?...  des 
folies  qui,  grâce  à  Dieu,  n'ont  pas  le  temps  de  devenir  des  crimes,  et  qui 
expirent  dans  la  dérision.  L'Évangile,  ce  fruit  de  vie,  ressemble  à  la  manne 
qui  nourrissait  les  Hébreux  dans  le  désert  :  il  faut  le  recevoir  immédiate- 
ment du  ciel,  et  distillé  par  l'arbre  de  la  croix.  I>ès  qu'on  veut  l'accomo- 
der  à  la  prudence  humaine  et  l'approprier  aux  théories  de  la  terre,  il  se 
corrompt,  et  devient  un  ferment  de  pestilence  et  de  mort. 

Après  cela,  que  la  doctrine  de  la  croix,  source  de  morale  et  de  civilisa- 
tion, ait  paru,  paraisse  encore  à  quelques-uns  une  folie,  rien  de  plus  ra- 
tionnel :  la  sagesse  humaine,  livrée  à  elle-même,  n'a  produit  qu'une  morale 
opposée  à  celle  de  l'Évangile;  donc  la  morale  de  l'Évangile  n'a  pu  être  que 
le  fruit  d'un  principe  opposé  à  la  sagesse  humaine,  l'opposition  des  résultats 
supposant  nécessairement  l'opposition  des  principes  et  des  moyens. 

Mais  il  est  temps  de  faire  cesser  ce  malentendu ,  et  de  donner  leur  vrai 
nom  aux  choses;  il  est  temps  de  le  dire  :  c'est  une  sanglante  ironie  qui  a 
fait  appeler  le  dogme  de  la  croix  une  folie;  cette  sublime  antiphrase  était 
nécessaire  pour  confondre  la  folie  humaine,  et  la  culbuter  en  l'attaquant 
de  front,  pour  que  la  vertu  de  Dieu  agit  toute  seule,  et  se  manifestât  k  la 
terre  surhumainement,  il  fallait  qu'elle  s'imposât  au  monde  comme  une 
folie;  car,  outre  que  l'esprit  humain  était  tellement  dévoyé  à  cette  époque 
qu'il  n'aurait  pas  pu  comprendre  la  sagesse  du  Dieu  qu'il  venait  de  cruci- 
fier, il  était  de  la  puissance  de  ce  Dieu,  il  éuit  de  sa  sagesse,  de  se  passer 
des  hommes  dans  l'éublissement  de  sa  Religion,  à  un  tel  point  qu'on  ne 
pût  jamais  la  confondre  avec  leur  sagesse,  et  que  sa  divinité  reluisît  dans 
sa  plus  complète  opposition  avec  celle-ci,  et  en  le  prenant  au  rebours.  Pro- 
cédé fou,  s'il  eût  été  de  l'homme;  procédé  décisif,  s'il  est  de  Dieu.  L'avenir, 
l'avenir  était  là  pour  justifler  l'œuvre  de  Dieu  et  en  dévoiler  la  sagesse,  en 
raison  même  de  son  anéantissement  et  de  sa  folie  apparente  dans  le  temps 
présent;  et  il  n'y  avait  que  le  maître  de  l'avenir,  il  n'y  avait  que  la  vertu, 
que  la  sagesse  même  de  Dieu,  qui  pussent  défier  à  ce  point  la  puissance  et 

Id  sagesse  humaines. 

'1  faut  entendre  saint  Paul  parler  sur  cette  matière,  pour  comprendre 
louie  cette  économie  admirable  de  la  conduite  de  Dieu  dans  l'éublissement 
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dea  ReiigioDf  d*antaiit  qne  le  grand  apôtre  mêlait  TactioD  à  la  parole,  et 
qie  II  Terto  de  Dieu  faisait  en  lui  ce  qu'il  disait  : 

c  Le  Christ  m*a  enyoyé  pour  évangéiiser  d*une  parole  dépourvue  de 
i  tosie  sagesse  humaine,  afin  que  la  vertu  de  la  croix  n*y  perde  rien. 

i  Car  Dieu  a  choisi  les  choses  folles  de  ce  monde  pour  confondre  les 
i  ngtt,  et  les  choses  faibles  pour  confondre  les  fortes. 

>  Il  a  élu  les  choses  viles  de  ce  monde  et  les  méprisées,  et  celles  qui  ne 

•  soDt  point,  afin  d'abolir  celles  qui  sont. 

>  Et  moi,  mes  frères,  quand  je  suis  venu  à  vous,  je  n*y  suis  point  venu 
>ifec  la  pompe  de  la  rhétorique  humaine  ou  de  la  philosophie. 

i  Car  je  ne  me  suis  rien  estimé  savoir,  sinon  Jésus-Christ,  et  encore 

•  cncifié. 

>  Afin  que  votre  foi  ne  soit  point  fondée  sur  la  sagesse  des  hommes,  mais 

•  cor  la  force  de  Dieu. 

i  Nous  prêchons  néanmoins  la  sagesse  aux  parfaits,  mais  une  sagesse 
leicbée,  et  que  nul  des  princes  de  ce  monde  n'a  connue;  car,  s'ils  l'eus- 

■  sent  connue,  jamais  ils  n'eussent  crucifié  le  Roi  de  gloire. 

»  L'homme  animal  n'est  point  capable  des  choses  qui  sont  de  Tesprit  de 

>  Dieo  :  elles  lui  sont  folie,  et  il  ne  les  peut  comprendre,  parce  que  c'est 

>  par  une  lumière  spirituelle  qu'on  en  doit  juger. 

>  Et  moi,  mes  frères,  je  n'ai  pu  même  vous  parler  encore  comme  à  des 
1  hommes  spirituels,  mais  charnels,  et  comme  à  des  petits  enfants  dans  le 

■  Christ 

■  Je  vous  ai  donné  du  lait  à  boire,  non  point  encore  de  la  viande  à  man- 

>  ger,  parce  que  vous  ne  la  pouviez  porter;  à  cette  heure  même  vous  en 
»  te  incapables,  étant  encore  charnels. 

>  Mais  l'ouvrage  paraîtra  enfin,  et  le  jour  du  Seigneur  fera  voir  quel 

>  il  est.. 

>  Car  la  sagesse  de  ce  monde  est  une  folie  devant  Dieu,  et  il  est  écrit  : 

•  Je  prendrai  les  sages  dans  leur  finesse  (i).  » 

Maintenant  que  l'ouvrage  a  paru,  que  la  sagesse  de  ce  monde  a  été  prise 
par  b  folie  de  la  croix^  que  l'esprit  humain  a  grandi  sous  l'influence  de  la 
véfiiable  sagesse  cachée  dans  cette  folie  apparente,  il  n'est  plus  permis  de 
rappeler  encore  de  ce  dernier  nom.  Devenus  hommes  en  Jésus-Christ,  le 
liit  des  petits  enfants  doit  faire  place  pour  nous  à  cette  viande  solide  des 
ttprit8,qae  saint  Paul  refusait  aux  premiers  chrétiens;  et  la  foi  peut  donner 
Mcéa  à  la  raison  dans  ce  grand  mystère  de  la  Rédemption,  à  qui  la  raison 
Ml  toutes  ses  conquêtes. 

Cest  ce  qui  va  devenir  l'objet  d'une  double  étude  :  la  première  sur  les 
f»»^9nements  du  dogme  de  la  Rédemption,  la  seconde  sur  ses  applications. 

Ce  chapitre  est  consacré  à  la  première. 

ÎOQt  le  christianisme  est  dans  le  dogme  de  la  Rédemption. 
MC^  ad  Ccrimk.,  t,  cap.  t  et  u. 


6  CHAPITRE  IX. 

Pour  rendre  cette  proposition  sensible,  qa'on  noas  permette  de  la  refètîM 
d^une  comparaison  vulgaire. 

S'attacher  à  la  morale  éyangélique  seule,  en  admirer  la  pureté,  la  subli- 
mité, la  fécondité,  c'est  considérer  uniquement  le  cadran  d'une  montre^ 
la  juste  distribution  des  heures  qui  y  sont  marquées,  et  l'utile  fonction  des 
aiguilles  qui  nous  en  distribuent  la  connaissance  relative  à  la  vérité  de  ]m 
marche  du  temps  et  à  nos  besoins.  —  Passer  de  la  morale  à  la  considén— 
tion  des  dogmes  les  plus  immédiats,  les  plus  naturels,  les  plus  universels  : 
l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme,  son  immortalité,  un  jugement, 
à  venir,  et  un  état  de  châtiment  ou  de  récompense,  c'est  ouvrir  celte 
montre  et  en  examiner  les  rouages  divers,  qui  par  leur  engrènemenl  et 
leur  jeu,  portent  à  l'extérieur  le  mouvement  combiné  dont  nous  avon» 
admiré  l'utile  résultat  sur  le  cadran.  —  Mais  tout  cela  n'est  que  résultat 
ou  véhicule,  tout  cela  tient  et  provient  d'un  principe  moteur,  inspirateur, 
d'où  part  et  où  revient  le  mouvement  pour  en  repartir  encore,  et  qui  est 
comme  le  ressort  dans  le  système  mécanique  que  nous  venons  de  suppo- 
ser :  or,  ce  principe,  dans  le  christianisme,  qui  en  est  la  voie,  la  vérité,  et 
la  vie?  C'est  Jésus-Christ  crucifié. 

Entrons  dans  l'explication  de  celte  belle  vérité.  Nous-allons  descendre 
ici  dans  le  cœur  du  christianisme;  nous  sommes  au  centre  de  tout  notre 
ouvrage. 

La  fin  de  l'homme  est  d'obéir  à  la  Raison,  de  se  conformer,  par  l'exo*- 
cice  de  toutes  ses  facultés,  à  la  loi  de  justice  et  de  vérité,  de  se  rapprocber 
enfin  de  plus  en  plus,  de  la  perfection  souveraine  et  infinie,  dont  la  con- 
ception est  la  lumière  universelle  des  esprits. 

Toutes  choses  qui  reviennent  à  dire,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué 
plusieurs  fois,  d'après  les  philosophes  païens  eux-mêmes,  et  notamment 
d'après  Cicéron,  que  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  lequel  est  cette  Raison, 
cette  Justice,  celte  Vérité,  cette  Perfection  souveraine  dont  nous  venons 
de  parler. 

Ce  premier  point  doit  donc  être  tenu  pour  constant;  nous  nous  en  référons 
au  surplus  aux  développements  que  nous  lui  avons  ^éjk  donnés  ailleurs  (i). 

Un  second  point  non  moins  établi,  c'est  que,  par  une  révolution  origi- 
nelle, les  rapports  de  l'homme  avec  la  Raison  divine  ont  été  rompus,  ou 
du  moins  considérablement  relâchés;  la  lumière  intellectuelle  et  morale 
s'est  obscurcie,  l'image  de  Dieu  s'est  défigurée  en  nous,  le  désordre  a  pré- 
valu, et  l'homme  n'a  plus  été  qu'une  ame  en  ruine,  pour  nous  servir  encore 
des  expressions  de  Cicéron. 

Dans  cette  situation,  on  conçoit  déjà  la  nécessité  pour  l'homme  d'une 
nouvelle  manifestation  du  caractère  de  Dieu,  adaptée  à  son  infirmité,  pour 
le  relever  jusqu'au  type  d'où  il  était  déchu. 

(0  Au  chapitre  de  la  Religion  naturelle,  page  96  du  tome  premier  et  à  la  conclusion 
de  la  f*  partie,  page  37i. 
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hhi,  par  soite  de  cette  déchéance,  de  la  vue  de  ce  type  qui  est  la 

Biisofl  même,  chacun  s*en  éuit  fait  un  à  sa  guise;  et  l'empire  de  la  vérité 

a'éuitplus  qu'une  anarchie  de  raisons  individuelles,  qui  disputaient  entre 
efla  d'erreurs  et  d'égarements. 

Ia  Religion  véritable  devait  donc  se  proposer,  pour  objet  capiul,  de 
laBeoer  toutes  ces  raisons  à  la  Raison,  à  Dieu;  et,  pour  cela,  de  leur 
icpréienter  l'original  lui-même  sous  les  traits  les  plus  propres  à  les  péné- 
mr  de  la  profondeur  de  leur  égarement. 

Le  christianisme,  par  sa  morale,  s'engageait  surtout,  sous  peine  d'incon- 
léqoeoee,  à  nous  donner  cette  révélation. 

Toate  cette  morale  repose,  en  effet,  sur  Vamour  de  Dieu,  sur  un  amour 
ibiolo  qui  embrase  tout  notre  cœur,  et  qui  soit  ressenti  avec  une  vivacité 
qù  domine  toutes  nos  autres  affections. 

n  était  dès  lors  nécessaire  que  la  connaissance  de  Dieu  nous  fût  donnée 
àM  one  proportion  égale  à  l'obligation  de  cet  amour. 

Conment  est-il  possible,  en  effet,  d'aimer  ainsi  Dieu  sans  le  connaître, 
A  sans  le  connaître  dans  toutes  les  qualités  qui  le  rendent  souveraine- 
■ent  aimable,  selon  toutes  les  conditions  et  dans  toute  la  mesure  qui 
^Teot  lui  plaire?  L'amour  se  nourrit  de  la  connaissance  de  l'objet  aimé, 
de  sa  fréquentation,  de  la  contemplation  de  ses  qualités,  de  leur  repro- 
dactioD  en  nous;  et  c'est  là,  en  effet,  toute  la  Religion,  qu'on  pourrait  dé- 
finir :  La  manifestation  du  caractère  de  Dieu  à  l'homme,  aGn  que  l'homme 
J  eonforme  le  sien,  et  entre  en  partage  des  perfections  et  de  la  félicité  de 
iooaatenr. 

Cela  posé,  je  dis  que  le  christianisme,  dans  le  dogme  capital  de  la 
Rédemption  du  genre  humain  par  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
Présente  le  mécanisme  moral  le  plus  admirablement  adapté  à  l'iutelli- 
Snce  et  au  cœur  de  l'homme,  pour  lui  faire  connaître  le  caractère  de 
I^Ko,  et  produire  en  lui  cette  conformité  à  ce  caractère,  qui  est  la  loi  de  sa 
muire  et  la  fin  de  sa  destinée: 

Poor  mieux  entrer  dans  cette  conclusion,  faisons-la  précéder  encore  de 
Moreaux  éclaircissements. 

I^aos  l'état  naturel  des  choses  (dont  nous  ne  pouvons  parfaitement  bien 
Wr  qu'en  nous  reportant  avant  le  christianisme  qui  Ta  profondément 
■odifié).  Dieu  ne  se  révèle  à  l'homme  que  par  la  conscience  au  dedans, 
le  spectacle  de  la  création  au  dehors,  et  enfin  par  la  révélation  primitive, 
tote  00  traditionnelle. 

Maoifestations  bien  faibles  pour  l'élévation  du  but  qu'elles  devaient 
tueiodre! 

Pu*  U  conscience,  en  effet.  Dieu  ne  nous  apparaît  que  d'une  manière 
^e,  voilée,  fugitive,  et  qui  s'évanouit  à  chaque  instant  dans  les  împres- 
"iûQS  qoe  les  objets  extérieurs  et  sensibles  font  sur  nous.  Sans  doute, 
*^Mt  l'éveil  des  sens,  la  conscience  parle  haut,  et  ses  premiers  accents 
^î^t  aux  oreilles  de  l'innocence;  mais  bientôt  la  grande  voix  des  pas- 
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sions  s'élève,  la  couTre,  l'étoufTc,  la  disperse,  et  finit  même  souvent  par  la 
rendre  complice  de  leurs  séductions.  Nous  considérons  notre  conscience 
comme  une  partie  de  nous-mêmes,  comme  un  de  nos  organes  en  quelque 
sorte  dont,  après  tout,  nous  pouvons  disposer  au  prix  des  conséquences, 
quelles  qu'elles  soient,  qui  pourront  en  résulter,  et  que  nous  nous  dissi- 
mulons toujours.  Bientôt  elle  finit  par  descendre  tout  à  fait  au  niveau  de 
nos  penchants,  par  en  recevoir  toutes  les  empreintes,  et  n'être  plus  qu'un 
code  de  morale  formulé  sur  nos  intérêts  et  nos  travers.  Dans  tous  les  cas, 
et  chez  les  plus  parfaits,  elle  ne  se  fait  sentir  que  par  le  sentiment  du  de- 
voir; et  franchement  ce  qu'on  appelle  le  devoir  est  bien  abstrait,  bien 
insaisissable,  pour  un  cœur  aussi  ardent,  aussi  passionné  que  le  cœur  de 
l'homme,  si  c'est  autre  chose  que  l'orgueil  de  son  propre  mérite  et  l'amour 
de  sa  tranquillité. 

La  seconde  manifestation  du  caractère  de  Dieu,  par  la  création,  est  en- 
core bien  insuffisante  et  bien  inféconde.  Dans  le  calme  absolu  du  cœur, 
un  esprit  élevé  pourra  se  livrer  à  la  contemplation  de  l'univers,  et  à  cette 
impression  d'ordre  et  d'harmonie  qui  en  résulte;  abstraire  l'idée  d'un  être 
souverain  qui  l'a  formé,  d'une  puissance,  d'une  sagesse,  d'une  bonté  qui 
y  président,  et  puiser  dans  ces  idées  des  sentiments  de  reconnaissance, 
d'adoration  et  d'amour  :  cela  est  vrai;  aussi  saint  Paul  avait  raison  de 
dire  que  les  philosophes  païens  étaient  inexcusables  de  ne  pas  avoir  en- 
tendu la  voix  de  la  création. 

Hais  si  nous  consultons  l'expérience,  nous  ne  pourrons  nous  dissimuler 
que  ces  sentiments  composent  plutôt  une  flatteuse  émotion  que  l'habitude 
vient  émousser  bientôt,  que  des  éléments  pratiques  de  raison  et  de  vertu 
qu'on  peut  porter  partout  avec  soi,  comme  des  armes,  dans  la  bruyante 
mêlée  des  passions.  Tout  cela  ne  dit  pas  au  cœur  de  l'homme  précisément 
et  constamment  à  quel  point  Dieu  réclame  notre  hommage  et  notre  amour, 
à  quel  point  il  est  saint,  il  est  juste,  il  est  bon;  à  quel  point  il  veut  que 
nous  le  soyons,  et  par  quel  moyen  nous  pouvons  le  devenir.  Tout  cela  sur- 
tout ne  parvient  pas  à  l'intelligence  et  aux  sens  de  la  généralité  des 
hommes,  et  suppose  plutôt  l'exemption  des  passions  que  leur  direction,  et 
un  quiétisme  moral,  sans  résultat,  qu'une  activité  féconde  de  nos  facultés 
vers  nos  devoirs.  Et  puis,  combien  l'esprit  humain  glisse-t-il  facilement  ou 
dans  l'idolâtrie  des  forces  de  la  nature,  aux  temps  d'imagination  et  d'igno- 
rance, ou  dans  l'athéisme  systématique,  aux  temps  d'analyse  et  d'abstrac- 
tion? De  sorte  que  la  nature  même  nous  détourne  en  un  sens  de  son 
auteur,  et  que,  comme  le  disait  saint  Paul  à  l'aréopage,  ce  n'est  que  fortui- 
tement et  à  tâtons  que  nous  venons  à  le  rencontrer. 

Enfin  la  troisième  manifestation  de  Dieu  par  la  révélation  primitive, 
écrite  ou  traditionnelle,  avait  été  altérée  par  tout  l'univers,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  au  chapitre  de  la  Nécessité  d^une  seconde  révélation,  et  ce  n'était 
plus  que  comme  une  voix  lointaine  et  insaisissable  qu'elle  parvenait  à 
l'oreille  de  quelques  sages  qui  n'osaient  la  répéter.  Le  peuple  Juif,  il  est 
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nû,  «fiit  coDserré  la  vérité  capitale  de  runité  de  Dieu  ;  mais  cette  vérité 

Suit  implicite  et  inféconde;  gravée  sur  des  tables  de  pierre  plutôt  que 

ims  les  coears,  elle  constituait  un  dépôt  infructueux,  un  testament  non 

«non.  Cétait  la  lettre  morte;  il  fallait  Tesprit,  il  fallait  Faction  et  la  vie. 

Ainsi,  les  trois  manifestations  naturelles  de  la  Divinité  :  la  conscience, 

la  création,  la  révélation  primitive,  n'avaient  pu  tout  au  plus  qu*enrayer 

et  ralentir  la  chute  de  Thumainité,  mais  elles  n'avaient  pu  rempécber,  et 

Roavaient  encore  moins  la  réparer. 

Delà  le  spectacle  que  présentait  le  monde  lors  de  Tapparition  du  chris- 
tiuiisBie  :  Dien  inconnu  à  Tbomme,  et  par  suite  Thomme  inconnu  à  lui- 
■ène;  le  renversement  de  Tordre  religieux,  moral  et  social.  Le  caractère 
fifia,  loin  d'être  le  modèle  sur  lequel  le  caractère  de  Thomme  venait  se 
réfeniier,  soumis  lui-même  à  recevoir  des  passions  humaines  les  traits  les 
|hs  difformes,  réfléchissait  les  vices  qu'il  aurait  dû  confondre.  Semblable 
ai  ittTigatear  qui  ne  peut  plus  lire  sa  marche  dans  les  cieux  voilés  par  la 
tepéte,  et  qui  est  suspendu  comme  entre  deux  océans  qui  semblent 
dMrcber  à  se  confondre  pour  Tengloulir,  Thomme  flottait  au  hasard,  en- 
Ydoppé  de  toute  part  des  ténèbres  de  Tignorance  et  de  la  corruption  : 
Untôt  se  donnant  la  supériorité  sur  Dieu,  tantôt  se  plaçant  systématique- 
ment au-dessous  de  la  béte;  confondant  le  bien  et  le  mal,  et  ne  sachant 
coDuneot  et  à  quel  degré  les  différencier,  faute  d'un  principe  immuable 
<pû  loi  servit  à  les  mesurer;  se  méprenant  au  point  d'honorer  les  vices 
comme  les  vertus,  et  d'ignorer  jusqu'au  nom  des  premières  vertus  qui 
Mlententéte  de  la  vraie  morale;  considérant  comme  droit  naturel  et 
>ocial  les  excès  et  les  abus  les  plus  contraires  à  la  nature  et  à  l'humanité, 
^oili  où  la  perte  de  la  connaissance  de  Dieu  avait  amené  le  monde. 
Cette  grande  vérité  a  été  proclamée  avant  nous  par  un  poète  païen  : 
l'ksorà^ice  ve  la  nature  divine,  telle  est  la  source  qu'il  assigne  à  tous  les 
cnnes  et  les  maux  qui  désolaient  la  misérable  humanité  : 

Heu!  primœ  scelerum  causas  mortalU>u8  œgris 
Natcram  RESCIRE  DECM  (l). 

Le  christianisme  a  pris  l'humanité  dans  cet  état,  —  état  bien  digue 
^t'nn  Dieu,  auteur  de  tout  ordre  et  père  de  la  raison  humaine,  vînt  à  son 
^ecooig.  —  Si  le  christianisme  est  réellement  l'œuvre  de  ce  Dieu  venu  au 
^(cous  de  l'humanité,  il  a  dû,  pour  la  régénérer,  lui  redonner  la  connais- 
iuiee  perdue  du  caractère  divin,  type  du  caractère  de  l'homme,  et  il  a  dû 
l^bire  de  manière  à  imprimer  fortement,  visiblement,  la  connaissance  du 
^  et  du  remède  :  il  a  dû  frapper  un  grand  coup  qui  fît  éclater  tout  à  la 
te  ce  qa'était  Dieu,  loi  primitive  de  Fhomme,  ce  qu'était  devenu  l'homme 
^■porté  loin  de  cette  loi,  et  qui  nous  inspirât  les  motifs  les  plus  forts  de 
'«woir  de  cet  égarement. 

(')  80.  buKi»,  Bell  punicam,  if . 
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La  coDSCieace,  la  création,  la  révélation  primitive,  manifestations  sim* 
pies  et  naturelles  de  la  Divinité,  convenaient  à  Thomme  innocent,  k 
l'homme  en  eut  de  santé  morale;  mais  pour  Thomme  pécheur,  pour 
rhomme  déchu,  il  fallait  un  remède,  et  un  remède  violent  comme  le  mal. 

Ce  qui  choque  Tiocrédulité  dans  le  mystère  de  la  croix,  et  ce  qui  donne 
à  ce  mystère  Tapparence  d'une  folie,  c'est  que  réellement  c'est  un  acte  ex- 
traordinaire, en  dehors  des  lois  naturelles,  anormal,  et  dès  lors  repoussant 
et  incompréhensible  pour  qui  se  place  dans  un  état  ordinaire,  naturel,  ei 
normal.  Mais  tel  n'est  pas  l'état  de  l'humanité.  Elle  est  sortie  de  cet  état 
normal  par  la  chute  primitive,  et  ce  n'est  que  par  un  remède,  c'est-à-dire 
par  un  moyen  anormal  comme  son  état,  qu'elle  peut  se  relever.  Le  mys- 
tère de  la  croix  correspond  au  mystère  du  péché  originel;  il  ne  faut  jamais 
regarder  l'un  sans  l'autre.  L'humanité  est  un  grand  malade,  et,  ce  qu'il  y 
a  de  pis,  un  malade  qui  croit  se  porter  bien.  Dès  lors  ce  ne  sont  pas  des 
viandes  solides  et  des  fruits  savoureux  qu'il  lui  faut,  quoiqu'elle  le  veuille; 
c'est  un  remède,  et  un  remède  violent,  quoiqu'elle  ne  le  veuille  pas. 
Qu'elle  se  récrie,  qu'elle  se  soulève,  qu'elle  traite  d'insensé  le  médecin  : 
cela  doit  être,  et  celui-ci  aurait  tort  de  chercher  à  se  justifier  k  des  yeux 
malades;  il  subira  l'injure,  il  se  dira  fou  tout  le  premier,  pour  entrer  dans 
les  vues  perverties  qu'il  veut  redresser;  mais  en  même  temps  il  fera  ac- 
cepter le  remède,  dont  le  premier  effet  sera  de  donner  à  l'homme  la  con-^ 
naissance  de  son  mal,  et  de  lui  faire  bénir  et  adorer  la  sagesse  surhumaine 
et  l'amour  infini  qui  ont  su  si  bien  le  contrarier  pour  le  guérir. 

Or,  tel  a  été  l'efiet  du  mystère  de  la  croix  sur  le  monde. 

Il  a,  du  même  coup,  rendu  à  l'homme  la  connaissance  de  lui-même  et  la 
connaissance  de  Dieu,  deux  choses  qui  se  lient  étroitement,  comme  l'avait 
entrevu  le  poète  latin.  Il  a  exaucé  cette  simple  et  belle  prière  de  saint 
Augustin  :  Noverim  te!  noverim  me!  a  Que  je  te  connaisse!  que  je  me  con- 
»  naisse!  »  Il  a  résolu  le  Nosce  te  ipsum,  cette  grande  énigme  dont  l'anti- 
quité poursuivait  la  solution  au  dedans  de  nous-mêmes,  où  elle  ne  pouvait 
se  trouver,  puisque  c'est  de  là  qu'en  venait  l'ignorance.  Enfin,  il  a  éclairé 
la  terre  par  le  ciel,  en  les  associant  dans  un  tableau  merveilleux  qui  les 
reproduit  tout  à  la  fois  dans  leur  opposition  et  leur  harmonie,  et  nous  en 
donne  le  spectacle  le  plus  abrégé  et  le  plus  complet. 

Fixons  donc  nos  regards  sur  ce  grand  tableau  de  la  croix,  où  la  vérité 
même  a  concentré  tous  ses  rayons,  et  où  la  vie  divine,  pour  se  redonner  à 
nous,  a  revêtu  les  couleurs,  les  formes,  les  mouvements  même  de  la  vie 
humaine. 

Là,  nous  découvrons  clairement  et  ce  qu*e$t  Thomme  et  ce  qu'est  Dieu. 

€e  qu'est  l'homme.  —  Quel  miroir  fidèle  de  l'horrible  état  où  est  tombée 
l'humanité,  que  cette  figure  sanglante  et  brisée  sur  une  croix,  en  expia- 
tion de  nos  crimes  !  figure  qui  était  celle  d'un  Dieu,  et  qui  n'est  plus  même 
celle  d'un  homme.  Quelle  expression  de  la  laideur  morale  du  péché,  et  du 
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Mtteer  q«i  y  esl  attaché  dans  dos  destinées  éternelles  t  Quelle  mesure  de 

Tûtm  «à  nous  sommes  tombés,  et  de  Tabîme  plus  profond  encore  sur 
iefid  nous  sommes  suspendus,  que  ce  specucle  de  la  beauté  par  essence, 
ëh  iëlidté  suprême,  delà  puissance  infinie  d*un  Dieu,  réduite,  ravalée  à 
eeiàit  de  difformité,  de  souffrance,  et  d'anéantissement!  Par  le  remède 
jyios  le  mai,  par  le  châtiment  mesurons  la  faute;  évaluons  la  profon- 
te de  Tablme  par  la  distance  parcourue  pour  venir  nous  y  chercher!  Si 
n  Dieu  esl  devenu  tel  pour  s'être  substitué  à  Thomme,  qu'était  donc 
rkoBoie  lui-même  par  rapport  â  Dieu??? 

Ibis  si  ce  spectacle  rabaisse  Tbomme  et  le  met  à  sa  véritable  place  ac- 
taelle,  voyes  comme  aussitôt  il  le  relève  et  le  revêt  d'une  nouvelle  gran- 
te,  en  lui  faisant  connaître  ce  qu'il  est  dans  les  desseins  de  Dieu  ! 

Qi'est-ee  donc  que  l'homme,  pour  que  Dieu  se  souvienne  de  lui  à  ce 
piÎBt?  pour  qu*il  soit  venu  le  visiter  dans  son  exil,  en  lui  donnant  tin  tel 
iteigpage  de  sa  tendresse?  Quelle  est  donc  la  valeur  de  cette  capture  de 
rofier,  pour  avoir  été  l'objet  d'une  telle  rançon?  quel  est  donc  son  prix, 
et  fie  lui  est-il  réservé  au  delà?  Que  ne  suppose  pas  en  effet  le  sacrifice 
k  la  croix  sur  la  valeur  et  la  vocation  de  l'homme,  conquête  d'un  Dieu, 
et,  par  ce  Dieu  sauveur,  conquérant  et  cohéritier  du  ciel  !  Si  la  nature  di- 
w  a  été  unie  à  la  nature  humaine  dans  l'ignominie  de  la  croix,  elle  n'a 
pas  cessé  de  lui  être  unie  dans  la  gloire  de  la  résurrection.  L'ascension  de 
rkomanité  égale  l'abaissement  de  la  divinité  en  Jcsus-Cbrist.  La  chaîne  qui 
lie  la  terre  au  ciel  est  plus  que  jamais  visible,  le  dogme  de  notre  immorta- 
lité etde  notre  résurrection  a  pour  lui  toute  la  puissance  d'un  fait  accom- 
pli, eoosommé  manifestement  dans  l'un  de  nous,  dans  notre  chef,  lequel  a 
été  tût,  comme  le  dit  énergiquement  saint  Paul,  les  prémices  des  dor- 
Mste  (i).  Quel  gage,  quel  fondement  d'espoir  n'avous-nous  pas  en  celui 
fvi  a  réalisé  en  lui-même  ce  qu'il  a  promis  en  nous,  et  avec  quelle  cou- 
fitteedefons-nous  tendre  à  l'immortalité  par  les  ombres  de  la  mort,  alors 
fie  Botre  représentant  nous  a  déjà  devancés  victorieusement  dans  ce  pas- 
n^^  et  qu'il  n'aura  pas  oublié  dans  sa  gloire  ce  qu'il  a  lui-même  ressenti 
lMsqa*il  s'est  fait  pour  nous  l'homme  des  douleurs  ! 

Toilà'donc  l'homme  expliqué  enfin,  voilà  ce  nœud  profond  des  contra- 
<iietioos  de  sa  nature  délié.  La  philosophie  de  la  croix  est  venue  prononcer 
eotie  la  philosophie  de  Zenon  et  celle  d'Épicure,  et  les  absorber  toutes 
ëeu  dans  sa  hauteur.  —  Tu  t'estimes  trop,  ô  homme  !  et  tu  ne  l'estimes 
pis  assei.  Non,  tu  n'es  pas  un  Dieu  ayant  sujet  de  te  glorifier  toi-même  et 
4f  te  faire  ton  propre  centre;  loin  de  là,  tu  es  le  plus  abject,  le  plus  chéiif, 
et  le  plus  misérable  de  tous  les  êtres;  rebut  de  l'univers,  il  n'est  rien  qui 
M  le  confonde  et  qui  n'accuse  ton  ignorance  et  ta  faiblesse;  tu  ne  peux 
fie  souffrir  et  mourir  :  esclave  vendu  à  la  douleur  par  le  péché,  tu  lui  ap- 
jnrtiens,  et  cette  douleur  même  est  inféconde.  —  Mais  tu  te  trompes  pareil- 

UIM  Cifrmtk,,  cap.  s?,  ? .  SO. 
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lemeDt  lorsque,  avec  Ëpicore,  tu  t'assimiles  à  un  vil  poorceaa  el  que  la  te 
résignes  aux  sens  et  à  la  matière,  laissaot  choir  dans  la  boue  le  sceptre  de 
rintellîgence  et  de  la  vertu  :  relève-toi  !  tu  es  le  roi  de  la  terre  et  le  préieii- 
daot  des  cieux. 

Cest  le  propre  de  la  philosophie  de  la  croix  d'avoir  démêlé  et  concilié 
ces  deux  états  de  force  et  de  faiblesse,  en  éclairant  à  la  fois  et  le  fond  de 
notre  misère  et  le  faîte  de  notre  grandeur;  en  nous  faisant  sentir  que,  d'an 
côté,  par  notre  nature  propre,  nous  ne  sommes  capables  que  de  mal  et 
dignes  que  de  réprobation  (i)  ;  et  que,  d'un  autre  côté,  par  le  secours  divin, 
nous  sommes  réhabilités  en  Jésus-Christ  et  rendus  participants  de  IHea 
lui-même  (a).  L'humanité  se  trouve  ainsi  placée  comme  entre  deux  pôles  : 
celui  de  sa  nature  déchue,  qui  la  porte  au  néant;  celui  de  la  grâce  céleste, 
qui  rélève  à  Dieu;  de  telle  sorte  que  nous  n'ayons  jamais  sujet  de  nous 
enorgueillir,  mais  plutôt  d*être  humbles  et  tremblants  jusqu'au  plus  haut 
d^ré  de  la  perfection;  comme  aussi  que  nous  ne  devions  jamais  noos 
abattre  à  la  vue  de  nos  misères,  mais  être  confiants  et  courageux  pour  en 
sortir,  quelle  qu'en  soit  la  profondeur.  —  Yoilâ  le  chrétien  :  c'est  l'homme 
expliqué. 

Mais  il  faut  laisser  parler  ici  Pascal,  et  citer  de  lui  cette  belle  page,  où, 
après  avoir  dépeint  l'impuissance  et  la  contradiction  de  la  philosophie  an- 
tique dans  ces  deux  principales  sectes,  les  épicuriens  et  les  stoïciens,  il 
poursuit  ainsi  : 

«  Mais  il  faut  qu'ils  se  brisent  et  s'anéantissent,  pour  faire  place  à  la  vé- 
»  rite  de  la  révélation.  C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés  les  plus  for- 

>  melles,  par  un  art  tout  divin.  Unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai,  chassant 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux,  elle  enseigne,  avec  une  sagesse  véritablement 
»  céleste,  le  point  où  s'accordent  les  principes  opposés,  qui  paraissent  in- 
»  compatibles  dans  les  doctrines  purement  humaines.  En  voici  la  raison  : 
»  Les  sages  du  monde  ont  placé  les  contrariétés  dans  un  même  sujet  :  l'an 
»  attribuait  la  force  à  la  nature,  l'autre  la  faiblesse  à  cette  même  natare, 

>  ce  qui  ne  peut  subsister  :  au  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à  les  mettre  en 
»  des  sujets  différents;  toute  l'infirmité  appartient  à  la  nature,  tonte  la 
9  puissance  au  secours  de  Dieu.  Voilà  l'union  étonnante  et  nouvelle  qo'un 
»  Dieu  seul  pouvait  enseigner,  que  lui  seul  pouvait  faire,  et  qui  n'est  qo'one 
»  image  et  qu'un  effet  de  l'union  ineffable  des  deux  natures,  dans  la  seule 
»  personne  d'un  homme-Dieu.  C'est  ainsi  que  la  philosophie  conduit  Insen- 
j»  siblement  à  la  théologie  :  et  il  est  difficile  de  ne  pas  y  entrer,  qaelqae 
»  vérité  que  l'on  traite,  parce  qu'elle  est  le  centre  de  toutes  les  vérités;  ce 
»  qui  parait  ici  parfaitement,  puisqu'elle  renferme  si  visiblement  ce  qa'il  y 
»  a  de  vrai  dans  ces  opinions  contraires.  Aussi,  on  ne  voit  pas  comment 

(1)  NaiwrafiUi  irœ.  — Eph.,  n,  3. 

(t)  Ergojam  non  estig  hotpitei  et  advenœ,  $ed  e$tis  orei  $anetontm,  ef  domeMiiei  Dei. 
—  Convivifieami  nos  m  Cbristo,  et  conreêUicUavit,  et  comedere  ftcU  t»  coBknibm»  in 
Ckriêto  Jenu  —  Eph.,  cap.  u,  ? •  19»  5»  6. 
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>  lieu  d*eiix  poamit  refuser  de  la  suivre.  S'ils  sont  pleins  de  la  grandeur 

*  ^rkomie,  qu^en  ont-ils  imaginé  qui  ne  cède  aux  promesses  de  rÉyan- 

•  gîle,  lesquelles  ne  sont  autre  chose  que  le  digne  prix  de  la  mort  d'un 
I  Diea?  Et  s'ils  se  plaisent  à  voir  l'infirmité  de  la  nature,  leur  idée  n'égale 

•  point  celle  de  la  véritable  faiblesse  du  péché,  dont  la  même  mort  a  été 

•  le  remède.  Chaque  parti  y  trouve  plus  qu'il  ne  désire,  et,  ce  qui  est  admi- 

•  nbie,  y  trouve  une  union  solide,  eux  qui  ne  pouvaient  s'allier  dans  un 

•  4egré  infiniment  inférieur  (i).  > 

Cest  ainsi  que  la  doctrine  de  la  croix  nous  donne  la  connaissance  de 
BOQS-mèmes.  Mais  cet  effet  n'est  que  secondaire  et  réfléchi;  son  effet  prin- 
cipal a  direct,  c'est  de  nous  faire  connaître  Dieu.  Ici  le  champ  de  notre 
énde  s'élargit. 

t  Je  suis  toat  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  sera^  aucun  mor- 

>  id  n'a  jamais  pu  lever  mon  voile.  » 

Telle  est  l'inscription  que  l'antique  Egypte  avait  gravée  au  front  du  pre- 
aier  de  ses  temples,  indiquant  par  là  la  Divinité. 

Toas  les  efforts  de  la  philosophie  qui  vint  après  ne  purent  souUter  le 
voâe;  et  lorsque  le  christianisme  entra  dans  la  capitale  du  monde  civilisé, 
il  lut  encore  au  frontispice  du  temple  :  au  dieu  inconnu  : 

«C'est  ce  Dieu  que  je  viens  vous  faire  connaître,  »  dit  saint  Paul;  et  il 
lear  prêchait  Jésus  crucifié. 

U  christianisme,  en  effet,  est  venu  écarter  le  voile  antique  qui  pesait 
sor  les  yeux  des  humains,  et  livrer  à  la  terre  le  secret  de  l'éternité.  Ou 
plotôt  il  a  fait  mieux  :  comme  son  éclat  nous  eût  éblouis,  il  a  revêtu  la 
I^nrimté  de  formes  sensibles  qui  la  révèlent  en  la  tempérant  :  «c  II  a  donné, 
»  comme  dit  admirablement  Erskine,  dans  l'œuvre  d'expiation,  une  forme 
•»  palpable  aux  sublimes  attributs  de  la  Divinité  ;  il  les  a  rendus  manifestes 

*  à  DOS  yeux  dans  la  substantielle  réalité  d'actions  vivantes,  en  même 

*  temps  que  dans  leur  grandeur  et  leur  adorable  beauté.  Sans  qu'ils  per- 

*  dissent  rien  de  leur  dignité,  il  les  a  mis  à  la  portée  de  nos  intelligences; 

*  il  les  a  appropriés  aux  sentiments  de  l'humaine  nature,  tandis  qu'ils  ex- 

>  citent  le  ravissement  et  la  louange  des  anges  dont  s'environne  son  trône 
»  dirin  (s).  » 

La  Sainteté,  la  Justice,  l'Amour,  la  Sagesse,  la  Puissance  même  de  Dieu, 
^iqne  an  degré  le  plus  infini,  se  laissent  en  effet  rcrgarder,  toucher,  et 
■ttnrer  en  quelque  sorte  sur  la  croix,  par  le  procédé  b  "ilus  simple  tout 
^i«  fois  et  le  plus  fécond. 

^  Sainteté.  —  Quelle  sainteté,  et  qui  jamais  en  aurait  eu  l'idée,  que 
^  qui  ne  permet  à  l'homme  de  s'approcher  d'elle  qu'après  s'être  lavé 

(*)PCTjéc«,  Ire  partie,  art.  xi,i  iy. 

t*}  £iiat  iur  la  foi,  par  Ersiiï»,  célèbre  avocat  anglais.  Jamais  peut-être  son  talent 
"'•'ettéleré  plus  baot  qae  dans  ses  écriu  sur  la  Religion.  M.  de  Genoude  en  a  publié 
■^  partie  dans  si  Bat$m  du  Chriêtianisme,  tome  III,  édiL  in-4». 
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dans  le  sang  (Ton  Dieu!  Qoel  Dieu  que  celui  dont  Tautel  repousse  toute 
autre  victime,  et  k  qui  il  faut  pour  holocauste,  non  les  plus  purs  des  ani- 
maux, non  les  plus  parfaites  des  créatures  humaines,  non  la  nature  angé- 
lique  la  plus  rdievée,  mais  la  nature  divine  elle-même,  mais  un  Dieu  sem- 
blable à  lui! 
«  C'est  pourquoi,  dit  saint  Paul,  le  Fils  de  Dieu,  entrant  dans  le  monde, 

>  dit  à  son  Père  :  Vous  fCaves  point  voulu  dT hostie  ni  dToblation,  vous  n'avei 

>  point  agréé  les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché,  mais  vous  m'avez 
»  pourvu  (f  un  corps,  et  alors  f  ai  dit  :  Me  voici,  j»  —  Par  la  pureté  et  la  gran- 
deur d'une  telle  victime,  mesurons  la  sainteté  et  la  majesté  du  Dieu. 
Quelle  impression  profonde  cette  première  notion  ne  fait-elle  pas  déjà  dans 
les  consciences!  et  à  quelle  distance  ne  reporte-t-elle  pas  la  borne  do 
devoir,  si  souvent  remuée  par  les  passions! 

Ici  Malebrancbe  fait  une  réflexion  vraiment  admirable  de  simplicité  et 

de  force,  et  où  la  plus  haute  philosophie  s'allie  à  la  plus  saine  théologie. 

«  Pour  découvrir  par  la  raison,  dit-il,  entre  toutes  les  Religions  celle 

>  que  Dieu  a  établie,  il  faut  consulter  attentivement  la  notion  que  nous 

>  avons  de  Dieu  ou  de  Tétre  infiniment  parfait.  > 

Malebrancbe  établit  ensuite  que  Dieu,  la  Vérité  même,  ne  peut  agir  quf 
sdon  ce  qu*il  est;  de  telle  sorte  que,  lorsqu'il  agit,  il  prononce  nécessaire- 
ment au  dehors  le  jugement  éternel  et  immuable  qu'il  porte  de  ses  attri- 
buts, et  qu'il  veut  que  nous  en  portions  nous-mêmes. 

c  Or,  Dieu  ne  prononce  parfaitement  le  jugement  qu'il  porte  de  lui- 

>  même  que  par  l'incarnation  de  son  Fils  et  l'établissement  de  la  Religion 
9  que  nous  professons,  dans  laquelle  seule  il  peut  trouver  le  culte  et  l'ado- 

>  ration  qui  expriment  ses  diverses  perfections,  et  qui  s'accordent  avec  le 
1  jugement  qu'il  en  porte.  Quand  Dieu  tira  du  néant  le  chaos,  il  prononça  : 
1  Je  suis  le  Tout-Puissant.  Quand  il  en  forma  l'univers,  il  se  complut  dans 

>  sa  sagesse.  Quand  il  créa  l'homme  libre  et  capable  de  bien  et  de  mal,  il 
1  exprima  le  jugement  qu'il  porte  de  sa  justice  et  de  sa  bonté.  Mais  quand 
»  il  unit  son  Verbe  à  son  ouvrage,  il  prononce  qu'il  est  infini  dans  tous  ses 
»  attributs;  que  ce  grand  univers  n'est  rien  par  rapport  à  lui;  que  tout  est 
9  profane  par  rapport  à  sa  sainteté,  à  son  excellence,  à  sa  souveraine  ma- 
9  jesté.  En  un  mot,  il  parle  en  Dieu,  il  agit  selon  ce  qu'il  est,  et  selon  tout 
»  ce  qu'il  est.  Comparez,  Ariste,  notre  Religion  à  celle  des  juifs,  des  maho- 
1  métans,  et  toutes  les  autres  que  vous  connaissez;  et  jugez  quelle  est 
»  celle  qui  prononce  plus  distinctement  le  jugement  que  Dieu  porte  de  ses 
9  attributs,  et  que  nous  devons  former  nous-mêmes  de  la  limitation  de  la 
»  créature  et  de  la  souveraine  majesté  du  Créateur  ! 

»  Le  vrai  culte  ne  consiste  pas  dans  l'extérieur,  dans  telle  ou  telle  situa- 
»  tion  de  nos  corps,  mais  dans  telle  et  telle  situation  de  nos  esprits,  en 
»  présence  de  la  majesté  divine,  c'est-à-dire  dans  les  jugements  et  les  mou- 
1  vements  de  l'âme.  Or,  celui  qui  offre  le  Fils  au  Père,  qui  adore  Dieu  par 
1  Jésus-Christ,  prononce,  par  son  action,  un  jugement  pareil  à  celui  que 
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•Un  porte  de  loî*iiiéiDe.  Il  proDonee,  dîs-je,  de  tous  les  jagements  celui 
>qn  eiprime  plus  euctement  les  perfections  divines,  et  surtout  cette 
•oeeUeoeeoo  sainteté  infinie  qui  sépare  la  Divinité  de  tout  le  reste,  ou 
>fn  ia  relève  infiniment  aa-dessus  de  toutes  les  créatures.  Donc  la  foi  en 
>iéns-CJirist  est  la  vériubie  Religion,  Taccès  auprès  de  Dieu  par  Jésus- 
>  Christ»  le  seul  vrai  culte,  la  seule  voie  de  mettre  nos  esprits  dans  une 
ifltiaiMm  qui  adore  Dieu,  et  qui  puisse  par  conséquent  nous  attirer  les 
iiqprds  de  complaisance  et  de  bienveillance  de  Fauteur  de  la  félicité  que 
I  DOIS  espérons  (i).  > 

Kaiebraoehe  ramasse  ensuite  toute  la  rigueur,  toute  la  force,  et  tout 
réebt  de  sa  pensée  dans  cet  éloquent  morceau;  ne  craignons  pas  de  citer, 
ieidles  pages  sont  toujours  trop  courtes  : 
1 11  n*j  a  point  de  rapport  entre  Tinfinl  et  le  fini.  Cela  peut  passer  pour 
ue  Bolîon  commune.  L*univers,  comparé  à  Dieu,  n'est  rien,  et  doit  être 
compté  pour  rien;  mais  il  n'y  a  que  les  chrétiens,  que  ceux  qui  croient  la 
iifinité  de  Jesus-Cbrist,  qui  comptent  véritablement  pour  rien  leur  être 
propre,  el  ce  vaste  univers  que  nous  admirons.  Peut-être  que  les  philo- 
iophes  portent  ce  jugement-là;  mais  ils  ne  le  prononcent  point.  Ils  dé- 
mentent au  contraire  ce  jugement  spéculatif  par  leurs  actions.  Ils  osent 
s*ipprocherde  Dieu,  comme  s'ils  ne  savaient  plus  que  la  distance  de  lui 
à  noos  est  infinie.  Ils  s'imaginent  que  Dieu  se  complaît  dans  le  culte  pro- 
iaoe  qu'ils  lui  rendent.  Ils  ont  riusolence,  ou,  si  vous  voulez,  la  pré- 
sonptioD,  de  l'adorer.  Qu'ils  se  taisent  :  leur  silence  respectueux  pro- 
Boocera  mieux  que  leurs  paroles  le  jugement  spéculatif  qu'ils  forment 
«le  ce  qu'ils  sont  par  rapport  à  Dieu.  Il  n'y  a  que  les  chrétiens  à  qui  il 
soit  permis  d'ouvrir  la  bouche  et  de  louer  divinement  le  Seigneur.  Il  n'y 
aqi'eax  qui  aient  accès  auprès  de  sa  souveraine  majesté.  C'est  qu'ils  se 
cooptent  véritablement  pour  rien,  eux  et  tout  le  reste  de  l'univers,  par 
npport  à  Dieu  lorsqu'ils  protestent  que  ce  n'est  que  par  Jésus-Christ 
fo'ils  prétendent  avoir  avec  lui  quelque  rapport.  Cet  anéantissement  où 
Icar  foi  les  réduit  leur  donne  devant  Dieu  une  véritable  réalité.  Ce  juge- 
ment qu'ils  prononcent  d'accord  avec  Dieu  même  donne  à  tout  leur  culte 
on  prix  infini.  Tout  est  profane  par  rapport  à  Dieu,  et  doit  être  consacré 
por  la  divinité  du  Fils  pour  être  digne  de  la  sainteté  du  Père,  pour  mé- 
riter sa  complaisance  et  sa  bienveillance.  Voilà  le  fondement  inébranlable 
<le  notre  sainte  Reiigiou  (i).  i 

(0  De  U  ce  beau  chant  de  l'Église  dans  la  Préface  de  la  messe  : 
«Perquem  (Jesum  Ckristum)  majestatem  tuam  laudant  Angeli,  adorant  Dominatio- 
»  ■«,  tremmt  Potestates,  Cœli,  cœlorumque  Virtutes,  ac  beata  Seraphim,  soda  exulta- 

*  f>t^  coneelebrant,  Cum  quitus  et  nostras  voces  ut  admitti  jubeas  deprecamur,  sup- 
»  pUà  umfeuione  dicenUs  :  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus  Dominus;  pleni  sunt  cœli  et  terra 

*  9^tria  tua,,.,  > 

(«)  Xalebnndie,  Dernier  entretien  sur  la  métaphysique,  édit.  Charpentier,  tome  I*', 
^SS,Xa,2M.  -—  Il  nous  semble  que  voilà  de  la  philosophie  en  matière  de  foi,  et  un 
iKMi  texte  de  réponse  aux  philosophes  du  jour  qui,  comme  M.  Francisque  Bou  illier  daiM 
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La  Sainteté,  la  Majesté  infinie  de  Dieu,  ne  trouvent  donc  nulle  part  à^et- 
pression  aussi  parfaite  que  dans  Toblation  de  Jésus-Christ. 

De  ce  fond  de  lumière  on  Toit  rayonner  également  les  autres  attribnls. 

La  Justice.  —  Quel  coup  elle  frappe  sur  la  croix  !  Combien  il  faut  qu'elle 
soit  nécessaire,  inflexible,  inévitable,  pour  n*aYoir  pas  été  désarmée  par 
tant  d*innocence  et  de  sainteté  !  Si  elle  s'exerce  ainsi  sur  la  caution,  que 
n'aurait-elle  pas  fait  sur  Tauteur  même  de  la  dette?  Que  serions-nous  de- 
venus sans  ce  divin  bouclier?  et  que  deviendrions-nous,  si  nous  négligions 
de  nous  en  couvrir?  Le  sentiment  de  la  justice  et  de  son  inviolable  rigueur 
pouvait-il  être  plus  profondément  imprimé  au  cœur  de  Thomme  que 
par  ce  spectacle  de  Dieu  chargeant  son  propre  Fils,  malgré  sa  sainteté, 
malgré  sa  divinité,  et  uniquement  parce  qu'il  a  pris  sur  lui  la  faute  de 
rhomme,  de  tout  le  poids  de  sa  colère,  et  n'éteignant  sa  foudre  que  dans 
la  dernière  goutte  de  son  sang?  —  Qu'est  le  remords  auprès  d'un  tel  ensei- 
gnement? Nous  l'avons  dit  :  la  conscience  et  ses  remords  s'émoussent,  s'en- 
dorment, se  faussent  dans  le  crime;  mais  ce  vivant  spectacle  est  en  dehors 
de  nous,  ne  dépend  pas  de  nous,  un  coup  d'œil  suffit  pour  le  comprendre; 
et  nul  ne  peut  éviter  cette  grande  voix  qui,  bien  plus  haut  que  celle  du 
damné  de  Virgile,  crie  à  la  terre  : 

Discite  Justitiam  moniti,  et  non  temnere  Divoê  (i). 

La  Justice  égale  donc  la  Sainteté  sur  la  croix,  et  toutes  deux  y  sont  in- 
finies. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  et  de  vraiment  divin  dans  cette  doctrine,  c^est 
cette  simplicité  merveilleuse  qui  révèle  à  la  fois,  et  par  le  même  moyen, 
les  attributs  les  plus  divers  de  la  Divinité,  et  qui,  sans  rien  diminuer  de 
leur  profondeur,  en  adapte  cependant  la  compréhension  aux  intelligences 
les  plus  vulgaires.  Ainsi,  nous  venons  de  voir  éclater  sur  la  croix  la  Sain- 
teté et  la  Justice  de  Dieu  au  degré  le  plus  infini.  11  semble,  après  cela,  que 
les  idées  de  Bonté,  de  Miséricorde  et  d'Amour,  ne  peuvent  en  approcher, 
et  voici  au  contraire  qu'elles  en  jaillissent,  et  que,  comme  les  autres  attri> 
buts,  elles  y  dépassent  toutes  les  conceptions  humaines. 

Dieu  lui-même  immolant  son  propre  fils  à  la  place  de  l'homme,  aimant 
l'homme  dès  lors  plus  qu'un  père  n'aime  son  fils,  et  le  fils  le  plus  digne 
d'être  aimé  :  Sic  Deus  diUxit  mundum  ut  filium  9uum  unigenilum  daret! 
quel  amour!!  —  Et  ce  fils  lui-même  qui  ne  fait  qu'un  avec  son  père  dans 
cet  acte  d'amour,  qui  le  devance  en  quelque  sorte.  Tune  dixi  :  Ecce  venio; 
qui  rivalise  avec  lui  de  dévouement  pour  les  hommes,  quelle  idée  touchante 
et  sublime! 

son  introduction  aut  œuf res  du  père  BuflSer,  disent  grafement  :  Comment  concevoir 
une  philoiophie  catholique?  Il  est  pareiUement  convenu  entre  ces  messieurs  de  refuser 
à  Pascal  le  tiu«  de  philosophe;  sans  doute  parce  qu'il  a  trop  de  bon  sens  et  de  génie, 
(i)  jEneid.,  lib.  fi. 
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I  FenoDue  ne  peat  avoir  un  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie 
I  pour  ses  amis,  >  dit  Jésus-Christ  dans  rÉvangile,  en  faisant  allusion  à 
Moeriice.  En  effet,  jamais  Tamour  n*a  revêtu  une  expression  plus  forte 
fie  la  mort  :  forHs  nt  mon  diUetio.  Tout  autre  témoignage  disparait  dé- 
liai edaî-là  ;  et  combien  celui-là  prend-il  une  expression  plus  sublime  en- 
fliR^  alors  qne  la  mort,  reçue  pour  Tami,  est  hérissée  des  plus  affreux  sup- 
plées, et  que  cet  ami  est  un  ingrat,  et  qu'il  est  non-seulement  Tobjet,  mais 
MB  la  cause  et  Tinstrument  de  cette  mort  !  Cest  là  la  dernière  limite  de 
fiBOor  :  le  coeur,  comme  l'imagination,  déborde,  et  semble  ne  pouvoir 
eoioefoir,  contenir  rien  de  plus...  Eh  bien!  l'amour  qui  nous  est  révélé 
nr  la  croix  va  encore  infiniment  au  delà. 

Car,  après  tout,  quand  un  homme  donne  sa  vie  pour  un  autre,  il  ne  lui 
éatoe  pas,  à  proprement  parler,  sa  vie,  mais  quelques  jours  et  peut-être 
qielques  instants  de  vie,  puisque  lui-même  est  condamné  par  la  nature  à 
bBort,  et  qu'il  l'a  peut-être  méritée  cent  fois  aux  yeux  de  la  suprême 
jvUce.  Mais  ici  celui  qui  meurt  ne  devait  jamais  mourir.  Il  était  la  vie 
■éme  et  la  source  de  la  vie.  Il  était  pareillement  exempt  de  toute  faute 
penoanelle;  il  était  bien  plus  :  la  sainteté  par  essence.  Le  péché,  pas  plus 
qie  la  mort,  ne  pouvaient  jamais  s'approcher  de  lui  et  troubler  sa  félicité. 
Ebbieo!  c'est  du  sein  de  cette  félicité,  de  cette  éternité,  et  de  cette  sain- 
Mé,  que  son  amour  l'emporte,  qu'il  s'élance  au-devant  des  coups  de  la 
jostice  qui  nous  étaient  destinés,  qu'il  se  fait  mortel  et  le  dernier  de  tous 
les  mortels,  qu'il  se  fait  péché  et  péché  de  tout  le  genre  humain,  et  que, 
dans  cet  état  doublement  antipathique  à  sa  nature,  il  meurt  du  plus  af- 
freux supplice  entre  deux  scélérats. 

Abime  d'amour  !  !  !  et  qui  nous  fait  comprendre  cette  parole  de  saint 
kan  :  c  Dieu  est  amour,  et  nous  avons  connu  et  nous  avons  cru  à  l'a- 
•  Door  (i).  » 

Jamais  la  conscience  nous  offrit-elle  l'amabilité  et  les  charmes  du  de- 
w  sous  une  personnification  si  saisissante  et  si  cordiale,  et  les  confon- 
dit-elle ainsi  avec  le  plus  vif  et  plus  dangereux  des  sentiments  de  la  na- 
ture? Qu'est  l'attrait  du  devoir  auprès  de  l'amour  de  Dieu? 

La  création  elle-même  et  tous  les  bienfaits  de  la  nature  le  cèdent  au  sa- 
criice  de  la  croix.  Tirer  l'homme  du  néant  et  l'élever  au  trône  de  la 
création,  pour  le  faire  passer  au  trône  même  de  Dieu,  est  un  bienfait  im- 
mense. Mais  il  n'y  a  pas  de  si  grand  bienfait  qui  ne  soit  doublé  quand  on 
le  recouvre  après  sa  perte,  parce  que  cette  perte  même  en  fait  sentir  le 
prix  plus  que  devant.  Qu'est-ce  donc,  lorsque  le  moyen  par  lequel  s'opère 
ce  retour  est  en  lui-même  un  surcroît  immense  de  bienfait?  Or,  telle  est  la 
Rédemption  du  genre  humain,  comparée  à  sa  création;  car,  par  la  création, 
Diea  n'avait  donné  à  l'homme  que  les  créatures  en  partage,  et  par  la  Ré- 
demption il  s'ajoute  lui-même,  il  se  donne,  il  s'incorpore  à  l'humanité,  il 

(I)  L  lom.,  IV,  te. 
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se  fait  bomme.  Par  là,  le  dogme  de  la  Rédemption  a  conquis  plus  liaite* 
ment  le  cœur  de  Thomme  que  celui  de  la  création.  Dieu  en  Jésus-Chrîsl  • 
des  droits  plus  intimes  sur  nos  âmes  que  Jéhovah,  et,  si  j*ose  ainsi  diro^  It 
Grand  Être  de  la  nature  et  des  philosophes  a  été  dépassé  par  le  Bom  Di0t$ 
des  chrétiens.  Le  Bon  Dieu!  qualification  touchante,  à  la  portée  de  Ums  IM 
cœars,  de  toutes  les  bouches,  de  tous  les  yeux,  et  qui,  s^adressant  plmM 
an  sentiment  et  à  Tinstinct  qu'à  Fesprit,  se  justifie,  et  se  fait  si  bien 
prendre  de  tous  les  hommes  à  travers  cette  figure  expirante  du  grand 
tyr  de  la  bonté,  de  la  miséricorde,  et  de  Famour. 

Ainsi,  chose  merveilleuse  et  que  nous  avons  si  souvent  lieu  de 
quer,  les  contraires  s'allient  dans  le  christianisme;  et  toutes  les  Yéritësqni 
ne  peuvent  s'accorder  partout  ailleurs,  quoique  à  un  degré  inférieur»  coq' 
tractent  ici  une  union  solide,  en  même  temps  qu'elles  sont  portées  à  kor 
rigueur  la  plus  absolue. 

Le  dogme  de  la  Rédemption  nous  donne,  de  la  Sainteté,  de  la  Justice  d0 
Dieu,  l'idée  la  plus  redoutable  pour  notre  faiblesse.  11  nous  anéantit  Rien 
n'approche  de  cette  hauteur  où  nous  ne  pouvons  avoir  accès  auprès  dcr 
Dieu  que  par  Jésus-Christ.  Et  en  même  temps  aucune  autre  RelîgioB 
n'ouvre  à  la  faiblesse  humaine  des  ressources  de  Miséricorde  et  de  Bonté 
qui  soient  comparables.  Tous  les  attributs  divins  sont  sauvés  sur  la  croix; 
ils  s'y  déploient  dans  toute  leur  infinité,  et  s'y  harmonisent  dans  l'unité  la 
plus  parfaite.  On  dirait  que  tous  sont  sacrifiés  à  chacun  d'eux,  tant  ils  y 
ont  une  expression  absolue;  et  cependant  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  le 
cède  à  l'autre  unt  ils  y  ont  une  égale  part.  C'est  la  Sainteté  même,  la  Joi^ 
tice  même,  l'Amour  même,  et  c'est  la  fusion  de  tout  cela  dans  un  seul  et 
même  objet. 

De  là  un  quatrième  attribut  s'y  révèle  :  la  Sagesse;  car  un  si  bel  on* 
▼rage  remplit  précisément  les  conditions  de  la  sagesse,  telle  qu'elle  éclate 
dans  l'arrangement  de  l'univers,  et  qu'elle  s'est  définie  elle-même  par 
cette  parole  :  Atteignant  d^une  extrémité  à  Vautre  avec  force,  et  disposatU 
toutes  choses  avec  douceur  (i). 

Il  faut  pénétrer  plus  directement  dans  cette  nouvelle  considération. 

L'homme  ne  peut  que  rarement  donner  un  certain  degré  de  perfection  à 
ses  ouvrages  ;  et  lorsque  cette  perfection  lui  échappe,  il  brise  son  œuvre  ei 
la  refait.  Le  procédé  de  l'ouvrier  divin  est  différent  Tout  ce  qui  sort  de 
ses  mains  porte  le  sceau  de  la  plus  inépuisable  sagesse;  et  lorsque,  ayant 
doué  l'une  de  ses  créatures  du  don  éminent  de  la  liberté,  il  y  a  attaché, 
par  une  conséquence  nécessaire,  la  possibilité  de  se  dégrader  comme  res- 
sort de  la  faculté  de  se  perfectionner,  si  le  mal  vient  à  surgir  de  Vexereiee 
de  cette  liberté,  qui  est  le  fait  de  cette  créature,  Dieu  n'a  pas  besoin  de  l'a- 
néantir et  de  la  refaire,  pour  sauver  les  intérêts  généraux  de  sa  gloire,  il 
lait  éclater  celle-ci  dans  ce  mal  lui-même,  en  en  tirant  le  bien  par  une  fé- 

(i)  Attingit  a  fine  usque  ad  finem  fortiter,  ad  disponit  omnia  suaviter,  (Sapient,  vm,  I .) 
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coadhé  el  oiie  combioaisoD  de  ressources  incoDcevables,  et  que  M.  Ville- 
nain  a  spirimellement  appelées  Vakhimie  de  la  Providence.  Plus  le  mal 
eu  grand,  plus  le  bien  qu'il  en  tire  est  prodigieux;  et  dans  cette  lutte  in- 
déinie  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Tordre  et  le  désordre.  Dieu  surenché- 
rit toujours;  le  mal  devient  pour  lui  une  heureuse  occasion  qui  provoque 
la  sagesse  ei  sa  puissance,  et  qui  en  fait  jaillir  de  plus  magniûques  créa- 
tions; de  telle  sorte  que,  comme  Léibnitz  Ta  avancé  dans  sa  Théodicée, 
00  pest  dire  que  le  mal  importe  à  un  plus  grand  bien  dans  Tensemble 
de  rœuvre  de  Dieu,  qui  serait  dès  lors  moins  parfaite,  si  ce  mal  n*y 
était  pas. 

Cette  profondeur  de  la  richesse  divine  se  découvre  surtout  dans  le  grand 
ouvrage  de  la  Rédemption. 

L'univers  que  nous  habitons  n'était  pas,  que  déjà  le  mal  s'était  glissé 
par  le  sentiment  de  l'orgueil  dans  des  intelligences  supérieures,  dont  la 
chute  avait  aussitôt  suivi  la  révolte.  C'est  à  cette  première  tentative  du 
mal  contre  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  est  permis  de  croire  que  nous  devons  la 
création  de  ce  bel  univers  et  de  l'homme  son  roi,  destiné  à  remplacer  les 
anges  rebelles  dans  la  félicité  qu'ils  avaient  perdue.  L'homme  fut  créé 
poor  cela  dans  un  état  d'innocence  et  de  grAce,  mais  libre,  et  dès  lors  pec- 
cable.  L'inspiration  du  mal  atteignit  cette  nouvelle  créature,  et  par  le 
même  sentiment  d'orgueil,  qui  est  le  péché  primordial  des  intelligences, 
l'homme  déchut  de  sa  condition  :  tombant  de  Dieu  sur  lui-même,  il  ne 
tarda  pas  à  retomber  de  lui-même  dans  l'esclavage  de  ses  sens,  par  la  con- 
eopiscence,  et  de  là  dans  l'esclavage  de  la  nature,  par  la  douleur  et  par  la 
mort.  L'empire  du  mal,  en  faisant  cette  nouvelle  conquête,  n'avait  pas  à 
s'eo  glorifier;  car  ce  n'éuit  qu'au  profit  du  malheur,  et  la  justice  de  Dieu 
se  trouvait  satisfaite  par  les  conséquences  mêmes  de  la  faute  du  coupable. 
Mais  sa  bonté,  qui  est  l'attribut  suréminent  de  la  nature  divine,  ne  l'était 
pas,  et  demandait  à  éclater  par  un  bienfait  plus  souverain.  11  y  avait,  au 
surplus,  cette  grande  différence  entre  la  faute  de  l'homme  et  celle  de 
Fange,  qu'elle  était  moins  spontanée,  puisque  c'est  à  l'instigation  de  celui-ci 
qu'elle  avait  été  commise;  et  moins  immédiate,  puisque  toute  l'humanité 
D'eo  avait  été  atteinte  que  par  son  chef. 

Mais  ici  des  obstacles  (les  seuls  que  Dieu  pût  rencontrer,  car  ils  venaient 
de  lui-même)  semblaient  s'opposer  insurmontablement  à  sa  bonté,  et  défier 
tooies  les  combinaisons  de  sa  sagesse. 

L'homme  peut  pardonner,  parce  qu'il  n'a  pas  en  lui  la  justice  absolue, 
el  que  son  pardon  laisse  cette  justice,  qui  est  au-dessus  de  nos  têtes,  se  sa- 
elle-même  et  pourvoir  aux  intérêts  de  l'ordre.  Mais  Dieu,  qui  est 
jastîce  absolue  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  plus  rien,  ne  peut  re- 
mettre graiuiiewienl  la  faute  sans  se  nier  lui-même.  11  fallait  donc  une  sa- 
tisfaction, et,  par  le  même  motif,  une  satisfaction  proportionnée  à  la  jus? 
tîce  qui  la  réclamait,  et  dès  lors  infinie. 

Comme  coupable,  c'est  l'homme  qui  devait  cette  satisfaction;  mais,  par 
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la  même  raison,  il  ne  pouvait  la  donner,  parce  que  sa  dégradation  ra?ai 
dépouillé  de  tout  mérite.  Même  à  Tétat  dinnocence,  il  n'aurait  pu  ra€lle^l 
la  faute  d'un  autre,  de  Tange  par  exemple,  parce  qu*il  n'aurait  pu  ri0l 
donner  de  son  propre  fonds  essentiellement  fini  qui  pût  satisfaire  la  sate 
teté  et  la  justice  infinies  de  Dieu.  Â  plus  forte  raison  ne  pouTait-il  se  rache 
ter  lui-même.  Il  ne  pouvait  que  subir  à  jamais  les  conséquences  de  aai 
péché,  sans  pouvoir  en  rédimer  la  source. 

Ainsi  la  nature  de  Thomme  voulait  une  pure  miséricorde;  la  nature  et 
Dieu  voulait  une  pleine  justice. 

«  Quelle  idée  d'une  justice  supérieure  à  nos  pensées  s'offre  ici  à  noift 

>  esprit!  s'écrie  d'Aguesseau;  la  justice  n'est  que  ce  qui  convient  à  la  sa 

>  ture  de  chaque  être.  Il  convenait  à  celle  de  Dieu  que  le  crime  de  ThomiiH 
1  fût  puni;  il  convenait  à  celle  de  l'homme  d'être  sauvé  par  un  pur  effet  di 
»  la  bonté  de  Dieu  (i).  > 

Quel  moyen  concevoir  qui  pût  parer  à  la  fois  et  pleinement  à  ces  deoi 
exigences  si  absolues  et  si  contradictoires,  et  par  leur  conciliation  aniv« 
non-seulement  à  la  réparation  complète  du  désordre,  mais,  selon  la  marchi 
ordinaire  de  la  sagesse  divine,  à  un  résultat  supérieur  à  l'ordre  primitif 

Problème  digne  d'un  Dieu,  et  qui  va  faire  sortir  des  trésors  de  sa  sages» 
une  solution  sublime,  dont  il  nous  faut  suivre  le  développement. 

Il  est  de  la  nature  de  Dieu  de  contenir  dans  la  suprême  unité  de  sa  siib 
stance  trois  personnes  :  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit.  La  seconde  de  ce 
personnes,  le  Fils,  Verbe  de  Dieu,  se  détache  du  sein  du  Père,  et  s^offr 
pour  rançon  de  l'humanité  et  victime  expiatoire  de  la  faute  originelle.  (Tes 
un  Dieu  égal  à  son  Père;  le  prix  de  ses  mérites  sera  donc  suffisant  pou 
acquitter  la  dette  que  réclame  sa  justice.  Mais  les  difficultés  sont  loin  d'étr* 
résolues;  car  si  c'est  un  Dieu,  il  ne  pourra  souffrir,  et,  pourrait-il  souffrir 
comment  ses  souffrances  profiteraient-elles  à  l'humanité,  qui  y  serait  étran 
gère?  L'humanité  intelligente  et  libre  ne  peut  être  ainsi  sauvée  à  son  insi 
et  sans  sa  participation.  Cela  serait  contre  sa  nature.  11  ne  serait  pas  moin! 
contre  la  nature  divine  d'admettre  une  réparation  étrangère  à  la  faute  et  i 
son  auteur,  et  qui  les  laisserait  impunis.  Comment  débrouiller  ce  chaos  di 
difficultés?  Il  faudrait  que  le  Dieu  fût  homme  pour  pouvoir  souffrir,  et  qm 
l'homme  fût  Dieu  pour  pouvoir  mériter,  et  comme  le  mérite  doit  résulte) 
de  la  souffrance,  il  faudrait  tout  à  la  fois  un  homme-Dieu.  C'est  là  le  granc 
chef-d'œuvre  réalisé  en  Jésus-Christ,  et  par  qui  se  trouvent  atteintes  toute 
les  satisfactions,  conciliées  toutes  les  convenances,  vaincues  et  dépassée 
toutes  les  difficultés. 

Le  propre  des  œuvres  de  Dieu,  c'est  que  les  moyens  et  la  fin  8*y  confoO' 
dent.  Ou  plutôt  tout  est  fin  et  moyen  réciproquement,  parce  que  tout  poru 
et  tout  concourt  au  but  avec  un  frappant  accord  de  douceur  et  de  force,  d< 
simplicité  et  de  fécondité. 

(i)  Béfiexiotu  diverses  sur  Jésus-Christ,  tome  XY»  p.  478,  édit  iD-8>. 
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Cm  ce  i|oi  éclate  sortoot  dans  rœuTre  de  la  Rédemption. 

ii,  k  \êrhe  de  Dtea  nous  apparaît  ramassant  en  lui  seul  les  deux  na- 
difine  et  humaine,  séparées  par  le  péché,  pour  les  faire  se  rencontrer 
«le réconcilier  dans  son  sacrifice  par  une  union  plus  intime  qu*avant  le 
péeké  loî-flième.  Chargé  d*un  côté  de  tous  les  droits  de  la  justice  de  Dieu, 
chv^é  de  l'autre  de  tous  les  intérêts  de  Thumanité  coupable,  ce  grand 
^potentiaire  s^avance  vers  cette  importante  négociation.  Et  voyez  déjà 
«HM  die  commence  à  se  consommer  dès  le  premier  pas  :  un  Dieu  se  fait 
iMuae,  il  se  fait  de  la  race  des  coupables,  il  se  fait,  si  Ton  ose  ainsi  dire, 
oéatare;  et,  par  ce  premier  abaissement,  il  expie  le  premier  péché  de 
rkuie,  qui  consiste  essentiellement  à  avoir  voulu  se  faire  égal  au  Créa- 
iw,  en  cédant  à  cette  suggestion  du  mal,  Eritis  ncut  du  (i).  Uorgueil  de 
rkaoune  est  réparé  par  rabaissement  d'un  Dieu  :  Verbum  earo  factumest  (s). 
Etcsmoie  cet  abaissement  est  complet!  Le  Verbe  de  Dieu  ne  se  fait  pas 
«tloBent  homme,  mais  il  va  prendre  celte  vie  de  Thomme  aux  sources  où 
bilomnies  vont  eux-mêmes  la  puiser,  dans  le  sein  d'une  femme.  Il  s'anéan- 
Adaos  an  enfant,  et  se  soumet  à  la  croissance  du  premier  âge,  dont  il  pro- 
hibe pour  lui  l'obscurité  jusqu'à  trente  ans.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  conçu- 
pineiee  n'avait  pas  tardé  à  suivre  l'orgueil  dans  la  chute  de  l'homme,  et 
ta  refaite  des  sens  contre  l'esprit  était  sortie  tout  armée  de  la  révolte  de 
rcsprit  contre  Dieu.  C'est  pour  expier  ce  second  degré  du  mai  que  le  Verbe 
^IHeu  revêt  une  chair  souffrante.  Enfin,  de  l'orgueil  et  de  la  concupiscence 
rhoome  était  tombé  dans  l'asservissement  des  créatures,  comme  un  roi 
éèx<mé  par  ses  sujets,  s'efforçant  par  la  cupidité  de  les  ramener  sous  son 
joig,  et  condamné  par  la  mort  à  les  perdre  à  tout  jamais.  C'est  pour  com- 
bler la  mesure  de  tous  ces  dérèglements  et  de  toutes  ces  misères  que  le  Dieu 
nnrearse  fait  pauvre  et  mortel.  Il  s'inocule  ainsi  tous  les  effets  du  péché 
ponreo  exprimer  et  en  purger  tout  le  venin,  et  nous  inoculer  par  contre. 
tMsles  eflets  réparateurs  de  la  grâce  divine  qui  doit  lui  succéder. 

Mais  nous  n'avons  encore  vu  que  des  préparatifs.  Ainsi  chargé  de  toutes 
les  infirmités  de  notre  nature  comme  homme,  investi  d'ailleurs  de  tous  les 
auribots  de  Dieu  comme  son  fils  et  son  égal,  la  grande  victime  marche  au 
orifice  pour  y  consommer  l'œuvre  de  notre  Rédemption.  Là,  l'homme  et 
leDiea  doivent  se  rencontrer  jusqu'à  passer  pour  ainsi  dire  l'un  dans  Tau- 
^1  etoe  plus  faire  qu'un  seul  tout  indissoluble.  Le  Dieu  va  descendre  aux 
dernières  profondeurs  de  la  misère  humaine,  l'homme  va  s'élever  à  toutes 
Itt  paiections  de  la  nature  divine,  et  ces  deux  mouvements  vont  s'opérer 
pv  le  même  moyen  et  se  manifester  par  la  même  expression.  Jésus-Christ, 
^  sa  passion,  est  traité  comme  on  traitait  alors  les  esclaves.  Ce  n'est  pas 
assez,  il  est  mis  de  pair  et  même  au-dessous  des  plus  vils  scélérats.  Jouet 
de  la  dérision  de  ses  ennemis,  objet  de  l'abandon  de  ses  amis,  par  un  pri- 

")Gene8is,cap.  m,  T.  5. 
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vil^e  de  flétrissure  et  de  barbarie  qui  le  distingue  des  deux  imlliitBW 
auxquels  il  est  accolé,  il  est  flagellé,  et  non-seulement  attaché,  mais  el«ié 
sur  une  croii,  couronné  d*épines,  abreuTé  de  fiel,  raillé  par  ce  peuple  pMif 
lequel  il  meurt,  objet  et  témoin  de  la  douleur  d*une  mère  et  d*UD  ami  dedi 
il  se  dépouille  en  les  léguant  Tun  à  Tautre,  ne  trouvant  pas  même  de  ra^ 
fuge  dans  le  sein  de  ce  Père  céleste  d*où  il  est  sorti,  et  qui,  dans  ce  moiaeut» 
épuise  sur  lui  les  traits  de  sa  justice;  délaissé,  en  un  mot,  du  ciel  et  de  Ift 
terre,  il  meurt,  et  jusqu*après  sa  mort  la  lance  d*un  soldat  Interroge  encore  i 
la  vie  dans  son  sein...  Certes,  voilà  bien  le  sublime  de  Finfortune,  el  Cùaam^  ' 
Tocéan  de  toutes  les  douleurs  humaines  ramassé  sur  une  seule  tête,  et  00! 
n'a  mérité  à  si  juste  titre  qu*on  dit  de  lui  :  Ecce  hamo.  —  Mais  d*un  avir^ 
côté,  et  dans  le  même  tableau,  voyez  le  Dieu  :  quelle  résignation  !  quel  eooh' 
rage!  quelle  douceur!  quelle  patience!  quelle  dignité!  quelle  bonté!  q«el 
oubli  de  lui-même!  quel  sublime  abandon!  quelle  mort!!!  H  fautadoreiT 
plutôt  que  chercher  à  peindre  tant  et  de  si  hautes  perfections  trop  peu 
ditées.  C*est  la  sainteté  même  de  Dieu  dans  la  condition  de  Thomme;  c% 
rhomme-Dieu.  Quel  n*a  pas  été  Téclat  de  sa  divinité,  pour  qn*en  face  d^ 
ses  restes  iuanimés  un  de  ses  bourreaux  Fait  proclamée,  disant,  «  Yraimen^ 
»  il  était  Dieu  celui-là,  »  et  qu*au  bout  de  dix-huit  siècles  le  déiste  le  pli» 
hardi,  saisi  d'enthousiasme,  se  soit  oublié  jusqu'à  dire  :  Si  la  mori  et 
Socrate  est  la  mort  éTun  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  mnU  d^un 
Dieu  (1)  ! 

Dans  le  sacrifice  de  ce  divin  Médiateur,  l'humanité,  couverte  du  mérite 
de  ses  souffrances,  a  pu  s'approcher  de  ce  Dieu  redoutable  qu*elle  avait 
offensé;  et  ce  Dieu  lui-même,  sans  être  retenu  par  sa  justice  désormais 
satisfaite,  a  pu  se  réconcilier  le  monde  (s).  La  gloire  du  ciel  et  la  paix  de 
la  terre  se  sont  accordées;  la  justice  et  la  miséricorde  ont  été  au-devant 
l'une  de  Tautre,  et  se  sont  confondues  dans  un  baiser;  et  ce  Médiateur  loi- 
même,  artisan  de  cette  réconciliation,  en  a  touché  les  prémices  par  sa  ré- 
surrection, et  en  est  resté  le  dépositaire  et  la  source,  retenant  en  lui  les 
deux  natures  à  jamais  unies  dans  la  gloire  et  dans  la  paix. 

Voilà  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  divine,  plus  grand  que  le  mal  lui- 
même  qu'il  a  réparé,  élevant  l'humanité  plus  haut  que  le  point  d^où  elle 
était  déchue,  et  lui  donnant  vraiment  sujet  de  s'écrier,  dans  Tadmiration 
de  cette  merveille  :  «  0  heureuse  faute,  qui  m'a  valu  une  telle  réparation!  » 

Ce  n'est  pas  que  par  là  l'humanité  soit  sauvée  immédiatement  et  sans  sa 
participation  :  non,  elle  est  sauvée  comme  elle  avait  été  perdue,  médiate- 
ment  par  le  nouvel  Adam,  et  volontairement  par  son  adhésion  au  secours 
dont  il  est  la  source.  Il  faut  se  faire  de  la  race  du  Christ,  s'unir  à  sa  g;râce 
par  la  volonté,  et  contracter  avec  lui  ces  liens  de  Tâme  qui,  comme  les  liens 
du  sang  et  plus  encore,  le  feront  passer  en  nous  de  manière  à  ce  que  nous 

• 

(0  J.-J.  Rousseau,  Emile. 
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NjoM  autant  de  Christs  par  la  grâce,  comme  nous  sommes  autant  d*Âdams 
pvh  aatore.  Ainsi  devenus,  autant  qu'il  est  en  nous,  ses  imitateurs  et  ses 
icpiidiicteaTS  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  nous  sanctifions  les  maux  de  la 
Hive,  nous  les  fécondons,  nous  en  faisons  des  éléments  de  rédemption 
IHlicaUère  pour  chacun  de  nous,  et  nous  arrivons  par  là  à  une  réhabili- 
WiMisopérieure  et  définitive  dans  le  ciel,  où  se  réaliseront  toutes  nos  espé- 
OMCs,  et  qni  sans  cela  nous  eût  été  à  jamais  fermé. 

Tttlâ  eomment  la  croix  de  Jésus-Christ  nous  manifeste  non-seulement 
hSaînleié,  la  Justice,  TAmour  de  Dieu,  mais  encore,  et  à  un  égal  degré, 
n  Sagesse  dans  le  plan  de  salut  dont  elle  est  Texécution. 

Eoli,  il  nons  reste  à  voir  comment  elle  nous  exprime  sa  Puissance. 

Ce  qoi  fait  la  faiblesse  apparente  de  Jésus-Christ  crucifié,  et  lui  attire  le 
■^di  monde,  est  précisément  ce  qui  exprime  au  plus  haut  degré  sa 
Cvce,  et  la  fait  éclater  comme  dominatrice  du  ciel  et  de  la  terre. 

Si  qielque  chose  pouvait  être  difficile  à  Dieu,  ce  ne  serait  pas,  comme  il 
ca  est  pour  nous,  qui  n'avons  qu'une  puissance  relative  et  toute  d'emprunt, 
^ frire  des  actes  de  force  ostensible  et  de  majesté  éclatante;  car,  comme 
iponéde  en  lui  la  plénitude  de  la  puissance  et  qu'il  est  le  Fort  (i),  il  n'a 
Mil  pour  cela  que  d'un  écoulement  de  sa  nature  :  aussi,  toutes  les  fois 
lie  les  livres  saints  parlent  de  la  création  de  l'univers,  ils  ta  représentent 
conme  un  jeu  de  la  toute-puissance  divine,  «  qui  a  donné  aux  vagues  de 

>  rOcéao  les  nuées  pour  ceinture,  et  l'a  emmaillotté  comme  une  mère  qui 

>  eomaillotte  l'enfant  qu*elle  a  mis  au  jour;  devant  qui  les  mondes  se  ba- 

>  Uaceot  comme  la  goutte  de  rosée  suspendue  à  un  brin  d'herbe,  etc.  »  Ce 
fâ,  au  contraire,  semblerait  un  acte  de  force  et  de  puissance  supérieur  à 
iMtceh  de  la  part  de  la  force  et  de  la  puissance  même,  ce  serait  de  se  re- 
Hier  et  de  se  contenir,  de  se  dominer  elle-même,  et  de  s'anéantir  jusqu'à 
praidre  l'attitude  de  la  faiblesse  même  et  de  l'impuissance. 

Soas  ce  point  de  vue,  le  Fiat  lux  de  la  création,  qui  a  lancé  les  mondes 
luûoeux  dans  l'espace,  est  bien  loin,  comme  expression  de  la  puissance 
dirijDe,  de  celle  qui  reluit  dans  ce  trait  de  la  passion  de  l'homme-Dieu, 
lersque,  en  butte  à  la  rage  et  à  l'injustice  de  ses  ennemis,  interrogé  par 
PiUte  sur  ce  qu'il  avait  à  y  répondre,  lui,  l'innocence,  la  sainteté,  la  vérité 
Bêne,  qui  avait  si  souvent  séduit  le  peuple,  comme  on  le  lui  reprochait,  et 
coafoodu  les  pharisiens,  lui  l'auteur  de  tant  de  miracles...,  il  se  tut...  Jésus 
Ami  TACEBAT.  Quel  silence!  !  !  même  de  la  part  d'un  homme!  comme  il  est 
plas  énergique  que  les  plus  beaux  discours,  que  le  discours  de  Socrate  de- 
nnt  ses  juges!  Et  maintenant,  si  nous  nous  rappelons  que  celui  qui  se  tai- 
sait ainsi  était  le  Yeiibe  qui  avait  fait  éclore  Tunivers,  qui  le  portait  dans 
ce  moment,  et  qui  d'un  mot  pouvait  l'anéantir,  quelle  puissance  que  cette 
absorption  volontaire  de  sa  puissance!!!  —  a  Pensez-vous,  »  avait-il  dit  en 
rejetant  le  vain  secours  qu'avait  voulu  lui  prêter  le  glaive  de  saint  Pierre, 
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c  qae  Je  ne  puisse  pas  prier  mon  Père,  et  qu^il  ne  m^enverraii  pas 
»  champ  plus  de  douze  légions  d*anges?  »  —  Cet  anéantissement  étailA 
bien  volontaire!  Quelle  force  de  yolonté  ne  suppose-t-elle  pas  de  la  paît 
rÊtre  souverain!  quelle  force  d'amour,  puisque  c*estpour  nous  qa*ils^ 
mis  en  cet  état!  ExiNÂNiyrr  semetipsom  pro  nobis  (i).  Toute  sa  puissanoeé 
passée  au  service  de  son  amour.  Suivant  de  point  en  point  chaque  dj^ 
préalablement  arrêté  par  lui-même,  de  son  sacrifice,  il  s*y  soumettait  Ub 
ment;  se  laissant  lier,  se  laissant  insulter,  se  laissant  fouetter,  se  lalss 
crucifier,  se  laissant  ôter  la  vie,  et  réduire  jusqu'à  la  mort  la  plus  infâi 
et  attendant  que  la  dernière  prophétie  fût  accomplie  pour  prononcer  1 
même  :  Tout  esi  consommé!  a  Que  de  grandeur  dans  cette  seule  parc 
»  dit  d'Aguesseau.  Elle  vérifie  ce  que  Jésus-Christ  avait  prédit  lui-méi 
»  lorsqu'il  disait  :  Personne  ne  m^enlève  ma  vie,  mais  c'est  de  moi-^ 
»  que  je  la  quitte;  fai  le  pouvoir  de  la  quitter,  et  foi  le  pouvoir  de 
»  reprendre  de  mon  chef.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  juifs  ni  les  gentils,  ce 
»  sont  ni  les  tourments  ni  la  croix,  qui  lui  font  perdre  la  vie;  c'est  sa  sei 
»  volonté  :  Oblatus  est,  quia  ipse  voluit.  Il  ne  meurt  que  parce  que  tout 
B  consommé  par  un  sacrifice  volontaire;  et  c'est  par  cette  parole  qu'il  s'i 
j>  mole  pour  ainsi  dire  lui-même,  sans  autre  cause  de  mort  que  sa  voloi 
9  soumise  aux  ordres  de  son  Père,  pour  lui  offrir  la  seule  hostie  qui 
»  digne  de  lui  (s),  b 

Que  de  grandeur  et  de  force,  et  que  saint  Paul  a  bien  dit  :  Christum  c 
rifixum,  Dei  virtutem  (s)  ! 

Une  seconde  considération  va  faire  ressortir  encore  davantage  cette 
rite. 

C'est  une  bassesse  de  notre  nature  de  ne  considérer  comme  grande 
que  les  grandeurs  charnelles,  le  triomphe  de  la  force,  qui  fait  les  conq 
rants  et  les  rois,  et  leur  asservit  les  multitudes.  De  ces  grandeurs-là 
Jésus-Christ  en  avait  voulu,  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui;  car  on  avait  vouli 
faire  roi,  et  tous  les  esprits  se  prêtaient  à  considérer  l'avènement  du  Met 
sous  le  point  de  vue  de  la  conquête  et  de  la  puissance  matérielle.  Mab 
venait  précisément  détrôner  ce  genre  de  grandeurs,  et  il  devait  par  cou 
quent  les  repousser  pour  lui-même.  Aussi  avait-il  pris  pour  devise  de  to 
sa  vie  ces  mots  qui  les  renversent  :  Ego  sum  mitis  et  humilie  corde  (4). 

Après  les  grandeurs  charnelles  se  présentent  les  grandeurs  intellecti 
les;  et  combien  leur  sont-elles  supérieures!  car  non-seulement  elles  1 
survivent,  mais  ce  sont  elles  encore  qui  les  font  vivre  et  qui  en  immort 
sent  le  souvenir  :  a  Heureux  Achille,  s'écriait  Alexandre,  d'avoir  eu 
B  Homère!  b  Ce  ne  sont  pas  cependant  celles  auxquelles  un  Dieu  de^ 
s'arrêter.  S'il  l'eût  voulu,  quel  homme  plus  que  Jésus-Christ  aurait  pu 

(i)Pbilip.,  ni,7. 

(«)  D'Aguesseau,  Réflexions  diverses  sur  Jésus  Christ,  tome  XV,  p.  599. 

(s}îl.  Corintb.,  1, 24. 

(4)  Mattb.,  II,  S9. 
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looir!  Qn^  philosophe,  qoel  orateur  aarait  eo  plus  de  disciples,  lui  qui 
g^sp^kAit  les  peuples  aux  charmes  de  sa  bouche,  et  les  faisait  s*écrier  : 
Ma  howmu  n'a  jamais  parlé  comme  cet  homme  (i)  !  Il  se  faisait  suivre  jus- 
qu'au désert,  et  élait  obligé  de  faire  des  miracles  pour  y  nourrir  la  multi- 
tude, qui  oubliait  jusqu*au  soin  de  vivre  pour  Técouter.  Et,  de  toute  cette 
gloire,  que  garde-t-il  pour  lui-même?  Rien.  Il  la  renvoie  toute  à  son  Père; 
d,  sans  vouloir  en  faire  honneur  ni  à  son  étude  ni  à  son  génie,  il  dit  que 
a  doctrine  n^est  pas  la  sienne,  mais  celle  de  Celui  qui  Va  envoyé.  Loin 
d*i€crédiitf  par  son  exemple  les  vanités  de  rintelligence  humaine,  il  se  platt 
aies  déconcerter  et  à  les  confondre  par  la  simplicité  incomparable  de  ses 
fuoles,  par  la  rusticité  de  ses  disciples,  et  par  la  folie  de  sa  croix. 

Enfin,  au-dessus  des  grandeurs  sensibles,  au-dessus  des  grandeurs  intel- 
IctiDelles,  habite  la  grandeur  morale  :  la  vertu,  la  sainteté,  seule  vraie 
Grandeur,  qui  se  soutient  d'elle-même,  qui  n'a  besoin  ni  de  trophées  ni  de 
louages,  qui  est  au  contraire  d'autant  plus  sublime  qu'elle  est  plus  mé- 
cflimae  et  plus  insultée,  et  qu'elle  n'a  que  la  conscience  pour  trône  et  l'œil 
4e  Dieu  pour  témoin.  Celait  la  seule  qui  convint  à  un  Dieu.  On  sait  déjà 
^  le  plus  sage  des  philosophes,  Platon,  avait  rêvé  l'idéal  de  cette  gran- 
^r  morale  sous  des  traits  entièrement  identiques  à  ceux  de  Jésus-Christ 
crucifié,  c  Ne  semble-t-il  pas,  dit  à  ce  sujet  Bossuet,  que  Dieu  n'ait  mis 
«cette merveilleuse  idée  de  vertu  dans  l'esprit  d'un  philosophe  que  pour 

>  la  rendre  effective  en  la  personne  de  son  Fils,  et  faire  voir  que  le  juste  a 
*DDe autre  gloire,  un  autre  repos,  enûn  un  autre  bonheur  que  celui  qu'eu 
>peat  avoir  sur  la  terre?  Établir  cette  vérité,  et  la  montrer  accomplie  si 

>  visiblement  en  soi-même,  aux  dépens  de  sa  propre  vie,  c'était  le  plus 
'frand  ouvrage  que  pût  faire  un  homme;  et  Dieu  Ta  trouvé  si  grand,  qu1l 

>  Ta  réservé  à  ce  Messie  tant  promis,  à  cet  homme  qu'il  a  fait  la  même  per- 
>soDQeavec  son  ûls  unique.  En  effet,  que  pouvait-on  réserver  de  plus 
> grand  à  un  Dieu  venant  sur  la  terre?  Et  qu'y  pouvait-il  faire  de  plus 
*  digne  de  lui  que  d'y  montrer  la  vertu  dans  toute  sa  pureté,  et  le  bonheur 

>  étemel  où  la  conduisent  les  maux  les  plus  extrêmes  (2)?  » 
Combien  cette  grandeur  a-t-elle  brillé  en  Jésus-Christ,  précisément  parce 

91'il  s'est  montré  dépouillé  de  toutes  les  autres  !  a  Qu'il  est  bien  venu  avec 
M*éclatde  son  ordre!  »  s'écrie  Pascal;  et  pouvait-il  y  avoir,  eu  effet,  un 
cortège  plus  digne  de  cette  royauté  sainte  que  les  humiliations  et  les  souf- 
frances, et  un  plus  beau  trône  que  cette  croix  du  haut  de  laquelle  elle  ré- 
pudie toutes  les  fausses  grandeurs  de  la  terre,  confond  toutes  les  subtilités 
de  la  sagesse  humaine,  et  proclame  la  criminelle  vanité  de  nos  plaisirs? 
Cest  ainsi  qu'il  est  vrai  de  dire,  avec  le  grand  Paul,  a  que  ce  qui  parait 

>  en  Dieu  une  folie  est  plus  sage  que  la  sagesse  de  tous  les  hommes;  et  que 

>  ee  qoi  semble  en  Dieu  faiblesse  est  plus  fort  que  toutes  leurs  forces  (5).  » 

(1)  Jean,  chap.  m,  v.  26. 

(»}  Bossuet,  Hiitoire  universelle,  â«  partie. 

(s)  CorinUi.,  1, 25. 

Il  2 


MuiK  c'^l  Miiitiil  dans  une  dernière  considération  qui  noos  regte  à  pré 
^ià\/Oi\  ^u«  i"^^  iMUteur  divine  et  cette  force  dominatrice  de  la  cr«ix  ?ob 

l>«iiJMi  U  Minte  Écriture,  où  Ton  pent  dire  que  le  sublime  coule  à  plefe 
WrUt  riiUloire  d'Alexandre  le  Grand  est  ainsi  tracée  : 

«  .\|»r^  qu'Alexandre,  fils  de  Philippe  de  Macédoine,  qui  le  premier  régn 
1»  ^^  («nW,  fut  sorti  de  la  terre  de  Céthim,  et  qu*il  eut  abattu  Darius,  tm 
»  dt)«  Perses  et  des  Mèdes, 

»  Il  livra  beaucoup  de  batailles,  s'empara  de  toutes  les  places  fortes,  m 
»  mit  à  mort  les  rois  de  la  terre. 

»  Va  il  passa  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  enleva  les  dépouilles  d*uii 
»  multitude  de  nations,  et  la  terre  se  tut  devant  lui. 

»  Il  amassa  une  grande  puissance,  assembla  une  armée  prodigieuse;  soi 
»  cœur  s'exalta  et  s'enfla; 

»  Kt  il  se  rendit  maître  des  peuples  et  des  rois,  et  se  les  fit  tributaires 

»  Après  cela...,  il  tomba  malade  au  lit,  et  connut  qu'il  allait  mourir. 

»  Kt  il  appela  les  grands  de  sa  cour,  et  leur  partagea  son  royaume,  lu 
n  vivant. 

»  Alexandre  régna  ainsi  douze  ans,  et  il  mourut  (i).  b 

Quelle  élévation!  quelle  hauteur!  mais  quelle  chute!  quelle  fin!  Voil 
rbommc  :  toutes  ses  grandeurs  ne  sont  que  les  trophées  de  sa  destruction 

L'histoire  de  Jésus-Christ  est  la  contre-partie  de  celle  des  hommes;  el 
de  lui,  ou  peut  dire  que  ses  abaissements  sont  les  trophées  de  sa  grandeai 

Voici,  en  effet,  son  histoire  : 

«  Après  que  Jésus  de  Nazareth,  fils  de  Marie,  eut  passé  les  trente  premiè 
]»  res  années  de  sa  vie  dans  la  pauvreté  et  dans  Toubli  de  la  condition  d 
»  charpentier, 

»  Il  fut  le  jouet  des  hommes  de  son  temps. 

9  Faisant  sa  société  de  quelques  gens  de  mauvaise  vie,  et  traînant  à  s 
»  suite  un  ramas  de  publicains,  de  faibles  femmes  et  de  pauvres  marinien 
»  il  fut  poursuivi  et  arrêté  comme  un  malfaiteur. 

9  Promené  de  tribunaux  en  tribunaux,  livré  comme  un  fou  à  la  dérîsioi 
9  de  la  populace,  fouetté  comme  un  esclave,  cloué  nu  sur  une  croix  enun 
9  deux  voleurs,  il  mourut. 

»  Après  cela,...  il  devint  le  Roi  immortel  de  toute  la  terre  et  de  tous  le 
9  siècles.  9 


Parmi  tous  les  modes  que  la  Divinité  pouvait  choisir  pour  donner  aui 
hommes  une  idée  de  sa  puissance,  s'en  pouvait-il  trouver  un  qui  approcha 
de  celui-ci,  de  faire  qu'un  homme  de  basse  extraction,  tombé  plus  bas  en- 
core par  rinfamie  de  sa  mort,  devienne,  malgré  son  abjection,  que  dis-je 


(i)  Les  Machabées,  liv.  l«r,cbap.  I*'. 
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r  SM  ibjeeUoo,  malgré  rinfamie  de  son  supplice,  ou  plutôt  par  riofamie 

ivac  riDStmmeDt  même  de  son  supplice,  devienne  rapidement  le  réfor- 

dn  genre  humain,  le  Dieu  de  la  terre,  Tobjet  de  Tadoration,  de  la 

cninte,  et  de  Tamour  des  hommes;  —  que  devant  ce  cruciflé  tombe  le  pa- 

fpniiae  avec  ses  Jupiter  et  ses  Yénus,  se  brise  la  hache  des  Césars,  s'ar- 

pâle  le  torrent  des  bairbares,  se  dispersent  les  écoles  de  philosophie,  se  dé- 

nooent  les  Institutions  et  les  coutumes  les  plus  invétérés,  se  tranforment 

la  préjugés  et  les  affections  de  la  nature  elle-même,  et  que  lui-même,  le 

t^  de  rinfamie  et  de  la  faiblesse,  devienne  désormais  romement  des  cou- 

ntaes  et  la  récompense  de  la  valeur;  —  que  non-seulement  il  triomphe 

uni  de  tontes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  forces  réunies -de  l'humanité, 

■m  qo^il  en  triomphe  à  travers  les  résistances  les  plus  furieuses  et  par  des 

Mfeos  toujours  conformes  à  son  état  :  humbles,  faibles,  pauvres,  grossiers  ; 

tt^ii*U  en  triomphe  partout,  et  qn*il  en  triomphe  toujours,  et  que  le  temps, 

ttaprêmeei  fatal  écueil  des  choses  humaines,  perde  pour  lui  seul  sa  nature 

ttCttK  place  à  Téternité? 

CoDçoit-on  une  plus  haute  eipression  de  la  puissance  de  Dieu  qu*un  tel 

f  ^  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  disaient  les  Juifs  à  Jésus-Christ,  descendez 
•  Bûotenant  de  la  croix  et  nous  croirons  en  vous  (i).  d  —  C*esi  parce  qu'il 
cstnisde  Dieu,  dit  éloquemmeni  d'Aguesseau,  qu'il  ne  descendra  pas. 
Les  paroles  du  Fils  de  Dieu  sont  immuables.  Il  a  prédit  qu'il  mourrait  sur 
h  croix,  et  il  y  mourra.  Ç*aurait  été  quelque  chose  pour  un  homme  d'en 
descendre,  en  effet,  et  de  se  sauver;  mais  il  est  digne  d*un  Dieu,  et  il  ne 
«Mifient  qu'à  un  Dieu  de  triompher  sur  la  croix,  d'y  attirer  Tunivers  après 
lu,  de  vivre,  et  de  donner  la  vie  par  la  mort  même  (s). 

Je  ne  puis  me  détacher  de  cette  considération,  tant  elle  me  parait  puis- 
ante. Je  ne  connais  qu'un  seul  prodige  qui  lui  soit  comparable  :  c'est, 
raveuglement  de  ceux  qui  ne  le  voient  pas. 

Dans  l'ordre  matériel  ce  qui  frappe  le  plus,  comme  acte  de  la  puissance 
difiae,  c'est  d'avoir  fait  le  monde  de  rien,  d'avoir  tiré  l'univers  du  néant. 
Eh  bien!  ici  n'est-ce  pas  de  rien  que  le  monde  moral  a  été  fait?  N'est-ce 
fudii  néant  que  le  christianisme  a  été  tiré?  N'est-ce  pas  sur  un  rien  qu'il 
repose,  et  qu'il  va  traversant  ainsi  l'océan  des  âges?  —  Il  y  a  même  ici 
fielque  chose  de  plus  prodigieux  ;  car  la  croix  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
ledement  un  rien  humainement  parlant,  mais  elle  parait  être  un  obstacle  : 
hUi  pour  les  Juifs,  scandale  pour  les  gentils.  Le  monde  chrétien  n'a  pas 
(lé  seulement  tiré  du  néant,  mais  des  éléments  les  plus  violemment  anti- 
ptthiques  à  la  nature  ;  et  cependant  c'est  en  dépit  de  ces  obstacles  et  de 
ces  éléments  qu'il  s'est  élevé  et  qu'il  subsiste,  et  qu'il  avance  incessam- 
■est,  refoulant  devant  lui  tontes  les  conjurations  des  puissances  ennemies 


(i)  Loc,  cfaap.  xxiii,  T.  30. 

(t)  O'Agoetieata,  Béflexiom  dwtrut  iur  Jisui'Ckrist,  tome  XV,  p.  597,  inlit.  io-8o. 
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qui  se  lignent  Tâinement  pour  reoglooiir.  En  nn  mot,  c*est  par  tont  ee^ 
fait  rimpossibilité  et  la  ruine  inévitable  des  entreprises  humaines,  qœ  i 
^nd  ouvrage  de  la  puissance  de  Dieu  dépasse  en  force  et  en  doi^  im 
ce  qui  a  été  vu  depuis  la  création. 

c  Si  la  divine  sagesse  de  la  croit  est  impénétrable  en  elle-même,  d 
n  Bossuet,  elle  se  déclare  par  ses  effets.  Une  vertu  sort  de  la  croix,  et  tonu 
9  les  idoles  sont  ébranlées.  Nous  les  voyons  tomber  par  terre,  quoique  im 
»  tenues  par  toute  la  puissance  romaine.  Ce  ne  sont  point  les  sages,  ce  ■ 
»  sont  point  les  nobles,  ce  ne  sont  point  les  puissants,  qui  ont  fait  un  i 
j>  grand  miracle  :  Tœuvre  de  Dieu  a  été  suivie;  et  ce  qu'il  avait  commeoà 
D  par  les  humiliations  de  Jésus-Christ,  il  Fa  consommé  par  les  humilii* 
»  tions  de  ses  disciples.  Les  apôtres  et  leurs  disciples,  le  rebut  du  moBà 
»  et  le  néant  même,  à  les  regarder  par  les  yeux  humains,  ont  prévtlii 
»  tous  les  empereurs  et  à  tout  Tempire.  Les  hommes  avaient  oublié  11 
»  création,  et  Dieu  Ta  renouvelée  en  tirant  de  ce  néant  son  Église  qa*ili 
»  rendue  toute-puissante  contre  Terreur;  il  a  confondu  avec  les  idoles  toaM 
»  la  grandeur  humaine  qui  s'intéressait  à  les  défendre;  et  il  a  faituii 
m  grand  ouvrage,  comme  il  avait  fait  Tunivers,  par  la  seule  force  de« 
D  parole  (i).  » 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer,  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  se  dm^ 
festent,  au  degré  le  plus  infini  et  en  même  temps  le  plus  accessible  â 
riiomme,  tous  les  attributs  divins  :  la  Sainteté,  la  Justice,  la  Bonté,  laSi- 
gesse,  la  Puissance.  Et  ces  attributs  s*y  manifestent  sans  se  nuire  les  su 
aux  autres,  en  se  soutenant  au  contraire,  et  en  se  justifiant  réciproque* 
ment,  de  manière  à  ce  que  le  caractère  de  Dieu  n'y  perde  rien,  et  queca* 
pendant  le  caractère  de  Tbomme  soit  invité  et  attiré  à  s*y  conformer. 

Là,  Dieu  nous  apparaît  dans  tout  Féclat  de  sa  sainteté  et  de  sa  jusliee; 
et  en  même  temps  de  sa  condescendance  et  de  son  amour.  11  est  jilM 
même  dans  l'absolution  du  coupable.  Il  manifeste  sa  haine  la  pins  pf** 
fonde  pour  le  péché,  par  le  même  acte  par  lequel  il  pardonne  au  pécèMT 
Il  frappe  et  il  sauve  du  même  coup.  Il  nous  unit  à  lui  jusqu'à  ne  ffiifi 
qu'une  seule  personne  de  notre  humanité  et  de  sa  divinité,  et  il  proclâx 
en  même  temps  que  toutes  les  créatures  réunies  sont  sans  valeur  natirsHc 
devant  lui. 

La  Religion  naturelle  suggère  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  entra  k 
fini  et  l'infini,  que  Dieu  doit  toujours  agir  à  la  fois  suivant  sa  justice  et  fi 
miséricorde,  et  concilier  l'action  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance;  maîtdl 
quelle  manière  ces  attributs  sont-ils  amenés  à  un  heureux  contact  éiÊâ 
l'œuvre  du  salut?  Voilà  ce  qu'ignore  l'homme  qui  ne  professe  que  cMi 
Religion.  Mais  quand  il  vient  à  connaître  la  doctrine  de  la  croix  de  UttÊf 
Christ,  il  y  voit  sur-le-champ  la  pleine  maturité  et  le  développement  €00* 
plet  des  principes  dont  il  ne  possédait  que  les  semences  élémentaires.  }À 

(«)  Bossuet,  Histoire  wnivertetle,  9>  partie. 
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Uea  a  daigné,  par  pitié  pour  notre  misère  et  par  condescendaDce  pour 
■otM  Cublesse,  donner  de  ia  Yie  et  de  la  réalité  aux  traits  confus  de  la  Rc- 
Hp»  nainrdle,  et  reyétir  les  lois  éternelles  qui  régissent  son  gouverne- 
■Nsot  spirituel  d*une  forme  qui  pût  les  rendre  accessibles  à  notre  concep- 
tNMi,  et  assorties  à  Targence  de  nos  besoins.  La  doctrine  de  la  croix  anticipe 
tir  les  décoinrertes  de  la  mort.  Elle  soulève  ce  voile  qui  cache  Dieu  à  notre 
vue;  elle  nous  montre  de  plus  près  son  caractère  dans  ses  véritables  pro- 
portions, et  mous  fait  voir  ainsi  les  points  par  lesquels  nous  en  différons, 
et  devons  chercher  à  lui  ressembler. 

Cette  manifestation  nouvelle  pour  rbumanîté  est  loin  cependant  de  lut 
être  étrangère,  car  elle  est  en  harmonie  avec  les  suggestions  nées  de  noire 
raison  et^e  notre  conscience,  auxquelles  elle  nous  ramène.  Bien  plus,  elle 
ies  rassemble  comme  des  fragments  épars;  elle  supplée  à  ce  qui  leur  man- 
que, et  les  onit  dans  un  glorieux  ensemble  de  beauté  et  de  symétrie.  Elle 
satisfait  le  cœur  de  Thomme  dans  toutes  ses  facultés  et  ses  affections.  Sou 
action  est  exactement  adaptée  aux  principes  élémentaires  de  notre  nature:  la 
vérité  glorieuse  qu*elle  révèle  est  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Intelligible 
poor  un  enfant,  elle  peut  cependant  ravir  encore  rintelligence  d'un  ange. 
A  mesure  que  Tentendement  s'agrandit,  cette  vérité  grandit  avec  lui  ;  et 
elle  doit  grandir  à  jamais,  parce  qu'elle  est  l'image  d'un  Dieu  infini.  Ce- 
pendant, quelque  immense  qu'elle  soit,  elle  est  calculée  pour  produire 
tout  son  effet  partout  où  elle  est  reçue,  fût-ce  dans  rintelligence  la  plus 
bornée  (i). 

Contemplons  donc  le  glorieux  caractère  de  Dieu  sur  la  croix,  et  unissoiis- 
Doas  pour  rendre  grâce  et  louange  à  celui  qui  a  daigné  introduire,  par  de 
si  obscures  avenues,  la  lumière  de  ce  caractère  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Exerçons  nos  esprits  à  ces  méditations  sublimes  et  purifiantes.  Arrêtons 
noft  yeox  distraits  sur  cet  instrument  de  salut  que  nous  voyons  si  souvent, 
et  que  nous  ne  regardons  jamais.  C'est  surtout  aux  heures  de  faiblesse  ou 
de  malheur,  si  fréquentes  dans  la  vie  de  l'homme,  qu'il  prend  une  expres- 
sion solennelle  et  pénétrante,  et  qu'il  envoie  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœors  des  clartés  et  des  consolations,  auprès  desquelles  tout  devient  ténè- 
bres et  dégoût.  Vous  surtout  qui  êtes  en  quête  de  la  vérité,  et  qui,  flottant 
de  système  en  système,  cherchez  à  vous  prendre  à  quelque  chose  de  déci- 
sif :  entrez  dans  la  doctrine  de  la  croix,  et,  sous  le  symbole  vulgaire  qui  la 
représente,  vous  découvrirez  une  philosophie  sublime  et  vaste,  simple  et  fé- 
conde, qui  résoudra  tous  les  grands  problèmes  de  vos  destinées;  qui,  unis- 
nnt  la  synthèse  à  l'analyse  par  un  enchaînement  lumineux,  ramassera  la 
vérité  tout  entière  comme  en  un  seul  point,  et  vous  permettra  cependant  de 
la  suivre  dans  ses  développements  les  plus  infinis;  qui  présentera  à  votre 

(i)  Nouf  avons  essayé  de  fondre  dans  ces  deux  paragraphes  quelques-unes  des  ex- 
preasioiis  qui  nous  ont  paru  les  plus  heureuses  de  V Essai  sur  la  foi,  dXrskine.  On  a 
dû  y  reconnaître  le  génie  anglais,  dont  les  compositions  un  peu  vaporeuses  et  flottantes 
•e  prêtent  difficilement  aux  citations,  et  demandent  à  être  lues  in  extenso» 
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esprit  emot  une  base  solide  et  large,  sur  laquelle  vous  pourrei  asseoir 
édifier  enfia  sans  retoar  Tédifice  si  souvent  refait  de  vos  coDYÎctioiis^  ii 
daos  le  calme  profood  de  la  foi,  posséder  les  Trais  biens  de  rintelligeoc 
La  doctrine  de  la  croix  ne  se  recommande  pas  seulement  par  ses  inm 
gnemenU^  mais  encore,  mais  surtout  par  ses  applications.  Nous  Tenons  d* 
examiner  le  mécanisme,  il  faut  maintenant  le  Toir  fonctionner. 
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Ce  n*est  pas  seulement  pour  faire  acte  de  croyance  que  nous  STons  re« 
commandement  de  croire,  mais  bien  parce  que  les  objets  révélés  à  not 
foi  ont  une  tendance  naturelle  à  produire  d*heureux  et  importants  eff^e 
sur  notre  destinée  et  nos  caractères.  Un  bomme  qui  se  dit,  «  Voici  tant  i 
»  choses  à  croire  et  tant  de  choses  à  faire,  »  a  déjà  commis  une  erreur  (o 
damentale.  Les  doctrines  sont  les  principes  qui  doivent  exciter  et  TiTifi< 
les  actions;  ce  sont  les  points  de  départ  des  différentes  lignes  de  conduite 
et,  comme  une  ligne  peut  être  censée  formée  par  la  marche  continue  de  m 
points  ou  tirée  de  leur  substance,  de  même  la  ligne  de  conduite  chrétieni 
est  formée  par  Faction  progressive  du  principe  chrétien,  ou  tirée  de  sa  suj 
stance.  La  doctrine  de  Texpiation  est  le  grand  moule  spirituel  où  la  vivaii 
forme  du  caractère  chrétien  doit  recevoir  ses  combinaisons  et  ses  traits, 
nous  nous  abandonnions  pleinement  et  entièrement  aux  impressions  de  4 
moule,  même  sans  avoir  jamais  entendu  parler  des  préceptes  de  la  moral 
nos  cœurs  présenteraient  de  ceux-ci  une  empreinte  et  une  contre-partie  « 
tout  point  exacte.  Mais  comme  ils  sont  disposés  sans  cesse  à  rejeter  4 
moule  véritable  de  sainteté  et  de  bonheur,  pour  recevoir  des  impressloi 
contraires  des  périssables  objets  qui  nous  entourent,  il  a  fallu  nous  faire 
description  de  ce  que  nous  devons  être,  et  déduire  la  morale  du  dogme. 

Par  là  se  découvre  la  déraison  de  ceux  qui  veulent  en  faire  deux  chosi 
distinctes,  et  retenir  Tune  en  rejetant  Fautre.  La  morale  éyangéllque  n*e 
que  la  glose  de  la  doctrine  de  la  croix  ;  elle  se  réfère  continuellement  s 
texte;  elle  y  prend  sa  vie,  son  esprit,  sa  substance,  et  ne  fait  que  nous  € 
appliquer  les  leçons. 

Si  la  morale  évangélique  avait  été  formulée  en  un  code  de  préceptes  d^ 
tachés  de  la  doctrine,  et  qu'elle  eût  été  ainsi  jetée  dans  le  monde  paiei 
jamais  certainement  elle  ne  serait  descendue  à  Tapplication,  je  ne  dis  ps 
chez  la  généralité  des  hommes,  mais  même  chez  les  plus  parfaits.  C'eût  é 
comme  une  armure  de  géant,  hors  de  toute  proportion  avec  les  forces  de 
conscience  dégénérée  de  Thumanité.  On  en  sera  canvaincu  si  on  se  rappel 
que  la  morale  des  stoïciens,  moins  sévère,  n'avait  pu  faire,  au  dire  d'Épi 
tète»  un  stoUien  commencé. 
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PbirexpUqoer  donc  comment  cette  morale  éyaDgéliqoe  est  derenue  la 

Mlle  uÛTenelle  du  geore  hamaib,  comment  elle  a  été  portée  par  un  si 

ffiid  Bombre  d'&mes  aux  dernières  limites  de  Tapplication,  on  est  obligé 

Maettre  qa'a?ec  cette  morale  extraordinaire  un  agent  extraordinaire 

csrrspoodaBt  a  été  apporté,  une  nouvelle  conscience  a  été  donnée,  à  la 

kiitear  et  à  la  dimension  de  cette  morale,  dans  toutes  les  directions  des 

aflèetioos  homaines;  qu*il  a  fallu  enfin  pour  une  morale  surhumaine  une 

doetrine  surhumaine  aussi. 

Or,  c*est  à  cette  fonction  qu*a  été  adaptée  la  doctrine  de  la  Rédemption. 
U  norale  éfangélique  est  mesurée,  pour  ainsi  parler,  sur  Thomme-Dieu, 
Icqoel  ne  déploie  tout  le  caractère  divin  que  sur  la  croix  ;  de  sorte  que  c'est 
pt  la  croix  que  ce  caractère  divin  passe  et  se  reproduit  en  nous,  et,  par 
aMre  conformité  avec  lui,  devient  la  morale  évangéiique,  qui  se  résume 
àasrimîutîon  de  Jésus-Christ. 

'  EuBÎBODS  plus  en  détail  le  jeu  de  cette  doctrine  dans  Tâme  humaine, 
tt  pu  quelles  tendances,  par  quels  ressorts  elle  opère  en  nous  cette  imi- 

IttiOB. 

I.  Le  premier  obstacle  que  rencontre  la  morale  évangéiique  dans  le  cœur 
de  rhomme,  c'est  la  répugnance  à  croire  qu'elle  soit  nécessaire  et  obliga- 
loiRdaDs  ce  qu'elle  a  de  plus  rigoureux  :  la  chasteté  poussée  jusqu'à  in- 
erimioer  un  regard r  la  charité,  jusqu'à  embrasser  un  ennemi;  la  douceur, 
JKqa'à  tendre  la  joue  à  la  main  qui  la  frappe;  le  détachement,  jusqu'à 
imcber  l'œil  qui  scandalise;  et,  une  fois  arrivé  au  sommet  de  la  per- 
fedioorésulunt  de  toutes  ces  vertus,  l'humilité  qui  abat  l'orgueil,  qui  fuit 
reloge,  et  qui  ne  nous  permet  de  voir  eu  nous  que  des  misérables  dignes 
di  plus  souverain  mépris.  Voilà  ce  que  la  conscience  humaine  par  elle- 
■eue  c'aurait  jamais  pu  adopter,  pourquoi?  parce  qu'il  lui  manquait  deux 
■Mioos  fondamentales  :  1**  la  notion  de  la  sainteté  infinie  de  Dieu,  loi  de 
■Mit  être;  ^  la  notion  de  sa  justice  redoutable,  sanction  de  cette  loi. 

Or,  la  doctrine  de  la  croix,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  donne  préci- 
stseot  ces  deux  notions,  et  les  imprime  fortement  dans  nos  âmes  par  la 
podeiir  de  la  victime  qui  y  est  exigée,  et  par  la  rigueur  inflexible  de  la 
Mce  qui  l'immole  à  la  sainteté.  L'idée  est  comme  le  point  de  mire  de  la 
perfection  ainsi  relevé  et  fixé,  toute  l'échelle  de  proportion  de  nos  vertus 
K  trouve  changée,  le  terme  flottant  et  bas  où  notre  conscience  se  reposait 
s*élè?e  iodéfiniment,  jusqu'à  se  confondre  avec  la  perfection  même  de  Dieu, 
tt,  ttDi  nous  permettre  de  voir  ce  que  nous  avons  fait,  nous  appelle  in- 
ccKunmenl  à  faire  toujours  davantage. 

Aiasi  se  trouve  levé  le  premier  obstacle  à  l'acceptation  de  la  morale 
^v^ogélique  :  son  défaut  de  nécessité;  cette  nécessité  est  immuablement 
^l>^  sur  ce  précepte,  dont  le  dogme  de  la  croix  est  la  vivante  expression  : 
%n  fttrfaitt  comme  votre  Père  eélette  est  parfait  (i). 

(«)lUtUi.,T,48. 
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Mais  an  second  obstacle  devait  nécessairement  résulter  de  cette  notion  : 
de  l*extréme  confiance,  Thomme  devait  passer  à  un  extrême  décourage- 
ment ;  et,  à  force  de  lui  inspirer  le  sentiment  de  la  hauteur  de  sa  vocation 
et  de  son  indignité  propre,  on  le  rejetait  dans  rabattement  et  le  désespoir. 
Comment  le  prémunir  contre  ce  second  danger?  Comment  lui  persuader 
que,  quelque  souillé  qu*il  soit,  fât-il  en  horreur  à  lui-même  et  à  ses  sem- 
blables, il  peut  trouver  grâce  et  miséricorde  devant  ce  même  Dieu,  dont  la 
sainteté  est  si  exigeante  et  la  justice  si  redoutable?  que  non-seulement  il 
peut  Fespérer,  mais  qu'il  doit  Tespérer?  C'est  encore  là  reffet  du  dogme 
de  la  croix,  qui  est  ménagé  de  telle  sorte  que  la  même  sainteté  qui  y  ap- 
paraît armée  de  la  justice  s'y  laisse  voir  aussi  désarmée  par  la  miséricorde, 
et  dans  une  proportion  non  moins  infinie;  car  comme  c'est  un  Dieu  qui 
s'y  fait  justice,  c'est  un  Dieu  aussi  qui  nous  fait  miséricorde;  comme  c'est 
un  Dieu  qui  exige,  c'est  un  Dieu  qui  satisfait  ;  et  comme  cette  satisfaction 
est  dès  lors  aussi  infinie  que  cette  exigence,  il  s'ensuit  que  ce  serait  faire 
un  outrage  non  moins  grand  à  la  Divinité  de  douter  de  sa  miséricorde  que 
de  douter  de  sa  justice.  La  mesure  de  la  perfection  infinie  où  nous  sommes 
appelés  est  ainsi  la  mesure  de  la  confiance  qui  doit  nous  animer  au  plus 
bas  degré  de  nos  imperfections,  à  ce  point  que  le  plus  grand  criminel,  par 
un  acte  d'humilité  et  de  confiance  envers  la  miséricorde  divine,  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  le  plus  grand  saint  qui  s'applaudit. 

Ainsi,  chose  admirable!  le  même  dogme  s'adresse  à  tous  les  hommes 
indistinctement  pour  les  rendre  meilleurs,  et,  quel  que  soit  leur  point  de 
départ,  les  faire  tendre  sans  relâche  à  une  perfection  illimitée.  Aux  plus 
parfaits,  il  fait  voir  un  grand  juge;  aux  plus  infirmes,  il  fait  voir  un  grand 
médiateur.  Aux  uns,  il  dit  :  Défiez-vous  et  tremblez  jusqu'au  sommet  de 
la  plus  haute  vertu  ;  car  un  seul  regard  de  complaisance  jeté  sur  vous- 
même  suffit  pour  vous  faire  perdre  tout  le  fruit  de  vos  labeurs.  Qu'êtes-vous, 
en  effet,  devant  la  sainteté  du  Dieu  qui  a  exigé  une  telle  victime?  —  Aux 
autres,  il  dit  :  Confiez-vous  et  espérez,  fussiez-vous  parvenus  aux  limites 
extrêmes  du  mal  ;  car  un  seul  regard  de  repentir  et  d'amour  jeté  sur  la 
croix  suffit  pour  vous  approprier  les  mérites  infinis  d'un  Dieu,  et  il  ne  vous 
appartient  pas  de  poser  des  limites  à  sa  miséricorde.  —  C'est  ainsi  que, 
par  une  économie  admirable,  le  dogme  de  la  Rédemption  s'adapte  aux  deux 
grandes  faiblesses  du  cœur  humain,  lequel  passe  sans  cesse  de  la  confiance 
au  désespoir,  et  du  désespoir  à  la  confiance;  qu'il  abaisse  l'homme  sans 
l'abattre,  et  l'élève  en  abattant  son  orgueil  ;  que,  par  la  crainte  et  l'espé- 
rance admirablement  entretenues  et  combinées,  il  fait  tendre  notre  frêle 
nature,  comme  par  deux  poids  infinis,  à  la  plus  haute  moralité;  et  cela 
avec  une  telle  simplicité,  que  cette  même  croix,  qui  nourrit  la  pieuse  ar- 
deur de  la  sainte  sœur  de  charité,  reçoit  les  baisers  du  parricide  allant  â 
l'échafaud,  et  inspire  à  tous  les  deux  la  confiance  de  se  rencontrer  dans  le 
ciel.  La  grande  victime  attire  ainsi  toute  l'humanité  dans  son  sein  ;  ses  deux 
bras  ouverts  sur  le  monde,  d'un  côté,  elle  dépasse  en  sainteté  toutes  nos 
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lertii;  de  i'aatre,  elle  dépasse  tous  nos  crimes  en  miséricorde;  et  elle 

ime  Cernent  sor  nos  tètes  coupables  les  mérites  infinis  de  son  sang. 
De  li  résulte  une  chose  bien  digne  de  remarque  :  les  autres  Religions, 
lin  jDoiûs  délicates,  ne  connaissent  pas  ce  que  dans  le  christianisme  nous 
ifféna  les  péchés  véniels,  que  le  monde  appelle  scrupules,  et  qui,  eu 
otreieDant  la  vigilance  et  l'humilité  dans  les  âmes  les  plus  pures,  les  em- 
fécheot  de  déchoir  dans  des  fautes  plus  graves.  Mais,  d'un  autre  côté,  dans 
en  autres  Religions  il  y  a  des  crimes  inexpiables  (i),  et  dans  le  christia- 
BSDe  il  n*y  en  a  pas.  La  Religion  chrétienne,  qui  ne  connaît  pas  d'âme 
oemple  de  tache,  ne  connaît  pas  non  plus  de  tache  exempte  de  pardon, 
puce  qu'elle  seule  possède  et  révèle  le  véritable  type  de  la  justice  et  de  la 
maénswde^  de  la  sainteté  et  de  Tamour.  C'est  auiL  plus  grands  pécheurs 
^'elle  s'adresse  surtout,  en  leur  représentant  la  Divinité  sous  les  traits 
(wà  père  qui  attend  son  enfant,  ou  même  d'un  pasteur  courant  après  sa 
Mhs.  Il  n'y  a  qu'un  crime  qui  soit  inexpiable  à  ses  yeux,  c'est  ce  qu'elle 
appelle  le  p^hé  contre  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  le  mépris  de  ses  miséri- 
CQides^  de  ses  grâces,  et  la  négligence  continuelle  à  nous  les  appliquer; 
ttis  en  cela  elle  met  le  comble  à  sa  charité,  car  elle  ne  s'irrite  que  par 

»oor,  et  ne  nous  retire  sa  miséricorde  que  pour  nous  forcer  à  Taccepier. 
Le  génie  judicieux  et  pénétrant  de  Montesquieu  lui  a  iuspiré  là-dessus 

ue  belle  page  : 
f  La  religion  païenne,  dit-il,  qui  ne  défendait  que  quelques  crimes  gros- 

>to,  qui  arrêtait  la  main  et  abandonnait  le  cœur,  pouvait  avoir  des 

>criffles  inexpiables  :  mais  une  Religion  qui  euveloppe  toutes  les  passions; 

*<iu  D'est  pas  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs  et  des  pensées;  qui 

>  oe  nous  tient  point  attachés  par  quelques  chaînes,  mais  par  un  nombre 

>  ioDombrable  de  fils;  qui  laisse  derrière  elle  la  justice  humaine  et  com- 
*ineoce  une  autre  justice;  qui  est  faite  pour  mener  sans  cesse  du  re- 
'peotir  à  l'amour,  et  de  l'amour  au  repeutir;  qui  met  entre  le  juge  et  le 

*  criminel  un  grand  médiateur,  entre  le  juste  et  le  médiateur  un  grand 

*  juge:  une  telle  Religion  ne  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables. — 

*  ^  quoiqu'elle  donne  des  craintes  et  des  espérances  à  tous,  elle  fait 

*  >ssez  sentir  que,  s'il  n'y  a  point  de  crime  qui  par  sa  nature  soit  inexpia- 
'ble,  toute  une  vie  peut  l'être;  qu'il  serait  très-dangereux  de  tourmenter 
'  ^^  cesse  la  miséricorde  par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  expia- 
'  lioDs;  qu'inquiets  sur  les  anciennes  dettes,  jamais  quittes  envers  le  Sei- 
'  CBeor,  nous  devons  craindre  d'en  contracter  de  nouvelles,  de  combler  la 
'■tesore,  et  d'aller  jusqu'au  terme  où  la  bonté  paternelle  finit  (ï).  » 

^^  ainsi  que  le  dogme  de  la  Rédemption  excite  les  susceptibilités  de 
^  conscience  humaine  au  plus  haut  degré,  en  faisant  marcher  la  crainte 

(OCicéron,  dans  son  Traité  det  lois,  Ht.  3,  cite  ce  passage  du  lÎTre  des  pontifes  : 
^^'^^eommiuum,  quod  neque  expiari  poterit,  impie  commissum  est;  quod  exjnari 
''^i  fiMid  sacerdotes  expiant. 

(i)MonteiqQieu,  Esprit  des  lois,  liv.  xxiv,  chap.  xm. 
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jus^e  sur  les  pts  de  to  verui,  et  en  envoyanl  respéraace  an-devtat  A  m 
crîHie;  c'est  ainsi  qnll  réveille  sans  cesse  Fâme  et  rentretient  dans 
salutaire  action,  par  ce  mélange  de  terrear  et  de  confiance  qui  la  proYoqi 
sans  la  décourager. 


II.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cela  que  se  bornent  les  moyens  de 
ration  que  le  dogme  de  la  croix  a  apportés  à  la  terre.  Il  en  est  no  aul 
bien  puissant,  sans  lequel  la  morale  évangélique  n'aurait  certainement 
pénétré  dans  les  âmes  :  ce  moyen,  qu'il  nous  faut  examiner,  c'est  !'< 

Pour  peu  qu'on  observe  le  cœur  humain,  on  sera  convaincu  qu'ent-an 
prescrire  une  chose  et  la  faire  soi-même  le  premier  pour  en  dont 
l'exemple,  il  y  a  une  différence  d'impression,  sur  ceux  qu'on  veut 
ner,  immense.  Rien  n'est  contagieux  et  persuasif  comme  l'exemple, 
les  traités  de  patriotisme  imaginables  n'auraient  pas  fait  sur  le  peuple 
main  ce  que  fit  le  dévouement  de  Régulus;  et  il  n'y  a  pas  de  harangue 
vaille  TactioD  de  Condé  jetant  son  bâton  de  commandement  dans  les 
trancbements  de  l'ennemi,  et  s'élançant  le  premier  pour  aller  le  reprendra 
L'exemple  est  d'autant  plus  persuasif  qu'il  vient  de  plus  haut;  il  est  d'aï 
tant  plus  nécessaire  que  le  précepte  est  plus  rigoureux,  et  qu'il  s*s 
à  une  plus  grande  généralité  d'hommes. 

'  La  morale  évangélique,  si  rebutante  pour  la  nature  corrompue  <X^ 
l'homme,  s'adressant  à  tous  les  hommes  indistinctement,  devait  donc  s^ 
présenter  armée  d'un  grand  exemple,  et  résumée  en  une  simple  et  éloquenS^ 
action,  qui  frappât  tous  les  regards  et  parlât  à  tous  les  instincts. 

La  vie  et  surtout  la  mort  de  Jésus-Christ  renferment  cet  exemple  le  pltv-^ 
parfait,  le  plus  décisif,  le  plus  entraînant.  La  morale  évangélique  n'est  p»^ 
tant  dans  les  livres  et  dans  les  discours;  elle  est  pour  tous  et  au  plus  hav^ 
degré  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  livre  ouvert  à  tous  les  yeux,  chahr^ 
éloquente  qui  parle  d'elle-même,  et  où  ressortent  vivement  l'ensemble  e€ 
les  plus  petits  deuils  de  la  loi  évangélique;  modèle  parfait,  intelligible  ^ 
tous,  simple  et  inépuisable,  pouvant  être  saisi  d'un  seul  regard,  et  étemel' 
lement  digne  de  fixer  à  jamais  tous  les  r^rds. 

Qui  peut  nier  la  hauteur  de  l'exemple?  c'est  un  Dieu.  Qui  peut  y  trouver 
â  redire?  c'est  la  perfection  la  plus  inépuisable.  Qui  peut  en  suspecter  le 
désintéressement?  celui  qui  le  donne  en  était,  par  sa  nature,  affranchi.  Qui 
peut  enfin  ne  pas  le  comprendre?  il  est  palpitant  d'expression. 

Le  législateur  se  fait  lui-même  victime  de  la  loi,  pour  en  exprimer  plus 
vivement  la  nécessité;  le  médecin  éprouve  le  premier  le  remède  en  sa  per- 
sonne; la  parole  se  fait  action;  le  Verbe,  en  un  mot,  se  fait  chair,  pour 
s'imprimer  davantage  dans  la  charnelle  humanité. 

Qu'il  fallait  connaître  l'homme  et  qu'il  fallait  l'aimer,  pour  user  d'un 
pareil  moyen,  si  extrême  en  apparence  et  si  insensé!  Et  y  a-t-il  un  antre 
que  l'auteur  même  de  l'homme  qui  ait  pu  avoir  la  sagesse  de  le  concevoir, 
la  bonté  de  l'entreprendre,  la  puissance  de  le  faire  triompher? 
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L'kMBBe,  um  il  est  large  et  indalgent  pour  lui-même,  a  dit  très-bieo 
JiféMi,  ne  eroit  jamais  avoir  assez  profité  de  la  permissioD  de  faire  le  mal  : 

Nemo  »ati$  crédit  Umtum  delmquere,  quantum 
Permittat;  adeo  indulgent  iibi  ïaliuM  ipsi  (t). 

ifeeane  pareille  disposition,  que  serait  devenue  la  morale  évangéllque,  si 
cUeifiit  été  démanie  du  poids  décisif  de  Fexemple  de  son  auteur? 

cSapposoDS,  dit  Bourdaloue,  que  Thomme-Dieu,  au  lieu  de  la  croix,  eût 
1  ckisi,  pour  nous  sauver,  les  douceurs  de  la  vie  :  quel  avantage  notre 
j  iBoar-propre,  source  de  toute  corruption,  n'aurait-il  pas  tiré  de  là,  et 
•jaques  à  quel  point  ne  s*en  serait-il  pas  prévalu?  Âurais-je  eu  bonne 
■  grke  alors  de  vous  demander,  comme  je  fais  aujourd'hui,  la  mortlfica- 
1  liei  des  sens,  le  crucifiement  de  la  chair,  le  renoncement  à  vous-mêmes, 
•  rkmallité  de  la  pénitence?  M'écouterlez-vous?  et  cette  seule  idée  de  votre 

>  Dieu,  dans  Téclat  des  honneurs  et  dans  le  plaisir,  ne  serait-elle  pas  un 
*P^VS^  insurmontable  contre  toutes  mes  raisons?  Mais  quelle  force  aussi 
1  m  exemple  d'un  Dieu  mourant  sur  la  croix  ne  donne-l-il  pas  a  mon  mi- 

>  lisière  et  à  ma  parole?  et  avec  quelle  autorité  ne  vous  dis-je  pas  qu'il 
ilaot  qae  vous  soyez  humbles,  mortifiés,  détachés  du  monde;  ce  que  je 
iB'aorals  dit  qu'en  tremblant,  et  désespérant  d'en  être  cru  (s)?  » 

U  cupidité,  la  volupté,  l'ambition,  Torgueil,  les  joies  et  les  biens  de  la 
Icrre  eo  un  mot  avaient  eniraiué  les  hommes  dans  mille  crimes  et  mille 
■)Qi;  il  fallait  faire  équilibre  à  tous  ces  penchants  désordonnés,  et  faire 
iBcliner  le  monde  vers  les  vertus  contraires  :  l'abnégation,  la  pénitence, 
^Mûlité,  le  sacrifice  de  la  nature,  et  les  seules  joies  de  la  vertu.  A  cet 
cfliei,  il  ne  fallait  rien  moins  que  le  poids  d'un  Dieu.  Et  voici  que  Jésus- 
Càrist,  du  haut  de  sa  croix,  pèse  sur  le  monde,  attire  tout  à  lui,  change  la 
^ôtetion  de  toutes  les  affections  humaines;  et  que  désormais  c'est  une 
iWieqoe  d'être  humilié  avec  Jésus-Christ,  c'est  un  gain  que  d'être  pauvre 
>vec  loi,  c'est  une  suavité  et  une  douceur  que  de  mêler  nos  souffrances  à 
9»  souffrances,  c'est  la  vraie  vie  que  de  mourir  à  tout  pour  être  enseveli 
siec  l'auteur  même  de  la  vie.  Qui  peut  hésiter  entre  le  vice  et  la  vertu, 
entre  le  plaisir  et  le  devoir?  Dieu  est  du  côté  de  la  vertu,  Dieu  est  du  côté 
^devoir;  ce  n'est  plus  la  conscience  seulement,  c'est  un  Dieu  en  personne 
fii,  courbé  lui-même  sous  le  joug  du  sacrifice,  nous  appelle  à  le  suivre, 
disant  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés;  et  je  vous  soulagerai  en 
fous  associant  à  mes  consolations,  comme  je  me  suis  associé  à  vos  souf- 
frances. 
Qui  peot  méconnaître  l'effet  immense  du  dogme  de  l'expiation,  envisagé 
cet  aspect?  et  qui  n'est  convaincu  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'extraordî- 
el  d'inadmissible,  dès  l'abord,  dans  ce  mystère  d'un  Dieu-homme 


(i)  Satir.  xiT. 

(fl)  Sermon  sur  la  pasiion  de  JétUM-Christ. 
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mourant  sar  une  croix*  ne  renferme  nne  invention  Tniment  divine,  taàsit 
elle  est  sage,  unt  elle  est  forte  et  hardie  et  générense,  tant  elle  est  dans 
Traies  proportions  de  Tentreprise? 

Et  admirez- en  deux  mots  toute  la  simplicité  et  toute  la  fécondité  de 
moyen  :  Ce  qui  arrête  et  détourne  les  hommes  dans  raccomplissement  <1« 
devoir,  c*est  qu*il  y  a  gène,  peine,  souffrance  à  le  pratiquer;  un  moyeo 
donc  qui  parvient  à  faire  aimer  la  gène,  la  peine,  la  souffrance,  qui  les  en- 
noblit, qui  les  divinise,  est  un  ressort  infaillible  pour  faire  pratiquer  le  de- 
voir; car  non-seulement  il  aplanit  Tobstacle,  mais  il  en  fait  un  stimulant 
En  un  mot,  diviniser  la  souffrance  c'est  humaniser  la  vertu. 

Et  venant  au  détail,  si  on  veut  passer  en  revue  toutes  les  vertus  évan- 
géliqnes,  on  les  voit  descendre  du  haut  de  la  croix  sur  le  monde  par  Teffi- 
cacité  de  ce  moyen. 

L*amour  de  Tordre  ou  de  Dieu,  la  soumission  à  ses  décrets,  quelle  ex- 
pression ne  prennent-ils  pas  par  Texemple  de  Finnocence,  disant,  en  pré- 
sence de  son  sacrifice  :  <c  Mon  Père,  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi! 
»  cependant,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne;  »  puis  se  sou- 
mettant à  cette  volonté  jusqu'à  la  mort  ! 

La  fraternité  humaine,  la  charité  :  Dieu  mourant  pour  tous  les  hommes, 
et  leur  disant  :  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés;  les  rendant  double- 
ment frères  par  la  création  et  par  la  rédemption;  faisant  de  chacun  de  nons 
aux  yeux  des  autres,  non  plus  seulement  un  homme,  mais  un  homme  ra- 
cheté, frère  de  Jésus-Christ,  teint  de  son  sang,  et  lui  donnant  ainsi  la  valeur 
même  d'un  Dieu. 

Le  mépris  des  biens  de  ce  monde  et  l'estime  des  biens  spirituels  :  on 
Dieu  rejetant  les  premiers,  les  condamnant  et  les  discréditant  par  sa  pan* 
vreté  volontaire,  et  mourant  pour  nous  obtenir  les  seconds,  et  nous  donner 
ainsi  la  plus  haute  mesure  de  leur  valeur. 

Le  courage  à  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  pratique  de  nos 
devoirs  :  un  Dieu  qui  se  fait  lui-même  notre  chef  dans  cette  grande  lutte, 
et  qu^  couvert  de  blessures,  mais  vainqueur  par  ces  blessures  mêmes, 
nous  souffle  la  confiance,  disant  :  ConfidiU,  ego  vici  mundum. 

Le  pardon  des  offenses,  la  douceur,  la  bonté,  la  patience,  l'humilité  : 
toutes  ces  vertus  respirent  sur  la  croix,  et  puisent  dans  la  divinité  de  leur 
auteur  une  puissance  d'autorité  et  une  séduction  d'exemple  qui  entraînent 
à  les  imiter,  autant  par  attrait  que  par  raison,  autant  par  douceur  que  par 
nécessité. 

Qui  peut  savoir  toutes  les  vertus  qu*a  engendrées  ce  divin  modèle,  tout 
le  courage  qu'il  a  inspiré,  toutes  les  larmes  qu'il  a  rendues  douces,  toutes 
les  passions  qu'il  a  réprimées,  toutes  les  prospérités  qu'il  a  ennoblies,  tons 
les  revers  qu'il  a  fait  aimer?  Qui  n'est  frappé  de  tout  ce  qu'il  a  d'applica- 
ble aux  diverses  situations  de  la  société  et  de  la  vie?  Et  qui  ne  voit,  en  «b 
mot,  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  le  meilleur  levier  qui  pût  être  employé 
par  le  bras  de  Dieu  pour  relever  le  monde? 
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flLMiis  ie  dogme  de  la  Rédemption  agît  encore  sur  le  cœnr  de  Thomme 
fvaeatlie  puissance.  Celte  puissance,  la  plus  utile  pour  le  bien  comme 
elle  est  la  plus  redouuble  pour  le  mal,  c*est  le  sentiment  de  Vamour. 
Lteoir,  c*est  lont  le  cœur,  qui  lui-même  est  tout  Thomme.  Celui  qui  a 
«ettîier  Tarnoor  est  maître;  il  peut  tout  commander.  Toutes  les  passions 
M  fuit  que  des  transformations  de  celle-là.  Il  n*y  a  pas  d'homme  qui  n*en 
iMl  capable,  même  celui  qui  n*aime  rien,  car  celui-là  ne  fait  que  s*aimer 
In-Béflie  par-dessus  tout.  Tous  les  désordres  de  Fhumanité  ne  sont  que 
Jedélooroement  de  cette  flamme  de  son  foyer  natal,  qui  est  Dieu,  vers 
■oas-fflèmes  et  les  créatures,  qu'elle  consume  et  qu'elle  dévaste.  Point  de 
i^^énération  pour  Tespèce  humaine  donc,  si  on  ne  parvient  à  s'emparer  de 
(Cl  âéinent  terrible  de  notre  être  moral,  et  si  on  ne  ramène  toute  son  actî- 
filéfers  son  principe.  Et  cependant,  chose  étrange  et  digne  de  remarque! 
aacoDe  philosophie,  aucun  système  de  morale,  aucune  Religion  humaine, 
o'oat  imaginé  d'inspirer  l'amour,  et  de  porter  les  hommes  au  bien  par  ce 
seatiment,  qui  est  toujours  le  premier  obstacle  à  la  vertu,  quand  il  n'en  est 
pas  le  premier  mobile.  C'est  qu'aucune  Religion,  aucun  système  de  morale, 
ne  se  sont  jamais  proposé  la  régénération  radicale  de  l'homme.  Ils  le  lais- 
sent tous  avec  ses  affections  désordonnées;  souvent  ils  les  développent,  et 
ne  leur  opposent  dans  tous  les  cas  que  de  vaines  théories  et  de  froides  rè- 
gles de  vertu,  qui  ne  peuvent  pas  avoir  de  prise  sur  son  cœur.  Ce  cœur, 
inspiré  par  la  nature,  sait  bien  mieux  lui-même  quelle  est  sa  loi,  et  même 
en  la  violant  il  en  emporte  avec  lui  le  principe.  Seulement  il  en  renverse 
les  termes;  car,  au  lieu  de  porter  son  amour  vers  Dieu,  il  transporte  le  ca- 
ractère de  la  Divinité  à  l'objet  de  ses  amours.  C'est  ce  renversement  qui  a 
été  la  source  de  l'idolâtrie,  où  il  suffisait  qu'une  passion  fût  violente  pour 
qoe  par  cela  même  elle  devint  un  dieu,  comme  dit  le  poète  :  Sua  euique 
dtus  fit  dira  eupido  (i),  tant  notre  cœur  est  fait  pour  Dieu,  qu'il  ne  peut 
rien  aimer  vivement  qui  ne  le  lui  rappelle  ! 

Le  christianisme,  se  proposant  la  grande  entreprise  d'arracher  l'homme 
ao  dér^lement  de  ses  passions,  devait  donc  offrir  à  son  cœur  un  sujet  d'a- 
mour immense;  le  prendre  par  son  faible,  et  en  faire  son  fort.  Cette  condi- 
tion était  voulue  par  la  nature  :  à  l'amour  seul  il  appartient  de  dompter 
ramoor,  et  ce  n'est  qu'au  cœur  que  répond  le  cœur. 

Le  christianisme,  certes,  n'a  pas  manqué  à  cette  condition.  Son  divin 
antenr  est  venu,  le  flambeau  de  l'amour  à  la  main;  et  qu'a-t-il  voulu,  si 
ce  n*est  que  toute  la  terre  en  fût  embrasée?  Ignem  veni  mittere  in  terram, 
ET  Qcm  voLO  lasi  ut  ACCENDATOR?  Lui-mêmc  n'est  autre  que  l'amour  :  Deus 
OLUUTASEST.  Sou  premier  Commandement  est  d'aimer,  son  second  commau- 
éemeni  est  encore  d'aimer.  Enfin,  sa  loi  consiste  tellement  dans  l'amour, 
^■e  ses  préceptes  si  multipliés,  si  rigides,  si  divers  rentrent  tous  dans  le 
1  tnioiir,  comme  l'a  dit  saint  Augustin  par  cette  parole  éminemment 

(s)  YirgU.,  jEneid,,  Ub.  n. 
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chrédeone  :  c  Aime...,  et  fais  ensaite  tout  ce  que  tu  voudras,  >  Awm 
quod  tfi$;  parole  qui  est  comme  Técbo  de  cette  autre  parole  adora 
Sauveur  sur  la  pécheresse  :  «  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis, 
qu'elle  a  heaucoup  aimé.  »  Tout  le  christianisme  est  dans  ce  tableau 
Bellement  admiré  de  la  pécheresse  inondant  de  ses  cheveux  et 
larmes  les  pieds  du  Sauveur  qui  la  défend  contre  la  dureté  supei 
pharisien,  et  brisant,  pour  le  consacrer  à  son  culte,  ce  vase  d*aibài 
strument  promis  à  un  autre  amour. 

Et  voyez  comme  Tamour  par  lequel  le  christianisme  veut  sevrer  1*1 
de  tous  les  amours  est  dans  de  justes  proportions  avec  Tentreprise 
ment  veut-il  qu*on  aime  son  objet?  le  voici  :  Tu  aimeras  ton  Dieu  i 

TON  COBUR,  DE  TOUTE  TON  AME,  DE  TOUTE  TA  PENSÉE  et  tOH  prochain  COW 

MÊME.  Expressions  remarquables,  mesure  parfaite  d'un  amour  qui 
subordonner  tous  les  amours. 

Maintenant,  il  ne  suffit  pas  de  prescrire  Tamour,  il  faut  savoir  Tin 
La  volonté  a  beau  faire,  il  faut  Tattrait.  —  G*est  ici  que  la  doclrin* 
croix  déploie  toute  sa  puissance. 

La  manifestation  de  la  bonté  de  Dieu  répandue  sur  toute  la  nat 
douce  voix  de  la  conscience,  étaient  impuissantes  à  percer  le  tumul 
les  objets  sensibles  font  autour  du  cœur  de  Thommc;  et  leurs  somn 
n'étaient  pas  assez  énergiques  pour  en  repousser  les  assauts  de  la  < 
piscence  et  Toccuper  exclusivement.  Pour  faire  cesser  ce  grand  d 
causé  par  le  péché  entre  Dieu  et  Târae,  Dieu  lui-même  devait  fa 
avances;  et,  voulant  Tamour  et  les  sacrifices  du  cœur  humain,  il 
les  conquérir  à  force  d'amour  et  de  sacrifices.  L'amour  appelle  l'am 
il  y  a  au  fond  de  Tâme  humaine  un  instinct  généreux  qui  repoos! 
gratitude  et  répond  au  sacrifice.  C'est  à  cet  instinct  que  s'adresse  le 
de  la  Rédemption,  et  c'est  par  lui  qu'il  a  saisi  le  cœur  de  l'homme,  | 
ramener  à  l'amour  de  Dieu.  Et  combien  ce  dogme  est-il  adapté 
grande  fin  !  Nous  l'avons  vu,  et  il  convient  de  le  voir  encore,  quel 
peut  être  mis  en  comparaison  avec  celui  qui  s'y  trouve  exprimé 
semble  avoir  voulu  y  faire  assaut  d'amour  avec  toutes  les  créatures,  c 
porter  le  prix  de  notre  cœur.  Cherchez,  parmi  tous  les  grands  dévoue 
que  peuvent  avoir  inspirés  les  diverses  affections  de  la  nature,  qi 
chose  qui  approche  du  sacrifice  de  la  croix.  Le  prodige  en  est  tel 
semble  favoriser  l'incrédulité  en  se  présentant  comme  une  folie;  i 
folie  de  la  croix,  c'est  la  folie  de  l'amour,  folie  qui  est  sagesse  en  Die 
telle  doit  être  la  manifestation  de  l'amour  infini  qu'il  nous  paraisse 
vagant,  c'est-à-dire  excessif,  si  nous  le  comparons  au  nôtre.  Parcour 
les  caractères  :  — Quel  désintéressement!  un  Dieu,  la  félicité  même 
vait-il  besoin  du  cœur  de  l'homme?  —  Quelle  générosité!  Lui,  la  s; 
et  la  justice  mêmes,  il  fait  les  avances,  il  vient  au-devant  de  sa  cr 
coupable,  chargée  d'infidélités,  toute  souillée,  toute  enlaidie  par  le  pé 
Quel  dévouement!  il  dépose  les  délices  de  la  vie  éternelle  pour  se 
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ktmtutat  souillée  et  souffrante,  il  sedégoise  poor  ainsi  dire  en  homme» 
ail  faniier  jusqu'à  l'homme,  afin  de  faire  comme  homme  une  impression 
-  fil  le  peut  plus  faire  eomme  Dieu,  afin  de  séduire  en  quelque  sorte  le  cœur 
de ïkomme  par  des  attraits  humains.  —  Quel  amour  enfin  1  En  cet  eut  il  se 
chv|edetous  nos  crimes,  et  se  soumet  comme  homme  à  tous  les  châtiments 
qill  lirait  le  droit  de  nous  infliger  comme  Dieu  ;  il  accepte  le  rôle  de  cou- 
ptUe,  il  ne  laisse  rien  à  sa  créature  infidèle  de  ses  torts,  il  les  prend  tous 
sur  lii,  et  oe  les  lui  fait  sentir  qu'en  les  expiant.  Et  quelle  expiation  !  comme 
elle  Kws  donne  la  mesure  de  notre  infidélité  et  de  son  amour!  Si  Dieu  avait 
RaMonnë  aatrement  que  sur  la  croix,  qui  aurait  jamais  compris  la  gravité 
^eTofliMise  et  la  grandeur  du  pardon?  Mais  là  tout  est  révélé,  on  n'en  peut 
pludooler;  la  violation  de  la  loi  avait  attiré  sur  nos  têtes  les  coups  d'une 
jvitice  inexorable,  c'en  était  fait  pour  toujours  :  quelle  immense  bonté  que 
ccUe  qui,  en  cet  état  désespéré,  nous  remet  toute  TofTense  !  mais  quel 
Uoir  surtout  que  celui  qui,  ne  pouvant  remettre  l'offense  sans  la  punir, 
^  puûten  lui,  se  frappe  pour  nous  guérir,  ne  se  pardonne  rien  pour  nous 
PttdoDDer  tout,  s'immole  pour  notre  salut,  se  cloue  à  la  croix  pour  y  pou- 
voir ckmer  avec  lui  la  cédule  de  notre  délivrance;  et  qui,  en  cet  état  hor- 
HMe,  irrivé  des  hauteurs  de  la  nature  divine  aux  derniers  anéantissements 
^li  Ditore  humaine,  se  repose  en  quelque  sorte  dans  son  sacrifice,  et  nous 
^  aiec  une  inexprimable  douceur  :  «  Mes  délices  sont  d'être  avec  les  en- 

*  hnisdes  hommes.  >  —  «  J*ai  désiré  d'un  grand  désir  de  manger  cette 

*  FMae  avec  vous...  b  cette  pâque  dont  il  était  lui-même  l'agneau  !  î  ! 

ie  le  demande  aux  âmes  les  plus  aimantes,  a-t-on  jamais  donné,  jamais 
pu  concevoir  une  idée  pareille  de  l'amour?  Cette  figure  si  repoussante  d'un 
^auaesapplicié  sur  une  croix  ne  devient-elle  pas  le  motif  le  plus  attrayant, 
^  plu  irrésistible  pour  le  cœur?  Supposez  un  père  qui  meurt  pour  sauver 
^  jovn  de  son  fils,  un  ami  qui  se  substitue  au  supplice  réservé  à  son 
^  :  plus  la  douleur  et  la  mort  auront  défiguré  la  douce  victime,  plus 
^auoiir  et  la  reconnaissance  l'embelliront;  il  n'y  aura  pas  d'objet  dans 
^leb  nature  aussi  attrayant  que  ce  cher  objet;  s'ensevelir  avec  lui  parat- 
''^  plus  doux  que  de  briller  sur  le  plus  beau  trône  de  l'univers,  et  l'amouh 
Hlbi  de  la  difformité,  ou  plutôt  de  la  suprême  beauté,  de  la  beauté  du 
^^^Mement,  du  sacrifice,  et  de  l'amour.  C'est  de  cette  beauté  que  reluit 
^  croix  de  Jésus-Christ,  et  c'est  par  elle  qu'elle  a  séduit  le  cœur  de 
^'^•«ttie(i). 

-OVonseigiieur  le  cardinal  de  Cheverus,  préchant  un  jour  devant  des  protestants 
^l'adoration  de  la  croix,  prit  dans  son  âme  cette  comparaison,  qui  entraîna  toute 
''^ntnblée  :  —  «  Supposons,  leur  dit-il,  qu'un  homme  généreux,  vous  voyant  près  de 
''ocooobersons  le  fer  d'un  ennemi,  se  jette  entre  vous  et  l'assassin,  et  par  sa  mort  vous 
**>i«la  fie;  an  peintre,  frappé  de  ce  trait  d'héroïsme,  tire  le  portrait  de  cet  homme 
'l^iémx,ei  vous  le  présente  baigné  dans  son  sang,  couvert  de  plaies.  Que  faites- 
'*Wtt  alon!  Touf  vous  jetez  dessus  avec  amour  et  reconnaissance,  vous  y  collez  vos 
'  ^^^1%  vooi  TaiTOsez  de  vos  larmes,  et  votre  cœur  n'a  pas,  à  votre  gré,  de  sentiment» 
vifs.  Mes  frères,  voilà  tout  le  dogme  catholique  de  la  croix  :  ce  n'est  pas  ici  à 
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Et  observei  toute  la  umplicité  et  toute  la  fécondité  de  ce  moyen  (car 
deai  caractères  se  reprodaisent  toujours  dans  le  christianisme  comme  d 
la  nature,  et  décèlent  visiblement  entre  eux  la  même  main)  : — Jésus-Chr'ist 
est  mort  pour  tous  les  hommes,  et  pour  chacun  d'eux  en  particulier.  D^  n^ 
la  généralité  de  son  sacrifice  chacun  peut  y  voir  et  distinguer  son  indE'^i' 
dualité.  Par  là  il  s*établit  une  relation  directe,  un  commerce  intime  de  ^^ 
connaissance  et  d'amour  entre  chacun  de  nous  et  la  suprême  victime,  ^  ^^ 
avec  tout  l'ascendant,  toute  la  puissance  de  son  dévouement  concentré  ^^^ 
nous  seul,  nous  assi<^e  et  nous  poursuit,  et  nous  dit  :  «  Aime-moi  com  JC^i^ 
>  je  t'ai  aimé,  moi  qui  suis  mort  pour  toi.  »  —  Il  y  a  plus  :  Jésus-Chr^-^ 
n'est  mort  pour  les  hommes  qu'à  cause  de  leurs  péchés^  des  péchés    ^^ 
chacun  de  nous,  des  péchés  que  nous  commettons  tous  les  jours,  que  nor  ^^ 
allons  commettre;  de  sorte  qu'en  étant  infidèles  à  tant  d'amour,  nous  ^^^ 
sommes  pas  seulement  des  monstres  d'ingratitude,  mais  nous  nous  (smoM^^ 
ses  bourreaux.  Nous  le  crucifions.  Chaque  péché  est  ensanglanté  pour  aîip 
dire  du  sang  même  qui  a  coulé  sur  la  croix,  et  le  fait  couler  de  nouvea 
ou  du  moins  nous  fait  entrer  rétroactivement  pour  une  part  plus  large  dac^  ^ 
les  causes  et  dans  les  douleurs  du  divin  supplice.  Quelle  puissance  in 
nieuse  de  l'amour,  que  celle  qui  perpétue  et  individualise  ainsi  le  sacrifie 
du  Calvaire  ;  qui  s'attache  si  vivement  au  cœur  de  l'homme,  pour  le  retenir 
ou  l'exciter  par  les  instincts  les  plus  impérieux  de  sa  nature  :  la  pitié,  Is» 
reconnaissance,  la  générosité;  qui  enlaidit  les  plaisirs  du  vice  de  toute  1^ 
noirceur  de  la  méchanceté  et  de  la  haine,  et  qui  réchauffe  le  sentiment  dif 
devoir  de  tous  les  feux  de  l'amour  I 

La  beauté  idéale,  l'amour  imaginaire,  qu'adorait  Platon,  se  sont  incarnés 
et  réalisés  sur  le  Calvaire;  plus  parfaits  et  plus  adorables  qu'ils  ne  pa- 
rurent jamais  dans  les  rêves  du  philosophe,  ils  sont  devenus  en  même 
temps  visibles  et  accessibles  à  la  généralité  des  hommes,  et  se  sont  fait  en- 
tendre aux  plus  grossiers.  De  là  est  résulté  un  sentiment  nouveau  sur  la 
terre  :  l'amour  de  Dieu,  qui  non-seulement  chasse  du  cœur  de  l'homme 
tous  les  amours  corrompus  qui  le  dégradent,  mais,  trop  à  l'étroit  dans  ce 
même  cœur,  le  dilate  immensément,  jusqu'à  lui  donner  la  capacité  même 
du  cœur  de  Dieu,  et  lui  en  faire  opérer  les  prodiges.  Avec  lui  l'esprit  de 
sacrifice  est  descendu  du  haut  de  la  croix  :  la  croix!  type  sublime  du  sa- 
crifice de  l'individu  à  la  généralité;  fondement  du  devoir,  de  l'ordre,  de 
l'unité,  de  la  paix,  du  vrai  bonheur;  fondement  perdu,  fondement  retrouvé 
du  monde  moral,  qui  fait  de  chaque  chrétien  un  homme  de  sacrifice,  un 
homme-Dieu  crucifié,  mais  crucifié  par  l'amour  qui  adoucit  tous  les  sacri- 
fices, ou  plutôt  qui  les  fait  aimer,  parce  qu'il  s'en  nourrit. 

9  Tesprit  à  discoter,  c'est  au  cœur  à  sentir  tout  ce  que  doit  lui  inspirer  l'image  de  son 
•  Dieu  mort  pour  lui  sauver  la  ?ie.  »  Aces  mots,  dit  l'historien,  tout  l'auditoire  est  saisi, 
le  prédicateur  prend  le  crucifix,  et  les  protestants,  oubliant  leur  sèche  controverse, 
vont  baiser  avec  larmes  et  amour  la  croix  du  Sauveur.  (Vie  du  cardinal  de  Cheverue, 
page  123.) 
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AiîMi  pu  ce  sentiment,  ne  craignez  plus  que  la  morale  évangéliqne 
ftnm  trop  rude.  Toutes  ses  aspérités  et  toutes  ses  horreurs  vont  se  changer 
«Mfilés  et  en  délices,  et  Fhomme,  si  pesant  pour  le  bien,  Ta  courir  dans 
liéeaia  de  la  pins  hante  perfection  (i)  :  m  Ma  vie,  s*écrie  Paul,  c'est  le 
^OànL—Je  Tis,  non  plus  moi,  mais  Jésus-Christ  en  moi. —  Qui  me  sépar 
I m  de  la  charité  de  Jésus-Christ?  la  tribulation?  Tangoisse?  la  faim?  la 
i  ndité?  le  péril  ?  la  persécution?  le  glaive?...  Non,  rien  ne  pourra  mesépa- 
'icrdebi  charité  de  Dieu,  qui  est  dans  le  Christ  Jésus  Notre-Seigneur  (s).  » 

«  La  mort  et  la  passion  de  Notre-Seigneur,  >  dit  le  bon  et  naïf  saint  Fran- 
(Mde Sales,  c  est  le  motif  le  plus  doux  et  le  plus  violent  qui  puisse  ani- 
>Ber  DOS  cœurs.  Le  mont  Calvaire  est  le  mont  des  amants.  Tout  amour 
*fiiDe  prend  pas  son  origine  dans  la  passion  du  Sauveur  est  fragile  et 
I  périlleux  (s).  On  aimer  ou  mourir;  mourir  et  aimer.  Mourir  à  tout  autre 
>iBoor,  pour  vivre  à  celui  de  Jésus.  Les  enfants  de  la  croix  se  glorifient 
>tt  se  réjouissent  en  leur  admirable  problème,  que  le  monde  n*entend 

>  Itts  (4).  >  —  Le  monde,  en  effet,  c'est-à-dire,  ceux  qui  sont  restés  en  de- 
km  des  inspirations  de  la  foi  chrétienne,  ne  comprend  pas  cet  amour, 
■liiil  ne  peut  nier  son  existence  dans  le  cœur  de  tous  les  vrais  chrétiens; 
Ctf  les  effets  en  sont  manifestes.  C'est  à  ce  foyer  divin  que  s'allume  la 
abrité,  qui  n'est  que  Tamour  de  Dieu  tourné  vers  les  hommes.  C'est  de  lui 
41*001  brûlé  les  cœurs  de  tant  de  héros,  de  tant  d*ap»tres,  de  tant  de  saints, 
doQi  les  noms  sont  restés  comme  le  plus  beau  patrimoine  de  l'humanité, 
IttPaQl,  les  Augustin,  les  Borromée,  les  François  de  Sales,  les  Vincent  de 
l^oi,  les  Fénelon,  les  Beizunce,  les  Cheverus.  C'est  lui  seul  qui  emporte 
s>r  les  plages  les  plus  lointaines  tant  de  nos  concitoyens,  qui  s'arrachent 
àtoates  les  douceurs  de  la  civilisation  pour  en  aller  porter  le  flambeau, 

'<)  «  JéfQs-Christ  ne  promet  à  ses  disciples  que  des  maux  présents  et  sensibles,  de^ 
•peioe>.des  tourments,  des  croix...  Ccsl  ainsi  qu'il  les  appelle  à  leur  ministère,  et 

>  cependant  il  les  persuade  par  tout  ce  qui  pouvait  les  dégoûter.  La  doctrine  des  «ouf- 
* fruoes  a  des  charmes  dans  sa  bouche;  il  commande  le  genre  de  vie  le  plus  dur  à 
■rboDanité,  et  il  est  obéi.  Jamais  prince,  jamais  législateur,  jamais  philosophe,  a-t-il 

*  tno  ce  langage  et  s'est-il  fait  suivre  en  le  tenant?  Jésus-Christ  parlait  au  cœur, dont 
>aQX-li  ne  connaissaient  pas  la  route.  >  (D'Aguesseau,  Ré  flexions  diverses  sur  Jésus- 
*Om,  tome  XV,  p.  i68.)  —  Cette  belle  réflexion  de  d'Aguesseau  rappelle  celle  que 
Napoléon,  captif  à  Sainte-Hélène,  faisait  à  ses  derniers  amis  :  «  Qui  s'intéresse  aujou r- 
^tllraii  Alexandre  et  à  César?  disait-il.  Ils  ont  remué  le  monde  de  leur  temps,  et  ils 
>Mt  laissé  la  postérité  froide  devant.leur  tombe.  Et  moi-même,  ajoutait-il,  qui  suis 
> encore  l'objet  de  votre  Sdclité;  avec  moi,  avec  vous,  avec  le  dernier  de  mes  braves 
■tOQtan  plus,  s'éteindra  cet  enthousiasme  que  j'ai  suscité  sur  mon  passage  :  et  l'em- 
'  pire  de  Jésus-Christ  se  soutient  depuis  dix-huit  siècles  dans  les  cœurs  ;  des  millions  de 

*  ■artyn  sont  morts,  mourraient,  et  mourront  à  son  seul  nom.  C'est  que  nous  n'avons 

*  fondé  notre  puissance  que  sur  la  force  et  sur  la  crainte,  et  que  la  sienne  repose  sur 
'  I*  pentiasion  et  sur  l'amour.  » 

(i)  EpisL  ad  Rom. 

(s) «Ceux  qui  n'ont  pas  été  dévou  n'ont  jamais  eu  l'Ame  assez  tendre.  •  (Pentées, 
'"iûef  Maximes  de  /.  Joubert,  tome  I»,  p.  105.) 
{ATraiUde  Vamomr  de  Dieu,  dernier  cbapiu«. 
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avee  cetoi  de  la  foi,  ao  aeiii  des  peaplades  les  plos  saayages,  sans  aitn 
térét  qoe  celui  de  gagntr  des  àwtei,  comme  ils  disent,  à  JéiUê-Chriêî,  et  i 
aotre  perspectiTC  que  les  prirations,  les  persécutions,  les  tortures  soir 
et  la  mort.  Cest  cet  amour  enfin  qui  s'est  peint  lui-même  si  admirableo 
dans  cette  page  de  ï Imitation  de  Jéiut^hrUt,  le  plus  bel  bymne  qui  ail 
Biais  été  inspiré  par  Tamour. 
c  C*est  une  grande  chose  que  Famour,  c*est  un  très-grand  bien;  s 

•  il  rend  léger  tout  ce  qui  est  pesant,  et  supporte  avec  ^alité  toaia 

•  Tîcissitudes  de  la  vie; 

B  Car  il  porte  son  fardeao  sans  en  sentir  le  poids,  et  il  rend  douj 
»  agréable  tout  ce  qui  est  amer. 

»  L'amour  est  généreux,  il  porte  à  faire  de  grandes  choses,  et  il  eici 
»  désirer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait. 

»  Celui  qui  aime  court,  voie,  se  réjouit;  il  est  libre,  et  rien  ne  Tarn 
B  il  donne  tout  pour  tout;  il  ne  regarde  pas  aux  dons,  mais  il  élève  ses 

•  gards  au-dessus  de  tous  les  dons,  jusqu'au  donateur. 

9  Nul  fardeau  ne  pèse  à  l'amour,  nul  trayait  ne  lui  coâte,  il  tente  j 
»  qu'il  ne  peut;  il  ne  s'excuse  jamais  sur  l'impossibilité,  parce  qu'il  c 
m  que  tout  lui  est  possible  et  que  tout  lui  est  permis. 

B  11  ne  se  recherche  jamais  lui-même;  car,  dès  qu'on  se  recherche 
m  même,  on  cesse  d'aimer. 

»  il  ne  se  laisse  pas  décourager  par  les  épreuves,  parce  qu'on  ne 
»  point  sans  douleur  quand  on  aime;  et  celui  qui  n'est  pas  disposé  i  i 
»  souffrir  pour  lebien-aîmé  n'est  pas  digne  du  nom  d'amant. 
^    »  L'amour  veille;  et,  dans  le  sommeil  même,  il  ne  dort  pas. 

B  11  est  fatigué  et  non  lassé,  à  l'étroit  et  non  gêné,  effrayé  et  non  troul 

>  mais,  comme  une  flamme  vive  et  ardente,  il  s'élève  et  passe  hardim 
»  Il  n*y  a  rien  de  plus  doux  que  l'amour,  rien  de  plus  fort,  rien  de  ] 

>  élevé,  rien  de  plus  étendu,  rien  de  plus  agréable,  rien  de  plus  parfait 
a  ciel  et  sur  la  terre;  parce  que  l'amour  est  né  de  Dieu  et  qu'il  ne  peu 
m  reposer  qu'en  Dieu,  au-dessus  de  tous  les  objets  créés. 

»  Mon  Dieu!  mon  amour!  vous  êtes  tout  à  moi,  et  je  sais  tout  à  vous. 

»  Dilatez  mon  cœur,  afin  que  j'apprenne  à  goûter  intérieurement  c 
a  bien  il  est  doux  d'aimer,  de  se  fondre,  et  de  nager  dans  l'amour.  » 

Certes,  on  peut  ne  pas  ressentir  l'amour  divin;  mais  il  faudrait  être  r 
étranger  à  tout  amour  pour  ne  pas  reconnaître  là  ce  feu  du  ciel  qui 
dans  tous  les  cœurs,  et  à  qui  il  ne  manque  qu'un  objet  digne  de  lui  ( 
y  éclater  et  en  faire  sortir  des  prodiges. 

C'est  ce  sentiment  que  le  dogme  de  la  croix  est  venu  rallumer  su 
terre,  en  le  retirant  du  sein  des  objets  créés  et  de  l'égoïsme  où  il  était 
foui,  pour  le  ramener  à  son  principe,  et,  avec  toute  sa  pureté,  lui  faire 
trouver  toute  son  ardeur. 

Comme  ce  miroir  d'Ârcbimède  qui,  ramassant  dans  son  foyer  les  i 
de  la  voûte  céleste,  les  renvoyait  au  loin  sur  les  mers  et  inccnidiait  ï 
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ttiee  kg  lottes  de  reDD^ni,  ainsi  peot-on  dire  que  le  cœor  de  rhomine- 
HMtëardédii  htiit  de  la  eroîi  sar  le  monde  les  fiammes  da  difin  amour, 
«fi'fl  en  a  embnsé  tonte  la  terre  (i). 

IT.  Gesajel  est  inépoisable;  mais  la  crainte  de  paraître  trop  long  ne  noos 
radn  cependant  pas  infidèle  à  la  vérité,  qui  sollicite  de  nous  tons  ces  dé- 
«vlappoients. 

iwpi*ici,  Doos  n^avons  enfisagé  Taction  du  dogme  de  la  Rédemption 
fBedaos  les  rapports  de  Thomme  avec  Dieu;  il  nous  reste  à  Texaminer 
ém  les  rapports  de  Thomme  avec  Thomme.  Nous  ne  nous  arrêterons 
1B*aBx  points  généranx. 

Id  encore,  nous  allons  admirer  la  simplicité  féconde  de  cette  économie 
^U  sagesse  de  Dieu,  qui  atteint  aux  fins  les  plus  diverses  par  un  même 
avjWB. 

Le  dogme  de  la  fraternité  humaine  était  effacé  de  dessus  la  terre;  il  avait 
péri,  comme  nous  Favons  fait  voir  ailleurs,  dans  le  naufrage  du  dogme  de 
Tiahéde  Dieu,  qui  en  est  la  base,  et  Thumanité  était  morcelée  en  mille 
mes  OQ  nationalités  ennemies.  Il  n*y  avait  rien  de  commun,  socialement 
Nant, entre  le  Grec  et  le  barbare,  entre  le  libre  et  Tesclave,  entre  Thomme 
Cl  ia  femme,  entre  le  dieu  César  et  le  pauvre  plébéien.  La  guerre,  la  guerre 
soirde  était  partout  :  aux  frontières,  aux  provinces,  au  forum,  au  cirque,  à 
batelier,  au  foyer  domestique  même;  la  force  seule  régissait  le  monde,  et 
^fer,  le  fer  de  Brutus  ou  de  Caton,  était  la  seule  expression  du  droit  et 
^laUberté. 

Qoi  pourra  faire  tomber  toutes  ces  chaînes,  niveler  toutes  ces  inégalités, 
abattre  dans  toutes  ces  poitrines  un  même  cœur,  faire  monter  le  gibet 
^  l'esclafc  sur  la  couronne  des  Césars,  et  faire  descendre  César  jusqu'à 
^(î  les  pieds  du  dernier  des  plébéiens?  Qui  pourra  faire  courir  les  jeunes 
'^■nespour  bander  les  plaies  du  gladiateur  avec  plus  d'ardeur  qu'elles 
**)IUieDt  donner  au  cirque  le  signai  de  sa  mort?  Qui  rendra  le  barbare, 
P^Q  aux  confins  du  monde  et  de  la  civilisation,  frère  et  ami  du  philoso- 
Pl^etda  patricien,  jusqu'à  leur  faire  quitter  les  succès  du  Portique  et  les 
^'^ooairs  du  sénat,  pour  s'en  aller  au  loin,  sous  un  ciel  ennemi,  répandre 
l^Yéritéavec  leur  sang?  Qui  pourra  opérer  tous  ces  prodiges?  qui  lepourrj, 
c^rintérét  et  sans  la  force,  par  la  persuasion  seule  et  par  l'amour? 

U  croix  de  Jésus-Christ. 

Elle  seule  a  abaissé  tout  orgueil,  brisé  toute  puissance,  dispersé  toutes 
^  chimères  de  nos  distinctions,  en  ne  faisant  de  nous  tous  que  de  grands 
capables,  en  Csiisant  passer  sur  le  monde  le  grand  niveau  de  la  justice  de 
(^  ea  ramenant  l'humanité  tout  entière  à  un  seul  homme  nu  et  brisé 
«r  Doe  croix. 

Que  la  croix  est  éloquente  comme  expression  de  notre  égalité  coupable! 

(i)  l9»em  verni  wàttere  m  lerram,  et  quid  volo  niei  ut  accendaturf  Luc,  xii,  49. 
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comme  elle  dé|K>aille  les  riches  par  sa  nudité!  comme  elle  aba 
grands  par  son  ignominie!  comme  elle  fondroie  les  oppresseurs  pa 
blesse  !  Celui  qui  y  est  attaché,  en  effet,  c*est  le  représentant  de  toi 
manité  sans  exception  :  c*est  Thomme.  Chaque  homme  est,  pour  aii 
pénda  en  effigie  à  la  croix.  Il  y  est  d*antant  plus  qu'il  est  plus  ricl 
haut,  plus  puissant,  plus  favorisé  des  dons  de  la  fortune,  qui  se  c 
si  souvent  en  ceux  du  péché.  Ce  signe  à  la  main,  tous  les  hommes  dei 
ainsi  égaux  de  misère  et  de  honte,  si  ce  n*est  que  les  plus  haut 
logés  le  plus  bas. 

Mais,  chose  admirable!  le  même  dogme  qui  abaisse  ainsi  les 
élève  les  petits;  car  Jésus-Christ  n*est  pas  seulement  le  représeï 
rhumanité  coupable  et  vendue  à  la  justice  de  Dieu,  mais  aussi  de 
nité  sauvée,  rachetée  et  divinisée.  Sur  la  croix,  Fhumanité  a  été  en 
à  une  nouvelle  vie,  à  due  vie  toute  divine,  et  par  là  élevée  au-de 
toutes  nos  grandeurs  factices  à  une  grandeur  véritable,  dont  la  hié 
à  rinverse  de  celle  de  Topinion  et  de  la  fortune,  n*est  graduée  que 
la  vérité  et  la  vertu,  dont  le  type  est  Jésus-Christ. 

Quel  honneur  elle  y  reçoit,  et  que  la  pourpre  des  grands  de 
est  pâle  auprès  du  sang  d*un  Dieu!  Si  le  Dieu  sauveur  était  mort  p< 
portion  de  l'humanité  plutôt  que  pour  telle  autre,  pour  telle  rac 
telle  famille  en  particulier,  combien  cette  race  ou  cette  famille  pri 
aurait  sujet  de  se  croire  supérieure  au  restant  des  hommes  !  Mais 
est  pas  ainsi  :  Dieu  est  mort  pour  tous  les  hommes;  il  n'y  a  pas  là 
tinction;  et  le  Grec  et  le  barbare,  et  le  maître  et  Tesclave,  et  le  J 
Gentil,  tout  le  monde  est  affranchi,  tout  le  monde  est  ennobli  sur  I 
Chaque  homme  sans  exception,  par  cela  seul  qu'il  est  homme,  racl 
un  Dieu,  descendant  de  Jésus-Christ,  Chrétien,  en  un  root,  a  dans 
un  titre  de  noblesse  qui  efface  tous  les  autres,  et  qui,  en  lui  ins( 
sentiment  de  la  plus  haute  dignité,  ne  peut  devenir  la  source  d'au 
gueil  et  d'aucune  tyrannie,  parce  qu'il  est  inséparablement  annexé 
de  sa  dégradation  originelle,  et  qu'il  est  commun  à  tous. 

Et  comme,  pour  acquérir  et  conserver  ce  titre,  il  faut  s'identiilei 
que  possible  à  l'état  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  il  suit  que  les  pi 
vres,  les  plus  malheureux,  les  plus  déshérités  selon  le  monde,  de^ 
les  riches,  les  grands,  les  puissants  selon  Dieu.  Par  là,  nous  somme 
à  nous  unir  et  à  nous  honorer  les  uns  les  autres,  en  raison  inverse 
mômes  distinctions,  de  ces  mômes  biens  qui  nous  divisent;  et  ceux 
crédités  par  cette  opposition,  se  partagent  dès  lors  plus  aisément, 
mains  de  la  charité,  entre  les  hommes,  lesquels  se  trouvent  ainsi 
chés  et  secourus,  et  dans  l'ordre  temporel  et  dans  l'ordre  spirituel 
le  pain  de  Fâme  et  par  le  pain  du  corps. 

Yoiià  la  grande  égalité  chrétienne  par  la  croix  de  Jésus-Christ,  v 
lit  de  Procuste,  où  se  nivellent  toutes  les  distinctions  de  l'orgueil  1; 
qui  réduit  les  dieux  de  la  terre  aux  proportions  de  l'homme;  qui  do 
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pnnnal  tiu  petits  les  proportions  de  Dieu,  et  ne  fait  de  tons»  par  la 
cktfité,  ^*oii  seul  bomme-Diea. 

Mw  le  grand  lien  par  lequel  la  croii  de  Jésus-Christ  a  relié  tous  les 
kmaOf  c'est  celui  de  Tamour  dont  ils  y  ont  été  Tobjet. 

Jesifr<Ilirist,  en  nous  aimant  tous  d'un  même  amour  sur  la  croix,  et  en 
j4oaiuuit  sa  vie  Clément  pour  tous,  nous  a  rendus  réciproquement  as- 
miés  et  confondus  dans  cet  amour  et  dans  cette  rie,  comme  les  membres 
4*10  même  corps.  Nous  respirons  tous  en  Jésus-Christ  sur  la  croix,  comme. 
il  res[»re  en  chacun  de  nous  sur  la  terre.  Les  hommes  deviennent  ainsi, 
lésons  par  rapport  aux  autres,  de  véritables  frères,  images  vivantes  d'un 
aéoe  Dieu,  objets  égaux  d*un  même  amour,  substitués  à  tous  les  droits 
<i(«ae  à  toutes  les  obligations  de  cet  amour,  devant  s'aimer  comme  Dieu 
la  a  limés,  acquitter  les  uns  à  Fégard  des  autres  la  dette  infinie  qu'ils 
émùi  à  leur  Libérateur  commun,  et  continuer  entre  eux  l'œuvre  de  la 
BédempUon,  en  se  faisant  chacun  homme  de  dévouement  et  de  sacrifice 
poor  le  salut  et  le  bonheur  de  ses  frères  (i).  Le  même  amour  qui  nous  unit 
îDieo  sur  la  croix  nous  unit  ainsi  à  nos  frères;  la  même  force  qui  nous 
jauire  nous  y  rapproche  et  nous  y  concentre,  comme  les  rayons  d'un 
■éoie  cercle,  mais  d'un  cercle  dont  le  centre  serait  partout  et  la  circonfé- 
^^f  nulle  part. 

Telle  est,  en  effet,  la  charité  chrétienne,  la  charité  qui  retient  le  même 
nom  dans  la  langue  évangélique,  soit  qu'elle  vienne  de  Dieu  à  l'homme, 
^t  qu'elle  retourne  de  l'homme  à  Dieu,  soit  qu'elle  s'épanche  de  l'homme 
^  rbomme;  et  cela,  parce  que,  de  même  que  tous  les  hommes  ne  font  qu'un 
<n  JésQs-Christ,  Jésus-Christ  lui-même  ne  fait  qu'un  avec  Dieu,  et  qu'ainsi 
I^  plos  haute  expression  de  l'unité  c'est  la  charité,  qui  trouve  elle-même 
^  plos  haute  expression  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  centre  commun  du 
^1  ei  de  la  terre. 

^008  bornons  là  nos  Éludes  sur  le  dogme  de  la  Rédemption.  Elles  pa- 
îtront bien  insu  disantes  et  bien  incomplètes,  si  on  les  mesure  à  la  pro- 
loodeor  et  à  la  richesse  d'un  sujet  qu'aucune  langue  humaine  ne  pourra 
i^Buis  dignement  traiter,  et  qui  se  laisse  plutôt  méditer  que  raconter.  C'est 
>  cbaqne  lecteur  à  puiser  dans  ce  fonds  ce  qui  est  le  plus  en  rapport  avec 
^^neset  ses  sentiments  particuliers,  et  à  s'assimiler,  en  les  développant 
^f  ses  réflexions  propres,  les  germes  que  nous  n'avons  fait  qu'y  déposer. 
^*^^  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage  et  par  quelque  considération  qu'on 
y  pénètre,  on  doit  nécessairement,  ce  nous  semble,  venir  se  rencontrer  dans 
<^ie  commune  conviction  :  que  bien  certainement  la  nature  ne  prouve  pas 

(^  *  A  ceci  nous  ayons  reconnu  l'amour  de  Dieu ,  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous. 
*Ruasdefons  donc  aussi  donner  nos  vies  pour  nos  frères.  Que  si  quelqu'un,  avan- 
'tagé  des  biens  de  ce  monde,  Toit  son  frère  en  manquer  et  lui  ferme  ses  entrailles, 
•comment  l'amour  de  Dieu  résiderait-il  en  lui?  »  (I'«  Êpitre  de  saint  Jean,  ctiap.  m, 
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plas  QD  Dieo  que  le  chrisUaDÎsnie,  et  en  particalîer  le  dogme  de  li 
demptioD,  ne  prouve  la  divinité  de  Jcsufr-Christ.  Dieu  seul  pouvait 
naître  assez  le  cœur  humain  pour  traiter  ainsi  ses  maladies.  Dieo 
pouvait  avoir  gardé  le  secret  de  notre  nature,  à  ce  point  que  le  remèd 
nous  est  présenté  fût  à  la  fois  autant  en  contradiction  apparente  et  a 
en  rapport  réel  avec  notre  constitution  originelle,  autant  en  dehor 
conceptions  humaines,  je  ne  dis  pas  seulement  par  sa  sagesse  profi 
mais  par  sa  folie  extérieure;  car  la  folie  de  la  croix  est  telle  qu*elle  m 
vait  tomber  dans  aocune  tête  d*homme,  et  qu'elle  seule  jette  entre  so 
teur  et  Tesprit  humain  un  espace  infranchissable  au  milieu  duquel 
se  poser  ce  dilemme  :  Ou  la  raison  humaine,  lors  de  Tapparition  du  < 
tianisme,  était  sage,  et  alors  Jésus-Christ  ne  mérite  pas  le  nom  d*hoi 
tant  sa  conception  est  extravagante;  ou  c*est  la  raison  humaine  qui 
pervertie  et  qui  doit  à  Jésus-Christ  sa  guérison,  et  alors  nécessaire 
Jésus-Christ  est  Dieu,  parce  que  celui-là  qui  était  demeuré  telleme 
dehors  du  naufrage  de  la  raison  humaine  et  qui  en  avait  si  fidèlement  i 
le  dépôt,  celui-là  ne  peut  être  que  le  principe  même  de  cette  raisoi 
c'est  un  fait  dont  la  manifestation  a  grandi  depuis  dix-huit  siècles  et  f 
aujourd'hui  tous  les  yeux,  que  Tesprit  humain  était,  lors  de  la  veni 
Jésus-Christ,  au  dernier  paroxysme  de  la  corruption  et  de  Terreur,  e 
sous  rinfluence  du  principe  chrétien,  il  a  peu  à  peu  recouvré  la  raU 
la  vérité,  et  n'a  fait  que  marcher  dans  des  réformes  qui  tendent  sai 
lâche,  à  travers  les  secousses  les  plus  violentes,  à  la  plus  illimitée  pt 
tion.  Donc  Jésus-Christ  est  Dieu.  Il  est  Dieu  à  l'égal  de  l'Auteur  de  ) 
ture,  parce  que,  comme  lui,  il  a  créé  un  monde  et  il  le  conserve. 
Dieu,  parce  qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  la  mort,  et  que,  par  cette  m* 
nous  a  donné  la  vie.  Il  est  Dieu,  parce  que,  par  une  œuvre  qui  lui  a 
tient  si  exclusivement  qu'elle  lui  a  valu  d'être  mis  au  ban  de  Thumaii 
a  sauvé  l'humanité.  Il  est  Dieu  enfin,  parce  que,  dans  cette  œuvre  8 
connue,  il  a  déployé  et  concilié  tout  à  la  fois,  avec  un  art  tout  div 
Sainteté,  la  Justice,  l'Amour,  la  Sagesse,  la  Puissance,  les  plus  inj 
tout  le  caractère  de  Dieu,  en  un  mot,  et  l'a  mis  en  rapport  avec  l'obs* 
et  la  dégradation  où  était  enseveli  le  caractère  de  l'homme,  jusqu'à 
uérer  celui-ci  entièrement,  et  faire  éclater  en  lui  des  vertus,  des  lum 
et  des  espérances,  que  la  terre  ne  connaissait  pas. 

«  Et  sans  doute  c'est  quelque  chose  de  grand  que  ce  mystère  de 
»  qui  se  fait  voir  dans  la  chair,  a  été  justifié  par  l'esprit,  manifesi 
B  anges,  prêché  aux  nations,  cru  dans  le  monde,  reçu  dans  la  gloire 

(i)  S.  Paul,  ÊpUre  à  Timoihée. 
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LA  TRINITÉ. 

Ml  l'est  pas  nécessaire  d*étre  un  grand  théologien  pour  être  un  bon. 
àtèûtM;  car  le  plus  grand  théologien  ne  connaît  pas  une  somme  de  vériiés 
tfiefliielies  au  salut  plus  considérable  que  le  plus  humble  des  fidèles  ayec 
fiMcaiédiisme  :  seulement,  interprète  de  la  doctrine,  il  est  plus  apte  à  la 
^éCeadre  contre  les  insinuations  de  Terreur. 

Miiseette  haute  mission  de  la  théologie  doit  se  renfermer  plus  particu- 
icRHent  dans  Tenceinte  des  chaires  cléricales,  et  ce  n*est  pas  sans  Incon- 
«éucBt  qa*elle  se  produit  dans  les  chaires  ordinaires  de  nos  églises. 

k  B*eiplique. 

Si  les  dogmes  chrétiens,  et  le  dogme  de  la  Trinité  surtout,  sont  souvent 
(fidcfés  comme  des  superféutions,  des  énigmes  jetées  à  la  raison  hur 
Mise,  4es  abstractions  sans  saveur  et  sans  fruit,  cela  tient  à  deux  causes 
«a^pvences  contradictoires,  mais  qui  concourent  à  ce  résultat  par  leurs 
oifénités  :  Tignorance  qui  ne  veut  se  rendre  compie  de  rien,  et  la  science 
^  veat  tout  expliquer. 

11  y  A  en  effet  une  ignorance,  fille  de  Tindiffërence,  qui  tient  un  trop 
{nid  nombre  de  chrétiens,  en  apparence  de  bonne  foi,  eu  dehors  de  la 
^•ctriae  évangélique,  jusqu'à  leur  en  laisser  ignorer  la  lettre,  et  qui  les  fait 
te  résigner  à  ce  préjugé  déplorable  que,  par  cela  seul  que  cette  doctrine 
weonposée  de  mystères,  on  doit  Taccepter  sans  raison,  sans  étude,  comme 
liUfoi  consistait  dans  une  disposition  à  tout  croire  eu  somme  sans  savoir 
ceqa^ob  croit,  alors  que  tout  au  contraire  c'est  par  la  méditation  et  la  pé- 
làraiioo  des  vérités  chrétiennes,  par  leur  action  familière  sur  l'esprit,  que 
^  f^nération  qui  en  découle  peut  passer  dans  le  cœur. 

Ibis  il  y  a  aussi  un  abus  de  la  scolastique,  qui  fait  quelquefois  des 
^Bes  chrétiens,  considérés  en  eux-mêmes,  des  sujets  de  dissertation  trop 
^H^foQdis,  trop  détachés,  pas  assez  conservés  dans  leur  relation  réci- 
H^oe  et  générée;  qui  les  dessèche  à  force  de  les  creuser,  les  dépouille 
fleurs  accompagnements  naturels  pour  en  faire  une  chose  à  part,  où  la 
^ceet  l'imagination  se  donnent  carrière,  en  laissant  loin  derrière  elles 
^l^cœar  et  la  vie,  et  cette  raison  pratique  qui  est  la  première  garantie  de 
^  vérité;  qui,  en  un  mot,  sacrifie  trop  la  physiologie  de  la  religion  à  son 
•''itomie. 

^dogmes  chrétiens  ne  sont  incompréhensibles  qu'en  un  sens.  Ils  pré- 
**otent  comme  deux  faces;  l'une  tournée  du  côté  de  Dieu,  c'est  le  comment, 
^da  mystère  :  comment  un  Dieu  peut-il  se  faire  homme?  comment  peut-il 
"^^rir?  comment  peut-il  exister  uniquement  en  trois  personnes,  etc,? 
"^y^re!!!  Mais  les  dogmes  chrétiens  sont  compréhensibles  par  l'autre  face. 
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tournée  du  côté  de  rbomme,  c*est  le  pourquoi  :  pourquoi  Dieu  s*e8t-tl 
homme?  pourquoi  est-il  mort?  pourquoi  nous  a-t-il  manifesté  ses  trois  ] 
sonnes?  Voilà  qui  est  compréhensible,  clair,  inépuisable  de  richesses 
tellectuelles  et  de  fécondité  morale;  et  la  lumière  qui  reluit  de  ce  cAlé  d 
est  un  sûr  garant  de  la  vérité  incomprise  ici-bas,  qui  se  dérobe  k  nos 
gards  du  côté  de  Dieu  (i). 

De  plus,  les  mystères  chrétiens  s*expliquent  les  uns  par  les  autres,  s 

chaînent  et  s'engrènent  entre  eux  pour  venir  s'adapter  à  la  morale  et  h 

conder,  de  manière  à  faire  de  Tensemble  du  christianisme  un  tout  har 

nique,  qui  tombe  en  dissonnance  dès  qu'on  perd  de  vue  les  relations  qi 

.  constituent,  et  qu'on  en  détache  les  éléments. 

La  Religion  est  une  science  éminemment  pratique;  tout  ce  qui  ne  Km 
qu'à  la  spéculation  a  dû  en  être  retranché  non-seulement  comme  ins 
mais  comme  contraire  à  son  but.  Ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  une  œuvre 
ment  autant  la  sagesse  de  son  auteur  que  ce  qu'il  y  a  d'insuffisant  Soi 
rapport,  le  christianisme  révèle  une  haute  sagesse  en  fermant  à  l'e 
humain  la  compréhension  des  mystères  en  eux-mêmes,  qui  ne  serait  pr 
qu'à  l'exalter  et  à  l'enorgueillir  sans  le  sanctifier,  et  en  réservant  cettei 
préhension  pour  le  seul  côté  pratique,  afin  qu'il  nous  frappe  davantagi 
opposition  même  au  côté  spéculatif  et  ténébreux. 

La  sobriété  et  la  justesse  de  la  doctrine  chrétienne  sont  admirables 
ce  rapport.  Rien  d'inutile  ni  de  superflu  ne  s'y  fait  sentir.  Tous  ces  m 
res,  que  l'incrédulité  se  représente  comme  des  surcharges  et  des  supei 
tions,  sont  combinés  de  la  manière  la  plus  économique  pour  l'œavi 
salut  humain.  La  Divinité  s'y  montre  attentive  et  pleine  de  ménagea 
pour  la  raison.  La  révélation  des  vérités  divines  est  faite  à  celle-ci  dt 
juste  mesure  du  besoin  moral  ;  et  là  où  la  relation  morale  cesse,  là  6*a 
aussi  l'obligation  de  la  foi. 

Ainsi,  pour  en  venir  au  dogme  de  la  Trinité,  qui  croirait  que  la  Um 
de  ce  dogme,  qui  paraît  le  plus  pénible  à  porter  pour  l'esprit  bumaiii 
d'alléger  le  poids  de  tous  les  autres  et  de  les  dégager  des  r^ards,  afii 
nous  puissions  mieux  les  saisir? 

(f  )  €  Il  suffit,  dit  le  grand  Lcibnitz,  il  suQit  que  nous  ayons  quelque  intelUseiiOf 
»  logique  des  mystères  atio  qu'en  les  recevant  nous  ne  pronondona  pas  des  pi 
»  destituées  de  sens  :  mais  il  n'est  point  nécessaire  que  Texplication  aille  aussi  kû 
9  serait  à  souhaiter,  c'est-à-dire  qu'elle  aille  jusqu'à  la  compréhension  et  au  oouM 
»  Les  esprits  modérés  trouveront  toujours  dans  nos  mystères  une  expUcationsdi 
»  pour  croire,  et  jamais  autant  qu'il  en  faut  pour  comprendre.  Il  nous  suffit  d'à 
>  tain  ce  que  c'est  {ri  ksri);  mais  le  comment  (Trd^)  nous  passe.  On  peut  dire  dei< 
»  cations  des  mystères  qui  se  débitent  par-ci  par-là,  ce  que  la  reine  de  Suède  dinili 
»  une  médaille,  sur  la  couronne  qu'elle  avait  quittée,  Aon  mi  biiogna,  e  mm  wU  1 
»  Nous  n'avons  pas  besoin  non  plus,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  de  prouver  les  vji 
!•  a  priori  ou  d'en  rendre  raison;  il  nous  suffit  que  la  chose  est  ainsi  (t^  2tc)  aaaii 
r  II»  pourquoi  {xb  itùrt)^  que  Dieu  s'etil  réservé.  » 

(Théodicée,  I«r  discours,  nomb.  5fA) 
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f(m  rafons  vo  :  le  plan  do  chrisUaDisme  consiste  k  restaurer  Tbomme 
Ml  a  refaisant  de  lui  ce  qa*il  éuit  d*abord,  Timage  de  Dieu,  et,  à  cet 
diei;ai  mettant  le  caractère  de  la  Divinité  en  contact  avec  le  sien. 

Le  dogme  essentiel  par  lequel  ce  caractère  de  la  Divinité  nous  est  révélé 
ei  est  mis  en  rapport  avec  le  nôtre,  comme  un  moule  vivant  sur  lequel  nous 
MBoes  appelés  à  nous  réformer,  c*est  le  dogme  de  la  Rédemption. 

lijiiDsi  que  nous  Tavons  vu,  le  christianisme  donne  une  forme  palpable 
eifKlqoe  sorte  aux  sublimes  attributs  de  la  Divinité,  sans  leur  rien  faire 
perdre  de  leur  infinité;  il  approprie  aux  sentiments  de  Thumaine  nature 
cemémes attributs  qui  excitent  te  ravissement  et  la  louange  des  anges  dans 
ledel,  à  ce  point  que  le  chérubin  ne  sait  pas  plus  que  Thomme  à  quel 
pÉttDieo  est  saint,  juste,  miséricordieux,  sage  et  puissant,  et  que  la  croix 
ée lésas-Christ,  où  éclatent  ces  attributs  de  la  Divinité,  est  également  ado- 
nedans  le  ciel,  sur  la  terre,  et  dans  les  enfers. 

Ekbiea!  ce  dogme  si  essentiel,  qui  est  le  foyer  même  du  christianisme, 
mit  pour  nous  complètement  insaisissable,  sans  le  mystère  de  la  Trinité. 

Car  comment  comprendrions-nous,  autant  qu'il  est  nécessaire,  le  mystère 
de  11  Rédemption,  si  nous  ne  savions  au  préalable  qu*en  Dieu  se  trouvent 
trois  personnes  :  une  qui  exige,  une  qui  satisfait,  et  une  qui  répand  sur  nous 
lesfiraits  de  cette  satisfaction?  Il  fallait  nécessairement  trois  acteurs  dans 
cegnod  drame,  dont  le  dénoûment  est  le  salut  du  genre  humain  ;  et  il  fal- 
toqolls  fussent  tous  les  trois  infini  et  conséqucmment  qu'ils  ne  lissent 
f>*iw,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  infini.  Sans  l'existence  de  trois 
pcfsonoes  en  Dieu,  la  Rédemption  de  l'humanité  par  la  croix  de  Jésus- 
Ust  eût  été  impossible  ;  et  sans  la  notion  de  ce  mystère  elle  eût  été  insai- 
M>le  à  notre  entendement,  et  dès  lors  sans  relation  morale  avec  notre 
cœ«r.  De  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  dogme  de  la  Rédemption,  le  plus 
ailier  de  tous  les  dogmes,  serait  plus  inconcevable  sans  le  mystère  de  la 
^té,  que  ce  mystère  lui-même  n'est  inconcevable.  Ainsi  le  mystère  de 
It  Trinité  est,  dans  la  doctrine  chrétienne,  ce  que  sont  les  premiers  princi- 
pes dans  les  sciences  exactes,  indémontrable  en  lui-même,  mais  fondement 
H  racine  du  dogme  de  notre  justification;  et  c'est  là  en  effet  le  caractère 
^  lui  a  été  imprimé  par  le  concile  de  Trente  :  Inilium  et  radix  loUusjus- 
^cationit  noslrœ. 

En  lui-même,  le  mystère  de  la  Trinité  est  sans  influence  morale.  Quelle 
*vui,  quelle  sanctification  résulterait  pour  nous  de  la  pure  considération 
'^Dieu  en  trois  personnes?  aucune,  ou  presque  aucune  (i).  Aussi  c'est  se 
^^^feudre  dangereusement,  si  j'ose  le  dire,  que  d'en  faire  l'objet  d'une 
^■ertation  spéciale,  autrement  que  pour  en  préciser  la  notion  et  en  con- 
*^ner  théolc^iquement  la  doctrine.  L'esprit  des  fidèles  ne  doit  pas  être 

^  vers  lui  d'une  manière  trop  déuchée  et  trop  spéculative,  parce  que 

. 

(ONoQs  nous  réservons  d'apporter  plus  loin  une  modification  à  cette  opinion,  mais 
^'^ne  lenira  qa*à  en  confirmer  la  généralité. 

u  7> 
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ce  sendi  &ire  dégéûérw  la  doctrine  chréUenne  en  tbstnelkms  oiai 
pour  les  creyanu,  scandaleuses  ponr  les  incrédnles,  et  dans  tons  le 
contraires  au  véritable  esprit  du  christianisme,  qui  tend  fortement  à  la 
tique  et  à  la  moralisation  (i). 

Mais  autant  il  faut  être  réservé  dans  la  considération  du  mystère  < 
Trinité  en  lui-même,  auunt  il  faut  le  faire  envisager  comme  le  plus  Co 
mental  de  tous  les  dogmes  par  sa  relation  avec  eux.  Il  doit  être  sans  < 
présenté  à  notre  esprit,  mais  présenté  en  action,  présenté  sur  la  croi 
réalisant,  par  les  élémenu  qui  le  constituent,  la  suprême  sainteté,  k 
préme  justice,  le  suprême  amour,  la  suprême  unité  dans  la  charité  qui 
unit  à  Jésus-Christ  pour  nous  unira  Dieu,  et  par  là  nous  rendre  particif 
de  sa  nature.  Ramené  ainsi  à  sa  destination  dans  le  plan  de  la  révéh 
chrétienne,  le  mystère  de  la  Trinité  cesse  d'être  une  abstraction  énigi 
que,  et  devient  une  opération  visible  de  la  Divinité  s'eierçant  elle-mên 
salut  des  hommes,  et  recevant  dans  sa  nature  mystérieuse  les  adoni 
que  suscite  en  nous  la  manifestation  de  son  amour. 

Erskine  a  revêtu  la  même  pensée  d'expressions  qui  en  feront  peut- 
mieux  sentir  toute  la  justesse  : 

«  La  doctrine  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  combinées! 
»  Tœuvre  de  la  rédemption  et  de  la  surveillance  continuelle  qu'il  ex 
I»  sur  les  progrès  de  la  vérité  dans  le  monde  en  général  et  dans  le  coea 
»  chaque  homme  en  particulier,  n'aurait  pu,  sans  le  dogme  de  la  Trii 
.  »  nous  être  communiquée  d'une  manière  aussi  distincte  et  aussi  vive.  1 
»  la  Bible  n'en  fait  jamais  mention  que  dans  ses  rapports  avec  les  vues 
»  raies  de  Dieu  sur  l'homme;  il  n'y  est  pas  même  enseigné  comme  objei 

(0  Nous  ne  faisong,  du  reste,  que  répéter  ici  la  leçon  donnée  par  le  Catéchism 
concile  de  Trente  :  «  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  périlleux  que  de  chercher  J 
»  nétrer  des  choses  si  sublimes  et  si  difficiles,  ni  de  plus  dangereux  que  de  se  troi 
»  eu  voulant  les  expliquer,  les  pasteurs  feront  entendre  aux  fidèles  qu'ils  doivent  i 

>  nir  soigneusement  les  mots  d'essence  et  de  personne  consacrés  à  l'expression  pr 

>  de  ce  mystère,  et  se  souvenir  que  l'unité  est  dans  Vessenee  et  la  distinction  dan 
»  personnes;  mais  qu'ils  doivent  se  garder  de  faire  là-dessus  des  recherches  subtil* 
»  curieuses,  conformément  à  celle  sentence  :  Celui  qui  scrute  la  Majesté  sera  opp 
9  par  l'éclat  de  la  gloire,  >  Catéchisme  du  Concile  db  Treitte,  chap.  u,  §  3.  Traduc 
M.  l'abbé  Doney. 

Le  Révérend  Père  Lacordaire,  dans  sa  critique  si  indulgente,  nous  a  improavé 
ticulièrement  d'avoir  posé  comme  règle  qu'on  ne  devait  traiter  en  public  des  myti 
de  la  Trinité  qu'avec  une  infinie  discrétion.  Loin  que  ce  mystère  rebute  la  raison, d 
il  est  celui  de  tous  qui  est  le  mieux  éclairci  et  confirmé  par  les  analogies  de  l'ordrt 
turel;  et  il  invoque,  à  l'appui  de  ce  sentiment,  l'autorité  de  Bossuet,  de  saint  Aogi 
et  de  saint  Thomas,  qui  n*ont  jamais  été  plus  admirables  que  dans  leurs  travaoi 
ce  grand  mystère.  —  Nous  répondrons  que  les  grands  noms  invoqués  par  le  Eéié 
Père  Lacordaire,  et  celui  du  Révérend  Père  Lacordaire  lui-même,  sont  trop«icep 
nels  pour  infirmer,  ce  nous  semble,  la  règle  que  nous  avons  cru  devoir  poser  en  re 
de  notre  faiblesse  personnelle,  et,  il  faut  le  dire,  de  celle  aussi  de  la  plupart  dei  a| 
gistes  chrétiens.  Le  génie  ne  fait  autorité  que  pour  lui-même;  et,  dans  cette  crlti 
J'illustre  Dominicain  a  été  plus  généreux  envers  nous  que  la  vérité  ne  le  permetu 
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»  yué  4e  erojtBce.  Il  y  a  donc  une  grtnde  et  imporunte  diCHérence  entre 
»  ksieu  néthodet.  Dans  la  première,  le  dogme  se  présente  comme  un 
B  6it  isolé»  d*ane  natare  étrange,  inintelligible,  et  qui  serait  même  propre 

>  à  Sifgérer  Tidée  que  le  christianisme  a  pris  à  tâche  de  faire  croire  les 
»  choses  les  plus  improbables;  dans  Tautre,  il  se  montre  uni  d*une  manière 

•  indiffolable  à  un  acte  de  sainteté  et  de  compassion  divine,  qui  fait  naître 

•  dans  notre  coeur  une  tendre  émotion  dont  la  nature  et  Tobjet  sont  intel- 

>  iigibles,  dont  Tinfluence  est  toute-puissante.  Le  fait  abstrait,  quUl  existe 

>  ue  pluralité  dans  Tunlté  divine,  ne  s*adresse  réellement  ni  à  notre  Intel- 

>  Ggence  (i),  ni  à  nos  sentiments,  ni  à  notre  conscience.  Mais  Tobscurité 
»  4i  dogme  se  dissipe,  du  moins  en  ce  qui  concerne  son  but  moral,  quand 
B  fl  BOIS  est  annoncé  en  ces  termes  :  Dieu  a  tant  aimé  le  mande  qu'il  a  donné 

>  am/Ut  unique,  afin  que  quiconque  croirait  en  lui  ne  péril  point,  mais  qu*il 
»têt  la  vie  étemelle;  ou  en  ces  termes-ci  :  Mais  le  consoUUeur,  qui  est  le 

>  SmMt-Etprit,  que  le  Père  enverra  en  mon  nom,  vous  enseignera  toutes  cho- 

•  M.  Noire  ignorance  métaphysique  de  Tessence  divine  n*est  sans  doute  pas 
Bdiaionée  par  cette  manière  d'établir  le  sujet;  mais  notre  ignorance  mo- 

>  nie  dQ  caractère  divin  est  éclaircie,  et  c'est  là  ce  qui  nous  importe,  b 

Ce  n*est  donc  que  parce  qu'il  était  nécessaire  que  nous  connussions  la 
Trinité  des  personnes  divines  pour  mieux  saisir  leur  opération  morale  dans 
h  Rédemption,  que  cette  Trinité  nous  a  été  révélée.  Cette  révélation  de  la 
Trinité  a  donc  eu  pour  objet  d'aider  notre  intelligence  plutôt  que  de  la  bor- 
MT-  Sans  doute  ce  n'est  que  reculer  la  borne  du  mystère,  que  d'en  éclaircir 
V  premier  par  un  second  :  mais  il  ne  saurait  en  être  autrement;  car  la  na- 
^  de  Dieu  étant  insondable  pour  noire  faible  raison,  il  ne  peut  pas  se 
^BTer  un  fond  de  compréhension  après  lequel  il  n'y  ait  plus  de  mystère. 
^  mystère  existe  en  Dieu  pour  toutes  les  intelligences,  même  les  plus 
pores;  la  différence  n'est  que  dans  le  degré  :  pour  Dieu  seul  il  n'y  en  a  pas. 
Ainsi  Dieu  pouvait  nous  rendre  plus  compréhensible  le  mystère  de  la  Tri- 
ûé,rexpliquer  davantage  à  nos  regards;  mais  cette  explication  eût  été  tirée 
cUennéme  d'un  nouveau  mystère,  et  ainsi  de  suite.  Maintenant,  pourquoi 
IiréTélation  chrétienne  s'est-elie  arrêtée  au  mystère  de  la  Trinité,  et  quelle 
^cié  la  raison  de  sa  réserve  au  delà?  C'est  qu'il  n'y  avait  pas  d'utilité  mo- 
^^  cette  extension.  Déjà  le  mystère  de  la  Trinité  n'était  essentiel  à  con- 
i^tre  que  pour  Texposition  du  dogme  de  la  Rédemption.  En  lui-même  il 
^  sans  utilité  morale  :  l'expliquer  en  lui-même  par  un  autre  mystère  eût 
<^  été  un  hors-d'œuvre  dans  le  plan  du  christianisme,  lequel  est  rigou- 
'Biuenent  adapté  au  but  de  la  guérison  morale  de  l'homme;  c'eût  été  même 
»  obstacle  à  ce  but,  parce  que  notre  orgueil  se  serait  enflé  d'une  connais- 
tiBce  qui  aurait  flatté  notre  esprit  sans  réprimer  notre  cœur,  et  que  nous 
avions  été  plus  avides  et  plus  impatients  devant  le  mystère  qui  nous  aurait 
^(bird  le  mystère  de  la  Trinité,  que  nous  ne  le  sommes  devant  le  mystère 
fc  11  Trinité  lui-même. 

(t)  Ceci  m  trop  ahtola;  -*  nous  y  reviendrons. 
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Oo  ne  remarque  pas  assez  cette  belle  économie  do  plan  de  la  doctrn 
chrétienne,  dans  lequel  il  n*enlre  aucune  Yérité  dogmatique  qui  n*aboQtia8i 
comme  par  une  corde  harmonique,  à  quelque  impression  morale  et  Tifi 
ûante  pour  le  cœur;  qui  ne  tende  surtout  à  lui  faire  sentir  sa  misère  et so 
infirmité  naturelle,  pour  le  porter  à  désirer  et  à  saisir  sa  guérison.  De  tdl 
sorte  qu*en  même  temps  que  Tesprit  se  trouve  élevé  par  la  commonicatio 
de  la  lumière  divine,  le  cœur  se  trouve  humilié  dans  la  même  proportioi 
par  la  découverte  que  cette  lumière  lui  fait  faire  de  son  néant;  qo^ains 
connaître  c*est  s*humilier,  et  s*humilier  c'est  se  disposer  à  connaître  davan 
tage;  et  que,  par  ce  moyen,  la  faible  nature  humaine,  déchargée  du  poid 
d*orgueil  qui  s'attache  et  va  toujours  grossissant  derrière  ses  œavres,  peo 
se  développer  sans  encombre,  et  s'élever  sans  vertiges  jusqu^au  faite  de  1 
perfection. 

Il  y  a  donc  une  sagesse  profonde,  une  profonde  connaissance  de  notr 
nature,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  son  auteur,  dans  cette  juste  pondéra 
tion  du  dogme  et  de  la  morale,  qui  fait  que  nous  sommes  éclairés  sans  èlr 
éblouis,  instruits  sans  être  flattés,  et  que  toute  la  science  tourne  ao  seu 
profit  de  la  vertu.  —  Cette  sagesse  éclate  surtout  dans  la  place  assignée  a 
mystère  de  la  Trinité,  et  dans  le  voile  laissé  plus  épais  sur  ce  mystère. 

11.  Les  esprits  forts  ont  tiré  parti  de  cette  obscurité  contre  la  foi,  eo  e 
faisant  sortir  des  absurdités,  sans  songer  que  les  ombres  qui  nous  dérobée 
la  compréhension  du  mystère  le  protègent  par  cela  même  contre  leurs  vala 
jugements. 

S'ils  se  bornaient  à  objecter  que  le  mystère  de  la  Trinité  est  ineomprm 
heriiible,  au-dessus  de  la  raison,  ils  seraient  dans  le  vrai  quant  ao  fait;  ses 
iemcnt  leur  objection  n'aurait  pas  de  portée,  parce  que,  comme  Fa  dit  m 
illustre  savant  qui  fut  un  homme  spirituel  et  un  sage  :  «  De  toutes  les  ol 
>  jections qu'un  incrédule  peut  faire,  aucune  n'est  plus  misérable qoeceil 
»  qui  est  puisée  dans  le  défaut  de  pouvoir  comprendre  (i).  » 

Mais  ils  vont  plus  loin,  et  ils  disent  que  le  mystère  de  la  Trinité  est  êâ 
surdc,  c'est-à-dire,  contre  la  raison.  Trois  personnes  étant  chacune  Dieo  • 
ne  faisant  cependant  qu'un  seul  Dieu,  cela  leur  paraît  une  contradictia 
radicale,  inadmissible,  contre  laquelle  doivent  venir  se  briser  tous  les  aiga 
ments  en  faveur  de  la  vérité  de  notre  sainte  Religion,  et  même  qui  dispea^ 
de  les  examiner. 

Qu'il  y  a  peu  de  philosophie  dans  cette  légèreté  d'examen  et  dans  œU 
hardiesse  de  conclusion  ! 

Toutefois,  disons-le  hautement,  si  quelque  dogme  de  la  Religioa  ehr^ 
tienne  impliquait  réellement  contradiction,  ce  dogme  et  toute  la  Religpo 
chrétienne  seraient  fausseté.  Si  la  Religion  est  vérité,  elle  ne  doit  être eM 
traire  à  aucun  ordre  de  vérité,  parce  que  la  Vérité  est  one.  Sans  doiie  i 
révélation  chrétienne  est  venue  enseigner  aux  hommes  des  vérités  M^ 

(I)  Hallcr,  Lettres  sur  i Apocalypse. 
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et  Bonvelles;  mais  elle  a  trouYé  déjà  dans  la  raison  humaine  des 
fériÊà  premières  qui  y  forent  déposées  au  commencement  par  Dieu  même, 
ct^i  forment  comme  le  cachet  de  rintelligence  divine  en  nous  :  les  violer 
«nit  folie,  et  c*est  à  les  compléter  et  à  les  étendre  qu'une  Religion  qui  se 
ÉidiTine  doit  employer  sa  mission.  «  Comme  la  raison  est  un  don  de  Dieu 
iM»  bien  que  la  foi,  dit  Leibnitz,  leur  combat  ferait  combattre  Dieu 
leoitre  Dieu;  et  si  les  objections  de  la  raison  contre  quelque  article  de 
I  ibi  Mot  insolubles,  il  faudra  dire  que  ce  prétendu  article  sera  faux  et 
laoo  révélé;  ce  sera  une  chimère  de  Tesprit  humain,  et  le  triomphe  de 

>  celte  foi  pourra  être  comparé  aux  feux  de  joie  que  Ton  fait  après  avoir 

>  été  battu  (i).  > 

Certes,  tel  n'est  pas  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne  :  nous  Favons  vu, 
rieon*est  plus  en  harmonie  avec  les  vérités  fondamentales  du  cœur  humain 
^  a  morale  et  ses  préceptes;  elle  a  même  rétabli  en  nous  les  vérités 
Friaitifes  de  notre  nature,  enfouies  comme  sous  des  ruines,  et  a  restauré 
Tédifice  de  notre  grandeur  avec  un  art  qui  décèle  la  même  main  qui  Favait 
Mé. 

EUe  ne  serait  donc  pas  seulement  contraire  à  la  raison,  mais  elle  serait 
»«i  contraire  à  elle-même  si,  dans  le  dogme  fondamental  de  la  Trinité, 
cUe  tenait  heurter  quelque  vérité  absolue  de  Tentendemeut  humain. 

Mais  avant  de  toucher  à  ce  point  délicat,  il  faut  bien  le  dégager  par  une 

^OCtiOD. 

Letboitz  Ta  formulée  en  ces  termes  : 

(  11  y  a  une  distinction,  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  entre  ce  qui  est  au- 

>  failli  de  la  raison  et  ce  qui  est  contre  la  raison  ;  car  ce  qui  est  contre  la 
I  nisoD  est  contre  les  vérités  absolument  certaines  et  indispensables,  et 

>  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  est  contraire  seulement  à  ce  qu'on  a 
■coQUune  d'expérimenter.  Une  vérité  est  au-dessus  de  la  raison  quand 

>  BOire  esprit  (ou  même  tout  esprit  créé)  ne  la  saurait  comprendre  :  et  telle 

>  est  à  mon  avis  la  sainte  Trinité,  tels  sont  les  miracles  réservés  à  Dieu 
*>CQlf  comme,  par  exemple,  la  création.  Mais  une  vérité  ne  saurait  jamais 

>  être  contre  la  raison,  et,  bien  loin  qu'un  dogme  combattu  par  la  raison 

(0  *  Cependant,  ajoute  aussitôt  ce  vrai  philosophe  chrétien,  tout  le  monde  n'a  pas 
*  besoin  d'entrer  dans  les  discussions  tbéoiogiques  ;  et  des  personnes  dont  l'état  est  peu 
*eoai|tttible  avec  les  recherches  exactes  doivent  se  contenter  des  enseignements  de 
*lt  fui,  sans  se  mettre  en  peine  des  objections  :  et  si  par  hasard  quelque  difficulté  très- 
'^Tenait  à  les  frapper,  il  leur  est  permis  d'en  détourner  l'esprit,  en  faisante  Dieu 
'>B  sacrifice  de  leur  curiosité;  car  lorsqu'on  est  assuré  d'une  vérité,  on  n'a  pas  besoin 
''écoQier  les  objections.  Et  comme  il  y  a  des  gens  dont  la  foi  est  assez  petite  et  assez 
'Koeoncinée  pour  soutenir  ces  sortes  d'épreuves  dangereuses,  je  crois  qu'il  ne  leur 
*&Bt  point  présenter  ce  qui  pourrait  être  un  poison  pour  eux;  ou  si  l'on  peut  leur 
*^cber  ce  qui  n'est  que  trop  public,  il  faut  y  joindre  l'antidote,  c'est-à-dire,  il  faut 
*^^cW  de  joindre  la  solution  à  l'objection,  bien  loin  de  l'écarter  comme  impossible.  » 
^'^^^^^e,  I»  discours,  nomb.  39, 40.)  —  Que  de  foi  il  y  a  dans  celte  réflexion!  mais 
^^  raison  dans  cette  foi!  et  quelle  sagesse,  quelle  philosophie  dans  leur  alliance  ! 
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m  êoil  incotipréhensible,  Ton  peut  dire  que  rien  n^est  plas  tîté  à  eiMiim 
»  dre  que  son  absurdité.  Car  j*ai  remarqué  d*abord  que  paria  raimm  < 
»  n*entend  pas  ici  les  opinions  et  les  discours  des  hommes,  ni  méaie  Tii 
»  bitude  qu*ils  ont  prise  de  juger  des  choses  suiyant  le  cours  ordinaire  • 
m  la  nature,  mais  Tenchalnement  inviolable  des  vérités  (i).  » 

Il  n*est  personne  qui  puisse  trouver  à  redire  à  cette  règle,  car  elle  i 
prise  aux  plus  pures  sources  de  cette  raison  dont  on  veut  se  prévaloir  oool 
la  foi. 

Remarquons-y  surtout  cette  vérité  :  Bien  Unn  qu'un  dogme  eowUMIm  p 
la  raison  soit  ineompréhentible,  Von  peut  dire  que  rien  n*eit  jdui  aisé  à  eon 
prendre  que  son  absurdité. 

LMncrédule,  qui  prétend  que  le  dogme  de  la  Trinité  est  contraire  à  1 
raison,  ne  doit  donc  pas  s*arréter  à  dire  qu1l  ne  le  comprend  pas;  mais 
doit  aller  jusqu*à  comprendre  et  faire  comprendre  qu*il  n*est  qu*une  évi 
dente  absurdité.  Il  doit  pouvoir  faire  voir  que  cette  proposition,  /(  y  air» 
personnes  en  Dieu  :  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  lesquels  ne  font  q¥^u 
seul  Dieu,  est  manifestement  contraire  à  la  raison,  c*esl-à-dire,  non  pas 
nos  opinions,  à  nos  discours,  et  à  nos  habitudes,  mais,  comme  dit  Leîbi^t 
à  Venchainement  inviolabU  des  vérités  absolument  certaines  et  indispensaki* 
G*est  à  lui,  dis-je,  à  le  démontrer,  s*il  veut  conserver  le  droit  de  le  pi 
tendre. 

Et  pour  cela  qu'il  ne  se  borne  pas  à  nous  demander  de  lui  expliiii 
comment  trois  personnes,  dont  chacune  d'elles  est  Dieu,  ne  font  cependi 
qu'un  seul  Dieu;  car  nous  lui  répondrons  que  nous  n'avons  rien  à  esf 
quer,  que  nous  ne  sommes  ici  que  soutenants  contre  lui,  qui  prétend  qo< 
dogme  de  la  Trinité  implique  contradiction  ;  que  le  silence  est  dès  I 
notre  unique  rôle,  et  que  c'est  à  lui  à  parler  et  à  dissiper  le  mystère,  p^ 
faire  voir  l'absurdité.  —  Nous  ajouterons  que  nous  serions  et  contradict 
avec  nous-mêmes  si  nous  pouvions  lui  expliquer  ce  mystère,  puisque  O' 
professons  qu'il  est  et  qu'il  doit  être  au-dessus  de  la  raison  ;  que  seulein 
sa  fonction,  son  pourquoi,  dans  l'édifice  du  christianisme,  est  très-es.! 
cable  et  n'a  rien  de  mystérieux,  puisque  sans  lui  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
demption  possible  et  intelligible  pour  nous;  que  par  lui,  mis  eu  aci 
dans  ce  grand  ouvrage  de  notre  salut,  tous  les  caractères  de  la  Divi  i 
ont  pu  se  déployer  aux  yeux  de  l'âme  humaine  et  exercer  sur  elle  une 
fluence  régénératrice;  que  c'est  là  seulement  ce  qu'il  nous  importais 
comprendre;  qu'il  y  a  sagesse  profonde  à  ne  pas  nous  avoir  élevés  dès 
bas  à  une  compréhension  plus  spéculative,  et  que  le  christianisme  est  p 
faitement  d'accord  avec  lui-même  et  avec  la  raison  en  s'étant  réserva 
secret  de  Dieu. 

Yoilà  ce  que  nous  répondrons  à  l'incrédule;  après  cela,  nous  lui  ref 
senterons  plus  étroitement  la  nécessité  pour  lui  de  s'expliquer  et  de  n^ 

(i)  Leibniu,  Tbéodicée.  IHiCOori  sur  la  conformité  de  la  foi  atec  U  raison. 
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Mefofr,  dam  le  mystère  de  la  Trinité,  ce  qaUl  prétend  y  être  :  une  con- 
mdkiion.  Et  il  ne  pent  pas  se  rejeter,  lai,  comme  nous,  dans  Tincompré- 
tariiHUté  do  dogme,  car  dès  ce  moment  il  abandonnerait  sa  thèse.  Il  fant 
^*a  le  place  entièrement  à  découvert,  et  puisque  à  ses  yeux  ce  dogme  est 
ne  abrardité,  il  doit  pouvoir  nous  la  faire  voir;  ou  bien  elle  n*existe  pas, 
CI  il  s'est  trop  avancé  en  le  prétendant. 

fico«tons-le  donc  : 

1*  c  Deux  choses  qui  sont  les  mêmes  avec  une  troisième  sont  aussi  les 
mènes  entre  elles.  Or,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étant  chacun  d'eux  le 

•  BèD6  avec  Dieu  le  Père,  doivent  nécessairement  être  les  mêmes  entre 

•  eu  comme  avec  lui.  Ainsi  la  Trinité  des  personnes  s'évanouit  dans  leur 

•  inHé;  leur  similitude  les  confond  :  à  moins  qu'on  ne  dise  qu*une  même 
lekose  est  tout  à  la  fois  une  et  multiple,  ce  qui  est  absurde. 

2*  c  Chacune  des  trois  personnes  étant  Dieu,  il  y  a  donc  autant  de  Dieu 
>qse de  personnes;  et  dire  ensuite  qu'elles  ne  font  cependant  qu'un  seul 
>Diea,  c'est  dire  que  trois  fois  un  font  un,  ce  qui  est  encore  ali^urde  :  la 
>  diversité  exclut  la  similitude,  la  multiplicité  exclut  l'unité. 

>  Eo  deux  mots  :  s'il  n'y  a  qu'Un,  il  n'y  a  pas  trois;  s'il  y  a  trois,  il  n'y  a 

LIgDorance  ou  l'inattention  les  plus  inexcusables,  lorsqu'on  se  pose 
eoDme  controversiste,  ont  fait  les  frais  de  cette  argumentation,  la  seule 
91'OD  oppose  d'ordinaire  et  qu'on  puisse  opposer  au  dogme  de  la  Trinité. 
I       INxir  la  dissiper,  rappelons  ce  seul  mot  du  Catéchisme  du  concile  de 
^te  :  c  Les  pasteurs  feront  entendre  aux  fidèles  qu'ils  doivent  retenir 

*  soigneusement  les  mots  d'estence  et  de  personne  consacrés  à  l'expression 

*  propre  de  ce  mystère,  et  se  souvenir  que  l'unité  est  dans  ïeuence,  et  la 
'  distinction  dans  les  penonnes.  » 

Cela  posé,  nous  répondrons  aux  deux  arguments. 

Et  d'abord,  quant  au  premier,  le  vice  dont  il  est  atteint  est  caché  dans 
^  tliioeure  du  syllogisme  :  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étant  chacun  d^eux  le 
^^We  aeee  IHeu  le  Père.  Les  prémisses  et  la  conclusion  seraient  justes  en 
^l^s-fflémes,  mais  la  fausseté  de  cette  mineure  rompt  leur  accord.  Où  a-t-on 
^^*ts,  en  effet,  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  fussent  les  mêmes  avec  Dieu  le 
^^te?  qui  a  jamais  dit  cela?  Le  dogme  dit  au  contraire  que  le  Fils  et  le 
I^lnt-Esprit  diffèrent  positivement  du  Père;  qu'il  y  a  trois  personnes  dis- 
^^^les  :  —  la  première,  qui  est  le  Père;  —  la  seconde,  qui  est  le  Fils;  — 
^  troisième,  qui  est  le  Saint-Esprit.  Que  peut-on  voir  de  plus  formel  et  de 
^1^18  exclusif  de  cette  assertion,  qui  fait  tout  le  lien  de  l'argumentation  de 
incrédule  :  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étant  chacun  d'eux  le  même  avec  Dieu 
«  -Père? 

L'art  ou  l'ignorance,  dans  cette  argumentation,  consiste  dans  la  réunion 
ces  derniers  mots  :  Dieu  le  Père,  qui  tendent  à  établir  une  confusion 
l'essence  divine  et  la  personne,  lesquelles  sont  distinctes  dans  le 
^^*èfe,  comme  dans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  Ainsi  en  Dieu  le  Père  il  y  a 
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deux  choses,  la  Divinité  et  la  PaUmiU,  et  ce  n*e8t  pas  à  la  première,  mais 
à  la  seconde,  que  correspond  la  Trinité.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  bien 
les  mêmes  avec  Dieu  le  Père  en  tant  que  Dieu,  mais  non  pas  en  tant  qse 
Père;  et  c'est  en  tant  que  Père  que  nous  disons  que  le  Fils,  le  SaiotrEspril 
et  Lut  sont  trois.  Nous  sommes  donc  d'accord  avec  nous-méme.  En  on  mol. 
dans  le  mystère  de  la  Triuitë,  la  simulitude  ne  tombe  pas  sur  le  même  poiM 
que  la  diversité,  ce  qui  devrait  être  pour  qu'il  y  eût  contradiction,  car  11 
similitude  est  dans  l'essence  divine,  et  la  diversité  dans  les  personnes. 

Ainsi,  que  deux  choies  qui  iont  les  mêmes  avec  une  troisième  soient  anuH 
les  mêmes  entre  elles,  c'est  une  vérité  certaine.  Mais  pour  qu*on  paisse  en 
tirer  avantage  contre  le  mystère  de  la  Trinité,  il  faudrait  que  le  FUs  et  le 
Saint-Esprit  fussent  les  mêmes  avec  le  Père,  ce  qui  n*est  pas,  et  ce  qui  ne 
parait  être,  dans  l'argumeoiation  qu'on  nous  oppose,  que  par  une  confasion 
entre  Dieu  et  Père,  entre  Vessenee  et  la  personne. 

Passons  au  second  argument.  Il  se  trouve  singulièrement  affaibli  à 
l'avance  par  la  réponse  que  nous  venons  de  faire  au  premier,  car  il  n*en 
est  que  la  contre-partie. 

Comme  le  vice  du  premier,  en  effet,  consistait  à  mettre  dans  les  permmmei 
la  similitude  qui  n'est  que  dans  Vessenee,  le  vice  du  second  consiste  à  mettre 
dans  Vessenee  la  diversité  qui  n'est  que  dans  les  personnes, 

«  Chacune  des  trois  personnes  étant  Dien,  dit-on,  —  il  y  a  donc  aatint 
»  de  Dieu  que  de  personnes;  —  or,  dire  ensuite  qu'elles  ne  font  qu*un  seol 
>  Dieu,  —  c'est  dire  que  trois  fois  un  font  un,  —  ce  qui  est  absurde. 

C*est  dans  ce  second  membre  de  la  majeure,  ï(  y  a  donc  autant  de  Dieu 
que  de  personnes,  que  se  trouve  le  vice  de  l'argumentation. 

De  ce  que  chacune  des  trois  personnes  est  Dieu,  il  ne  s'ensuit  pas,  en 
effet,  qu'il  y  ait  autant  de  Dieu  que  de  personnes.  Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il 
faudrait  que  chacune  des  trois  personnes  fût  un  Dieu,  ce  que  le  dogme  ne 
dit  nullement. 

Exposons-le  dans  son  entier  : 

«  Il  y  a  trois  personnes  en  Dieu  :  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 

>  Le  Père  est...  Dieu, 

>  Le  Fils  est...  Dieu, 

»  Le  Saint-Esprit  est...  Dieu, 

ji  Et  ces  trois  personnes  ne  font  qu'Un  seul  Dieu,  » 

Comme  on  le  voit,  le  dogme  ne  dit  pas  de  chacune  des  trois  personnes, 
comme  de  toutes  les  trois,  qu'elle  est  tin  Dieu,  mais  seulement  qu*elle  est... 
Dtftt,  et  cette  différence  d'expression  importe  beaucoup,  car  elle  laisse  le 
caractère  de  la  divinité  commun  aux  trois  personnes,  et  ne  le  particoiarise 
que  dans  leur  réunion. 

S'il  le  particularisait  pour  chacune  des  trois  personnes,  alors  il  y  aurait 
trois  fois  un  Dieu  qui  ne  ferait  qu'un  Dieu,  ce  qui  serait  absurde.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Il  faut  fausser,  non  pas  seulement  le  sens,  mais  la  lettre 
même  du  dogme,  pour  en  venir  là.  Le  dogme  dit  que  chacune  des  trois  per- 
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sflMtt  €81...  Dieu,  a  la  qualité  de  Dieu,  la  subsUnce  de  Dieu,  lequel  est 
Ga;  cequi  n^esl  pas  contradictoire,  pas  plus  qu*il  ne  Test  que  divers  rayons 
et  Inûère  soient  substance  d*un  même  corps  lumineux  qui  les  engendre 
eteaqoi  ils  sont  inbérents  et  confondus,  pas  plus  qu*il  ne  Test  de  certains 
éroUs  incorporels  qui  résident  tout  entiers  dans  Tensemble  d'une  chose, 
ce  tout  entiers  aussi  dans  chacune  de  ses  parties,  selon  cette  maxime  des 
jvisies  :  E$i  lotum  in  toto,  et  tolum  in  quolibet  parte,  G*est  ainsi  (par  ana- 
qo*on  a  dit  que  le  dogme  que  nous  étudions  présente  trinité  de  per- 
dans  Tunité  divine,  et  unité  divine  dans  la  trinité  de  personnes, 

iloiflR  in  trinitaU,  et  trinitatem  in  unitate  (i). 

Labnitz  vient  encore  ici  à  notre  aide,  par  cette  simple  observation  qui 
piéfieot  toutes  les  objections  :  —  «  Lorsqu'on  dit  que  le  Père  est  Dieu,  que 

>  le  Fils  est  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  et  que  cependant  il  n*y  a 

>  qa*oii  seul  Dieu,  il  faut  juger  que  le  mot  Dieu  n'a  pas  la  même  significa- 

>  Uon  ta  commencement  qu'à  la  fin  de  cette  expression.  En  effet,  il  signifie 

>  Untôt  la  substance  divine,  tantôt  une  personne  de  la  Divinité  (s).  » 
Mais  quoi!  le  grand  Leibnitz  lui-même  n'a  puisé  cette  explication  qu'à 

h  Muce  la  plus  commune  et  la  plus  populaire,  et  le  plus  petit  enfant  au- 
rait pa  nous  la  donner  aussi  bien  que  lui,  et  mieux  que  lui,  même,  parce 
que  la  simplicité  de  ses  lèvres  a  su  mieux  garder  le  dépôt  de  l'cnseigne- 
aeat  catholique.  Le  symbole  des  apôtres,  en  effet,  ce  Credo  que  nous  réci- 
lons  tons  les  jours,  explique  le  dogme  de  la  Trinité  de  la  manière  sui- 
nnie: 
c  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  —  le  Père  tout-puissant,  —  en  Jésus-Christ 

>  son  fils  unique.  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  consubslantiel  au  Père; 

>  —  je  crois  au  Saint-Esprit,  qui  est  aussi  Seigneur,  qui  procède  du  Père  et 

>  da  Fils,  etc.  » 

Ou  le  voit  :  quand  nous  disons  Le  fils  est  Dieu,  etc.,  cela  ne  veut  pas  dire  : 
Le  Fils  est  un  Dieu  (à  lui  seul),  mais  est  de  Dieu,  est  en  Dieu;  il  en  est  de 
Béfliedo  Saint-Esprit,  lequel  procède  du  Père  et  du  Fils;  et  ainsi  il  n'y  a 
pas  contradiction  à  dire  ensuite  que  les  trois  personnes  ne  font  qu'un 
sndDieu, 

Cest  là  tout  ce  que  nous  voulions  prouver,  et  nous  croyons  l'avoir  fait  (s). 

(t)  Symbole  d'Athanase. 

{>)  Leibnitx,  Théodicée.  Discours  de  l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison. 

(i)  Km  pères,  plus  familiers  que  nous  avec  la  doctrine  catholique,  se  plaisaient  à  cun- 
*Wlears  demeures  par  des  représentations  symboliques  des  principaux  mystères  de 
■<Mre  foi.  Ils  le  faisaient  toujours  avec  une  naïveté  ingénieuse,  quoique  à  l'aide  d'uu 
^cneore  grossier.  Dans  la  rue  des  Bahutiers,  à  Bordeaux,  on  peut  voir,  au-dessus  du 
,  ^^de la  porte  d'une  antique  maison  Tort  connue  des  archéulogues,  une  exposition 
%«atÎTeda  dogme  de  la  Trinité,  où  se  trouve  nettement  reproduite  cette  distinction 
opiule entre  l'essence  et  les  personnes,  qui  écarte  de  ce  mystère  la  contradiction  que 
"•«priti  légers  se  plaisent  à  y  voir.  C'est  un  triangle  renversé;  à  chacun  de  ses  trois 
^flciM  voit  no  globe;  les  deux  globes  d'en  haut  portent  écrit,  l'un  Pater,  l'autre  : 
'"**! et  celui  d'en  bat  :  Spurros  sasctcs,  lequel  se  trouve  ainsi  procéder  de  deux  au 
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Ainsi  tombe  l*oljecti<m  de  Tincrédule,  et  il  ne  reste  pins  qD*an  mpkî 
et  non  ane  sbsardité. 

Ce  qui  serait  une  absardité,  ce  serait  de  vouloir  que  la  nature  difiiie  b 
fût  pas  un  mystère;  car  ce  serait  vouloir  que  le  fini  dans  ce  qull  a  depla 
fini,  que  Fesprit  humain  si  resserré,  si  plongé  dans  le  n]3^re  qu*il  ea  ei 
un  lui-même  à  lui-même,  pût  comprendre  Tinfini  dans  ce  qu'il  a  de  pif 
infini,  et  pénétrer,  non  pas  seulement  la  terre,  non  pas  seulement  les  dea: 
mais  le  ciel  des  cieux. 

III.  Et  voyez  toute  Tinfirmité  et  les  variations  de  Tesprit  humain  qaai 
il  flotte  en  dehors  de  ce  vaUteau  de  la  révélation  divine  qui  ne  craint  poii 
leê  tempêtes,  comme  disait  Socrate  :  Ce  même  mystère  de  la  Trinité,  q 
offusque  tant  la  raison  moderne,  et  qui  est  regardé  par  elle  comme  i 
joug  humiliant,  comme  une  énigme  désolante  jetée  pour  la  désespérer 
Fasservir,  ce  même  mystère  faisait  Torgueil  des  plus  beaux  génies  de 
philosophie  antique,  dont  le  plus  sublime  effort  fut  d'en  approcher. 

Laissons  le  mérite  de  cette  réflexion  à  d'Âguesseau;  elle  ne  peutq 
gagner  à  être  restituée  à  ce  noble  esprit  : 

«  C'est  sur  la  seule  supposition  d'une  contradiction  réelle  dans  le  m} 
»  tère  de  la  Trinité,  et  qui  ne  peut  jamais  être  prouvée,  que  roulent  to 
»  les  aliments  des  ennemis  de  la  Religion  chrétienne.  Us  portent  do 
»  nécessairement  à  faux  ;  et,  bien  loin  que  la  raison  les  favorise,  elle  en  ae 
»  d'autant  plus  le  défaut  qu'elle  est  plus  parfaite  et  plus  attcntiTC. 

»  11  est  même  fort  remarquable,  et  cette  réflexion  s'offrira  d'elle-méi 
»  à  votre  esprit,  monsieur,  que  le  mystère  de  la  Trinité,  qu'on  regar 
»  comme  le  plus  incompréhensible  de  tous,  est  néanmoins  celui  dont 
»  semble  que  la  plus  sublime  et  la  plus  raisonnable  philosophie  de  l'an 
»  quité,  c'est-à-dire  celle  de  Platon,  semble  avoir  le  plus  approché  en  cei 
»  matière;  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  jusqu'au  dogme  que 
»  Religion  nous  enseigne;  et  ce  dogme  paraissait  aux  platoniciens  si  p 
»  contraire  à  la  raison ,  que  vous  savez  combien  le  commencement 
»  l'Évangile  de  saint  Jean  fut  admiré  par  un  de  ces  philosophes,  qui 
»  pouvait  comprendre  qu'une  philosophie,  qu'il  appelait  barbare  par  o 
»  Position  à  celle  des  Grecs,  ait  pu  aller  si  loin  (i).  Tant  il  est  vrai  qa' 

très;  — au  centre  du  même  triangle  est  un  autre  globe  sur  lequel  on  lit  :  DEUS,  et< 
correspond  aux  trois  autres  par  trois  rayons;  —  ainsi  les  personnes  aux  trois  extréini 
dans  une  disposition  qui  indique  leur  procession  relative,  et  Tessence  divine  au  mal 
du  triangle.  <-  Maintenant  sur  chaque  côté  du  triangle  on  lit  ces  mots  :  Non  est,  i 
séparent  les  personnes  entre  elles;  et  sur  chaque  rayon  on  lit  celui-ci  :  Est,  qui 
réunit  dans  Tetsence  divine.  On  a  ainsi  d'une  part,  en  suivant  le  périmètre  du  triang 
PàTER  non  est  Filics  non  est  Snam»  sâhctus  non  est  Pater;  et,  d'autre  part,  en  alii 
de  ses  extrémités  au  centre  par  les  rayons  :  PàTst  est  DEUS,  Fiuus  est  DEUS,  Snv 
8A1ICT1I8  Mf  DEUS,  c'est-à-dire,  tout  à  la  fois  la  triniié  et  l'unité.  Au  reste,  il  ne  fanll 
voir  là  une  explication,  mais  une  exposition  du  mystère  de  la  Trinité;  ce  qui  suffit p( 
écarter  la  contradicUon  et  ne  plus  laisser  que  le  mystère. 

(I)  Il  disait  que  ces  premières  paroles  de  l'évangile  selon  saint  Jean,  Au 
ment  était  le  Verbe,  et  le  Verheélait  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu, 
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I  wt/àkt  d*idée8  et  de  raisoiuiemente  méupbysiiiaes  il  est  toojoim  dange* 
inn  de  trop  presser  les  arguments  qu*OD  tire  de  la  raisoD,  qui  est  si 
>djffîrente  en  cette  matière,  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  y  étant 
léôeetement  contraire,  est  regardé  par  les  autres  comme  le  chef-d*(BUTre 
laéne  de  la  raison.  Réflexion  qui  pourrait  servir  à  établir  cette  grande 
•lérilé,  que,  dans  ce  qui  concerne  la  Divinité,  il  n*y  a  que  Dieu  qui  mé- 
>riied*en  être  cm,  et  que  notre  raison  est  bien  faible,  si  elle  n*est  soute- 
I  ne  et  affermie  par  Fautorité  de  la  révélation  (i).  » 

Le  dogme  de  la  Trinité,  ainsi  que  tous  les  autres  dogmes  chrétiens,  a 
été  ttMvé  sons  des  formes  confuses  et  altérées  dans  presque  toutes  les 
Aéolegies  des  anciens  peuples;  tant  il  est  vrai  qu*il  n'y  a  qu'une  seule 
BeligÎMi,  fondée  en  Adam  par  la  main  du  Créateur,  tombée  en  ruine  avec 
n  née  par  tout  Tunivers,  et  réédifiée,  complétée,  assurée  à  jamais  en 
ién»^rist  et  son  Église  ! 

Platon  semble,  en  effet,  indiquer  la  Trinité  dans  le  Timée,  VÉpimmis, 
et  dans  une  lettre  à  Denys  le  Jeune;  il  énonce  le  Verbe  de  la  manière  la 
pl«8  claire.  Selon  lui,  le  Verbe  très-divin  a  arrangé  Tunivers  et  Ta  rendu 
viaUe  (i^.  Il  avait  emprunté  le  dogme  de  la  Trinité  de  Timée  de  Locres, 
fû  le  tenait  de  Técole  italique.  Les  pythagoriciens  avouaient  Texcellence 
di  ternaire  :  le  Trois  n'est  point  engendré,  et  engendre  toutes  les  autres 
friciioDs;  d'où  il  prenait  dans  l'école  pythagoricienne,  la  qualification  de 
ooiBbre  sans  mère.  Les  stoïciens  professaient  la  même  théologie,  ainsi  que 
le  témoigne  TertuUien,  qui  cite  Zenon  et  Cléanthe.  Dans  l'Inde,  dans  la 
ha^  dans  l'Egypte,  cette  triple  unité  se  retrouve  dans  toutes  les  dégra- 
des du  théisme,  et  toujours  le  Verbe,  la  parole,  le  ^ôyo$,  comme  la 
plu  iuute  manifestation  de  l'esprit  divin.  Enfin,  les  missionnaires  anglais 
croient  avoir  retrouvé  la  Trinité  jusque  dans  la  Religion  des  sauvages 
'OiaiU  (s). 

tt lettres  d'or  anx  froDtiipioes  des  temples.—  (Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  lîy.  x, 
ciap.xia.) 

(0  D'Aguesseau,  Lettres  sur  divers  sujets,  tome  XVI  de  ses  OEuvrcs,  p.  143, 144. 

Celte  dernière  réflexion  est  d'autant  plus  remarquable  sous  la  plume  de  d'Aguesscau, 
¥^^\ieartisien,  qu'il  soutenait  les  droits  de  la  raison,  et  surtout  les  justifiait  mieux 
fM|ienonDe  par  la  force  de  la  sienne.  Son  grand  principe  était  qu'il  ne  fallait  se  ren- 
^qs'i  l'évidence;  mais  aussitôt  il  distinguait  deux  sortes  d'évidence,  l'une  de  lumière^ 
l'aire d'oaxonié;  et  c'était  celle-ci  qu'il  suivait  en  métaphysique  religieuse.—  Comme 
*■  le  voit,  nos  philosophes  du  jour  n'ont  pas  décliné  suffisamment  leurs  titres  lorsqu'ils 
*  Mat  appelés  cartésiens,  et  qu'à  la  faveur  de  ce  mot  ils  se  sont  mis  à  couvert  sous  les 
Pttdi  noms  des  cartésiens  du  dix-septième  siècle  :  Halebranche,  Bossuet,  Fénelon, 
'kMuean,  etc.  Cartésiens  et  cartésiens  il  y  a; — Spinosa  aussi  était  cartésien, — Mais 
ilettnai  que  la  philosophie  éclectique  ne  renie  pas  Spinosa,  et  qu'elle  a  même  trouvé 
*iecret  de  partager  son  encens  entre  lui  et  Fénelon  !  !  1 

i^lMit.,  lome  II,  p.  966,  in  Epinomid.  —  Philon,  Proclus,  Salluste  le  philosophe  et 
'latres  platonldeiis,  conUennent  des  indications  encore  plus  claires  d'une  pareille 
^'ijince. 

^)  Voyex  Chateaubriand,  Génie  du  Christ,,  tome  I*',  liv.  i,  cbap.  3.  —  Études  histori- 
^>^>',où  te  u^uve  une  note  très-savante,  sur  ce  sujet,  de  U.  Lenormani,  qui  a  suivi 
l'CbapoUion  en  Egypte. 
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D'où  peufent  ?enir  toutes  ces  similitudes  chez  des  peuples  si 
sur  un  sujet  si  abstrait,  si  ce  n*est  d*uD  enseignement  divin,  primitif,  ea 
d*nne  révélation  de  Dieu  lui-même  à  Thomme^ 

Cette  induction  va  se  changer  en  démonstration  par  ce  qui  nous  ntU 

dire. 

La  doctrine  platonicienne  sur  la  Trinité,  suivie  à  la  trace,  remonte  I  U 
philosophie  orientale;  c^est  ce  dont  on  est  généralement  convenu.  Le 
progrès  faits  dans  les  recherches  asiatiques  ont  mis  cette  supposition  an 
dessus  de  toute  controverse.  VOupnekhai,  compilation  persane  des  Védafl 
traduite  et  publiée  par  Anquetil-Duperron,  contient  plusieurs  passages  en 
core  plus  analogues  aux  doctrines  chrétiennes  que  les  allusions  des  phiio 
sophes  grecs.  En  voici  deux,  tirés  des  extraits  que  le  comte  de  Lanjuinai 
a  faits  de  cet  ouvrage  :  —  «  Le  Verbe  du  Créateur  est  lui-même  le  Cré» 
9  teur,  et  le  grand  Fils  du  Créateur.  —  Sat  (c'est-à-dire  la  vérité)  est  k 
»  nom  de  Dieu,  et  Dieu  est  Trabrat,  c'est-à-dire  trois  fois  ne  faisani 
»  qu'Un  (i).  » 

Dans  le  dernier  siècle,  les  ennemis  du  christianisme,  et  notammoM 
Dupuis,  avaient  proûté  de  ces  coïncidences  et  les  avaient  exagérées  mèmt, 
pour  en  conclure  que  le  christianisme  n'était  qu'une  émanation  de  l'écsll 
philosophique  qui  avait  fleuri  en  Orient  longtemps  avant  la  venue  4e 
Jésus-Christ;  mais,  depuis  lors,  la  science  philologique  a  fait  un  pi8,fll 
cette  supposition  a  été  confondue  par  la  découverte  d'un  lien  manifeiM 
entre  toutes  ces  fausses  notions  de  la  Trinité  répandues  en  Orient,  puisée 
là  en  Occident,  et  la  tradition  juive,  c'est-à-dire  la  révélation  primitire,! 
laquelle  la  révélation  chrétienne  vient  se  rattacher  avec  une  clarté  si  pon 
et  si  supérieure,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  voir  autre  chose  qu'une  éiaa* 
nation  du  même  esprit,  et  une  réapparition  de  la  lumière  même  qui  brilla 
sur  le  bercebu  du  genre  humain  («). 

11  çst  aujourd'hui  prouvé  que  la  Chine  a  eu  aussi  son  école  platoai- 
cienne;  les  doctrines  de  son  fondateur,  Laotseu,  ont  une  ressembianee 
trop  frappante  avec  les  opinions  de  l'Académie  pour  qu'on  ne  les  cons* 
dère  pas  comme  des  rejetons  de  la  même  famille.  Les  premiers  missio** 
uaires  avaient  publié  quelques  extraits  de  ses  écrits  et  quelques  détails  et 
sa  vie.  Toutefois,  les  extraits  de  ses  écrits  étaient  incomplets,  et  les  détail 
mêlés  de  fables.  Nous  devons  à  M.  Abel  Rcmusat  un  mémoire  plein  dlo 
térêt  sur  Tune  et  l'autre  matière  (s).  Non-seulement  les  principes  fond' 

(0  Journal  asiatique,  Paris,  1825,  tome  III,  p.  15-83. 

(t)  Ainsi  que  l'attendaient  les  Juifs,  témoin, outre  les  prophéties, ce  passage  déjâdt 
d'un  ancien  commentaire  des  livres  saints,  resté  en  honneur  parmi  eux  :  «  SaTes-VO* 
»  quelle  est  cette  grande  lumière  que  verra  le  peuple  marchant  dans  les  ombres  dt  1 
»  mort?  C'est  la  lumière  du  premier  jour  de  la  création,  et  que  Dieu  a  dérobée  ensai' 
»  aux  regards  des  hommes  jusqu'à  la  venue  du  Messie.  »  (Medrasch-Thauhhana.) 

(s)  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Laotseu,  philosophe  chinois  du  sixième  slèc^ 
nvant  notre  ère,  qui  a  professé  les  opinions  communément  attribuées  à  Pjthagoiev 
Platon,  et  à  leurs  disciples;  Paris,  1823. 
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et  Platon  sont  eiprimés  dans  les  ouvrages  de  Laotsen,  mais  le 
orientaliste  français  a  même  remarqué  des  ressemblances  d'exprès- 
Miqi^oo  ne  peut  expliquer  sans  admettre  quelque  point  de  cootact  entre 
fcfUosopte  athénien  et  le  sage  chinois  (i).  La  doctrine  d*une  Trinité  est 
Mpdiirement  exposée  dans  les  écrits  de  ce  dernier  pour  n*étre  pas  com- 
pne;Biis  elle  est  surtout  exprimée  dans  un  certain  passage  de  manière 
iééfoîler  ta  première  origine  : 

cGe^ne  tous  cherchez  et  que  tous  ne  trouvez  pas  s'appelle  J  ;  ce  que 
ifMi  éeootcz  et  que  vous  n'entendez  pas  s'appelle  ht  (la  lettre  H)  ;  ce  que 
lucre  main  cherche  et  ne  peut  toucher  s'appelle  Weillst  lettre  Y)  (t) 
>eei  trois  sont  impénétrables,  et  réunis  ne  forment  qu'uo  seul.  Le  premier 
ifettie  eux  n'est  pas  plus  brillant,  et  le  dernier  n'est  pas  plus  obscur. 
iCea  ee  qui  s'appelle  forme  sans  forme,  image  sans  image,  un  être  indé- 
•iwuble.  Remontez,  et  vous  ne  trouverez  pas  son  commencement;  des- 
itoéOt  ^  vons  ne  pourriez  découvrir  où  il  finit.  » 

Ce  passage  extraordinaire  n'a  pas  besoin  d'être  commenté  :  il  contient 
chJRBeot  le  dogme  de  la  Trinité.  Mais  ce  qui  pique  la  curiosité,  ce  sont 
«I  trois  syllabes  dont  se  compose  le  nom  de  l'essence  Tri-une.  M.  Abel 
ioMsat  fait  remarquer  que  ce  sont  moins  trois  syllabes  que  trois  lettres, 
Il  Y;  car  les  syllabes  exprimées  dans  le  texte  chinois  n'ont  pas  de  sens 
te  cette  langue,  et  sont  conséquemment  la  représentation  des  lettres 
tnies  (s).  Cest  donc  un  nom  étranger,  et  nous  le  chercherions  vainement 
>Mr  part  que  chez  les  Juifs.  Leur  nom  ineffable,  ainsi  qu'il  était  appelé, 
ttqoe  nous  prononçons  Jehovah,  se  trouve  diversement  défiguré  dans  les 
■^Itères  de  plusieurs  nations  païennes  (a);  mais  dans  aucune  il  ne  Test 
■MM  que  dans  ce  passage  du  philosophe  chinois,  et  assurément  il  n'eût 
piéire  exprimé  dans  sa  langue  d'une  manière  qui  se  rapprochât  plus  du 
aet  originel  (s). 

U  savant  orientaliste  français  est  loin  de  voir  aucune  invraisemblance 
te  cette  étymologie;  il  la  fortifie  au  contraire  par  des  arguments  histo- 
n^  qui  en  éclairent  le  trajet;  car  il  établit  par  l'étude  des  traditions, 
1>e  le  philosophe  chinois  Laolseu  avait  fait,  avant  la  publication  de  ses 
tenues,  un  voyage  philosophique  en  Occident,  qui  dut  s'étendre  jusqu'à 
^  Palestine,  et,  chose  particulière,  qui  put  concourir  avec  celui  que  Py- 
i^ore  fit  à  la  même  époque  dans  les  mêmes  contrées,  d'où  découlèrent 

(i)  Voir  pag.  24-27. 

i>}à  travers  ces  énonciations  mystérieuses  on  distingue  cependant  le  principe  (ce 
^TWs  cherchez),  —  le  verbe  (ce  que  vous  écoulez),  —  et  V esprit  (ce  que  la  main  no 
W  toucher.) 

(>)  Gomme  qui  dirait  t*é  ou  ve  en  français  pour  V. 

l«)iovis  (Jupiter)  n*en  yiendrait-il  pas?  c'est  le  sentiment  de  tous  les  philologues. 

WSlême  en  prononçant  le  mot  chinois  I-hi-wei  selon  ses  syllabes,  on  approcha  da- 
'•**8ede  l*bébrea  Jehovah,  tel  que  le  prononcent  les  Hébreux  orientaui,  que  le» 
^^'tes  n'approchent  du  mot  Christus  dans  le  mol  Chili-si  tu-nu,  dont  ils  se  servent 
^  te  rendre. 
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tMl.  m  Orient  et  en  Occident,  les  mystérieoses  doctrines  qu 
^^M  des  régions  si  disUntes  entre  elles  (i). 

Atnst  toutes  ces  analogies  accusent  une  même  source,  q 
|Ve  la  révélation  primitive  dont  le  peuple  juif  avait  consen 
tons  laquelle  la  raison  des  grands  philosophes  était  venue  se 

Il  but  toutefois  tenir  compte  d*une  objection  qui  semble  ( 
le  bénéfice  de  cette  conclusion  au  moment  même  où  ou  la 
IHHir  admettre  un  rapport  quelconque  de  dépendance  enti 
lihies  grecque  et  chinoise  et  la  doctrine  juive  sur  la  Trinité,  « 
Denses  qu'en  soient  les  analogies,  il  faut  préalablement  tenii 
|n*il  y  avait  une  doctrine  juive  sur  la  Trinité.  Or,  dira-t-on, 
parait  nullement.  Dans  TÂncien  Testament  il  n'est  pas  dit  ui 
inppose  la  connaissance  du  dogme  de  la  Trinité  :  comment 
dès  lors,  que  c*est  là  qu'en  est  la  source? 

Cette  objection  n*est  que  superficielle.  Le  peuple  juif  était  ii 
de  la  Trinité.  On  en  sera  convaincu,  si  Ton  consulte  ce  pi 
écritures  et  dans  sa  tradition. 

Et  d'abord,  dans  ses  écritures,  ce  dogme  n'y  est  pas 
énoncé,  il  est  vrai,  mais  il  y  est  implicitement  contenu  :  t 
des  livres  saints  le  suppose.  Dans  le  premier  de  ces  livres  su 
Genèse,  on  trouve  plusieurs  passages  où  la  Divinité  parle  et 
lement  avec  pluralité,  quoique  dans  une  parfaite  unité;  c* 
exemple,  «  Dieu  dit  :  Faisoni  l'homme  à  notre  image  et  à 
•  blance,  etc.  (s),  »  nous  fait  voir  le  conseil  des  personnes  c 
blé  pour  imprimer  en  nous  son  image  d'où  nous  pourrons,  ei 
plus  tard,  arriver  peut-être  à  quelque  intelligence  du  n)yst< 
étroitement  lié  au  mystère  de  nous-même.  Toutefois,  nous 
passage,  s'il  était  tout  seul  ou  si  nous  n'avions  que  des  ps 
fussent  analogues,  ne  suffirait  pas  pour  induire  la  croyance  ; 
de  personnes  en  Dieu.  On  pourrait  n'y  voir  qu'une  manière 
iaire  parler  l'unique  et  suprême  personnalité  divine,  à  la  m: 
de  la  terre,  qui  promulguent  leur  volonté  en  exprimant  ain: 
de  leur  puissance  :  «  Nous,  etc.  >  Mais  comment  donner  si 
terprétation  devant  un  passage  comme  celui-ci  :  «  Or,  le  Sei 
9  dit  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâtissaient  les  enfaE 
9  tour  de  Babel),  et  il  dit  :  Ils  ne  sont  tous  maintenant  qu 
9  ils  ont  tous  le  même  langage.  Venez  donc,  descendons  en  ( 

(I)  D'autres  MTants,  tels  que  Windischmann  et  Klaprolb,  partagi 
d'Abel  Rem  osât. 

(t)  Notti  aYooi  emprunté  cette  curieuse  dissertation  sur  les  rappoi 
ebinolse,  touchant  la  Trinité,  avec  la  doctrine  juive,  au  ii*  IHscours  sur  l 
U  science  et  la  Religion  révélée,  par  Monseigneur  Wiseman.  —  Ce  que  i 
1er  donnera  peut-être  à  cette  étymologie  quelque  chose  de  plus  confin 

(s)  Genèse,  ch.  i,  ▼•  26. 


>/MM»-y  teUeneni  leur  langage»  qu'ils  ne  s^entendent  plas  les  «as  les 

»  Mires.  Cesl  en  cette  manière  que  le  Seigneur  les  dispersa  (i).  » — ¥ent-on 

fNlfse  cbose  qoi  soit  encore  plus  formel?  Après  la  transgression  origi- 

mOs,  c  le  Seigneur  Dieu  dit  :  Voilà  Adam  devenu  comme  Fun  db  nous, 

•  adttBt  le  bioi  et  le  mal;  empêchons  donc  maintenant  qu'il  ne  porte  sa 

iBiiB  à  Faribre  de  vie.  Le  Seigneur  Dieu  le  fit  sortir  ensuite  du  jardin  des 

>  dâiees,  etc.  (a),  b  —  Ces  passages  (et  nous  pourrions  aisément  les  mul- 

lîptier)  n*ont  pas  besoin  de  commentaires;  ils  dévoilent  dans  le  Seigntur 

Bim  WÊt  pluralité  de  personnes  distinctes  :  Venez  donc»  —  l'un  de  nous; 

et  le  portent  cependant  pas  atteinte  au  grand  dogme  de  Funité  divine»  si 

capital  parmi  les  Juifs,  et  qui  fait  ressortir  d'autant  plus  ces  locutions  in- 

caoeiiiables  avec  lui,  si  on  ne  veut  y  voir  le  mystère  de  la  Trinité.  Aussi 

Its  Jiifii  aveugles»  qui  ont  repoussé  le  christianisme  sous  prétexte  que  les 

liontions  qu'on  y  rend  à  Jésus-Christ  sont  dérobées  à  Dieu,  ont-ils  tou- 

imélé  jetés  dans  une  grande  perplexité  quand  on  les  a  mis  en  présence 

4e  tti  passages. 

Allons  plus  loin  :  deux  expressions  remarquables  sont  employées  dans 
bKMe  pour  désigner  la  Divinité  :  Fune  est  Jehovah,  l'autre  est  Eloîu.  La 
fRaière,  de  Favis  de  tous  les  bébraîsants,  a  toujours  répondu  à  Fidée  de 
bsipréme  essence,  de  l'être  même  de  Dieu  considéré  dans  sa  substance; 
iUdiiïérence  d'EtoîN,  qui  s'applique  plus  spécialement  à  Fidée  de  Dieu 
lehUrement  à  sa  présence  et  à  sa  puissance  (s).  Or,  Fune  de  ces  expres- 
■Ms,  Jehovah,  est  toujours  au  singulier,  et  Fautre  est  toujours  au  pluriel. 
£u)ii  Yeut  dire,  en  effet,  les  Dieux  ou  un  sens  analogue;  et  cette  pluralité 
ot  tellement  énergique,  que  dans  un  ouvrage  intitulé  Eloïm,  ou  les  Dieux 
A  Motie,  un  auteur  (a)  a  pu  bâtir  sur  elle  la  paradoxale  opinion  que  la 
■ttioD  juive  était  polythéiste.  Mais  ce  qui  renverse  cette  opinion  isolée  et 
nmèoe  à  la  nôtre,  qui  a  pour  elle  les  plus  imposantes  autorités,  c'est  que 
ceaot,  qui  est  toujours  pluriel,  commande  aussi  toujours  le  verbe  qui  le 
>iitaQ  singulier.  C'est  ce  qui  se  voit  notamment  dans  le  premier  verset  de 
b  Genèse,  qui»  traduit  mot  à  mot,  doit  être  lu  ainsi  :  v  Au  commencement 
^  y*  Dieux  k  FAIT  le  ciel  et  la  terre,  b 
Pagnio,  Marcel  de  Serres,  William  Jones,  n'hésitent  pas  à  voir  dans  ce 
■M  Eloïm,  et  dans  la  manière  de  s'en  servir,  une  expression  mystérieuse 
fû  lait  entendre  d'une  manière  cachée  l'existence  de  plusieurs  personnes 
^  Dieu,  et  cette  interprétation  trouve  des  analogies  dans  divers  passages 
^Écritures  (s), 
^hn  lerès,  juif  converti  en  Angleterre  il  y  a  quarante  ans  (disait  Wil* 

(0Geiièse,cb.xi,v.27. 

ii)(ietète,cb.ni,v.22. 

t')  ^oja  Ptgutn  et  Marcel  de  Serres,  tome  II,  p.  135. 

U)1I.LaooQr. 

J^agoiB,  Mareel  de  Serres,  déjà  cilé;  —  William  Jones,  Ik  la  Trinité  selon  ks 
^'^ti  it  la  foi  et  les  doctrines  de  la  Religion  catholique. 
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liam  Jones  en  1800),  publia  sur  ce  sujet  on  écrit  éloquent  qo*il  adresM  h 
ses  frères  restés  incrédules,  et  dans  lequel  il  leur  exposa  tes  molififmr 
renoncer  à  la  Religion  juive  et  embrasser  celle  des  chrétiens.  L^arKumeol 
que  TOUS  élevez  contre  le  christianisme,  leur  disait-il,  est  que  la  diTinité  àe 
Jésus-Christ  renverse  entièrement  les  principes  de  votre  Religion,  lesquels 
ont  pour  base  Vuniié  de  Dieu,  Mais  cette  unité  doit  s'entendre,  non  de  Ut 
personne,  mais  de  Vessence.  Dans  Fessence  plus  d'une  personne  peut  se 
trouver  comprise;  et  pour  preuve  de  ce  dernier  poin^  entre  autres  argi' 
ments,  John  Xérès  cite  à  ses  frères  d'autrefois  leur  usage  du  mot  Eloïm,  qdi 
appartient  au  pluriel,  et  dont  ils  se  servent  pour  exprimer  Fidée  de  Diea 
en  rattachant  à  un  verbe  singulier. 

Quelques  personnes,  frappées  de  ces  arguments  en  faveur  de  la  vérité  de 
la  croyance  au  dogme  de  la  Trinité  parmi  les  Juifs,  continueront  à  s'étonner, 
et  s'étonneront  d'autant  plus,  qu'elle  n'ait  pas  reçu  dans  le  cours  de  rÂncien 
Testament  une  exposition  plus  explicite,  plus  claire,  telle  par  exemple  que 
dans  rËvangile,  ou  même  dans  les  écrits  des  philosophes  que  nous  avom 
cités.  Nous  leur  devons  une  réponse,  et  nous  croyons  pouvoir  la  leur  donnei 
satisfaisante.  Nous  compléterons  en  même  temps  la  démonstration  à  laquelk 
nous  nous  sommes  livré,  en  dissipant  les  derniers  nuages  qui  obscurcissen 
encore  la  vérité  qui  en  est  l'objet.  » 

C'est  un  caractère  particulier  et  fortement  prononcé  des  livres  inspiré 
de  l'Ancien  Testament,  de  contenir  toutes  les  vérités  essentielles  de  notP 
foi,  mais  seulement  d'une  manière  infuse,  latente,  close.  Le  Messie  (tell* 
était  la  croyance  parmi  les  Juifs)  devait  venir  briser  les  sceaux  du  Testa 
ment,  et  révéler  au  grand  jour  toute  vérité.  En  lui  toutes  les  croyance 
devaient  venir  se  compléter,  s'épanouir,  se  vérifier,  et  ce  n'était  qu'à  den 
entr'ouvertes,  et  comme  sous  des  voiles,  qu'elles  sommeillaient  en  attendan 
la  lumière  révélatrice  des  nations,  lumen  ad  revelalionem  gentium. 

Cependant,  avant  même  la  venue  de  Jésus-Christ  et  à  côté  des  livre 
saints,  existait  une  tradition  sacrée  dont  l'Église  ou  la  Synagogue  était  dé 
positaire,  qui  prenait  sa  source  soit  dans  la  révélation  primitive,  soit  dan 
les  instructions  orales,  que,  selon  le  sentiment  de  plusieurs  célèbres  rab 
bius.  Moïse  reçut  de  Dieu  sur  la  montagne,  indépendamment  des  tables  d 
la  loi,  et  qui  renfermait  une  grande  quantité  de  doctrines  et  de  précepte 
non  écrits,  non  officiels,  mais  confiés  à  la  garde  du  corps  des  prêtres,  c 
par  eux  progressivement  communiqués  et  répandus  parmi  le  peuple,  qo 
n'aurait  pas  été  capable  de  les  porter  et  les  aurait  fait  tourner  à  la  super 
stition,  si  on  les  lui  avait  livrés  sans  discernement  et  sans  réserve.  II  étal 
à  peine  fait  allusion  à  ces  doctrines  secrètes  et  plus  sublimes  dans  la  lo 
écrite,  et  cependant  il  n'était  pas  permis  aux  docteurs  de  les  ignorer.  Di 
là  cette  parole  de  Jésus-Christ  à  Nicodème,  sur  le  précepte  qu'il  fallait  re 
naître  de  nouveau  :  Ëtes-vous  donc  docteur  en  Israël,  et  ignorez-vous  cb 
CHOSES?  Or,  ces  choses  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  la  loi  écrite.  Il  en  est 
de  même  du  grand  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  du  dogme  de  la  résor* 
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nai8o,dii  mystère  de  rincamaiion,  et  enfin  de  celai  de  la  Trinité.  Nous 
tnnwM  t  peine  des  traces  de  ces  doctrines  subiimes  dans  les  liyres  cano- 
■fKs  des  Juifs,  et  cependant  il  n*est  pas  douteux  que  les  Juifs  instruits 
ttajfliqaés  à  la  science  de  Dieu  ne  les  ignoraient  pas,  quoiqu'elles  n'aient 
nci  iear  entier  dé? eloppement  que  dans  le  catholicisme. 

UoJoif  célèbre,  qui  avait  une  connaissance  profonde  de  tous  les  auteurs 
jnfi^ecà  qui  les  traités  des  rabbins  étaient  aussi  familiers  que  nous  le  sont 
biiteirs  classiques  quand  nous  achevons  le  cours  de  nos  études  univer- 
flbires,  est  revenu  au  catholicisme,  dont  il  est  maintenant  un  des  défen<- 
Mrs  les  plus  vigoureux,  par  la  découverte  de  cette  grande  et  incontestable 
vériié  que  chez  les  Juifs  il  y  a  une  suite  de  traditions  qui  ne  reçoivent  leur 
développement  que  dans  le  catholicisme;  et  qu'ils  possédaient  une  théologie 
mnèie  qui  a  été  manifestement  conservée  et  continuée  par  notre  Église. 
Cdii  dont  je  parle  est  le  savant  Molitor,  de  Francfort,  auteur  de  deux  vo- 
Inei  pleins  d'intéressantes  recherches  à  ce  sujet,  et  qui  ont  pour  titre  : 
UpkUoiophie  de  V  histoire  onde  la  tradition. 

SiDS  entrer  dans  les  profondeurs  de  cette  étude,  nous  nous  bornerons  à 
ifBakr  un  seul  article  éclatant  d'évidence,  et  qui,  en  nous  donnant  la 
Mfure  des  autres,  nous  ramènera  à  la  conclusion  de  cette  partie  de  notre 
RjeL 

IW  peu  qu'on  ouvre  les  anciens  commentaires  ou  traités  théologiques 
des  Joifs,  qui  sont  par  rapport  aux  livres  inspirés  prompiement  dits  ce  que 
Mot  les  écrits  des  Pères  par  rapport  au  Nouveau  Testament,  on  sera  frappé, 
a  effet,  d'y  trouver  une  prénotion  des  principaux  ariicles  de  la  foi  catho- 
fi^  telle,  qu'on  dirait  qu'ils  ont  été  écrits  sous  l'inspiration  de  la  nouvelle 
loi;  ce  qui  ne  peut  provenir  que  d'une  tradition  sacrée,  puisqu'on  n'en 
tVMîe  pas  de  traces  dans  les  saintes  Écritures  proprement  dites. 

Dans  le  livre  de  VEcdésiastiqw  par  exemple  dont  la  composition  remonte 
Bcontestablement  à  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  de  Taveu  même  des 
fiib,  00  est  surpris  de  trouver  la  doctrine  du  Verbe  ûls  de  Dieu,  de  sa  gé- 
iéntioD,  et  de  sa  coexistence  avec  son  Père,  en  des  termes  qui  font  pres- 
icatir  le  magnifique  début  de  l'évangile  de  saint  Jean;  et  il  est  naturel  de 
pever  que  c'est  à  la  même  source  que  le  génie  de  Platon  avait  puisé  ce 
Vi*il  en  avait  dit  lui-même  (i). 

Mais  voici  qui  est  plus  afférent  au  mystère  de  la  Trinité,  et  qui  fait  tomber 
ujosr  plus  vif  sur  le  rapport,  déjà  entrevu  par  M.  Âbel  Uemusat,  entre 
^P^osophies  grecque  et  chinoise  de  la  doctrine  des  Juifs  touchant  ce 
P*>d  mystère.. 

11  est  an  livre  très-ancien,  et  qui  a  toujours  été  en  grande  vénération 
P*^  les  Juifs,  intitulé  le  Zohar,  Voici  ce  que  disait  dernièrement  sur  ce 
"^  ta  homme  aussi  célèbre  par  son  profond  savoir  que  par  son  émiuente 

*)^ojtt  les  citations  que  nous  avons  déjà  données  de  plusieurs  passages,  tome  I, 
^uL-^On  retroQYe  la  même  doctrine  dans  les  proTcrbes  de  Salomon. 
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piété,  et  dont  la  conTenion  aa  catholicisme  devrait  être  poar  le  jodataM 
dont  il  fat  an  des  plas  savants  docteors,  an  grand  sajet  de  réreîl  à  la  TëriM 
c  Le  Zohar  est  indabitablement  an  des  monaments  les  plas  précieexd 
9  Tantiquité  jadaique;  il  contient  des  traditions  de  la  Synagogue  qoi  S| 
»  partiennent  aux  temps  les  plus  reculés,  et  qui  déjà  alors  annooçsieBi 
m  sons  des  termes  mystiques,  plusieurs  vérités  fondamentales  du  christii 
»  nisme  :  oserons-nous  le  dire?  les  mystères  les  plus  redoutables  de  nom 
9  sainte  foi,  lesquels  nous  pouvons  et  devons  adorer  et  non  approfondir 
M  Cependant  les  Juifs  qui  professent  une  grande  vénération  poar  ce  UfH 
M  qu*ils  appellent  Zohar  hakkadoseh,  le  taint  Zohar,  n*y  voient  pas,  ■") 
»  veulent  pas  voir  ces  preuves  évidentes  de  la  vérité  catholique.  Si  anvoft 
»  de  fer  s'interpose  entre  les  yeux  et  leurs  prophéties  de  TAncien  TestaowH 
»  si  claires  quand  on  les  lit  sans  prévention,  il  en  est  de  même  k  VéffSi 
m  du  Zohar  et  des  autres  livres  anciens,  où  Ton  trouve  ces  précieuses  tit 

>  ditions  de  VÉglUe  ancienne,  la  Synagogue,  fidèle  sœur  aînée  de  TÉglIi 

>  catholique,  et,  pour  parler  plus  exactement,  la  même  Êgli$e  à  une  aitti 
»  époque  (i).  > 

Or,  voici  ce  que  nous  lisons  à  la  feuille  57  de  ce  livre,  au  sajet  de i 
verset  du  Deutéronome  :  «  Écoutez,  Israël,  le  Seigneur  notre  Dieu  est  I 

>  seul  et  unique  Seigneur  (s),  »  qui,  traduit  mot  à  mot,  doit  se  lire  aiiMi 
c  Écoute,  Israël,  Jehovah,  Elohè-nou,  Jehovah  est  tin;  >  voici,  dlH^.e 
que  dit  le  Zohar  sur  ce  passage  : 

Il  II  y  a  DEUX  ttuqyul  te  réunit  un,  et  iU  iont  trois,  et  étàht  trois  tuf 
*  font  qu*un. — Cet  deux  tant  let  deux  Jehovah  du  verset  :  Écoute,  6  hnSL 
»  Elohé-nou  t'y  joint.  » 

Que  peut-on  désirer  de  plus  formel  sur  le  mystère  de  la  Trinité?  oomnei 
ne  pas  voir  le  rapport  si  frappant  qu'il  y  a  entre  ce  passage  et  celui  do  pH 
losopbe  chinois  sur  le  mot  i,  he!,  veî,  ou  J.  H.  V.,  et  ne  pas  partager  1 
sentiment  d'Abel  Remusat,  de  Windischmann,  et  de  Klaproth,  qui  placM 
la  source  de  cette  notion  confuse  du  mystère  de  la  Trinité,  répandue  du 
les  philosophies  grecque  et  chinoise,  parmi  les  vrais  adorateurs  de  jEMva 
les  Juifs,  nos  anciens  pères  dans  la  foi? 

Aussi,  lorsque  cette  lumière,  qui  ne  faisait  que  poindre  du  peuple  jii 
chez  les  autres  peuples,  se  fut  levée  sur  le  monde  dans  le  Christ,  et  qi** 
de  ses  disciples,  Jean  le  pécheur,  prenant  le  vol  de  Talgle  et  s*élevant«i 
dessus  de  la  terre,  de  Talr,  et  des  cieux,  au-dessus  de  Tannée  des  anfei 
au-dessus  de  toutes  les  puissances  invisibles,  au-dessus  enfin  de  tmietf^ 
a  été  fait,  jusqu'à  celui  par  qui  tout  a  été  fait,  eut  ainsi  proclamé  la  gtaf 
ration  du  Verbe,  c  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  sv0 


(f  )  Notice  sar  le  Talmiid,  par  le  cbeTalier  Drach,  bibliothécaire  honoraire  de  h^ 
pagande  de  Rome.  ~  (Université  caihoUque,  n«  de  Juin  1815).  —  M.  le  cbetalier  Of*^ 
était  autrefois  grand  rabbin  à  Paris. 

(I)  Deutéronome,  chap.  fi,  v.  4. 
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ilKn,  et  le  Verbe  éuit  Dîea.  Il  éuit  au  commencement  en  Dien.  Tontes 

icboM  ont  été  faites  par  Ini,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n*a  été  fait  sans 

»hL  La  fie  était  en  lui,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes  :  et  la  lu- 

•mkt  a  loi  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  Font  point  comprise.  Il 

•01  m»  chez  soi,  et  les  siens  ne  Font  point  reçu  ;  mais  il  a  donné  à  tous 

>cen  qui  Tont  reçu  le  pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu...;  et  le  Verbe 

•I  été  lait  chair  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  sa 

«gloire  telle  que  le  Fils  unique  devait  la  recevoir  du  Père,  pleine  de  grâce 

ittde  vérité  :  »  à  ces  accents,  dis-je,  le  voile  se  déchira  devant  les  yeux 

fn  grand  nombre  de  platoniciens,  qui  reconnurent  la  doctrine  de  leur 

maître  passée  à  l*état  de  révélation  céleste;  et  les  Justin,  les  Clé- 

les  Origène,  tous  les  esprits  philosophiques  de  ce  temps,  pensèrent 

fill  n*y  avait  que  Tintelligence  divine,  que  le  Verbe  même  de  Dieu,  qui 

pmmi  se  raconter  ainsi  lui-même  par  la  bouche  d*un  homme  qui  n*avait 

ÎMfae-là  manié  que  des  filets. 

U  mystère  de  la  Trinité  sortit  des  abstractions  philosophiques,  et  se 
4âacha  nettement  aux  regards  des  hommes  dans  la  participation  des  trois 
pnonnes  divines  à  Pœuvre  de  notre  Rédemption  :  le  Père,  qui  la  promet; 
liFib,  qui  Texécute;  le  Saint-Etprii,  qui  la  consomme. 

Le  Verbe  de  Dieu  fait  chair,  vu  en  terre,  envoyé  de  Dieu  son  Père,  en- 
Nytiii  après  lui  l'Esprit  consolateur  pour  nous  ramener  tous  à  lui  et  par 
In  à  Dieu,  et  nous  consommer  par  la  Trinité  dans  Tunité,  qui  est  la  vérité, 
fûest  Tamour,  qui  est  la  vie  :  quelle  manifestation  touchante  de  la  nature 
fifiae!  et  qui  ne  la  saisit  à  travers  ces  douces  paroles  du  Testament  de 
JésQs-Christ  à  ses  disciples,  et  à  tous  les  chrétiens  qui  devaient  leur  suc- 
céder? c  Je  suis  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie  :  personne  ne  vient  au  Père  que 
>|ttr  moi.  Je  suis  sorti  de  mon  Père,  et  je  suis  venu  dans  le  monde;  main- 

>  lésant  je  laisse  le  monde,  et  je  m'en  retourne  à  mon  Père.  Mais  je  prierai 

•  MO  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre  consolateur,  afin  qu'il  demeure 

>  èemellement  avec  vous  :  VEsprii  de  vérité,  que  le  monde  ne  peut  rece- 

•  loir,  parce  qu'il  ne  le  voit  point  et  qu'il  ne  le  connaît  point.  Mais  pour 

•  VOIS,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il  demeurera  avec  vous  et  qu'il  sera 

•  CD  vous.  Après  que  je  m'en  serai  allé,  je  vous  retirerai  à  moi,  afin  que  là  où 
•je  serai  vous  y  soyez  aussi.  En  ce  jour  vous  connaîtrez  que  je  suis  en  mon 
•^ère,  et  vous  en  moi  et  moi  en  vous.  Comme  mon  Père  m'a  aimé,  je  vous 
*é9Mssi  aimé  :  demeurez  dans  mon  amour.  Ce  que  je  vous  commande, 

•  t'est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  Si  quel- 
*^'nn  m'aime,  mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  ferons 

•  Cl  lai  notre  demeure.  Père  saint,  conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous 
*•  avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous!  Je  ne  prie  pas  seulement 
*P^eox  (les  premiers  apôtres),  mais  encore  pour  ceux  qui  doivent  croire 
*^  mi  par  leur  parole,  afin  que  TOUS  ne  soient  qu'UN.  Comme  vous,  mon 

•  ^,  iUs  en  moi  et  moi  en  vous,  quHls  soient  de  même  un  en  nous.  Mon 
^^  je  désire  qne  là  où  je  suis,  ceux  que  vous  m'avez  donnés  y  soient 
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>  aussi  avec  moi,  afin  qa*ils  cootemplent  ma  gloire  que  vous  m'aTesdoiuiéi 
»  parce  que  vous  m'avez  aimé  avaot  la  créatiou  du  monde  (t).  » 

Quelle  doctrioe  sublime,  et  à  quelle  hauteur  elle  élève  Thomme  sans  n 
baisser  Dieu!  Comprenons-le  bien,  nous  devons  nous  aimer  les  unslesat 
très,  dit  Jésus-Christ  :  comment?  comme  il  nous  a  aimés;  et  comment  iM 
a-t-il  aimés?  comme  ton  Père  Va  aimé;  et  quel  sera  le  résultat  de  cet  anov! 
de  faire  que  nous  soyons  tocs  un,  comme  le  Père  et  le  Fils  unis  par  le  Siîai 
Esprit  sont  un;  de  réaliser  en  nous  Vunilé,  c'est-à-dire  la  vie  même  è 
Dieu;  ce  n'est  pas  assez  dire,  de  nous  associer  à  cette  unité  (comme  tm 
mon  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  qu'ils  soient  de  même  un  en  nous);  ( 
en  nous  unissant  tous  les  uns  aux  autres  du  même  amour,  de  la  mèi 
unité,  qui  éclatent  dans  le  mystère  de  la  Trinité,  de  nous  identifier  à  iém 
Christ,  et  par  Jésus-Christ  à  Dieu,  de  manière  à  faire  ainsi  de  l'homme  il 
des  trois  personnes  divines,  en  quelque  sorte  un  Dieu. 

c  0  grandeur!  ù  dignité  de  l'Église!  ù  sainte  société  des  fidèles!  s'en 
»  ici  Bossuet,  qui  doit  être  si  parfaite  et  si  achevée,  que  Jésus-Christ  ael 
»  donne  point  un  autre  modèle  que  l'unité  même  du  Père  et  du  Fils,  eti 
»  l'Esprit  qui  en  procède!  Qu'ils  soient  un,  dit  le  fils  de  Dieu;  non  poi 
»  comme  les  anges,  ni  comme  les  archanges,  ^i  comme  les  chémbin^  i 
9  comme  les  séraphins,  mais  qu'ils  soient,  dit-il,  un  comme  nous  (t).  9 

Le  langage  reste  en  arrière,  il  ne  peut  suivre  cette  doctrine  dans  sa  sahl 
mité;  et  cependant  elle  est  vérité,  et  cette  vérité  se  fait  sentir  à  tous  etk 
qui  la  mettent  en  pratique,  qui  la  font  passer  en  eux  par  la  réception  < 
l'esprit  de  grâce  et  de  charité,  dont  Jésus-Christ  disait  si  bien  :  Le  m/m 
ne  peut  le  recevoir,  parce  qu'il  ne  le  voit  point  et  ne  le  connatt  point.  Mê 
pour  vous,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il  demeurera  avec  vous  tt  quU  an 
en  vous. 

IV.  Appuyée  sur  cette  doctrine,  la  Raison  humaine  a  pu  s'exercer  k  p 
nétrer  la  nature  divine,  et  à  saisir  quelque  chose  de  ce  grand  spectac 
qu'il  nous  sera  donné  de  contempler  dans  le  ciel. 

En  abordant  ce  côté  philosophique  de  notre  sujet,  nous  ne  vouloi 
pas  tenter  à  plaisir  les  hautes  et  périlleuses  spéculations  contre  lesqudli 
nous  nous  sommes  tenu  en  garde  en  commençant;  mais  une  pbilosopk 
dont  le  dernier  mot  est  athéisme  ayant  travesti  le  mystère  de  la  Trinité  po< 
le  faire  servir  à  ses  funestes  systèmes,  il  y  a  utilité  pratique  à  la  désarm 
et  à  la  confondre,  en  lui  opposant  la  philosophie  véritable,  auxiliaire  d 
tnrelle  de  la  foi,  à  qui  elle  rend  en  raisonnements  ce  qu'elle  en  a  reçu  < 
inspirations. 

La  doctrine  catholique  de  la  Trinité  nous  donne  de  la  nature  divi 
ridée  la  plus  conforme  aux  exigences  de  la  pure  raison;  sans  elle  il  ser 
impossible  à  l'esprit  humain  de  se  former  une  idée  logique  du  caractc 

(fl)  Êvtuig,  selon  saint  Jean,  rhap.  xit,  xt,  xvi. 

(fl)  Bossuet,  Sermon  sur  le  mynére  de  Ut  très -sainte  Trinité. 
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M.  — Celle  proposition  nous  paraît  susceptible  d'une  démonstration 
lyrarevae,  mais  qui  demande  seulement  un  examen  très-attentif. 
l'Toot  ce  que  la  raison  peut  imaginer  du  caractère  de  Dieu,  en  effet, 
«Mtsie  i  se  le  représenter  comme  un  esprit  souverain,  essentiellement 
àiéde  pensée  et  d'amour  au  degré  le  plus  infini.  Otez  à  Dieu  la  propriété 
éeiKoser  et  d'aimer,  et  tous  lui  enlevez  ce  qui  fait  qu'il  est  esprit,  qu'il 
Ollae,  et  tous  l'anéantissez  dès  lors,  en  lui  refusant  ce  qui  distingue 
keréatare  la  plus  humble  dans  Tordre  des  êtres  pensants.  Ou  Dieu  est 
U&îeor  à  Thomme,  a  dit  M.  Cousin,  ou  il  possède  au  moins  tout  ce  qu'il 
ride  permanent  et  de  substantiel  dans  l'homme,  avec  Vinfinitédeplut  (t). 
W  se  représenter  rationnellement  Dieu,  il  faut  donc  atteindre  jusqu'à 
liée  d'un  être  en  qui  la  propriété  de  penser  et  d'aimer  est  essentielle  et 
lÉBîe. 

2*  Allons  plus  loin  :  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  en  Dieu  cette  pro- 
riàé,  ce  fonds  essentiel  de  sa  nature  intellectuelle,  il  faut  encore  l'ad- 
Mire  en  acUvité  consunte,  et  dès  lors  assorti  d'un  sujet  de  pensée  et  d'un 
NMTement  d*amour  en  qui  il  s'exerce  dans  toute  sa  plénitude;  autrement, 
eu  enfler  une  conception  de  la  Divinité  pour  la  voir  s'évanouir  aussitôt, 
en  loi  retirer  ce  qu'on  lui  accorde.  Et  il  faut  que  ce  sujet  de  pensée  et  ce 
RHiTement  d'amour,  en  qui  Dieu  exerce  sa  nature  pensante  et  aimante, 
lient  correspondants  et  adéquats  à  l'infinité  de  cette  nature;  l'être  éternel 
i  iafini  ne  peut  se  concevoir,  un  seul  instant  et  sur  un  seul  point,  dépourvu 
iMtiTité  dans  sa  puissance  de  penser  et  d'aimer;  car,  étant  intelligence  et 
■oer,  ce  serait  dire  qu'il  ne  serait  pas  éternel  et  infini.  Dieu  a  dû  tou- 
Nns  penser.  Dieu  a  dû  toujours  aimer;  donc  ce  qui  est  pensée  en  lui  et 
equi  est  amour  doit  lui  être  coéternel,  coexistant  et  coïnfini.  Orta  autem 
mul  est  cum  menU  divina,  dit  Cicéron  en  parlant  de  Ja  droite  raison  de 
lieo,  recla  raiio  summi  Jovis  («).  Sans  ces  conditions  et  ces  caractères, 
Mrte  idée  de  Dieu  s'évanouit  pour  la  raison. 

3*  Maintenant  il  est  aisé  de  voir  que  leur  accord  n'est  autre  chose 
■e  le  mystère  catholique  de  la  Trinité;  qu'il  suppose  nécessairement  en 
lieo  onité  de  nature  entre  lui,  sa  pensée,  et  son  amour,  et  dans  cette  unité, 
îoiié  cependant. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  infini;  c'est  une  vérité  qui  porte  avec  elle  son 
ridence.  Deux  infini  impliquent  contradiction,  puisqu'ils  se  finissent,  c'est- 
dire  se  détruisent  réciproquement.  Si  donc  ce  qui  est  pensée  et  ce  qui  est 
Boor  en  Dieu  doivent  être  infini,  comme  nous  venons  de  le  reconnaître,  il 
ut  nécessairement  qu'ils  soient  de  la  même  nature  que  Dieu,  consubstan- 
ds  à  Dieu,  Dieu  lui-même,  puisque  Dieu  seul  est  infini. 
Hais,  d*on  autre  côté,  il  faut  nécessairement  que  cette  pensée  et  cet 
■oor  soient  autres  en  lui  que  la  puissance  qu'il  a  de  penser  et  d'aimer. 

(1)  Des  pensées  de  Pascal;  Rapport  à  rAcadémie  française,  par  M.  V.  Cousin,  Avant- 

9pos,  p.  44. 

t)  Ue  Legibus,  lib.  l. 
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Toute  activité  suppose  un  rapport,  et  ce  rapport  deux  ta*me8,  le  sujet  et 
l^objet.  Nous  ne  concevons  la  pensée  que  comme  un  produit  de  rintelll- 
gence,  distinct  dès  lors  de  Fintelligence.  Dans  une  intelligence  qui  pense, 
il  y  a  autre  chose  que  dans  celle  qui  ne  pense  pas,  et  c'est  la  pensée.  Le 
génie  d*Homère  aurait  pu  ne  pas  produire  riliade;  Tlliade  est  donc  ait(fv 
chose  que  rintelligence  d'Homère.  Ce  que  nous  disons  de  la  pensée,  nous 
pouvons  le  dire  de  Tamour;  avec  cette  différence  que,  lorsqu'il  est  réci- 
proque, il  sort  à  la  fois  des  deux  êtres  qu'il  réunit.  La  considération  précé* 
demment  établie,  que  Dieu  ne  peut  pas  se  concevoir  un  seul  instant  dé- 
pourvu de  pensée  et  d'amour,  ne  détruit  pas  cette  distinction;  seulement 
elle  met  le  nécessaire  à  la  place  du  contingent,  l'infini  à  la  place  du  flnl. 
L'intelligence  divine  engendre  de  toute  éternité  sa  pensée;  ce  que  nous 
faisons  successivement  et  parfois,  elle  le  fait  une  fois,  et  cette  fois  est 
toujours. 

11  faut  donc  tout  ensemble  que  ce  qui  est  pensée  et  ce  qui  est  amour  en 
Dieu  soient  identiques  à  Dieu  lui-même  quant  à  la  substance,  et  cependant 
différent  en  lui  de  la  puissance  même  qu'il  a  de  penser  et  d'aimer. 

La  Raison  veut  tout  cela  pour  pouvoir  saisir  l'idée  de  Dieu. 

Or,  c'est  cela  qui  est  le  mystère  de  la  Trinité,  lequel  nous  dévoile  trois 
personnes  (i)  en  un  seul  Dieu  :  le  Père  qui  engendre  une  pensée  éternelle 
qui  est  son  Fils,  et  qui  l'aime  et  en  est  aimé  d'un  amour  qui  procède  ainsi 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  devient  le  Saint-Esprit. 

Nous  ne  craignons  pas  de  l'avancer  :  quelque  mystérieuse  que  soit  cette 
doctrine,  c'est  la  seule  qui  puisse  permettre  à  la  raison  de  se  faire  une 
idée  conséquente  et  logique  de  Dieu.  Sans  elle  la  philosophie  n'a  pas  le 
droit  de  prononcer  ce  grand  nom;  car,  ou  bien  il  n'est  qu'un  préjugé  dont 
elle  ne  se  rend  nul  compte,  ou  bien,  si  elle  le  presse,  il  dégénère  en  absur- 
dité, puisqu'elle  ne  peut  refuser  à  Dieu  ce  qui  fait  l'existence  même  d'un 
être  :  des  rapports;  et  qu'elle  ne  peut  trouver  de  termes  à  ces  rapports 
qu'en  lui-même.  —  Cela  nous  paraît  tellement  fort,  nous  oserons  le  dire, 
que,  n'aurait-on  jamais  reçu  la  notion  du  mystère  de  la  Trinité,  il  suffirait 
d'avoir  l'idée  véritable  de  Dieu  pour  arriver,  de  déduction  en  déduction,  à 
la  découverte  de  ce  mystère,  tant  celle  idée  de  Dieu  le  contient  nécessaire- 
ment. Dieu  est  plus  incompréhensible  sans  ce  mystère  que  ce  mystère  lui- 
même  n'est  incompréhensible. 

Un  prédicateur  célèbre  ayant  avancé  un  jour  en  chaire  que  la  croyance 
à  la  doctrine  de  la  Trinité  était  la  vie  même  des  nations,  et  que  partout  où 
ce  dogme  avait  été  rejeté  la  vie  morale  et  sociale  s'était  retirée,  cette  pro- 
position nous  parut  excessive.  En  ce  moment  nous  sentons  qu'elle  est  ri- 

(i)  Ce  mot  personne  ne  doit  pas  préoccuper;  car,  dans  la  langue  théologique,  il  n'est 
pas  tant  employé  parce  qu'il  exprime  rigoureusement  la  chose,  que  parce  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  la  mieux  expliquer  par  un  autre  mot  —  Cum  quœritur  quid  très,  maçna 
prorsus  inopia  humanum  laborat  eloquiutn.  Dictum  est  tamen  très  personœ  non  ut  iUud 
diceretur,  sed  ne  taceretur,  (AugusU,  de  Trinit,,  lib.  v,  c.  8  et  9,  et  lib.  tu,  c  4. 
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eiacte,  parce  qa*on  peut  dire  que  la  croyance  à  la  doctrine 
^li  TrùBté  eti  la  cfoyance  même  aa  Diea  Téritable;  qu'dle  la  soutient, 
imie^  la  saore  des  chates  inévitables  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  &ire 
m  b  soperstition  on  Timpiété.  Il  faut  nécessairement  que  le  caractère 
iaa  ioît  anéanti  dans  l'esprit  des  hommes,  ou  qu'il  tombe  et  s'avilisse 
m  le  cercle  des  choses  finies,  si  le  mystère  de  la  Trinité  ne  vient  le  re- 
MMr  et  le  soutenir  en  lui  imprimant  une  activité  infinie,  et  en  réalisant 
i^Ksllés  qui  le  distinguent  par  des  rapports  égaux  à  ces  facultés, 
hwr  mieux  faire  sentir  toute  la  richesse  philosophique  de  ce  mystère, 
'il  nous  soit  permis  de  recourir  à  quelques  analogies  dont  nous  justifie- 
»  ensuite  l'emploi. 

Men  se  représente  ii  nous,  dans  ce  mystère,  sous  les  traits  qui  convien- 
it  le  mieux  à  sa  nature  :  c'est  un  Père.  La  fécondité,  qui  est  le  propre 
rare,  et  qui  se  révèle  dans  les  créatures  elles-mêmes  à  proportion 
elles  ont  plus  de  vie  et  plus  d'activité,  ne  pouvait  être  refusée  sans  in- 
néquence  à  celui  qui  est  Tétre  par  essence,  et  en  qui  réside  la  plénitude 
me  de  la  vie  et  de  l'activité.  Cependant  toutes  les  merveilles  de  la  créa- 
D  ne  peuvent  servir  d'expression  à  cette  fécondité;  car  créer  n'est  pas 
^endrer,  puisque  créer  est  tirer  du  néant,  et  engendrer  tirer  de  soi-même, 
nystère  de  la  Trinité  seul  réalise  donc  en  Dieu  la  fécondité  génératrice, 
paumité  véritable,  qui  est  le  propre  de  la  vie  des  êtres. 
Otte  paternité  est  la  plus  féconde,  la  plus  sublime,  la  plus  digne  de  lui» 
e  la  raison  puisse  concevoir;  car  il  engendre  (i)  ce  qu'on  peut  imaginer 
plus  parfait,  puisque  c'est  un  être  semblable  à  lui-même,  et  qu'il  Fen- 
•dre  éternellement.  Quelle  génération  !!  Figurez-vous  un  homme  de  génie, 
I  de  ces  artistes  que  l'enthousiasme  des  peuples  a  salués  du  nom  dedtmni, 
iton,  Michel-Ange,  Raphaël,  Millon,  Palestrina,  évoquant  dans  sa  grande 
le  le  type,  l'idéal  du  beau,  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils  nous 
t  jamais  fait  connaître,  par  l'impossibilité  de  lui  trouver  une  expression  : 
elles  idées,  quelles  figures,  quels  tableaux,  quelle  poésie,  quels  concerts, 
t  ceux  qui  passeront  dans  les  extases  de  ses  hommes  inspirés,  et  dont 
Bt  ce  qu'ils  nous  ont  jeté  ne  sont  que  des  pûles  ombres  !  comparaison 
Qisiére,  mais  enfin  comparaison  qui  peut  nous  aider  à  saisir  quelque 
lose  de  la  conception  de  Dieu,  qui  est  le  Beau  par  essence,  le  Père  du  Beau, 
tidnisant  ce  qu'il  peut  imaginer  de  plus  parfait,  c'est-à-dire,  se  reprodui- 
at  lui-même.  Que  sont  le  ciel  et  la  terre,  la  beauté  de  la  nature  et  ses 
aie  enchantements?  jouets,  ébauches,  esquisses  périssables  du  grand 
niste  qui  les  soutient  un  instant  hors  du  néant  d'où  il  les  a  tirés.  Mais 
âci  un  ouvrage  qu'il  va  tirer  de  lui-même,  où  il  va  lui-même  se  mettre 
Mt  entier,  et  en  qui  il  va  exprimer  toutes  ses  perfections  adorables  :  quel 
krf^'œuvre!  comme  la  paternité  de  Dieu  y  est  puissamment  exprimée! 
ttemité  incessante  et  étemelle,  car  c'est  de  toute  éternité  et  pendant  toute 

U)  Gemtitm,  tum/actum,  (Symbole  des  apôtres.) 
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réternité  qne  cette  parole  de  Dieu,  que  cette  pensée  qni  est  son  Yerhi,  soi 
fils  (c'est-à-dire  la  Vérité  dans  sa  plus  haute  et  sa  plus  universelle  accep- 
tion, la  Raiton  même,  la  droite  Raison,  loi  souveraine  et  patronne  de  toatei 
les  intelligeuces),  sort  de  lui  sans  s'en  détacher.  Jamais  mystère  fut-il  piif 
riche,  plus  sublime,  plus  expressif  de  la  fécondité  de  celui  par  qui  tootett 
rendu  fécond  ! 

Et  maintenant,  si  Tamour  est  en  raison  des  perfections  de  Tobjet  aia^ 
quel  doit  être  Tamour  d'un  tel  Père  pour  un  tel  Fils,  et  d'un  tel  Fils  potf 
un  tel  Père!  Ce  doit  être,  non  pas  un  amour,  mais  l'Amour  même;  l'Amoir 
dans  son  essence,  comme  son  objet  est  la  Beauté  dans  ses  perfections;  A 
jamais  on  n'a  donné  une  idée  de  l'amour  pareille  à  celle  qu'en  donne  le 
mystère  de  la  Trinité;  jamais  idée  plus  sainte,  plus  absolue,  plus  vraie (i). 
Figurez-vous  encore  que  le  chef-d'œuvre  d'un  grand  artiste,  une  magni- 
fique statue,  fille  de  ses  songes,  de  ses  veilles,  de  ses  longs  et  mystërim 
travaux,  dernière  expression  de  la  beauté  et  de  la  vie,  idole  de  ses  complu- 
sauces  et  de  son  orgueil,  puisse  s'animer  soudain,  recevoir  et  douer 
l'amour  :  comme  ce  sentiment  va  jaillir  de  son  âme  virginale,  et  s'élancer 
au-devant  de  celui  de  sou  père  et  de  son  auteur  !  Quel  amour  que  celui  qri 
va  se  rencontrer  lui-même  en  procédant  de  ces  deux  êtres!  Quelle  unieal 
quelle  intimité  de  rapports  il  va  établir  entre  eux  !  L'artiste  avait  Cait  pu- 
ser  dans  son  œuvre  toute  son  âme,  tout  son  génie;  et  c'est  ce  génie  et  ceilB 
âme  qui  font  faire  retour  à  leur  principe,  et  y  retourner  par  l'amour.  La 
mythologie  a  personnifié  cette  supposition  sous  la  figure  de  Pygmalioii,tf 
un  artiste  moderne  (a)  a  rendu,  de  son  magique  pinceau,  la  pensée  pS3fclM- 
logique  de  cette  fable,  en  représentant  entre  la  statue  et  l'artiste,  lesteaul 
tous  deux  par  la  main,  un  enfant  ailé,  symbole  de  l'amour,  et  qui  semble 
éclos  des  deux  êtres  qu*il  réunit. 

Quelque  imparfaite  que  soit  celte  image,  on  peut  cependant  y  saiâr 
quelque  chose  du  mystère  que  nous  éludions.  Là,  en  effet,  il  y  a  irîRttf  • 
i'*  l'âme  de  l'artiste;  2**  sa  conception  réalisée  dans  la  statue;  5"*  et  Tamoiir. 
Là  pareillement  il  y  a  unité;  car  qu'est  la  statue,  si  ce  n'est  son  âmeei- 
primée  et  une  émanation  de  sa  substance  intellectuelle?  Qu'est  l'amour  qii 
les  unit,  si  ce  n'est  encore  cotte  âme  repliant  sa  pensée  sur  elle-même,  el 
la  faisant  en  quelque  sorte  rentrer  dans  la  substance  de  son  génie? 

Toute  cette  vaine  supposition  se  réalise  dans  le  mystère  de  la  Trinilé, 
en  y  grandissant  de  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  le  fini  et  l'infini,  entre 
le  relatif  le  plus  infime  et  l'absolu  le  plus  inaccessible  à  nos  rampantei 
imaginations.  En  Dieu,  la  conception  qui  produit  la  personne  du  VerbtfM 
absolument  parfaite,  et  ne  peut  avoir  de  rivale;  elle  est  unique;  elle  eri 
continue  el  inséparable  de  sa  substance,  et  ce  Fils  adorable  ne  cesse  4e 
tenir  aux  entrailles  qui  ne  cessent  de  l'engendrer.  Le  Saint-Esprit  oi 

(0  II  est  possible  de  ne  pas  voir,  dans  tout  ce  que  Platon  dit  de  la  beauté  et  de  l'aaioari 
une  prcnoliuQ  du  mystère  de  la  Trinité. 
(«)  Girodei, 


que  ce  lerme  el  ce  siijcl  doivciil  flir  iiiliiiis  cruMiiic  rmi(,'lli<;ciic(î 
laquelle  ils  C()rn'spuii(lt'!Jl,«'l(l(»iv('iil  ii<'(  ('>saii(Mnciil  n<'  lairo  (|iruii 
e,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  inliiii;  el  qu'ainsi  la  nécessite  du 
caibolique  de  la  Trinité  esl  malhématiqueinenl  établie, 
lalogies  doul  nous  nous  sommes  servi  pour  éclaircir  ce  mystère 
ie8,  du  reste,  dans  un  ordre  de  choses  qui  eu  esl  la  légitime  image, 
ar  ce  motif,  n^eo  est  pas  moins  mystérieux  quoique  indubitable, 
€*esi  la  manière  d'être  de  notre  âme  elle-même,  et  de  cette  raison 
che  à  le  concevoir.  Comment  pourrait-elle  s^étonner  dès  lors  de 
tr  dans  Toriginal  les  difficultés  qu'elle  ne  peut  résoudre  dans  la 

lilosophie  et  la  théologie  se  sont  toujours  accordées  pour  recon- 
Q  l'homme  une  image  de  Dieu  (i).  La  manière  dont  la  Genèse  a 
cette  vérité  est  remarquable,  en  ce  qu'elle  nous  révèle  Timpression 
de  la  Trinité  divine  dans  cette  formation  de  Tàme  humaine,  qn*on 
leler  une  Trinité  créée.  «  Dans  la  création  de  Tunivers,  dit  Bossnet, 
»  autres  ouvrages  sont  faits  par  une  parole  de  commandement,  et 
ne  par  une  parole  de  consultation  :  Que  la  lumière  toit  faite,  que  le 
utU  êoil  fait  :  rat  lox;  c'est  une  parole  de  commandement, 
me  est  créé  d'une  autre  manière,  qui  a  quelque  chose  de  plus  ma- 
ie. Dieu  ne  dit  pas  :  Que  Vhomme  toit  fait;  mais  toute  la  Trinité 
Mée  prononce,  par  un  conseil  commun  :  Faitont  Vhomme  à  notre 
et  â  notre  rettemblanee.  Quelle  est  cette  nouvelle  façon  de  parler? 
irqvoi  est-ce  que  la  Trinité  divine  commence  seulement  à  se  dé- 
quand  il  est  question  de  former  Adam,  si  ce  n'est  pour  nous  faire 
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ciic  dans  cet  indivisible  que  nous  appelons  mot'?  En  cette  même  âme  ce- 
pendant il  y  a  trois  choses  successivement  distinctes  et  résultant  les  unes 
des  autres  :  1^  Tàme  même,  c'est-à-dire  ce  fond  et  comme  ce  réservoir 
d'images,  de  pensées,  de  volontés,  qui  y  subsistent  comme  d'une  manière 
infuse;  â"*  la  conception  de  la  pensée  qui  en  sort,  et  que  nous  sentons  naître 
comme  le  germe  de  notre  esprit,  comme  le  fils  de  notre  intelligence  qui 
parle  intérieurement,  et  dont  les  diverses  manières  de  nous  exprimer  aa 
debors,  à  Faidc  des  beaux-arts,  ne  sont  que  les  échos;  5"  la  fécondité  de 
notre  esprit  ne  se  termine  pas  à  cette  parole  intérieure,  à  cette  pensée  in- 
tellectuelle, à  cette  image  de  la  vérité  qui  se  forme  en  nous.  Nous  nous 
complaisons  dans  cette  parole  intérieure,  et  dans  cet  esprit  où  elle  natt; 
nous  Taimons;  et  en  l'aimant  nous  sentons  en  nous  quelque  chose  qui  ne 
nous  est  pas  moins  précieux  que  notre  esprit  et  notre  pensée,  qui  est  le 
fruit  de  Tun  et  de  Tautre,  qui  les  unit,  qui  s'unit  à  eux,  et  ne  fait  avec  eux 
qu'une  même  vie. 

Aiusi,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rapport  entre  Dieu  et  l'homme,  au- 
tant, dis-je,  se  produit  en  Dieu  l'Amour  éternel,  qui  sort  du  Père  qui  pense, 
et  du  Fils  qui  est  sa  pensée,  pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée  une  même  na- 
ture également  heureuse  et  parfaite  (i). 

La  grande  différence  qu'il  y  a  entre  l'esprit  de  l'homme  et  la  Trinité  di- 
vine, et  qui  fait  que  tous  les  rapports  qu'on  peut  y  découvrir  ne  sont  que 
des  ombres  et  des  traits  imparfaits  qui  ne  peuvent  imiter  le  principe  de  tous 
les  êtres;  cette  grande  différence,  dis-je,  consiste,  comme  l'a  très- philoso- 
phiquement observé  Malebranche,  en  ce  que  Dieu  engendre  réellement  son 
Verbe  de  sa  propre  substance,  parce  que  Dieu  seul  est  à  lui-même  essen- 
tiellement et  substantiellement  sa  sagesse  et  sa  lumière;  et  encore  en  ce 
que  ce  Père  et  ce  Fils  ont  par  eux-mêmes  leur  amour  mutuel,  parce  que 
Dieu  seul  est  uniquement  à  lui-même  et  son  bien  et  sa  loi;  tandis  que, 
comme  nous  ne  pouvons  point  être  à  nous-mêmes  notre  raison,  la  lumière 
dont  se  forme  notre  pensée  ne  peut  point  être  une  émanation  naturelle  de 
notre  substance,  mais  un  emprunt  fait  à  la  vérité  éternelle  et  a  la  sagesse 
incréée  de  Dieu;  et  comme  pareillement  nous  ne  sommes  point  à  nous- 
mêmes  ni  notre  bien  ni  notre  loi,  il  faut  que  tout  le  mouvement  que  nous 
avons  nous  vienne  d'ailleurs  et  nous  porte  ailleurs,  nous  unisseà  notre  bien, 
et  nous  conforme  à  notre  modèle  (%). 

(t)  D'après  Cossuet,  Histoire  universelle,  2fi  partie,  et  Sermons  sur  le  mystère  de  la 
très  sainte  Trinité. 

(s)  D'après  Malebranche,  Traité  de  morale,  cbap.  v,  no2.  —  Dans  sa  i^  Méditation 
chrétienne,  Malebranche  met  ces  belles  paroles  dans  la  bouche  du  Verbe  :  «  —  L'homme 
»  n'est  pas  fait  seulement  pour  connaître  la  vérité,  mais  encore  pour  aimer  le  bien  :  il 
I»  est  capable  d'amour  aussi  bien  que  de  raison,  tu  le  sais;  il  n'y  a  que  moi  qui  Téclaire 
I.  et  qui  le  rende  raisonnable.  Mais  qui  penses-tu  qui  l'anime  d'amour  pour  Tordre? 
n  Sache,  mon  fils,  que  c'est  le  Saint-Esprit.  Nul  esprit  ne  peut  C'tre  raisonnable  que  par 
»  la  Sagesse  éternelle;  nul  esprit  ne  peut  aussi  aimer  l'ordre  que  par  l'action  de  l'amour 
»  substantiel  et  divin.  Tu  subsistes,  mon  lils,  par  la  puissance  du  Père;  tu  connais  la 


dire 
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Uor^  il  rOaliser.1  en  lui  la  'liiim.'  ni  ;.j,lrij(ili:iiii  ^.m.  ,-\[.;  ,-\  ,l,.»:,.r,- 
nkii)aiu  (le  la  ualuie  liiùmu  ilo  Diuu.  Losl  [niuc  celu  quu  la  \Lnk' 
le,  la  droite  Itaisoa  pour  laquelle  dous  sommes  faiu,  le  Verbe  de 
elle  seconde  personne  de  la  saiuie  Triuité,  est  descendu  parmi  uous, 
iodo  semblable  à  nous,  pour  nous  retirer  de  l'abîme  de  notre  dé- 
e  et  nous  rendre  semblables  à  lui,  et  par  lui  semblables  à  Dieu.  C'est 
da  qu'après  avoir  achevé  l'teuvre  de  uoire  rédempiion,  il  a  euvojé 
l-Espril  à  son  Église  pour  répandre  et  perpétuer  dans  toute  la  race 
te  les  fruits  de  cette  rédemption,  embraser  toute  la  terre  des  flammes 
:harité,  aûn  que  nou*  noui  aimion*  foiu  les  ans  les  autres  tomme  il 
•laiéi,  c'est-à-dire,  eoaune  ton  Pèrt  l'a  aimé  ;  et  qu'ainsi  nous  soyons 
msoDunés  par  l'amour  dans  l'unité  même  du  Père,  du  Fils,  et  du 
IspriL 

réalion  de  l'homme  nous  présente  les  trois  personnes  divines  faisant 
te  à  leur  image;  la  rédemption  nous  les  représente  pareillement 
ifaol  à  retaire  en  nous  cette  image  défigurée  par  le  péché  :  le  Père, 
DKiunt  et  préparant,  dès  la  chute  de  l'homme,  la  venue  de  son  Fila 
^rist;  ce  Fits,  en  paraissant  au  terme  Sié,  et  en  se  soumettaot  à 
les  conditions  saiisfactoires  exigées  par  la  justice  de  son  Père;  le 
Lsprit,  en  universalisant  et  perpétuant  dans  l'Ëglise  catholique  les 
CCS  de  grâce  ci  de  salut  qui  sont  le  fruit  de  cette  satisfaction. 
à  STCc  quel  sublime  ensemble  se  déroule  le  plan  de  notre  sainte  He- 
:  imase  de  Dieu,  son  auteur,  elle  offre  trois  états  correspondant  aux 
ïreonnes,»!,  dans  ces  trois  états,  elle  est  lamémeet  portel'empreiute 
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part  les  prior ipet  eogeodreni  leors  conséqaeiictt,  ei  les  conséqueoees  i 
ONKiieirt  à  les»  principes?  CoauBe  elk  jette  de  Inmière  smr  les  Mnm 
la  pensée,  et  dénooe  les  ioestricables  oorads  de  notre  orighie  et  de  no 
fin?  Cofliiie  Tesprit  s*y  troate  agrandi,  le  cœor  purifié,  et  toot  rhoBi 
éleré  et  transfigoré  dans  la  région  de  Tordre,  de  la  Tenté,  de  la  paix,  eo 
qn*ils  ont  de  plus  aniyersel  et  de  plus  absolu? 

V.  Si,  à  tous  ees  caractères,  qu'aucune  œurre  humaine  n*a  jamais 
réunir  à  un  si  hant  degré,  on  hésitait  encore  à  voir  la  vérité  même,  il 
faudrait,  pour  ache? er  de  la  faire  reconnaître,  que  lui  comparer  ce  que 
génie  de  rbomme  a  pu  produire,  et  le  résultat  auquel  il  est  arrivé  lorsqi 
a  fonlu,  avec  ce  qn*il  appelle  si  faussement  sa  philosophie,  entrer  en  C( 
currence  avec  la  sagesse  étemelle  de  Dieu. 

Le  dogme  chrétien  de  la  Trinité  a  appelé  en  effet,  par  sa  profonde 
l'attention  de  la  nouvelle  philosophie,  comme  sa  prénotion  avait  fait  ré" 
autrefois  les  sages  de  la  Grèce  et  de  FOrient.  CJ^te  philosophie  a  com( 
qu'il  y  avait  dans  ce  dogme  la  loi  la  plus  générale  de  la  vie;  alors  ell 
voulu  se  Tapproprier  :  elle  a  voulu  aussi  avoir  sa  trinité. 

Cest  une  chose  à  peine  possible  que  de  la  suivre  dans  les  vaporea 
théories  où  elle-même  se  perd,  imitant  nos  mystères,  mais  seulement  en 
qu'ils  ont  d*obscur. 

Toutefois,  cette  philosophie  a  laissé  entrevoir  assez  clairement  Tench 
nement  de  son  système  dès  son  origine,  et  elle  a  surtout  acitevé  de  le  ré^ 
1er  dans  ses  résultats.  C'est  en  Allemagne  qu'en  est  la  source,  Kant  et  Fiel 
la  renferment;  mais  c*est  dans  Hegel  qu'elle  se  dégage,  et  qu*elleatte 
son  apogée  et  sa  forme  la  plus  savante. 

Pour  Hegel,  Tessence,  la  substance  de  toutes  choses,  la  pensée,  l'actif 
spirituelle,  considérée  en  elle-même  et  avant  tout  développement,  est  en 
tement  ce  que  le  christianisme  désigne  sous  le  nom  de  Père  ou  de  la  p 
mière  personne. 

1^  passage  de  la  substance  indéterminée  à  l'existence  réalisée,  la  trt 
formation  de  l'essence  infliiie  en  univers,  en  monde  créé,  ce  que  nous  i 
pelons  la  nafure,  en  un  mot,  nous  est  représenté  par  Dieu  le  Fils,  ladeuxiè 
personne,  qui  exprime  tout  ce  qui  est  dans  la  substance  étemelle. 

Enfin,  lorsque  Tesprit,  arrivé  au  terme  de  tous  ses  développements, 
reconnaît  lui-même;  lorsqu'il  affirme  Tidentité  du  fini  et  de  Tinfini;  lo 
que,  par  cette  vue  et  cette  affirmation,  il  rentre  en  quelque  sorte  en  1 
même,  s*égale  à  lui-même,  se  complète  lui-même,  il  est  TEsprit-Saint, 
troisième  personne;  et  c*est  Vesprit  humain. 

Ainsi,  une  teule  esêenee  qui  en  se  développant  devient  la  nature,  p 
Vhumaniié,  et  qui,  arrivée  dans  Tesprit  humain  à  la  connaissance  d*el 
même,  s*y  arrête  comme  à  son  zénith  et  à  sa  plus  haute  expression. 

Voilà  la  théorie  hégélienne  de  la  Trinité. 

Faisons  remarquer  qu*elle  implique  une  corruption  non-seulement 
mystère  de  la  Trinité,  ce  qui  est  évident,  mais  encore  du  mystère  de  V 
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mmùm  :  la  nisoD  de  Dieu«  la  Térité  éternelle,  le  Verbe  incarné,  troisième 

pmouede  eette  singulière  Trinité,  n'est  pas  Jéêus-ChrUt,  mais  tout  homme, 

rifril  humain,  ce  pauvre  esprit  qui  est  capable  d'une  si  étrange  folie. 

Les  conséquences  que  renferme  cette  théorie,  qui  a  passionné  toute  TAUe- 
asgne  et  poussé  chez  nous  tant  de  rejetons,  sont  si  contraires  aux  premiers 
irifldpes  du  sens  commun  et  de  la  morale,  qu'on  hésiterait  à  les  déduire, 
fMJqi'elies  en  découlent  d'elles-mêmes,  si  ses  apdtres  ne  les  avaient  au- 
àdensement  formulées  et  avouées. 

Cette  théorie  implique  visiblement  la  confusion  de  Dieu  avec  le  monde  : 
c'est  le  panthéisme.  Son  dernier  mot  est  de  nier  toute  suprême  intelligence 
Q  dehors  de  l'esprit  humain  :  c'est  l'athéisme. 

SU  est  vrai,  en  effet,  qu'il  n'y  ait  qu'une  teuU  essence  qui,  en  devenant 
hiKiire,  commence  seulement  à  contracter  une  existence  déterminée,  et 
Hi  l'arrivé  à  l'état  de  personnalité,  de  conscience,  et  de  réflexion,  que 
tes  ràiiiikifitl^,  il  est  absolument  nécessaire  de  nier  une  intelligence  in- 
fiie,  Doe  volonté  infinie,  antérieure  au  monde  ;  il  est  nécessaire  de  nier  un 
pho  da  monde  antérieur  au  monde;  il  est  nécessaire  de  nier  la  cause  libre 
diHMHide;  il  est  nécessaire  dernier  une  Providence  dirigeant  le  monde;  il 
ett  nécessaire  même  de  nier,  dans  l'essence  infinie,  la  connaissance  parfaite 
et  adéquate  d'elle-même. 

Voilà  tout  autant  de  négations  inévitables  ;  mais  à  côté  de  ces  négations 
il  jades  affirmations  tout  aussi  nécessaires  :  il  faut  affirmer  que  Thuma- 
ûé  est  la  conscience  de  l'infini  et  de  l'absolu;  il  faut  affirmer  qu'il  n'y  a 
pu  de  vérité  distincte  de  l'idéal  qui  se  développe  dans  l'humanité;  il  faut 
dimer  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  autre  que  sa  volonté  ou  sa  passion;  il  faut 
^inoer  qu'il  n'y  a  pas  de  crainte  ni  d'espérance  pour  l'humanité;  il  faut 
.  slrmer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  l'esprit  humain;  il  faut  affirmer  que  l'hu- 
Binité  n'a  d'autre  religion  que  la  liberté  absolue.  Remarquez  que  nous  di- 
spos partout  Vesprit  humain,  ï humanité,  cet  être  abstrait  que  personne  n'a 
-  VI  et  ne  verra  jamais,  et  non  pas  l'homme,  ou  plutôt  les  hommes;  car  que 
ttuies  individus  aux  yeux  de  l'hégélianisme?  ils  sont,  pour  me  servir  des 
Xttgea  familières  au  panthéisme  antique,  ils  sont  comme  les  vagues,  comme 
lesbdlles  qui  s'élèvent  et  disparaissent  en  même  temps  sur  la  surface  agitée 
^Tocéan  de  l'existence.  L'individu  n'est  qu'un  moment  de  la  vie  univer- 
^  Qo  aspect  de  l'absolu,  se  montrant  un  instant  sur  ce  gouffre  toujours 
^^  pour  être  bientôt  replongé  dans  ses  abîmes.  L'être  abstrait  humanité 
^  kqI;  rêtre  réel  individu  n'est  pas;  l'être  abstrait  humanité  est  Dieu  ; 
l'teréel  individu  n'est  rien  (i). 

Voilà  la  somme  des  négations  et  des  affirmations  du  rationalisme  mo- 
^  :  l'afA^ûifi^,  l'irresponsabilité  individuelle,  ou  ie  fatalisme;  l'exlinc- 
^  de  toute  religion,  de  toute  morale,  de  toute  espérance  sainte  ;  la  soli- 

(i)L'eipotitioD  de  Yhégélianisme  qui  précède  est  en  grande  partie  empruntée  au 
^^vi fût  par  M.  Vabbé  Maret  à  la  Surbonne.  —  Indiquer  cette  source,  c'est  donner  la 
P^  blute  garantie  de  science  et  d'impartialité. 
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iiide  ei  le  Tîde  jiu  dedans  ei  aa  dehors;  el,  dans  cet  afireax  désert  (ail  i 
d*eile,  la  raison  bamaine  s*idolâtrant  comme  le  seul  Dieo,  ei  s'appi 
sant  de  pins  en  plus  par  son  refus  de  communication  avec  la  soonH 
nelle  de  la  Térité  ei  de  la  vie  :  telles  sont  les  fins  de  la  philosophie 

En  Allemagne,  oà  elle  s*est  hardiment  dégagée,  et  oà  ses  discip 
plus  avancés  n*ont  pas  rougi  d*écrlre  sur  sa  bannière  Athéisme,  une 
lion,  partie,  comme  nous  Tavons  dit,  d*un  de  ses  anciens  maîtres, 
ling,  commence  à  lui  disputer  le  terrain,  en  lui  opposant  la  seule  de 
qui  puisse  sauver  Tesprit  humain  de  tous  ces  abîmes,  le  christianisa 
quel  il  faut  toujours  revenir  quand  on  veut  revenir  à  la  vérité. 

En  France  le  mal  est  plus  confus,  et,  par  cela  même,  pent-étr 
grand,  parce  qu*il  n'appelle  pas  aussi  vivement  le  remède.  L*bégélia 
a  passé  chez  nous  sous  plusieurs  déguisements,  et  comme  de  contrd 
il  a  redouté  la  netteté  logique  de  Tesprit  français,  et  a  très-bien  seni 
grâce  aux  tragiques  applications  qu*on  en  a  faites  dans  le  dernier 
Fathéisme  n*éuit  plus  de  mode.  Aussi  s*est-il  bien  gardé  de  l'avouer, 
qu'il  y  pousse  secrètement.  Il  n'est  pas  un  œil  exercé  qui  ne  le  décoa 
fond  de  tous  ces  systèmes  humanitaires  et  socialistes  qui  font  tant  de  I 

Le  Progressisme  qui  les  caractérise  tout  n'est,  en  effet,  que  l'appli 
du  principe  hégélien,  de  ce  principe  qui  fait  de  l'humanité  le  seul 
d'intelligence  et  de  vie  morale  se  développant  en  lui-même,  par  lui- 
et  pour  lui-même,  sans  reconnaître  aucun  principe  supérieur  et  dt 
Soit  prudence,  soit,  nous  aimons  mieux  le  croire,  n^pulsion  instinctr 
humanitaires  et  les  socialistes  français  n'ont  pas  dégagé  l'athéisme, 
ulisme,  et  leurs  affreuses  conséquences,  contenus  dans  ce  systèro 
uns,  tels  que  les  saint-simoniens  et  les  fouriéristes,  affectant  un  sou 
mépris  pour  les  principes  métaphysiques,  qui  sont  cependant  cornu 
phares  sur  les  abîmes  de  la  pensée,  se  sont  jetés  tête  baissée  dans  Y 
cation  de  cette  théorie  du  progrès  à  tout  prix,  qui  suppose  dans  Vïu 
non  pas  la  perfectibilité  comme  le  christianisme,  mais  l'essence  mé 
la  perfection.  Les  autres,  comme  MM.  Pierre  Leroux,  Michelet,  et  C 
se  sont  au  contraire  tenus  dans  la  région  de  la  métaphysique,  mai 
s'y  envelopper  de  restrictions  et  de  nuages,  s'y  poser  en  inspirés  et  c 
phètes  plutôt  qu'en  investigateurs  et  en  philosophes,  et  y  annoncer  h 
lation  d'un  dogme  toujours  différé.  N'attendez  d'aucun  d'eux  qu'ils  i 
lentnettementcedogmequi  doit  nécessairement  résoudre  le  grand  prc 
sur  Dieu,  le  monde,  et  leur  rapport.  Résoudre,  pour  eux,  c'est  conf 
ils  évitent  les  explications,  et  se  bornent  à  doter  l'humanité  de  je  i 
quelle  fantastique  illumination  future  qui  doit  être  comme  le  d^f 
de  la  divine  essence  dont  elle  est  le  terme  le  plus  avancé. 

Un  seul  homme  (i),  dans  les  rangs  de  l'école  progressiste,  s'est  & 

(t)  M.  de  Lamennais. 
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il  ji  TOulo  opérer  uoe  alliance  impossible  entre  le  panthéisme 
misme;  îl  a  juxtaposé,  dans  ses  Esquisses  d'une  philosophie,  le 
Vunilé  de  substance  et  les  dogmes  chrétiens  de  la  Trinité  et  de 
;t  on  a  vu  résulter,  de  ce  mélange  de  contradictions  flagrantes, 
!  qui  tombe  pièce  à  pièce. 

irons  qu*un  mot  de  VÊcleclisme,  qui  n*a  d^une  philosophie  que 
Son  point  de  départ  a  été  Vhégélianisme,  c*est-à-dire  le  pan- 
11  n*a  jamais  pu  s*en  dépouiller.  La  prétention  qui  lui  a  valu 
•pose  que  la  vérité  n*est  pas  distincte  du  monde,  et  qu*elle  en 
I  confusion.  La  seule  différence  qu'il  y  a  entre  cette  école  et 
me,  c'est  que  celui-ci  professe  le  dégagement  médiat  et  sueees" 
ité,  et  VéclecUsme,  son  dégagement  immédiat  et  direct.  Il  n'y  a 
ornière  prétention  que  plus  d'orgueil, 
(fit  pour  faire  toucher  au  doigt  le  faible  de  tous  ces  systèmes^ 
ecret  est  de  se  passer  de  Dieu. 

que  l'humanité  se  développe  et  marche  de  progrès  en  progrès, 

vous  arrogez  la  mission  de  dégager  la  vérité  de  tous  les  sys- 

t  eu  cours  dans  le  monde.  Mais  sur  quoi  mesurez-vous  ce  pro- 

»  quel  critérium  démélez-vous  la  vérité  de  l'erreur,  si  vous  ne 

préalablement  une  vérité  fixe,  une  vérité  constante  et  mani- 

lout  indépendante  et  distincte  de  cette  humanité  dont  vous 

progrès,  ou  dont  vous  vouiez  épurer  les  conceptions?  Avancer 

aller  vers  un  but?  choisir  n'esl-il  plus  comparer?  El  comment 

ue  vous  avancez,  si  vous  n'avez  rien  devant  vous  et  au-dessus 

vous-même?  comment  pouvez-vous  comparer  sans  terme  de 

?  Pour  reconnaître  il  faut  connaître;  or,  comment  avez-vous 

la  vérité  pure,  et  pouvez-vous  par  conséquent  la  reconnaître, 

>  professez  que  nulle  part  elle  n'est  pure  d'erreurs?  Ou  vous 

ijà  la  vérité,  et  alors  vous  avez  ce  que  vous  cherchez;  ou  vous 

»sez  pas,  et  alors  comment  pouvez-vous  la  reconnaître?  il  vous 

eacd/ supérieur,  et  vous  ue  l'avez  pas  (i). 

ition  n'est  pas  de  pousser  plus  loin  l'exposition,  c'est-à-dire 

is  livré  cette  feuille  à  Tim pression,  lorsque  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
tù\  184."»)  cât  tombé  sous  nos  yeux;  et  dans  le  cours  du  premier  article, 
losophes  fiançais  au  diorneuvième  siècle,  nous  avons  retrouvé  la  même 
\  récleclisnif ,  et  presque  dans  les  mêmes  termes  :  il  n'est  donné  qu'à  un 
'erreurs  de  prêter  à  une  telle  unanimité  de  réfutations.  «  Restcàdeman- 
sme,  dit  le  critique  anglais,  quel  est  son  critérium  pour  savoir  ce  qui  est 
li  est  erreur,  puisque  nous  trouvons  l'un  et  l'autre  dans  les  écrits  de  tous 
es.  Pour  séparer  l'ivraie  du  bon  grain,  il  faut  d'abord  connaître  le  bon 
nier  ne  sépare  l'un  de  l'autre  qu'en  vertu  de  sa  connaissance  préalable, 
iierium.  L'éclectisme  tourne  dans  ce  cercle  vicieux;  il  cherche  un  sys- 
Sophie  par  l'arrangement  et  la  coordination  de  toutes  les  vérités  qui  ont 
es  par  les  autres  :  mais  pour  ce  faire,  pour  connaître  ces  vérités,  il  doit 
!ment  en  possession  de  la  chose  même  qu'il  cherche  à  savoir,  un  système. 
;me  quelconque,  il  ne  peut  faire  un  pas.  » 
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la  réfutation  de  la  philosophie  da  jour,  dont  toutes  les  sectes  procè 
la  théorie  allemande  sur  la  Trinité,  c*est-à-dire  de  Tunité  de  subst 
du  panthéisme. 

Nous  avons  voulu  seulement  faire  ressortir  la  divine  supério 
dogme  catholique  de  la  Trinité,  sa  nécessité  rationnelle,  sa  fécond 
raie,  en  lui  comparant  les  conceptions  du  génie  humain  déclan 
la  foi. 

Dieu,  avions-nous  dit,  ne  peut  se  concevoir  et  sa  notion  se  conser^ 
le  dogme  de  la  Trinité,  parce  que  Teiistence  de  Tétre  infini  supp 
rapports  de  pensée  et  d'amour,  que  ces  rapports  veulent  des  termes 
ces  termes  de  rapports  ne  peuvent  se  concevoir  que  d*une  nature 
la  sienne  et  dès  lors  identique,  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'égal  à  celui 
propre  est  d*étre  sans  égal.  En  un  moi,  nier  la  trinité  des  personn< 
nier  l'existence  parfaite  de  Dieu,  qui  ne  peut  se  concevoir  sans 
productive  de  pensée  et  d'amour;  nier  Vunilé  de  nature  dans  cett4 
de  personnes,  c'est  encore  nier  Dieu,  qui  ne  serait  pas  indépendant,  • 
et  infini,  c'est-à-dire  Dieu,  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  rapport  ne 
entre  lui  et  un  autre  que  lui. 

Vhégélianisme  est  venu  donner  à  nos  raisonnements  le  poids  de  s 
expérience;  car,  en  refusant  à  Dieu  des  termes  de  rapports  d*une 
identique  à  la  sienne,  il  a  fait  dégénérer  aussitôt  sa  personnaliu 
existence  dans  celle  du  monde  et  de  l'humanité,  et  est  arrivé  rapid< 
Valhéiêtne, 

De  là  l'opposition  des  résultats;  car,  au  lieu  que  le  christianism 
loppe  l'homme  en  Dieu,  le  fini  dans  l'infini,  et,  le  rendant  partici 
l'éternelle  vérité  et  du  divin  amour,  l'associe  à  la  grandeur,  à  la  s 
et  à  la  félicité  même  de  Dieu,  cette  fausse  philosophie  ravale 
l'homme,  c'est-à-dire  le  supprime,  rend  l'homme  orphelin,  ne  lu 
d'autres  ressources,  d'autres  espérances,  d'autres  lumières,  que  cell 
peut  puiser  en  lui-même,  c'est-à-dire  dans  une  nature  évidemment 
faite,  finie,  portée  au  mal,  à  l'erreur,  à  la  souffrance,  horrible  à  elle 
qui  ne  peut  trouver  une  ombre  de  repos  qu'en  se  fuyant;  ce  qui  s 
plus  insultante,  la  plus  absurde,  la  plus  barbare  conception  qu'oc 
imaginer  de  l'homme  et  de  Dieu,  si  ce  n'en  était  la  plus  chimériq 
fusion. 

Cest  ainsi  que,  sur  tous  les  points,  les  mystères  les  plus  profo 
christianisme  nous  révèlent  les  lois  véritables  de  notre  nature  dans  i 
ports  avec  celle  de  Dieu,  auteur  et  terme  souverain  de  nos  destinées 
sont  la  plus  haute  et  la  plus  complète  manifestation  de  celte  vériu 
que  pressentaient  les  sages  de  Taniiquilé,  et  hors  de  laquelle  on 
chercher  une  autre  sagesse  et  une  autre  lumière  sans  tomber  aussii 
des  ténèbres  immenses  et  des  abîmes  dont  on  ne  revient  pas. 
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l*£glisi  (f). 

L*OMfre  de  la  Rédemption  du  genre  bumam  était  accomplie;  le  monde 
élui  réconcilié  a^ee  son  auteur;  une  nouvelle  vie  morale  était  acquise  à 
rkmioité»  une  source  de  purification  et  de  sainteté  était  ouverte,  qui  dé- 
nie tirealer  dans  son  sein;  et  le  salut  des  hommes  était  conclu  entre  la 
iMérieorde  et  la  justice  de  Dieu. 

(M  prodige  de  puissance  et  d*amour  n*avait-il  pas  fallu  pour  en  venir 
jii(ie-li!  Noos  Favons  vu,  tous  les  attributs  de  la  Divinité  s*éuient  dé- 
HifH  pour  ce  grand  ouvrage,  et  la  croii  de  Jésus-Cbrist,  qui  en  avait  été 
ieckéàtre,  avait  vu  couler  le  sang  d*un  Dieu. 

Ihii  cette  grande  merveille  était  encore  un  secret  renfermé  entre  les 
koii  personnes  divines;  toute  la  terre  ignoniit  son  salut,  et  cependant  ce 
ttlit  oe  pouvait  devenir  efficace  et  réel  pour  elle  que  par  sa  participation 
tiaystère  qui  liii  en  ouvrait  la  source.  Le  testament  qui  appelait  Tbuma- 
iité  î  rbéritage  du  ciel  était  clos;  il  fallait  en  rompre  les  sceaux,  le  pro- 
^Ipier,  Teipliquer,  le  faire  accepter  au  monde,  et  lui  en  appliquer  les 

OiTrage  surhumain,  autant  que  celui  de  la  rédemption  Pavait  été!  ou- 
vrage cependant  sans  lequel  la  rédemption  elle-même  restait  inutile.  La 
Krioité  D*avait  fait  pour  ainsi  dire  qu'un  pas;  restait  un  second,  qu'elle 
*«ule  pouvait  (aine  encore  :  car  il  n'y  avait  pas  moins  de  distance  entre 
^om  les  dérèglements  de  la  nature  humaine  et  la  doctrine  de  la  croix, 
<|tt'eatre  cette  croix  et  la  nature  de  Dieu,  qui  s'y  était  anéanti. 

Voici  donc  cette  doctrine  si  mystérieuse,  si  repoussante,  si  absurde  eu 

^Ptvenee,  et  si  horrible  à  la  nature,  à  laquelle  il  faut  cependant  ramener 

^  plier  le  genre  humain;  qu'il  faut  persuader  à  un  monde  qui  a  divinisé 

'^Mes  les  passions  qu'elle  crucifie;  qu'il  faut  porter  du  lieu  des  supplices 

^«KJaisdes  Césars,  qu'il  faut  faire  entrer  également  et  dans  la  tête  du 

^Uefopbe  et  dans  celle  de  l'enfant,  et  dans  le  cœur  du  maître  et  dans 

^^  de  l'esclave,  et  dans  Corinihe  la  dissolue  et  dans  les  forêts  des  bar- 

^>^  et  chez  les  Juifs  et  chez  les  gentils;  qu'il  faut,  en  un  mot,  faire  em- 

^*>iter  i  tous  les  êtres  humains  sans  distinction.  Conçoit-on  la  possibilité 

^^  pareille  entreprise?  Prenez  l'idée  la  plus  simple,  l'obligation  la  plus 

'I)  Ui  troif  études  qui  vont  aaivre  sur  VÊglUt,  -^  U  Protestantisme,  —  et  la  doctrine 
^itki  exclusif ,  ont  été  pluA  pariiculicrenoent  composées  dans  un  esprit  d'ensemble; 
^néei  i  te  compléter  réciproquement,  elles  demandent  à  éire  lues  dans  le  même 
''Kii  :  ce  loni  comme  trois  faces  d'un  môme  sujet. 

i. 
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douce,  et  essayez  de  les  fixer  également  dans  fesprit  et  le  cœar  d*un  petit 
nombre  d^bommes,  tous  D*y  réussirez  pas.  L'esprit  de  Tbomme  est  si  vaio, 
si  mobile,  si  partisan  de  la  singularité,  si  ennemi  de  fautorité;  son  cœur 
est  si  amoureux  des  changements,  si  plein  de  lui-même,  que  tous  ne  pour- 
rez vous  en  emparer.  Que  sera-ce  donc  d'un  corps  de  vérités  et  de  devoirs 
qui  se  présentent  comme  des  abstractions  et  des  austérités?  que  sera-ce 
donc  lorsqu'il  faudra  les  imprimer  également,  non  dans  la  tête  de  quelques 
disciples  cboisis,  mais  de  tous  les  hommes  indistinctement,  tels  qu'ils  se 
présentent,  savants  ou  ignorants,  grands  ou  petits,  civilisés  on  barbares? 
Quelle  pâture  pour  la  controverse,  la  superstition,  la  persécution!  Que  de 
doctrines  vont  sortir  de  cette  doctrine!  que  d'Évangiles  vont  être  taillés 
dans  ce  seul  Évangile,  à  la  guise  et  à  la  convenance  de  chaque  préjugé  ou 
de  chaque  passion!  que  d'erreurs!  que  de  folies!  que  de  sectes!  Où  sera  la 
vraie  doctrine,  an  sein  de  cette  mer  immense  de  contradictions?  qui  en 
conservera  le  dépôt,  et  à  quel  signe  pourra-t-on  la  distinguer?  quel  carac- 
tère d'autorité  et  quel  moyen  de  persuasion  lui  seront  dévolus  pour  pré- 
valoir et  rallier  les  esprits,  et  pour  se  faire  connaître  partout  avec  évi- 
dence et  certitude,  dans  cette  fluctuation  universelle  des  idées  et  dans  cette 
mêlée  furieuse  des  passions?...  L'imagination  recule  devant  ce  chaosf  ei 
elle  ne  peut  trouver  à  se  fixer  qu'en  ceci,  que  très-certainement  la  doctrine 
chrétienne,  livrée  ainsi  à  l'action  dissolvante  de  l'esprit  humain,  aurait 
bientôt  disparu;  que  très-probablement  il  ne  se  fut  pas  trouvé  deux 
hommes  qui  eussent  pu  s'accorder  sur  elle,  et  que  peut-être  on  seul  n*^t 
osé  entreprendre  de  la  prêcher. 

Et  cependant  nous  n'avons  encore  présenté  qu'un  côté  de  la  difficulté; 
car  ce  n'est  pas  seulement  à  tous  les  hommes  qui  couvraient  la  terre  du 
temps  de  Jésus-Christ  que  l'Évangile  devait  être  porté,  mais  à  toutes  les 
générations  qui  devaient  s'y  succéder  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  quelle  que 
fût  la  diversité  de  leurs  mœurs,  de  leurs  lumières,  de  leurs  constitutions, 
de  leurs  civilisations,  et  de  leurs  besoins;  c'était  jusqu'à  nous,  hommes  du 
XIX*  siècle,  si  différents  par  nos  arts,  nos  sciences,  nos  industries,  nos 
idées  sans  frein,  et  nos  ardeurs  sans  but,  des  générations  qui  nous  ont  pré- 
cédés; c'était  jusqu'à  ceux  qui  viendront  après  nous,  pendant  des  millions 
d'années,  et  à  qui  il  sei^  peut-être  donné  de  voir  une  nouvelle  terre  et  de 
nouveaux  cieux,  que  cette  doctrine  devait  passer  en  traversant  tant  de  bou- 
leversements, de  révolutions,  de  nouveautés  et  de  ruines,  et  en  se  soute- 
nant seule  intacte,  seule  inflexible,  seule  suffisante  et  immuable  au  milieu 
de  ce  fleuve  qui  emporte  tout. 

Concluons  donc  avec  assurance  que  s'il  avait  fallu  un  Dieu  pour  créer 
le  monde,  un  Dieu  pour  le  racheter,  il  fallait  aussi  un  Dieu  pour  le  con- 
vertir et  le  sanctifier. 

Les  trois  personnes  diviiies,  iDséparablenMnt  unies  dans  la  même  es- 
sence, ont  agi  de  concert  sans  doute  dans  toute  la  conduite  du  monde  mo- 
ral; et  c'est  le  même  Dieu,  le  seul  et  unique  Dieu,  qui  nous  a  créés,  ra- 
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clieléB  el  nnctiflës;  mais  poar  se  révéler  plus  seosiblement  à  la  nature 
hamaine,  il  leur  a  pi  a  de  se  produire  successivement  chacune  en  particu- 
lier dans  trois  ouvrages  qui  sont  comme  elles,  distincts  dans  leur  mode,  et 
esMBlîellement  Un  dans  leur  objet.  Le  Père  a  manifesté  la  puissance 
dans  la  création;  le  Fils,  la  miséricorde  dans  la  rédemption;  au  Saint- 
Esprit  était  réservé  d'assurer  et  de  consommer  notre  salut  dans  le  grand 
oovragede  VÊglise;  TÉglise,  qui  est  médiatrice  entre  nous  et  Jésus-Christ, 
comme  Jésus-Christ  est  médiateur  entre  elle  et  Dieu,  et  qui  termine  ainsi 
notre  ooité  et  notre  sanctification  en  Dieu,  selon  cette  belle  parole  que  lui 
adressait  saint  Paul  :  Tout  est  à  vous,  —  vous  êtes  à  Jénu-Chrisl,  —  el 
Jésuê-Chriêt  e$t  à  Dieu. 

Sans  doute,  la  Divinité  ne  se  manifeste  pas  avec  une  évidence  irrésistible 
dans  ces  trois  ouvrages;  aussi  y  a-t-il  des  athées  qui  ne  voient  pas  Dieu 
dans  la  nature,  des  déistes  qui  ne  voient  pas  Dieu  dans  Jésus-Christ,  et 
enfin  des  kéréliqties  qui  ne  voient  pas  Dieu  dans  TÉglise;  mais  la  sagesse 
divine  Ta  voulu  ainsi,  afin  de  tenter  notre  volonté  et  d'éprouver  notre  foi, 
de  rezercer  par  le  mystère,  et  de  nous  forcer  par  là  à  sortir  des  choses  de 
la  chair  et  du  temps,  pour  nous  amener  à  celles  de  Fesprit  et  de  Téternité; 
car  qoand  Fâme  s'est  ainsi  dégagée  par  ses  mérites  de  ces  vapeurs  épaisses 
qui  lui  dérobent  la  vue  de  Dieu,  elle  le  découvre  peu  à  peu,  et  se  trouve 
tout  imprégnée  du  sentiment  de  sa  présence,  jusqu'à  ne  pouvoir  com- 
prendre qu'il  y  ait  des  esprits  assez  aveugles  pour  ne  le  pas  voir. 

Par  cette  même  raison,  remarquez-le  bien,  cette  présence  de  la  Divinité 
se  trouve  dès  Tabord  plus  cachée,  et  demande  une  foi  plus  attentive  à  me- 
sure que  le  degré  de  perfection  où  elle  nous  appelle  est  plus  éminent; 
d'où  il  suit  que  la  foi  en  Dieu,  en  Jésus-Christ,  et  en  TÉglise,  entraînant 
des  obligations  successivement  plus  étroites,  l'objet  de  cette  foi  est  de  plus 
en  plus  caché,  et  qu'il  en  coûte  plus  en  apparence  de  croire  à  TÉglise 
qu'en  Jésus-Christ,  et  en  Jésus-Christ  qu'en  Dieu.  Mais  aussi  cette  croyance, 
quand  on  la  suit  jusqu'au  bout,  se  tourne  en  un  foyer  d'intelligence  qui 
réagit  sur  tout  le  reste  de  nos  convictions,  et  leur  donne  une  assiette  qui 
leur  manquaif  à  l'égard  même  des  plus  incontestables  vérités.  Pour  bien 
croire,  il  faut  tout  croire  (i);  et  si  en  général  il  y  a  plus  d'hérétiques  que 
de  déistes,  et  plus  de  déistes  que  d'athées,  on  peut  remarquer  que  l'inten- 
sité de  la  foi  est  en  raison  inverse  de  cette  proportion  numérique  de  ses 
adhérents,  et  qu'a  vrai  dire,  il  n'y  a  que  les  catholiques  qui  croient  ferme- 
ment. 

En  cela  il  n'y  a  rien  que  de  très-logique  et  de  très-sagement  établi  : 
c  La  Religion  est  une  chose  si  grande,  dit  Pascal,  qu'il  est  juste  que  ceux 
m  qui  ne  voudraient  pas  prendre  la  peine  de  la  chercher,  si  elle  est  obscure, 
9  en  soient  privés.  On  n'aurait  raison  de  se  plaindre  que  si  elle  était  telle 
9  qu'on  ne  put  la  trouver  en  la  cherchant.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi;  car 

(i)  Dans  les  limites  de  la  fraie  foi,  s'entend* 


84  coÀHTaE  XII. 

»  Diea  a  mis  des  marques  sensibles  dans  TÉglise  pour  se  faire  reconoattre 
»  à  ceox  qui  ia  cliercberaieDt  siocèrement,  et  il  les  a  couvertes  néaumoios 
»  de  telle  sorte,  qu*il  ne  sera  aperçu  que  de  ceui  qui  la  cherchent  de  tout 
»  leur  cœur.  Quel  avantage  les  incrédules  peuvent-ils  tirer  lorsque,  ému 
»  la  négligenee  où  U$  font  profeuian  iTétre  de  chercher  la  Vérité,  ils 
»  crient  que  rien  ne  la  leur  montre,  puisque  celle  obscurité  où  ils  sont,  et 
»  qu*ils  objectent  à  rÉglise,  ne  fait  qu'établir  une  des  choses  qu*elle  sou- 
»  tient  sans  toucher  à  l'autre,  et  confirme  sa  doctrine,  bien  loin  de  la 
9  ruiner  (i)?  » 

Dieu  a  mis  en  effet  des  marques  sensibles  dans  son  Église  pour  s*y  faire 
reconnaître  à  ceui  qui  le  cherchent.  Ceui  qui  portent  sur  elle  des  regards 
distraits  ou  prévenus  n*y  voient  qu'une  institution  humaine  fondée  sur  le 
fanatisme,  entretenue  par  la  politique,  et  n'exerçant  plus  qu'un  empire 
imaginaire  sur  les  esprits  qui  ne  respectent  en  elle  que  son  infirmité,  eo 
attendant  son  extinction.  Mais  ceux  qui  la  considèrent  avec  un  œil  simple 
et  éclairé  par  la  vraie  science,  qui  apportent  dans  cet  examen  cette  hante 
impartialité,  cette  gravité  judicieuse  que  commande  une  œuvre  de  dix* 
huit  cents  ans,  qui  a  reçu  les  coups  de  Néron  et  de  Diocléiien,  et  qui  vit 
encore,  élevant  sa  tète  sacrée  au-dessus  des  ruines  de  cent  empires  divers 
qui  la  combattirent  un  jour,  et  qui  tons  gisent  à  ses  pieds;  ceux-là,  dis-je, 
découvrent,  à  travers  l'enveloppe  des  accidents  humains,  un  fait  surhu- 
main dans  son  fond,  un  dessein  si  bien  lié  et  si  bien  soutenu  dans  sa  coo- 
ception,  dans  son  exécution,  dans  toutes  ses  suites  jusqu'à  nous,  et  dans 
tous  ses  présages  pour  l'avenir,  qu'il  faut  y  reconnaître  une  sagesse  et  uo 
pouvoir  divim. 

Ici  se  présente  la  nécessité  de  diviser  noire  étude,  à  cause  de  la  grandeur 
du  sujet.  Nous  sommes  obligé,  en  effet,  pour  être  fidèle  à  notre  plan,  de 
renvoyer  à  la  troisième  partie,  c'esl-à-ilire  aux  preuves  extrinsèques  ou 
historiques,  l'étude  de  l'Église  considérée  comme  événement,  et  de  nouf; 
renfermer,  quant  à  présent,  dans  l'étude  de  sa  constitution  intrinsèque, 
pour  ia  scruter  dans  sa  racine  comme  imlilution.  Il  faut  nous  résigner  au 
frein  de  la  méthode,  et  savoir  discipliner  une  si  vaste  matière,  si  nous  vou- 
lons bien  la  saisir.  C'est  la  seule  manière  de  tout  voir,  de  tout  approfondir, 
et  même  d'être  original  à  force  d'être  vrai.  Le  christianisme  ne  veut  qu'une 
chose  :  c'est  d'être  étudié.  Les  temps  où  il  a  été  le  plus  combattu  sont  ceox 
où  il  a  été  le  plus  ignoré.  Ce  n'est  que  par  des  déclamations  et  des  épigram- 
mes,  c'esi-à-dire  par  des  choses  qui  ne  prouvent  rien ,  qu'on  a  pu  lui  s«s^ 
citer  des  préventions.  Mais  cela  même  doit  être  pour  lui,  auprès  des  esprits 
sérieux,  la  plus  forte  et  la  plus  légitime  de  toutes  les  préventions;  préven- 
tion qui  ne  tarde  pas  à  se  changer  en  certitude  quand  on  veut  bien  l'examiner 
de  près,  à  fond,  et  avec  cet  amour  patient  de  la  vérité,  qui  est  la  première 
condition  de  sa  recherche,  comme  il  devient  le  premier  titre  à  sa  possession. 

(i)  Pascal,  Pensées. 
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EBtnns  6B  mitière  : 

Qa*ettr€e  qmt  TÉglise? 

VÈfjUg&tei  «n  corps  eoseignant  ee  qu'il  faut  croire,  prescrivant  ce  qa*il 
favi  fiîire»  dispensant  les  secours  spirituels  et  les  grâces  pour  notre  régéné- 
ration  morale  en  Jésos-Christ,  et  se  réglementant  lui-même  par  les  lois 
de  sa  propre  discipline. 

L*éteiidoe  de  sa  juridiction,  c*est  le  monde;  sa  durée,  la  consommation 
des  siècles. 

Elle  se  compose  du  Pape,  qui  en  est  le  chef  suprême;  —  du  collège  des 
eardinaos,  qui  en  sont  les  princes  électeurs;  —  des  évêques,  qui  sont  les 
gouverneurs  des  proyinces  ecclésiastiques;  —  des  pcétres,  qui  sont  les 
dispensateurs  immédiats  de  la  Religion  aux  fidèles;  —  et  des  fidèles  eux- 
néflies,  qui,  par  leur  foi,  participent,  de  tous  les  points  de  Tespace  et  du 
temps,  à  Funilé  souveraine,  qui  se  résume  dans  la  Papauté. 

Elle  s'exerce  capiulement  par  le  Pape,  en  qui  se  trouve  ramassée  la 
touree  du  pouvoir  en  matière  de  foi,  et  qui,  comme  dbef  suprême  de  cette 
Église,  dans  la  plus  intime  liaison  avec  elle,  au  milieu  de  tous  ses  prélats 
et  docteurs,  et  comme  organe  des  sentences  arrêtées  ou  approuvées  en 
commun,  a  conscience  de  son  infaillibilité.  11  prononce  ordinairement  eu 
dernier  ressort  par  des  décisions  qui  s'appellent  des  buUes,  et  dont  la  ré- 
ception par  le  corps  entier  de  Tépiscopat  confirme  Taulonté.  —  Il  peut 
aussi,  dansdes  cas  rares,  et  dont  l'opportunité  est  dictée  par  les  événements, 
rassembler  tous  les  évêques  en  ces  conseils,  qu'on  appelle  canciUi  œcumém- 
ques  (c*est>à-dire  univeneU),  et  rendre  avec  eux  et  à  leur  tète,  sur  le  té- 
moignage des  traditions  conservées  dans  chaque  siège  particulier,  les  déci- 
sions que  nécessitent  les  nouveautés  de  l'hérésie  et  les  insinuations  de 
l'erreur  en  matière  de  dogme,  de  morale,  ou  de  culte. 

il  n'y  a  eu  que  vingt  et  un  conciles  généraux  dans  toute  la  durée  du  chris- 
tiaBisme,  dont  le  dernier  est  le  concile  de  Trente.  Ils  étaient  plus  fréquents 
à  l'origine,  parce  que  la  foi  était  plus  dogmatiquement  attaquée;  mais  au- 
jourd'hui que  les  hérésies  ont  épuisé  leurs  traits  contre  elle,  et  lui  ont 
fourni  les  occasions  de  s'expliquer  sur  tous  les  points,  ce  mode  extraordi- 
naire de  décision  est  moins  nécessaire. 

L'institution  de  l'Église  remonte,  sans  interruption  de  pape  en  pape,  de- 
puis Grégoire  XVI,  qui  occupe  actuellement  le  trône  pontifical,  jusqu'à 
Pierre  et  les  onze  apêtres  dont  il  était  le  chef.  Cette  primauté  de  Pierre  et 
de  ses  successeurs  jusqu'à  nos  jours  est  le  fait  historique  le  mieux  établi 
et  le  plus  universellement  reconnu  que  ce  puisse  être  (i).  Deux  traces  écla- 
tantes et  de  plus  en  plus  vives,  à  mesure  qu'on  remonte  à  l'origine  du 
christianisme,  viennent  illuminer  ce  point  important  :  la  première  consiste 
dans  les  hérésies,  qui,  plus  répétées  à  celte  époque,  faisaient  ressortir  par 

(i)  Nous  allons  le  mettre  bientôt  au-dessus  de  toute  controverse. 
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ieur  nouveauté  raniîquité  et  la  prééminence  du  fondement  qn^elles  atta- 
quaient et  servaient  comme  de  flambeaux  destinés  à  éclairer  pour  la  pos- 
térité la  succession  de  la  grande  Église,  comme  rappelaient  les  païens  eux- 
mêmes  (i);  la  seconde  trace  est  le  concert  de  témoignages  des  Pères  de 
rÉglise,  ces  beaux  génies  des  premiers  siècles  chrétiens,  qui,  par  opposition 
aux  hérésies  qu*ils  combattaient,  faisaient  cortège  autour  du  siège  aposto- 
lique, et  proclamaient  à  Tenvi  sa  souveraineté,  comme  se  rattachant  sans 
interruption  à  Pierre,  le  premier  anneau  de  la  chaîne  des  pontifes.  C*est 
sur  ce  fond  et  avec  ces  accessoires  que  nous  apparaît  la  dynastie  des  évéques 
de  Rome,  de  manière  à  multiplier  les  preuves  de  sa  primauté  en  raison 
même  de  son  éloignement,  et  à  désarmer  à  Tavance  toute  controverse  que 
la  postérité  la  plus  reculée  aurait  pu  élever  à  ce  sujet  («). 

Maintenant  Pierre  et  les  onze  apôtres  n*étaient  que  des  hommes.  A  s*en 
tenir  donc  là,  Tinsiitution  de  TÉgliseen  elle-même  serait  un  fait  purement 
humain.  Mais  voici  la  source  divine,  le  principe  surnaturel,  qui  non-seule- 
ment a  consacré  et  garanti  Tautorité  de  Pierre,  mais  encore  celle  de  tous 
ses  successeurs,  et  qui  explique  le  prodige  de  la  conversion  du  monde  à 
rÉvangile  et  de  la  perpétuité  de  TÉglise,  instrument  et  gardienne  de  celte 
conversion. 

Ici  nous  allons  assister  au  spectacle  le  plus  digne  de  fixer  Tattentionde 
Tesprit  humain,  celui  de  la  création  de  FÉglise,  de  la  construction  et  de  la 
mise  à  flot  de  ce  grand  vaiueau  qui  n$  craint  point  les  tempêtes,  comme 
rappelait  Socrale  dans  ses  vœux;  de  ce  vaisseau  destiné  à  porter  la  vérité 
sur  les  gouffres  mouvants  de  Terreur,  à  lui  faire  traverser  les  siècles,  et 
toucher  au  port  de  réiernité  aussi  vierge  qu*elle  en  est  sortie. 

Que  ceux  qui  ne  voient  dans  TÉglise  qu'une  formation  du  hasard,  qu*an 
heureux  succès  de  la  politique  des  prêtres,  qu'un  événement  amené  par  les 
circonstances,  et  glorifié  après  coup  dans  ses  origines,  veuillent  bien  prêter 
une  impartiale  attention,  et  qu'ils  disent  ensuite  s'il  est  possible  d'imaginer 
rien  de  plus  prévu,  de  plus  sagement  conçu,  de  plus  parfaitement  disposé 
dès  son  principe,  c'est-à-dire,  dès  la  pensée  de  Jésus-Christ,  pour  produire 
tous  ses  effets  les  plus  reculés,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  humains,  par 
les  moyens  les  plus  contraires  aux  succès  des  entreprises  de  ce  monde,  et 
en  vertu  d'une  force  qui  se  plaît  à  faire  éclater  sa  divinité  dans  notre  in- 
firmité, et  à  se  produire  en  nous  excluant. 

Il  est  dit  dans  la  Genèse  que  Dieu  voulant  créer  Thomme  prit  du  limon 
de  la  terre,  en  forma  un  corps,  et  répandit  sur  son  visage  un  soufile  de  vie^ 
lui  communiquant  par  là  son  image  et  sa  ressemblance. 

Dans  la  création  de  l'Église  par  Jésus-Christ  il  s'est  passé  quelque  chose 


(f )  Expression  de  Celse.  —  Voyez  Origine  contre  Cehe,  lit.  it,  n*»  59  el  60. 
(s)  Nous  donnerons,  dans  l'étude  suivante,  toute  satisfaction  à  ceux  qui  pourraient 
en  douter. 
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de  pureU.  Là,  eo  effei,  trots  choses,  comme  dans  la  création  de  l^homme, 
sont  i  remarquer  : 

i*  La  matière  choisie; 

3*  La  forme  donnée; 

y  L*insplration  et  la  vie. 

L  c  Jésos-Christ  marchant  le  long  de  la  petite  mer  de  Galilée,  dit  TÉvan- 
9  gîle,  ¥it  des  pécheurs,  et  il  leur  dit  :  —  Venez  après  moi,  et  je  vous  ferai 
»  devenir  pécheurs  d'hommes.  » 

Yoilà  la  matière,  voilà  les  premiers  rudiments  de  Tinstitution  de  rÉglise, 
de  cette  institution  qui  doit  porter  par  toute  la  terre  le  flambeau  de  la  vé- 
rité, confondre  la  sagesse  des  philosophes,  abaisser  les  faisceaux  devant  la 
croix,  s'asseoir  au  Capitole,  et  régner  sans  limite  et  sans  fin  sur  le  monde. 
Ce  ne  sont  pas  des  grands,  des  riches,  des  forts,  des  habiles,  qui  doivent 
servir  à  cette  gigantesque  entreprise;  ce  sont  des  hommes  de  peuple,  igno- 
rants, pauvres,  grossiers,  des  pécheurs  de  poissons,  n'ayant  pour  toute 
ibrtane  que  des  filets,  et  pour  toute  science  que  Tart  de  s'en  servir,  le  limon 
de  la  ierre  en  un  mot  :  ce  sont  ces  hommes  qui,  selon  la  sublime  métaphore 
du  Sauveur,  doivent  prendre  le  monde  dans  leurs  filets. 

La  faiblesse,  qui  était  le  propre  de  ces  hommes,  est,  d'ailleurs,  tellement 
Tobjet  intentionnel  du  choix  que  Jésus-Christ  fait  de  leurs  personnes,  que, 
leur  donnant  ses  instructions  pour  la  conquête  du  monde,  il  leur  recom- 
mande, comme  une  condition  caractéristique  du  succès  de  leur  mission,  de 
rester  faibles  humainement  parlant,  et  de  n'emprunter  aucun  secours,  au- 
cun artifice,  aucune  défense  terrestre  :  —  «  Jésus  envoya  ses  douze,  après 
»  lenr  avoir  donné  les  instructions  suivantes  :  Ne  vous  mettez  point  en 
»  peine  d'avoir  de  l'or  ou  de  l'argent,  ou  d'autre  monnaie  dans  votre 
9  bourse.  —  Ne  préparez  ni  un  sac  pour  le  chemin,  ni  deux  habits,  ni 
>  souliers,  ni  bâton.  —  Lorsque  quelqu'un  ne  voudra  point  vous  recevoir 
9  ni  écouter  vos  paroles,  secouez,  en  sortant  de  la  maison  ou  de  la  ville, 
9  la  poussière  de  vos  pieds,  afin  que  ce  soit  un  témoignage  contre  eux.  — 
»  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups...  Les  hommes  vous 
9  feront  comparaître  dans  leurs  assemblées,  et  ils  vous  feront  fouetter  dans 
9  leurs  synagogues;  et  vous  serez  présentés,  à  cause  de  moi,  aux  gouver^ 
9  neurs  et  aux  rois,  pour  leur  servir  de  témoignage  aussi  bien  qu'aux  na- 
9  tiens...  Lors  donc  qu'on  vous  livrera  entre  leurs  mains,  ne  vous  mettez 
9  point  en  peine  comment  vous  leur  parlerez,  ni  de  ce  que  vous  leur  direz...; 
9  et  vous  serez  haïs  de  tous  les  hommes  à  cause  de  mon  nom...  Le  disciple 
»  n^est  point  au-dessus  du  maître,  ni  l'esclave  an-dessus  de  son  seigneur; 
9  s'ils  ont  appelé  le  père  de  famille  Beelzébuth,  combien  plutôt  traiteront-ils 
9  de  même  ses  serviteurs,  etc.  » 

Comme  vous  le  voyez,  les  instructions  données  aux  apôtres  sont  dignes 
do  choix  qui  avait  été  fait  de  leurs  personnes;  et  c'est  tellement  à  dessein 
qu'ils  ont  été  choisis  faibles,  pauvres,  ignorants,  qu'on  leur  recommande 
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de  reater  par  eux-mêmes  faibles,  panvres»  ignorants;  ei  que,  comme  con> 
séquence  de  ce  choix  et  de  cette  conduite,  on  leur  prédit  qa*ils  seront  per- 
sécutés, fouettés,  immolés,  comme  celui  dont  ils  prêcheront  la  doctrine. 
—  Étrange  condition  de  succès!  singuliers  conquérants! 

An  surplus,  ce  qui  était  ainsi  prédit  aux  apôtres  ne  tarda  pas  de  leur 
arriver;  et  saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur  disait  :  «  Dieu  nous 
»  traite,  nous  autres  apôtres,  comme  les  derniers  des  hommes,  comme  eeox 
»  qni  sont  condamnés  à  la  mort,  nous  faisant  servir  de  spectacle  au  monde. 
»  —  Nous  sommes  fous,  nous  sommes  faibUi  ponr  Tamour  de  Jésus-Christ; 
»  — jusqu'à  cette  heure  nous  souffrons  la  faim  et  la  soif,  la  nudité  et  les 
»  mauvais  traitements;  nous  n'avons  point  de  demeure  stable;  noos  tra- 
»  vaillons  avec  beaucoup  de  peine  de  nos  propres  mains;  on  nous  maudit 
»  et  nous  bénissons,  on  nous  persécute  et  nous  le  souffrons,  on  nous  dit 
»  des  injures  et  nous  répondons  par  des  prières;  nous  sommes  devenus 
»  comme  les  ordures  du  monde,  comme  les  balayures  qui  sont  rejetées  de 
notons.  M 

N'êtes-vons  pas  ému  de  pitié  sur  le  sort  de  ces  pauvres  gens?  ne  regret- 
tea-voos  pas  pour  eux  la  paisible  obscurité  de  la  condition  de  pécheurs  de 
poissons,  d'où  ils  ont  été  tirés  pour  devenir  si  étrangement  pécheurs 
d'hommes?  Que  sera-ce  donc  lorsqu'ils  seront  lapidés,  décapités,  cmcifiés, 
livrés  aux  bêtes,  et  que  Néron,  comme  le  rapporte  froidement  Tacite,  s'en 
fera  des  torches  ponr  éclairer  ses  fêtes  nocturnes? 

Cependant  voici  qui  doit  faire  équilibre  à  ce  premier  jugement,  et  re- 
jeter l'esprit  dans  un  sentiment  tout  opposé.  Cette  lettre  de  Paul,  dans  la- 
quelle il  décrit  le  misérable  sort  des  apôtres,  est  écrite,  non  à  un  chrétien, 
mais  à  un  peuple  de  chrétiens;  et  quel  peuple?  le  Corinthien,  c'est-à-dire 
de  tous  les  peuples  le  plus  dissolu  et  le  plus  éloigné  de  la  doctrine  de  la 
croix.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  même  Paul,  apôtre,  balayure  du  monde,  écrit  en 
même  temps  des  lettres  de  direction  aux  Galales,  aux  Éphéiiens,  aux  Phi- 
lippient,  aux  Colossien$,  aux  Theualoniciens,  aux  Hébreux,  aux  Romains, 
et  correspond  déjà  avec  la  maison  de  Narcisse,  favori  de  l'empereur,  ainsi 
que  nous  le  voyous  dans  les  nombreuses  salutations  par  lesquelles  il  ter- 
mine ainsi  ces  épftres  :  Toutes  les  églises  de  Jésus-Christ  vùus  saluent!... 
Les  apôtres  n'avaient  pas  achevé  leur  course,  et  le  même  Paul  disait  déjà 
aux  Romains  «  que  leur  foi  était  annoncée  dans  tout  le  mande  (i).  >  Il  disait 
aux  Colossiens  que  «  l'Évangile  était  ouï  de  toute  créature  qui  était  sous 
»  le  ciel;  qu'il  était  prêché,  qu'il  fructifiait,  qu'il  croissait  par  tout  Funi- 
»  vers  (a).  >  —  Certes,  la  pêche  est  déjà  abondante,  et  à  un  tel  succès  on 
comprend  le  zèle  des  divins  pêcheurs;  et  encore  ceci  n'est  que  le  début  : 
attendez  que  les  persécutions  se  soient  accrues,  et  que  toute  la  puissance 
des  Césars  se  soit  soulevée  contre  cette  entreprise,  c'est  alors  que  les  bornes 

(i)  Rom.,  1, 8. 

(•}  Colos.,  1, 5, 6, 23. 
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de  l*effipire  romuD,  fruit  de  huit  cents  ans  de  conquête  et  de  politique, 
derîeodront  trop  étroites  pour  l*Église  de  Jésus-Christ  Cent  ans  seront  à 
peine  écoulés,  et  le  philosophe  Justin  comptera  parmi  les  fidèles  les  nations 
«curages  elles-mêmes,  et  jusqu'à  ces  peuples  vagabonds  qui  erraient  deçà 
et  delà  sur  des  charlou  (i)  ;  les  Gaules,  TEspagne,  la  Germanie,  sont  déjà 
eo  communion  avec  TÉgypte  et  tout  TOrieut  jusqu'au  fond  des  Indes;  et 
«  comme  il  n'y  avait  qu'un  soleil  dans  tout  l'univers,  dit  saint  Irénée,  con- 
•  temporaln  de  ce  prodige,  on  voyait  dans  toute  l'Église,  depuis  une  extré- 
B  mite  du  monde  à  l'autre,  la  même  lumière  de  la  vérité  (s).  » 

Voilà  le  fait.  —  Inutile  de  l'atuquer  :  il  est  là  (s).  —  Il  faut  en  chercher 
la  loi  dans  ses  rapports  avec  la  bassesse  des  éléments  employés  par  la  main 
de  Jésus-Christ  à  la  construction  de  son  Église. 

Or,  voici  le  résultat  inévitable  auquel  arrivera  tout  esprit  méditatif  :  — 
On  bien  l'action  de  l'Église  dans  Ja  conversion  du  monde  n'est  reçue  que 
comme  un  fait  humain,  et  alors  il  y  a,  non  pas  prodige,  non  pas  mystère, 
mais  contradiction  flagrante,  renversement  de  toutes  les  lois  de  la  raison, 
dans  le  succès  comparé  avec  les  moyens;  —  ou  bien  on  consent  à  voir  dans 
ces  moyens  une  vertu  divine;  et,  dès  ce  moment,  leur  choix,  leur  emploi, 
et  leur  succès,  laissent  voir  le  cachet  de  la  plus  profonde  sagesse,  de  la 
plus  parfaite  et  de  la  plus  riche  économie. 

Car  enGn  il  est  évident,  par  tout  ce  qui  précède,  que  Jésus-Christ  a  re- 
jeté à  dessein,  dans  la  composition  de  son  Église,  tout  ce  qu'un  homme  de 
la  plus  commune  prudence  aurait  recherché,  et  qu'il  y  a  fait  entrer  ce  que 
le  même  homme  aurait  rejeté.  Jugeons  sa  conduite  comme  celle  d'un  homme, 
entreprendre  de  coavertir  tout  le  genre  humain  à  une  seule  loi  et  à  la  plus 
sévère  de  toutes  les  lois,  quelle  folie  déjà  !  —  Choisir  à  cet  effet  les  agents 
les  plus  faibles,  les  plus  fragiles,  les  plus  impropres  évidemment  à  domi- 
ner, à  persuader,  à  séduire,  à  éblouir,  à  corrompre,  à  faire,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  est  humainement  nécessaire  pour  la  plus  petite  de  toutes  les  entre- 
prises, quel  surcroit  de  fulie  !  —  Non-seulement  les  choisir  ainsi,  mais  leur 
prescrire  de  rester  tels;  leur  prédire  les  maux  les  plus  affreux  et  s'en  faire 
suivre;  ces  maux  venant  à  fondre  sur  eux,  s'attendre  à  les  trouver  fermes, 
dévoués,  triomphants;  et  enfin  le  plus  prodigieux  succès  qui  se  soit  jamais 
vu  sous  le  soleil,  venant  donner  raison  de  point  en  point  à  ce  calcul,  le  plus 
au  rebours  des  plus  simples  règles  du  sens  commun  :  voilà  toutes  les  ab- 
surdités que  rincrédule  doit  dévorer  en  niant  l'action  divine. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  se  jeter  ici  dans  toutes  les  supputations  des  ac- 
cidents physiques  et  moraux  qui  ont  pu  venir  favoriser  cette  entreprise. 
Nous  le  verrons,  rien  ne  peut  l'expliquer  humainement  parlant;  mais  d'ail- 
leurs, en  nous  tenant  au  point  précis  de  notre  étude  actuelle,  il  ne  s'agit 
pas  de  juger  ici  cette  entreprise  dans  son  événement,  mais  dans  sa  coneep- 

(i)  Just  Apoi.  %  et  adv.  Tryph. 

(t)  Iren.  i,  i.  3. 

(s)  Nous  l'examiiierons  en  lui-même  dans  une  élude  spéciale;  ici  il  suffit  de  le  poser. 
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Itou.  Or,  était-il  naturel,  étaitnl  bumaiuement  raisonnable  de  s*y  prendre 
comme  le  Cbrist  s*y  est  pris?  Ne  pouvant  avoir  que  des  forces  et  des  res- 
sources bumaines  à  sa  disposition,  les  rejeter  toutes  dans  la  plus  gigantes- 
que de  toutes  les  entreprises,  est-ce  concevable?  Prévoir,  prédire  le  succès 
dans  une  proportion  croissante  avec  rinfériorité  et  Tamoindrissement,  s'il 
est  possible,  de  ces  moyens,  est-ce  logique?  Non,  encore  une  fois;  et  la 
preuve,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  bomme  sur  la  terre  qui,  ayant  à  entrepren- 
dre la  plus  petite  affaire,  ne  s'y  prenne  d'une  manière  diamétralement  op- 
posée, s'il  n'est  fou.  —  Et  cependant  le  succès  le  plus  ponctuel  et  le  plus 
inouï  serait  venu  couronner  ce  cbef-d'œuvre de  déraison?...  C'en  est  trop! 
Il  coûte  cent  fois  moins  à  la  raison  de  croire  à  l'action  divine. 

La  foi,  en  effet  (ici  comme  partout),  vient  sauver  la  raison  bumaine  de 
tous  ces  embarras,  et  lui  offrir  à  la  place  le  plus  juste  sujet  d'admiration  et 
de  jouissance.  Dès  que  vous  admettez  en  Jésus-Cbrist  le  caractère  de  la 
Divinité,  non-seulement  toutes  les  contradictions  relevées  dans  le  cboix  des 
éléments  de  TÉglise  disparaissent,  mais  le  plan  le  plus  judicieux  et  le  plus 
profond  en  sagesse  se  laisse  entrevoir.  En  effet  : 

Dieu  n'a  nul  besoin  des  bommes,  il  n'a  besoin  de  rien  pour  faire  les  plus 
grands  prodiges  et  se  jouer  de  tous  les  obstacles;  mais,  voulant  se  servir 
des  bommes  pour  faire  le  bonbeur  des  bommes,  voulant  tenter  notre  foi 
pour  que  nous  eussions  le  mérite  de  l'exercer,  il  ne  pouvait  pas  se  voiler 
d'une  manière  plus  transparente  qu'en  se  mettant  au  dedans  d'une  insti- 
tutfon  composée  des  éléments  bumains  les  plus  faibles,  les  plus  impuis- 
sants, les  plus  bumains  qu'il  se  puisse  rencontrer,  et  opérant  par  eux  le 
plus  colossal  de  tous  les  prodiges. 

C'était,  du  reste,  une  suite  et  une  conséquence  toute  naturelle  de  la 
même  sagesse  qui  l'avait  fait^se  révéler  lui-même  sous  la  forme  d'un  esclave 
cruciûé.  Par  là  il  faisait  éclater  à  la  fois  et  sa  puissance  et  sa  sainteté,  et 
présentait  en  action  les  vertus  d'bu milité  et  de  foi  par  lesquelles  il  était 
venu  régénérer  le  monde.  Il  eût  été  absurde  qu'il  prît  des  pbilosopbes  et  des 
conquérants  pour  propager  une  doctrine  qui  pulvérise  les  pbilosopbes  et  les 
conquérants.  Il  se  fût  réellement  anéanti  et  annihilé  dans  la  sagesse  et  la 
force  bumaines,  tandis  qu'il  s'est  révélé  et  manifesté  au  monde  à  travers 
l'ignorance  et  la  simplicité  de  ses  agents.  La  faiblesse  de  ceux-ci  le  cacbaît 
et  le  découvrait  en  même  temps,  ce  qui  était  précisément  nécessaire  pour 
exercer  la  foi  des  hommes.  Ce  qu'il  y  avait  d'Aumatn  en  eux  était  un  sujet  de 
scandale  pour  les  impies,  et  ce  qui  s'opérait  de  divin  par  eux,  un  argument 
à  l'appui  de  la  foi  des  croyants;  car,  comme  le  dit  saint  Chrysostome  :  c  Ce 
»  fut  une  grande  preuve  de  la  majesté  de  Jésus-Cbrist,  qu'en  son  absence, 
»  mais  par  lui,  il  se  fit  des  choses  qu'il  n'avait  point  faites  quand  il  éuit 
>  présent.  > 

Il  a  dû  même  trouver  par  là  dans  ses  agents  plus  de  docilité,  de  convic- 
tion, et  de  zèle.  Un  Marc-Aurèle  ou  un  Sénèque  auraient  été  tentés  de  con- 
fondre l'inspiration  de  Dieu  avec  leur  propre  raison,  et  d'en  tarir  la  source 
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en  se  Tappropriant;  mais  an  Pierre,  mais  on  Jacques,  mais  un  Jean!  Les 
apdires,  en  effet,  hommes  de  rien,  el  cependant  revêtus  d'une  force  surna- 
turelle; ignorant  les  lettres  humaines,  et  inondés  d'une  lumière  toute 
divine;  à  chaque  instant  ballottés,  persécutés,  moqués,  et  cependant  jamais 
anélës,  jamais  découragés,  jamais  confondus;  faisant  plus  de  merveilles 
à  proportion  que  tout  leur  manquait,  convertissant  d'autant  plus  le  monde 
qu'ils  en  étaient  plus  honnis;  Jes  apôtres,  dis-je,  étaient  porteurs  en  eux- 
méflies  dTun  miracle  continuel  qui  devait  les  embraser  de  la  conviction  la 
plus  invincible,  de  la  foi  la  plus  ardente.  Ils  étaient  par  cela  même,  aux 
jeox  des  autres,  les  premiers  garants  et  les  premiers  modèles  de  la  doc- 
trine qu'ils  prêchaient  :  l'humilité,  la  foi,  qui  étaient  dans  leur  bouche, 
étaient  aussi  nécessairement  dans  leur  cœur;  car  plus  ils  étaient  éclairés 
et*  fortifiés  d'en  haut,  plus  cette  lumière  et  cette  force  faisaient  ressortir 
i'obseorité  et  le  néant  naturel  dé  leurs  personnes,  et  les  tenaient  dans  la 
condition  à  laquelle  ils  devaient  ramener  les  autres.  C'est  là  ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Paul  :  «  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis... 
»  Quand  je  suis  faible,  c'est  en  cela  qu'alors  je  suis  fort;  car  je  peux  tout 
»  en  celui  qui  me  fortifie.  »  C'est  là  ce  qui  lui  faisait  écrire  encore  aux 
Corinthiens  ces  paroles,  où  respirent  tout  le  feu  de  l'apostolat  et  cette  li- 
berté hardie  que  devait  inspirer  le  sentiment  d'une  force  qui  se  croyait 
supérieure  à  l'univers,  et  qui  comptait  sur  l'éternilé  : 

c  C'est  par  Jésus-Christ  que  nous  avons  une  si  grande  confiance  en 
»  Dieu  :  non  que  nous  soyons  capables  de  former  par  nous-mêmes  aucune 

■  bonne  pensée,  mais  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables.  C'est  lui  qui 

■  nous  a  rendus  aptes  à  être  les  ministres  de  la  nouvelle  alliance,  et  quel 
»  ministère!  Le  ministère  de  l'ancienne  alliance,  ministère  transitoire,  a  été 

■  glorieux;  mais  cette  gloire  s'efface,  si  on  la  compare  avec  la  sublimité 
»  de  celle  de  l'Évangile;  car  si  le  ministère  qui  devait  finir  a  été  glorieux, 
»  celui  qui  durera  toujours  doit  l'être  beaucoup  davantage.  C'est  pourquoi, 
»  ayant  une  telle  confiance,  nous  usons  de  grande  hardiesse.  Ayant  reçu 

■  an  tel  ministère,  selon  la  miséricorde  qui  nous  a  été  faite,  nous  ne  nous 
»  laissons  point  abattre,  nous  rejetons  loin  de  nous  les  passions  qui  se  ca- 
»  chent  comme  honteuses,  ne  nous  conduisant  point  avec  artifice,'  mais  à 
»  face  découverte,  ne  faussant  point  la  parole  de  Dieu,  et  n'employant,  pour 
»  notre  recommandation  envers  tous  les  hommes  qui  jugeront  de  nous, 
»  selon  le  sentiment  de  leur  conscience,  que  la  sincérité  aved  laquelle  nous 
•  prêchons  devant  Dieu  la  vérité  de  son  Évangile.  Que  si  cet  Évangile  est 
»  voilé,  il  est  voilé  pour  ceux  qui  périssent,  desquels  le  Dieu  du  siècle  a 

■  aveuglé  l'entendement,  afin  que  la  lumière  de  l'Évangile  ne  leur  resplen- 

>  dit.  Car  nous  sommes  devant  Dieu  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  soit 
»  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sauvent,  soit  à  l'égard  de  ceux  qui  se  perdent  : 

>  aox  uns,  odeur  de  mort  qui  les  tue;  aux  autres,  odeur  de  vie  qui  les  fait 
»  renaître.  Et  qui  est  capable  d'un  tel  ministère?  Pour  nous,  nous  ne  nous 

>  prêchons  point  Doos-mémes,  mais  nous  prêchons  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
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>  gnear,  De  nous  regardant,  du  reste,  que  comme  ?08  senriteurs  pour  Jésus  ; 
M  parce  que  le  même  Dieu  qui  a  fait  resplendir  la  lumière  du  sein  des  ténè- 
»  bres  est  celui  qui  a  fait  luire  sa  clarté  dans  nos  cœurs,  aGn  que  nous 

>  puissions  éclairer  les  autres  en  leur  communiquant  la  connaissance  de 

>  la  gloire  de  Dieu,  selon  qu'elle  éclate  en  Jésus-Christ.  Or,  nous  portons 
»  ce  trésor  dans  des  vases  de  terre,  afin  qu'on  reconnaisse  que  la  grandeur 
»  de  la  force  qui  est  en  nous  est  de  Dieu,  et  non  pas  de  nous.  Cest  pour- 
9  quoi  nous  sommes  pressés  de  toute  sorte,  mais  non  point  oppressés;  toa> 
»  jours  en  indigence,  mais  non  destitués;  persécutés  et  non  abandonnés, 
»  humiliés  et  non  confondus,  abattus  mais  non  point  perdus;  portant  tou- 
»  jours  en  notre  corps  Tétat  de  mortiGcation  de  Jésus,  afin  que  la  vie  de 

>  Jésus  soit  aussi  manifestée  en  notre  corps  ;  car  le  rumt  qui  vit  est  à  toute 
»  heure  livré  à  la  mort  pour  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus  paraisse  aussi  à 
»  travers  notre  chair  mortelle  :  ainsi  la  mort  imprime  ses  effets  en  nous,  pour 
»  que  la  vie  imprime  les  siens  en  vous.  Comme  ainsi  soit  que  nous  avons 
»  sur  tout  ceci  un  même  esprit  de  foi,  selon  qu'il  est  écrit  :  J'ai  cru,  c*e8t 
»  pourquoi  j'ai  parlé  ;  nous  croyons  aussi  nous  autres,  et  c'est  aussi  pour- 
»  quoi  nous  parlons  (i).  » 

Quelle  simple  et  droite  parole!  comme  on  voit  bien  que  le  glaive  eo  est 
trempé,  non  dans  les  eaux  stagnantes  de  la  philosophie,  mais  dans  les 
eaux  vives  et  courantes  de  la  foi  !  Comme  cette  foi  s'explique  par  ce  con- 
cours de  la  faiblesse  humaine  et  de  l'inspiration  divine,  et  par  leur  réaction 
réciproque!  Comme  on  y  découvre  enfin  cette  belle  économie  de  la  sagesse 
de  Dieu  dans  la  composition  de  son  Église,  où  se  trouvent,  comme  le  dit 
Pascal,  des  marques  sensibles  de  sa  présence  pour  ceux  qui  le  cherchent, 
et  néanmoins  couvertes  de  telle  sorte,  qu'elles  ne  sont  aperçues  que  de 
ceux  qui  le  cherchent. 

Au  reste,  il  est  encore  une  cause  particulière  qui  devait  enflammer  les 
apôtres,  et  par  eux  le  monde,  en  raison  même  des  obstacles  qu'ils  ren- 
contraient dans  leur  propre  infirmité.  C'est  que  tout  ce  qui  leur  arrivait 
leur  avait  été  prédit.  Jésus-Christ  leur  avait  prédit  des  tribulations  de  toutes 
sortes,  et  en  cela  la  prévision  humaine  en  aurait  fait  autant,  c'était  trop 
évident;  mais  ce  qui  ne  convenait  qu'à  un  Dieu,  c'était  de  leur  prédire  en 
même  temps  le  succès  et  le  triomphe,  et  surtout  de  Taccomplir  :  et  com- 
bien cet  accomplissement,  déjà  si  prodigieux  en  lui-même,  devait-il  le  pa- 
raître encore  davantage  aux  apôtres,  par  son  rapport  avec  la  prédiction  ! 
«  On  est  surpris  d'abord,  dit  d'Aguesseau,  que  Jésus-Christ  ait  trouvé  des 
»  disciples  en  ne  leur  annonçant  que  des  tribulations  et  des  croix;  on  cesse 
»  de  l'être  quand  on  envisage  ce  qu'il  promet  et  ce  qu'il  tient  dans  le  no- 
^  ment  même  qu'il  le  promet.  Pour  le  promettre,  il  fallait  être  prophète; 
»  pour  le  tenir,  il  fallait  être  Dieu  (t).  » 


(i)  !!•  Épltre  aux  Corinthiens,  c.  rr. 

(fl)  D'Aguesseau,  tUfitxiont  diversa  sur  Jésus-Chritt,  tome  XV,  page  48S. 
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Une  dernière  considératioD  vent  être  présentée. 

Ce  qui  fait  le  succès  des  choses  humaines,  c*est  l'habileté  et  la  force. 
le  succès  des  choses  humaines  est  toujours  caduc,  et  porte  dans  ses 
flancs  la  cause  même  de  sa  ruine;  cette  cause,  c*est  ce  qu'il  y  a  d*éphémère 
dans  rbabîleté  et  la  force  humaines,  toujours  courtes  par  quelque  endroit, 
comme  dit  Bossnet,  et  trouTant  des  pièges  et  des  précipices  dans  leurs  pré- 
cautioDS  mêmes  et  leur  grandeur.  Si  donc  Jésus-Christ,  pour  fonder  et 
perpétoer  son  entreprise,  eût  pris  des  conquérants  et  des  philosophes,  cette 
entreprise  eût  été  emportée  comme  les  conquêtes  et  les  systèmes  le  sont 
toujours,  à  moins  que,  par  une  dérogation  éclatante  aux  lois  de  la  nature, 
il  n^eût  perpétué  ostensiblement  la  force  et  rhabileté  dans  une  suite  d'hom- 
mes, miracle  qui  aurait  commandé  notre  foi,  c'est-à-dire  l'aurait  détruite. 
En  prenant  au  contraire  la  faiblesse  et  l'ignorance,  et  en  souffrant  même 
rimperfectîon  dans  ses  ministres,  le  divin  fondateur  de  l'Église  éprouvait 
notre  foi,  et  puis  il  prenait  ce  qu'il  y  a  de  plus  constant,  de  plus  naturel, 
et,  si  on  peut  le  dire,  le  plus  fondamental  dans  la  nature  humaine,  qui,  en 
effet,  en  revient  toujours  là.  Il  écartait  tous  les  obstacles  humains,  en  se 
passant  de  tous  les  secours  humains.  11  mettait  son  édiûce  hors  de  prise, 
on  plutôt  il  lui  faisait  trouver  son  assiette  dans  les  attaques  mêmes  dont  il 
serait  l'objet,  parce  que  ces  attaques,  tendant  à  l'affaiblir  humainement,  le 
replaçaient  dans  la  condition  première  de  sa  vitalité,  qu'on  peut  formuler 
ainsi  :  le  secours  divin  en  raison  directe  de  la  faiblesse  humaine,  selon 
cette  parole  de  l'Âpôtre  :  Cum  inprmor,  lune  potens  sum.  Par  là  l'Église, 
semblable  au  géant  de  la  Fable,  devait  retrouver  la  force  de  Dieu,  alors 
qu'on  lui  faisait  perdre  les  forces  de  l'homme.  On  la  sauvait  en  la  terras- 
sant, parce  qu'on  la  remettait  en  contact  avec  le  principe  même  de  son 
existence  :  l'humiliation,  le  martyre,  la  croix  de  Jésus-Christ;  ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Léon  que  la  Religion  fondée  sur  la  croix  de  Jésus-Christ  ne  peut 
être  détruite  par  aucun  genre  de  cruauté.  L'Église  pouvait  être  passagère- 
ment revêtue  de  force  et  de  génie,  et  voir  marcher  humblement  sur  ses 
traces  les  savants  et  les  rois,  dont  elle  se  servirait  moins  alors  qu'elle  ne  les 
consacrerait  pour  le  bonheur  de  l'espèce  humaine;  mais  elle  devait  aussi, 
le  plus  souvent,  être  insultée  et  proscrite,  comme  la  Vérité  l'a  toujours  été  ; 
et  alors,  rien  qu'en  secouant  la  poussière  de  ses  pieds,  elle  reportait  la  ter- 
reur dans  l'âme  de  ses  ennemis,  et,  leur  laissant  sa  croix  d'or,  elle  s'ap- 
puyait sur  sa  croix  de  bois,  cette  croix  de  bois  qui  a  vaincu  le  monde *(i). 

Sans  doute,  il  devait  bien  résulter  de  là  un  miracle,  celui  d'une  institu- 
tion toujours  attaquée,  ne  se  défendant  jamais  et  se  relevant  toujours;  mais 
ce  miracle  est  moins  sensible  et  moins  à  découvert,  et  demande  plus  d'at- 
tention pour  être  aperçu.  La  faiblesse  apparente  de  l'Église  trompera  tou- 
jours les  impies  et  exercera  toujours  la  foi  des  croyants.  Ceux-là,  confiants 

(t)On  connaît  ces  belles  paroles  de  M.  de  Mootlosier  à  l'assemblée  constituante  : 
«  Vous  Toulez  leur  enlever  leur  croix  d*or  :  eb  bien, ils  porteront  une  croix  de  bois;  et 
*  c*est  une  croix  de  bois  qui  a  sau?é  le  monde!  > 
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daos  le  succès  et  le  bruit  passager  de  leurs  persécutions,  se  flatteront  tOQ- 
jours  de  remporter;  ceui-ci,  se  croyant  réduits  aui  dernières  extrémités, 
seront  toujours  tentés  de  désespoir.  Jésus-Cbrisl  dort  souvent  dans  la  barque 
de  Pierre,  et  alors  les  tourbillons  fondent  sur  elle,  et  les  apôtres  s*écrient  : 
«  Maître,  nous  périssons  !  »  Mais  Jésus,  se  levant,  parle  bientôt  aux  tempê- 
tes, et  il  se  fait  un  grand  calme.  L'illusion  produite  par  ces  vicissitudes  de 
rÉglise  n'a  pas  cessé  et  ne  cessera  jamais.  Â  Torigine,  on  se  fondait  sur  sa 
Jeunesse,  et  Julien  Tapostat  disait  :  Elle  n*a  que  trois  cents  ans  (i)  !  De  nos 
jours,  on  se  fonde  sur  sa  vieillesse,  et  un  autre  pbilosopbe  nous  dit  :  Elle 
n^en  a  plus  que  pour  trois  cents  ans!  Cependant  elle  poursuit  sa  carrière  sans 
s'inquiéler  de  ces  obscures  prédictions,  funestes  seulement  à  leurs  auteurs, 
coniiante  dans  cette  seule  prédiction  qui  lui  a  promis  les  siècles  pour  du- 
rée, et  qui  lui  tient  si  bien  parole  depuis  dix-buit  cents  ans. 
ff  C'est  par  une  dispensation  toute  volontaire,  dit  le  judicieux  Nicole,  que 

>  Dieu  a  vouhi  qu'il  en  fût  ainsi.  11  pouvait  se  faire  suivre  de  toute  la  terre 
»  dès  le  commencement  de  sa  prédication.  Mais  c'aurait  été  un  miracle 
»  trop  visible  et  trop  éclatant,  qui  Taurait  trop  découvert  aux  bommes.  11 
»  a  donc  mieux  aimé  établir  sa  Religion  par  un  progrès  qui  frappât  moins 
»  les  esprits,  et  dans  lequel  la  vertu  divine  qui  l'opérait  fût  plus  cachée. 
»  Mais  quoiqu'elle  soit  cachée  à  la  plupart  du  monde,  ceux  néanmoins  qui 
»  considéreront  ce  progrès  avec  l'attention  qu'il  mérite  ne  pourront  s'em- 
9  pécher  d'y  reconnaître  cette  vertu  qui  le  produit,  et  qui  le  distingue  in- 
M  finiment  des  progrès  que  les  opinions  des  bommes  peuvent  fiiire.  11  o^eo 

>  est  pas  moins  miraculeux,  pour  être  caché  et  obscurci.  Mais  il  arrive  seo- 
9  lemeni  de  là  qu'il  n'y  a  que  les  esprits  attentifs  et  non  préoccupés  qui  le 

>  découvrent,  et  c'est  là  proprement  le  dessein  de  Dieu.  11  ne  veut  pas  ca- 
»  cher  ses  œuvres  à  ceux  qui  aiment  la  vérité  sincèrement  :  mais  il  |ie  les 
9  veut  pas  découvrir  aux  superbes,  qui  ne  jugent  des  choses  que  par  caprice 
9  et  par  passion  ;  et  c'est  ce  qu'il  fait  en  les  couvrant  de  la  ressemblance 
9  des  œuvres  des  hommes,  et  en  les  distinguant  néanmoins  par  des  difTé- 
9  rences  réelles  et  effectives  qui  paraissent  clairement  aux  amateurs  sin- 
9  cères  de  la  vérité,  et  ne  paraissent  point  aux  autres  (%).  » 

Telle  est  la  sagesse  qui  éclate  dans  le  choix  de  la  matière  dont  Jésus- 
Christ  a  composé  sou  Église.  —  Ëtudions-la  maintenant  dans  la  forme  qu'il 
lui  a  donnée, 

IL  «  En  ce  temps-là,  dit  l'Évangile,  Jésus,  suivi  de  la  troupe  de  ses  dis- 
9  ciples,  monta  sur  une  montagne,  et  il  appela  à  lui  ceux  qu'il  voulut,  w- 
9  eavit  ad  se  quos  voluit  ipse;  et  ils  allèrent  à  lui.  —  11  en  appela  ainsi  de 
9  manière  à  ce  qu'ils  formassent  le  nombre  de  douze,  et  fecit  ut  essent  duo- 


(t)  Chaieaubriand,  a»  Ètud,  histor. 
(t)  Estms  de  morale,  tome  IX,  p.  445. 
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»  deeim^  poor  être  avec  lui  et  les  envoyer  prêcher. — Et  il  imposa  à  Simon 
>  le  nom  de  Pierre.  —  Les  autres  étaient,  etc.  (i).  » 

Dans  ces  premières  paroles  nous  apparaît  la  première  forme  et  comme 
rêbaucbe  de  la  constitution  de  TÉglise.  —  Environné  d*une  troupe  de  dis- 
ciples, Jésus-Christ  se  met  à  distance,  et  il  en  appelle  à  lui  douze  qu'il 
choisit  :  voilà  une  première  agrégation.  —  Vient  ensuite  un  second  choix 
dans  ce  premier  choix,  celui  de  Pierre,  en  qui  se  consomme  Tunité  qui  est 
la  forme  essentielle  de  TÉglise,  comme  elle  Test  de  la  Vérité. 

Nous  allons  voir  bientôt  l'opération  divine  se  compléter,  et  cette  pensée, 
encore  enveloppée,  de  la  concentration  de  TEglise  dans  le  choix  et  la  pri- 
mauté de  Pierre,  se  dégager,  et  nous  apparaître  avec  la  plus  grande  énergie. 

Quant  à  présent,  remarquons  que  le  choix  des  douze  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer, qu*il  est  formel  et  nettement  exprimé  :  Vocavil  ad  se  quos  voluit  ipse... 
et  fecil  ut  euent  duodecim. 

Ce  qui  vient  corroborer  la  vérité  de  ce  fait,  c'est  que  depuis  ce  moment 
les  saints  Évangiles  parlent  constamment  des  douze  comme  formant  l'es- 
corte du  Sauveur,  et  comme  étant,  dans  une  foule  de  circonstances,  les 
confidents  de  ses  desseins  et  les  mandataires  de  ses  volontés.  Entre  autres 
passages  se  distingue  celui  où  il  leur  donne  ses  instructions  pour  la  grande 
mission  de  la  prédication  de  l'Évangile  :  a  Jésus,  ayant  appelé  ses  douze 
»  apôtres,  leur  donna  puissance  et  autorité  sur  tous  les  démons,  avec  le 
9  pouvoir  de  guérir  les  maladies;  puis  il  les  envoya  prêcher  le  royaume  de 
9  Dieu,  et  il  leur  dit,  etc.  (i).  »  —  Il  est  vrai  que  le  même  évangéliste  parle, 
dans  le  chapitre  suivant,  d'un  choix  de  soixante-douze  disciples  pour  tra- 
vailler avec  les  apôtres  à  la  même  mission,  mais  il  distingue  ce  second 
choix  du  premier.  «  Ensuite,  dit-il,  le  Seigneur  choisit  encore  soixante  et 
m  douze  autres  disciples  qu'il  envoya...  et  il  leur  disait  :  La  moisson  est 
»  grande,  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers,  etc.  »  Post  hœc  autem  designavil  Domt- 
nus  et  Auos  septuaginla  duos  (5).  Ces  soixante  et  douze  disciples  ne  sont 
jamais  confondus  dans  les  autres  partie  du  récit  avec  les  douze  apôtres. 
Ceux-ci  reviennent  toujours  en  première  ligne.  Quand  on  veut  parler  de 
l'un  d'eux,  on  dit  habituellement  Vun  des  douze;  et,  après  la  défection  de 
Judas,  Vun  des  onze.  Par  cette  dernière  raison,  c'est  aux  onze  qu'au  moment 
de  monter  au  ciel  Jésus-Christ  remet,  comme  nous  le  verrons,  ses  pou- 
voirs (4).  Et  enfin,  nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  que  Jésus  étant 
monté  au  ciel,  «  après  avoir  instruit  par  le  Saint-Esprit  les  apôtres  qu'il 
avait  choisis,  »  le  premier  acte  de  ceux-ci  fut  de  se  réunir  à  la  voix  de 
Pierre  pour  compléter  le  nombre  de  douze,  en  nommant  un  remplaçant  à 
Judas,  qui  «  avait  été  compris  dans  notre  nombre,  dit-il,  et  était  entré  en 
9  partage  du  même  ministère,  »  qui  connumeralus  eral  in  nobis,  et  sortitus 

(1)  Blarc,  m,  13,  et  suit. 

(t)  Luc,  chap.  IX,  Y.  1.  ' 

{%)  Luc,  chap.  X,  V.  1. 

(4'  lAaubieu,  cbap.  xxvii,  v.  16.  —  Marc,  chap.  xvi,  t.  14.  —  Luc,  chap.  iiit,  v.  33. 
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est  êorUm  minUkrii  hnjui;  mais  qui,  par  sa  déchéance  et  par  sa  mort, 
«  avait  donné  lien  à  ce  qo*iin  antre  prit  sa  place  dans  Tépiscopat,  »  ef  epU- 
copaium  ejui  aceipiai  fdîer.  Alors,  disent  les  Actes,  ils  tirèrent  an  sort,  et 
le  sort  tomba  sur  Mathias,  et  c  il  fut  associé  aux  onze  apdtres;  »  ef  ouimi- 
meratUM  est  cum  undeeim  (i). 

La  vérité  de  ce  fait  (du  choix  des  apôtres  par  Jésus-Christ)  ne  laisse  donc 
rien  à  désirer. 

Mais  ce  premier  choix,  avons-nous  dit,  n*est  qu*une  préparation  et  qn^un 
acheminement  à  on  second  choix  plus  resserré,  plus  circonscrit,  plus  Un; 
et  ce  second  choix  est  celui  de  Pierre, 

Cest  ici  que  nous  allons  voir  Jésus-Christ  mettre  la  dernière  main  à 
son  ouvra<>e.  Les  douze  sont  comme  des  pierres  disposées  qui  attendent  la 
pierre  fondamentale,  pour  ne  faire  avec  elle  et  par  elle  qu*un  seul  édifice. 

Déjà,  dès  le  commencement,  nous  avons  vu  que,  lors  de  la  vocation  des 
doute,  Tun  d*eox,  Simon,  fut  Tobjet  d'une  consécration  particulière  et  dis- 
tinctive,  «  et  il  imfiosa  à  Simon  le  nom  de  Pierre,  »  el  impotuil  Simoni  no- 
men  Pelrue  (t).  —  Un  autre  évangéliste,  saint  Jean,  reproduit  le  même  fait 
d'une  manière  plus  explicite  :  v  Jésus,  Tayant  regardé,  lui  dit  :  Vous  êtes 
•  Simon,  fils  de  Jean;  vous  serez  appelé  Céphas,  ce  qui  veut  dire  :  Pierre.  » 
Intuitus  autem  eum  Jésus,  dixil  :  Tu  es  Simon,  filius  Jona;  lu  voeaberis 
Cephas  (quod  interpretatur  Petrus)  (s). 

Avant  de  passer  à  d'autres  textes  plus  eiplicites  encore,  remarquons  déjà 
combien  la  pensée  du  Sauveur  commence  à  se  dessiner  dans  celui-ci. 

C'était  un  usage  répandu  chez  les  docteurs  juifs,  de  donner  un  nouveau 
nom  à  leurs  disciples,  dans  les  occasions  où  ceux-ci  faisaient  preuve  d'une 
grande  supériorité  ou  d'une  rare  vertu.  Cet  usage  semblait  remonter  jusqu'à 
Dieu  lui-même,  qui  avait  souveiit  marqué  de  cette  manière,  dans  la  vie  de 
ses  serviteurs,  un  événement  important  qui  servait  d'introduction  à  un  or- 
dre de  choses  nouveau.  C'est  ainsi  qu'il  changea  le  nom  d'Abraham  et  de 
Sara  lorsqu'il  fit  avec  le  premier  l'alliance  dont  la  circoncision  était  le 
signe,  lorsqu'il  promit  à  l'autre  qu'elle  enfanterait  dans  ses  viçux  jours,  et 
qu'il  ajouta  que  d'eux  naîtraient  des  rois  et  des  nations.  Ainsi  encore  Jacob 
reçut  de  Dieu  le  nom  dlsraël  (qui  veut  dire  fori),  lorsque,  après  sa  lutte 
contre  l'ange,  il  lui  fut  dit  qu'il  lui  serait  toujours  donné  de  prévaloir  con- 
tre les  hommes.  C'est  une  distinction  pareille  que  reçut  Simon  lorsqu'il 
parut  devant  Jésus-Christ,  qui  lui  imposa  ainsi  un  nom  nouveau  :  «  Tu  es 
Simon,  fils  de  Jonas;  tu  seras  appelé  Céphas,  » 

Par  analogie  avec  les  exemples  plus  haut  cités,  nous  devons  nous  atten- 
dre à  ce  que  ce  nom  fasse  allusion  aux  desseins  dont  il  était  l'objet.  C*est 
ce  qui  a  lieu  en  effet  :  le  nom  de  Céphas,  nous  dit  Févangéliste,  signifie 
Pierre  (Kipho,  en  langue  syriaque,  signifie  un  Roc),  C'est  donc  comme  si  le 

(i)  Actes  des  Apôtres,  chap.  !«'. 
(t)  Marc,  m,  13,  et  suiv. 
(s)  Jean,  cbap.  i,  ?.  42. 
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Saaxwear  eût  dit  à  cet  apôtre  :  «  Entre  tous  les  autres  apôtres  ta  seras  uo 
9  roc  (i).  » 

Mais  laissons  la  pensée  du  Sauveur  sortir  d*elle-méme,  et  se  déployer 
dans  toute  sa  magnificence.  La  scène  Ta  s'agrandir,  s'éieTcr;  nous  allons 
assister  à  un  drame  sublime  de  simplicité  et  de  profondeur,  et  tout  à  fait 
digne  des  grandes  destinées  de  TÉglise,  dont  la  main  du  Christ  va  poser  le 
fondement. 

Écoutons  les  divins  récits,  et  réservons  nos  réflexions. 

c  Jésus,  éunt  venu  aux  environs  de  Césarée,  interrogea  ses  disciples,  et 
B  leur  dit  :  —  Que  disent  les  hommes  touchant  le  Fils  de  Thomme?  —  Qui 
»  disent-ils  que  je  suis?  > 

c  Ils  lui  répondirent  :  Les  uns  disent  que  vous  êtes  Jean-Baptiste;  les  au- 
»  très  Élie;  les  autres  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  prophètes. 

•  Jésus  leur  dit  :  —  Et  vous  autres,  qui  dites-vous  que  je  suis? 

»  Simon  Pierre  répondant  dit  :  —  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 

•  vivant. 

»  Jésus  lui  répondit  :  —  Tu  es  bienheureux  Simon,  fiU  de  Jean,  parce 
»  que  ce  n'est  point  la  chair  ni  le  sang  qui  t*ont  révélé  ceci,  mais  mon  Père 
9  qui  est  dans  les  cieux. 

9  Et  je  te  dis,  moi,  que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  Pierre  je  bâtirai 

•  mon  Église,  et  les  portes  de  Tenfer  oe  prévaudront  jamais  contre  elle. 

>  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lie- 
»  ras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
»  terre  sera  délié  dans  les  cieux  (i).  d 

Cette  scène  se  passe  dans  le  cours  de  la  prédication  du  Sauveur,  et  avant 
sa  passion.  Elle  ne  renferme,  à  Tégard  dé  Pierre,  qu'une  promesse  :  a  Je 
»  bâtirai,,,  je  te  donnerai,.,  »  Mais  le  mystère  de  la  Rédemption  s'est  accom- 
pli, Jésus-Christ  est  ressuscité;  il  a  apparu,  et  donné  ses  dernières  instruc- 
tions à  ses  apôtres;  il  va  quitter  la  terre,  que  son  pied  touche  pour  la  der- 
nière fois.  Ici  nous  devons  nous  attendre  à  quelque  chose  de  plus  défiDiiif. 

<  Après  donc  qu'ils  eurent  dîné,  Jésus  dit  à  Simon  Pierre  :  Simon,  fils  de 
»  Jean,  m'aimcz-vous  plus  que  ne  font  ceux-ci? — Pierre  lui  répondit  ;  Oui, 
»  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.  Jésus  lui  dit  :  Paissez  mes  agneaux, 

9  11  lui  demanda  de  nouveau  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimez-vous?  — 
B  Pierre  lui  répondit  :  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.  —  Jésus 
j»  lui  dit  :  Paissez  mes  agneaux, 

9  11  lui  demanda  pour  la  troisième  fois  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimez- 
>  vous? — Pierre,  centriste  de  ce  que,  pour  la  troisième  fois,  il  lui  avait  dit 
»  STaimex-^^ous,  répondit  :  Seigneur,  vous  connaissez  toutes  choses;  vous 
»  savez  donc  que  je  vous  aime. — Jésus  lui  dit  :  Paissez  mes  brebis  (s).  » 

Enfin,  pour  compléter  nos  citations  sur  ce  sujet,  ajoutons  un  passage 

(I)  Mriseman,  Confér.  sur  le  Protest, 
(i)  Mauhiea,  cbap.  xti,  y.  13  et  sui?. 
(s)  Jean,  chap.  xxi,  ▼.  15. 

II  ^ 
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qu'on  nëglige  trop  souvent,  et  qui  cependant,  par  son  rapport  avec  les  au- 
tres, entre  lesquels  il  doit  se  placer,  met  encore  en  saillie  la  prérogative  et 
la  fonction  du  Prince  des  apôtres,  comme  Grotius  lui-même,  dans  son  com- 
mentaire du  passage  précédent,  ne  peut  s*empécher  de  rappeler  (i). 

C'était  la  veille  de  la  passion  du  Sauveur,  et  pendant  ce  repas  de  la 
Pàque,  où  les  entrailles  de  sa  charité  se  rompirent  pour  ainsi  dire  en  des 
paroles  du  plus  ineffable  amour  :  une  discussion  s'engage  entre  les  apéires, 
sur  le  point  de  savoir  lequel  d'entre  eux  devail  passer  pour  U  plus  grand, 
Jésus  leur  dit  qu*à  la  différence  des  grands  de  la  terre,  le  plus  grand  d'entre 
eux  devail  se  considérer  comme  le  plus  petit  et  le  serviteur  des  autres; 
puis,  comme  s'il  eût  voulu  désigner  quel  devait  être,  à  ce  titre,  le  plus 
grand  d'entre  eux  (a),  il  adresse  à  Pierre  ces  paroles  solennellement  tou- 
chantes :  tt  Simon!  Simon!  voici  que  Satan  a  demandé  de  vous  cribler  tons 
9  comme  Fou  crible  du  froment;  mais  j'ai  prié  pour  vous  en  particulier, 
»  aûn  que  votre  foi  ne  défaille  point  :  lors  donc  que  vous  aurez  été  con- 
»  verti,  ayez  soin  ^'affermir  vos  frères  (s).  » 

Donnons  maintenant  un  libre  cours  aux  réflexions  qu'a  fait  naître  en 
nous  chaque  mot  de  ces  grands  récils. 

11  y  a  enire  les  deux  premières  scènes  un  rapport  évident;  car  dans  la 
première,  le  Sauveur  promet  à  Pierre  ce  qu'il  lui  accorde  dans  la  seconde. 

El  voyez  tout  rencliafnement  de  cette  conduite  de  Jésus-Christ,  et  com- 
bien sou  dessein  se  détache  peu  à  peu,  et  apparaît  enfin  avec  la  plos  in- 
contestable évidence. 

Dès  la  vocation  des  apôtres,  il  distingue  Simon  en  lui  imposant  le  nom  de 
Pierre;  distinction  qui  renferme  le  germe  de  la  fonction  capitale  qu'il  doit 
lui  conférer  plus  tard. 

Plus  tard  en  effet,  et  dans  le  cours  de  ses  prédications,  mais  avant  son 
sacrifice,  il  découvre  à  cet  apôtre,  en  présence  de  tous  les  autres,  tout  ce 
qui  était  contenu  dans  le  nom  emblématique  qu'il  lui  avait  donné.  «  Tu  es 
»  Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer 
»  ne  prévaudront  point  contre  elle;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
]»  des  cieux,  etc.  » 

Toutefois,  ceci  n'est  encore  qu'un  projet,  qu'une  promesse.  Le  moment 
n'est  pas  encore  venu,  pour  rÉglise,  de  succéder  à  Jésus-Christ;  mais  ce 
moment  approche,  et  la  sollicitude  divine  se  repose  encore  d'une  manière 
toute  spéciale  sur  le  chef  futur  de  FÉglise,  et  laisse  voir  le  fond  de  la  même 
intention  à  son  égard.  «  Simon!  Simon!  voici  que  Satan  a  demandé  de  vous 
»  cribler  tous;  mais  j'ai  prié  pour  vous  en  particulier,  afin  que  votre  foi  ne 
»  défaille  point  :  lors  donc  que  vous  aurez  été  converti,  ayez  soin  d'affermir 
»  vos  frères. 

Enfin,  le  moment  de  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur  son 

(0  Ilug.  Grolius,  AnnoL  iu  N.  T.  ad  Joan.,  xxi,  15. 

(ff)  Do  lu  ce  titre  qu'ont  pris  les  papes  de  serviteur  des  serviteurs  de  iHeu. 

(5)  Luc,  cliap.  XXII,  V.  24, 51. 
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Église  est  arrivé.  Jésus-Christ  va  quitter  la  terre,  et  TÉglise  va  s'en  em- 
parer. Cest  alors  que  Jésus-Christ  réalise  sa  fondation,  et  que  Pierre, 
qol  n'en  avait  été  jusque-là  que  le  Pontife  nommé,  reçoit  i*investiture 
pontificale  par  ces  paroles  trois  fois  répétées  :  Paissez  mes  agneaux,  paissez 
me$  breins, 

Qoe  peut^n  voir  de  plus  formel,  de  plus  soutenu,  de  plus  achevé,  que 
cette  pensée,  que  cette  volonté  qui  se  déploie  progressivement  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie  mortelle  de  Jésus-Christ,  et  qui,  de  Tétat  de  projet  et  de 
promesse,  passe  enfin  à  Fétat  d'exécution  au  moment  précis  où  les  des- 
tinées de  rÉglise  vont  commencer?  Quand  nous  n'aurions  que  cette  der- 
nière scène,  où  Jésus-Christ  confère  formellement  à  Pierre  la  juridiction 
de  pasteur  de  FÉglise,  et  quand  même  nous  ignorerions  les  promesses  pré- 
cédentes qui  lui  en  avaient  été  faites,  il  ne  serait  pas  permis  d'élever  la 
plus  légère  controverse  à  ce  sujet.  Mais  combien  cela  devient-il  plus  pal- 
pable encore  par  son  rapprochement  avec  ces  diverses  promesses  î'Com me 
ces  promesses  et  cette  exécution  se  fortifient  et  se  complètent  réciproque- 
ment! Et  conçoit-on  qu'un  si  grand  nombre  de  nos  frères  séparés  puissent 
encore  douter  d'une  vérité  aussi  évidente  et  aussi  incontestable? 

Ne  craignons  pas  de  trop  nous  appesantir  sur  un  sujet  si  intéressant  et 
de  si  grande  conséquence,  et,  de  ce  coup  d*œil  général,  passons  à  un  examen 
détaillé  de  certaines  circonstances  qui  sont  les  accessoires  de  la  pensée  de 
Jésus-Christ.  Là  encore  nous  verrons  celte  pensée  se  refléter  de  la  manière 
la  plus  expressive. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la  première  scène,  où  Jésus-Christ  promet  à 
Pierre  de  faire  de  lui  le  fondement  de  TÉglise. 

Déjà  il  avait  choisi  ses  matériaux,  et  fait  ses  disciples  d'une  troupe  de 
pécheurs.  Parmi  cette  troupe  il  en  a  choisi  douze,  qui  doivent  être  comme 
les  colonnes  de  l'édifice.  Mais  voici  le  moment  solennel,  le  choix  des  choix 
lui  reste  à  faire;  il  s'agit  du  fondement,  du  chef,  sur  qui  tout  doit  porter, 
qui  doit  tout  recevoir  d'abord,  et  par  qui  tout  doit  se  transmettre  et  se  dis- 
tribuer ensuite.  Pour  cela,  voyons  ce  qu'il  va  faire,  et  quels  vont  être  les 
caractères  et  les  épreuves  de  ce  choix  important. 

Il  appelle  tous  ses  disciples,  les  voilà  devant  lui  ;  il  va  d'abord  les  sonder 
de  loin  :  c  Que  disent  les  hommes  touchant  le  Fils  de  Ihomme?  qui  disent- 
»  ils  que  je  suis? 

>  Ils  lui  répondirent  :  Les  uns  disent  que  vous  êtes  Jean-Baptiste;  les 
»  autres  Élie;  les  autres  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  prophètes.  » 

Yoilà  l'incrédulité  générale  de  tous  les  hommes,  la  variation,  la  diversité 
de  doctrines.  —  C'est  tout  cela  qu'il  s'agit  précisément  de  réformer,  et  de 
ramener  à  la  foi,  à  l'unité. 

Maintenant,  la  question  du  Sauveur  va  devenir  plus  directe,  et  l'épreuve 
plus  décisive. 

c  Jésus  leur  dit  :  Et  vous  autres,  qui  dites-vous  que  je  suis?  » 

Ah!  sans  doute,  ils  vont  tous  répondre  à  la  fois  comme  à  la  première 
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question  ;  ils  vont  s*écrier  d*une  voix  unanime  :  Voui  éte$  IHeu!  et  le  choix 
▼a  devenir  incertain. 

Non. 

La  foi  n*est  pas  également  vive  chez  tous  les  apôtres,  et  Ton  deux, 
celui-là  même  à  qui  Jésus-Cbrist  avait  imposé  précédemment  le  nom  de 
Pierre,  les  prévient  tous,  et  se  désigne  lui-même,  sans  s*en  douter,  au  choix 
du  Sauveur.  Simon-Pierre,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Vous  êtes  le  Christ, 
LE  Fils  du  Dieu  vivant  ! 

La  promptitude  et  la  fermeté  de  cette  réponse  ont  fixé  le  choix  :  voilà  le 
fondement  de  TÉgUse  qui  doit  communiquer  la  foi  en  Jésus-Christ  à  tonte 
la  terre,  et  en  garder  à  jamais  le  dépôt.  Cest  par  Texcellence  de  la  foi  que 
doit  se  distinguer  ce  fondement;  aussi,  plus  tard,  Jésus-Christ  priera-t-il 
en  parUculier  pour  lui,  afin  que  $a  foi  ne  défaille  point,  et  qu'il  ait  $oin 
d* AFFERMIR  Hs  frères. 

Ici  la  «cène  s*élève,  et  prend  un  caractère  solennel.  Tous  les  disciples  s'eî- 
facent;  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  que  Pierre  et  Jésus-Cbrist.  Une  commu- 
nication intime  et  personnel  s'étsiblit  entre  Simon,  hls  de  Jean,  et  le 
Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  c'est-à-dire  entre  la  terre  et  le  ciel  :  «  Tu  es 
»  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean,  dit  le  Sauveur,  parce  que  ce  n*est  point 
»  la  chair  et  le  sang  qui  font  révélé  ceci,  mais  mon  Père,  qui  est  dans  les 
»  cieux  »  (c'est-à-dire.  Ne  te  glorifie  pas  de  ce  cboix  dont  tu  vas  être  Tobjet; 
tu  n'es  pas  méritant,  mais  bienheureux  ;  car  la  foi  qui  te  distingue  est  un 
don  que  tu  as  reçu,  et  dont  la  source,  qui  doit  se  répandre,  par  toi,  sur 
toute  la  terre,  n'est  pas  en  toi,  mais  en  Dieu).  Et  maintenant  que  tu  es  choisi 
pour  ce  grand  dessein,  tu  n'es  plus  Simon,  fils  de  Jean  le  pécheur;  mais 
je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  le  premier  des  pontifes  de  mon  Église,  avec  la 
même  vérité  que  tu  as  dit  que  j'étais  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant.  «  Et  je 
»  te  dis,  moi,  que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mou  Église; 
»  et  les  portée  de  V enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle...  » 

La  portée  de  ces  dernières  paroles  est  surhumaine  :  il  faut  en  convenir. 
Le  fondateur  de  l'Église  prévoit  à  l'avance  tous  les  maux  qui  vont  fondre 
sur  elle,  tous  les  assaut»  qui  vont  être  livrés  à  son  existence,  à  son  indé- 
pendance, à  son  unité,  à  son  autorité  :  les  persécutions,  les  schismes,  les 
hérésies,  les  apoiasies,  toute  cette  longue  traînée  de  mépris,  d'injures,  de 
ruses,  de  violences  et  de  sang,  depuis  Néron  jusqu'au  persécuteur  de 
Pie  VII;  depuis  Celse  et  Julien  jusqu'à  Voltaire;  depuis  Anus  jusqu'à 
Luther,  et  tout  ce  que  les  siècles  futurs  renferment  et  renfermeront  d'ef- 
forts faits  pour  la  renverser;  il  voit  en  un  mot  toutes  les  portes  de  l'enfer 
ouvertes  contre  son  Église,  sans  que  celle-ci  leur  oppose  autre  chose  que 
la  Foi,  la  Patience,  la  Vérité...;  et  il  prédit  en  même  temps  que  c'est  l'Église 
qui  l'emportera;  et  comme  il  l'a  prédit,  il  l'a  tenu.  Certes,  la  foi  grandit 
appuyée  sur  ce  double  prodige,  et  elle  redit,  avec  d'Aguesseau  :  Pour  le 
prédire,  il  fallait  être  prophète  ;  pour  le  tenir,  il  faut  être  Dieu. 

En  même  temps  Jésus-Christ  ajoute  :  «  Et  je  te  donnerai  le  défis  du 
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M  royaume  du  ciel,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié,  et  tout  ce  que  tu  dé- 
>  lieras  sera  délié.  »  Pouvoir  qui  devait  bien  être  transféré  plus  tard  à  tous 
les  apôtres,  comme  nous  le  verrons,  mais  qui  est  promis  ici  d*une  manière 
toute  spéciale  à  la  personne  de  Pierre,  en  tant  que  leur  représentant  et 
leur  chef. 

La  seconde  scène,  qui  nous  représente  Jésus-Christ  réalisant  et  achevant 
ce  qu*il  avait  promis  et  commencé  dans  celle-ci,  n'est  pas  moins  signiûca- 
tlve  dans  ses  détails.  —  Au  moment  de  retourner  à  son  Père,  il  s'adresse 
encore  particulièrement  à  Pierre,  en  présence  des  autres  disciples,  et  lui 
lait  par  trois  fois  cette  question  :  c  Pierre,  m'aimez-vous?  i»  Et  remarquez 
la  première  question,  dont  les  deux  autres  ne  sont  que  la  répétition  : 
€  Pierre,  m'aimez-vous  plus  que  ceux-ci?  »  Ainsi,  il  ne  demande  pas  seule- 
ment à  Pierre  un  amour  ordinaire,  mais  un  amour  supérieur  à  celui  des 
autres  disciples;  et  cette  supériorité  dans  la  condition  nous  fait  déjà  pres- 
sentir la  supériorité  dans  la  fin  qu'il  se  propose.  Aussi,  sur  la  réponse  affir- 
mative de  Pierre,  il  l'institue,  par  trois  fois,  pasteur  de  son  troupeau. 

Comme  un  architecte  qui* s'assure  bien  du  fondement  avant  de  lui  con- 
fier l'édifice,  pour  voir  s'il  est  capable  d'en  porter  le  faix,  Jésus-Christ,  par 
ces  trois  questions,  veut  éprouver  si  Pierre  a  les  conditions  voulues  pour 
l'objet  auquel  il  le  destine;  et  cet  objet  est  de  fonder  en  lui  le  grand  prin- 
cipe de  l'unité,  qui  doit  recevoir  la  vérité  chrétienne  pour  la  soutenir  au 
milieu  du  monde.  Or,  cette  unité  doit  être  telle  que,  en  premier  lieu,  toute 
l'Église,  c'est-à-dire  tous  les  apôtres,  tous  les  disciples  et  tous  les  chrétiens, 
ne  fassent  qu'un  et  se  résument  en  la  personne  de  Pierre,  ce  qui  est  ex- 
primé par  ces  paroles  :  a  Sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église...;  »  et,  en 
second  lieu,  cette  unité  doit  consister  aussi  en  ce  que  Pierre  lui-même,  à 
son  tour,  en  tant  que  représentant  tout  l'Église,  ne  fasse  qu'un  avec  Jésus- 
Christ  (un  par  la  foi,  un  par  Tamoùr),  comme  Jésus-Christ  lui-même  ne 
fait  qu'Un  avec  Dieu;  et  qu'ainsi  Pierre  soit  le  centre  et  comme  l'anneau 
de  jonction  de  la  terre  et  du  ciel;  ce  qui  nous  ramène  à  ces  mémorables 
paroles  du  Sauveur  :  a  Père  saint,  conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous 
3  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous!  Je  ne  prie  pas  seule- 
»  ment  pour  eux  (les  apôtres),  mais  encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en 
»  moi  par  leur  parole  »  (les  chrétiens  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps, 
en  ce  moment  présents  à  la  pensée  de  Jésus-Christ) ,  «  afin  que  TOUS  ne 
»  soient  qu'Un.  Comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous,  qu'ils 
»  soient  de  même  Un  es  nous.  » 

Quel  enchaînement  admirable,  et  quel  est  l'esprit  assez  mal  fait  pour  ne 
pas  en  être  ravi  !!  !  Déjà  le  siège  principal  de  l'unité,  qu'on  a  justement 
défini  Vunion  dans  le  nombre,  se  trouve,  par  nature,  dans  le  mystère  de  la 
Trinité,  en  vertu  duquel  le  Père  et  le  Fils  ne  font  qu'un  par  le  Saint-Es- 
prit ou  l'amour.  Ce  principe  de  l'unité  va  se  dilater  avec  cet  amour  qui  en 
est  le  lien,  et  dont  le  propre  est  de  descendre  vers  son  objet  et  de  l'élever 
à  lui  pour  se  l'identifier;  et  Jésus-Christ,  se  faisant  homdie  par  cet  amour. 
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Ta  unir  à  lui  la  nature  humaine  et  la  faire  entrer  avec  lui  dans  rnnilé 
divine,  en  la  réconciliant  à  son  Père  sur  la  croix.  Mais  ce  D*est  pas  encore 
assez  :  cette  unité  ne  s*arré(era  pas  encore  à  Jésus-Christ  comme  représen- 
tant la  nature  humaine;  elle  se  dilatera  de  nouveau,  de  manière  à  embras- 
ser tous  les  hommes  de  bonne  volonté  dans  le  même  lien,  et  les  rendre  par- 
ticipants de  Jésus-Christ  comme  Jésus-Christ  est  participant  de  Diea;  et 
cette  extension,  cette  participation  de  Funité  divine  en  Jésus-Çhrist,  se  fera 
par  Fentremise  de  TÉglise,  laquelle  ne  fait  quTn  en  la  personne  de  Pierre, 
qui  lui-même  ne  fait  qu'Un  avec  Jésus-Christ,  qui  ne  fait  qu^Un  avec  Dieu. 
Cest  ce  que  signifient  ces  trois  questions  adressées  à  Pierre  par  JésaSr 
Christ  :  Pierre,  m*aimeZ'Vous  plus  que  ceux-ci?  c'est-à-dire  vous,  sous  b 
houlette  de  qui  je  vais  réunir  mon  Église,  étes-vous,  vous-même,  bien  ani 
à  moi;  car  c'est  vous  qui  devez  être  la  pierre  angulaire  de  cet  édifice? 
M* aimez-vous?  Il  ne  lui  ditpas:  Avez-vousdu  génie  pour  dominer  le  monde? 
Avez-vous  des  armées  pour  le  conquérir?  Avez-vous  des  ressources  pour 
le  gagner?  Mais,  m' aimez-vous?  Pour  exprimer  encore  une  fois  que  runion 
avec  Dieu  était  la  condition  essentielle  de  son  choix.  Et  remarquez  com- 
bien les  réponses  de  Pierre  sont  belles  de  simplicité!  Après  avoir  répondo 
par  deux  fois,  «  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime,  >  il  aime  si 
véritablement  qu'il  ne  peut  porter  la  troisième  question,  et  que  son  cœur, 
eontristé  de  cette  longue  épreuve,  déborde  en  ces  mots  :  c  Seigneur,  tow 
»  connaissez  toutes  choses,  vous  savez  que  je  vous  aime;  >  paroles  non- 
seulement  pleines  d'amour,  mais  aussi  pleines  de  foi,  car  elles  signiûent  : 
«  Vous  êtes  Dieu,  et  vous  me  demandez  ce  que  votre  puissance  toute  seale 
»  suffit  pour  vous  faire  découvrir!  a  —  Jésus-Christ,  en  effet,  n'avait  pas 
besoin  de  questionner  les  apôtres  sur  leur  amour  et  sur  leur  foi,  pour  savohr 
lequel  d'entre  eux  devait  être  le  fondement  de  l'Église;  mais  s'il  l'a  fait, 
c'est  pour  frapper  leurs  esprits  d'homme,  et  pour  instruire  par  eux  tous  les 
hommes  sur  les  conditions  de  Funité  qui  doit  les  unir  toiis  à  la  même  Église; 
l'Église  à  la  personne  de  Pierre;  et  Pierre  à  Jésus-Christ,  qui  l'est  à  Diea; 
cette  condition  est  Fesprit  d'amour  et  de  foi. 

Voilà  donc  V Unité,  caractère  essentiel  du  grand  corps  de  l'Église;  et  ce 
caractère  en  appelle  de  suite  un  autre  comme  son  garant,  c'est  VAutorité. 
Aussi  Jésus-Christ  ajoute  immédiatement  dans  la  première  scène  :  c  El  je 
•  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  etc.  >  Et  dans  la  seconde  : 
«  Paissez  mes  brebis,  b 

Point  de  vérité,  en  effet,  sans  unité;  car  la  vérité  est  Une,  ou  elle  n*est 
pas  :  mais  point  d'unité  sans  autorité,  sans  un  centre  de  ralliement  qui  ap- 
pelle à  lui  les  divergences;  et  enfin  point  d'autorité  vériuble  et  légitime  que 
celle  de  Dieu  ou  qui  vient  de  Dieu.  —  C'est  donc  une  parfaite  sagesse  que 
celle  qui,  dans  l'institution  de  FÉglise,  a  fondé  pour  nous  la  possession 
de  la  vérité  sur  Funité,  Funité  sur  Fautorité,  et  l'autorité  sur  la  parole 
de  Dieu. 

Qu'était  la  Vérité  sur  la  terre  avant  la  Tenue  de  Jésus-Christ,  la  ¥érité 


sur  Dieu,  sor  Thomme,  sur  dos  devoirs  et  nos  destinées?  C'était  quelque 
chose  d'insaisissable  à  force  d'être  multiple  et  flottant,  qui  ne  pouvait  se 
préciser  ni  se  fixer  non-seulement  entre  deux  hommes,  mais  dans  le  même 
homme;  qui  s'évanouissait  sans  ceçse  pour  se  reformer  sous  mille  hypo- 
thèses, sous  mille  systèmes,  et  ne  laissait  rien  de  certain  que  Tincertitude 
méaie  (i).  Il  y  avait  cependant  des  vérités  naturelles  qu'on  entrevoyait,  mais 
qa'oa  ne  pouvait  fixer;  et  d*où  cela  venait-il,  sinon  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas 
é^unilé,  chacun  donnant  son  avis,  bâtissant  son  école,  élevant  sa  chaire 
poar  enseigner  à  sa  guise,  en  ne  prenant  soi-même  le  plus  souvent  pour 
règle  que  la  fureur  de  se  distinguer,  c'est-à-dire,  de  s'isoler  et  de  se  désu- 
nir? Et  celte  absence  d'unilé,  d'où  venait-elle,  si  ce  n'est  de  l'absence  d'au- 
fortl^,  qui  faisait  que  nul  homme  n'avait  le  droit  de  dire  à  un  autre,  Tu 
pem»era$  comme  moi,  et  de  se  dire  à  lui-même  :  Je  penserai  demain  comme 
aujourd^huiZ  Et  enfin,  pressant  davantage  les  choses,  d'où  venait  l'absence 
d'autorité,  si  ce  n'est  de  ce  que  l'homme,  ayant  rompu  le  lien  de  soumis- 
aioQ  qui  l'attachait  originairement  à  l'autorité  suprême  de  Dieu,  avait  vu  se 
rompre,  du  même  coup,  tous  les  liens  par  lesquels  il  se  tenait  soumis  à  lui- 
même,  et  uni  à  ses  frères  dans  une  commune  soumission  à  Dieu? 

La  soumission  est  le  premier  devoir  de  l'homme;  elle  est  aussi  le  prin- 
cipe et  la  base  de  tous  ses  droits  et  de  tous  ses  vrais  intérêts.  La  liberté, 
qu'on  oppose  toujours  à  la  soumission,  n'en  est  que  l'instrument  et  non  pas 
l'antagoniste  :  elle  ne  nous  a  pas  été  donnée  en  effet  pour  vaguer  sans  maître 
dans  le  néant  de  nous-mêmes,  et  la  voir  bientôt  se  perdre  dans  l'esclavage 
inévitable  des  passions;  mais  pour  que  nous  la  fissions  servir  à  choisir  l'au- 
torité, objet  de  notre  soumission,  et  à  rendre  cette  soumission  honorable, 
en  la  rendant  ainsi  volontaire.  Par  ce  bon  usage  de  notre  liberté,  nous  ne 
l'abdiquons  pas,  tant  s'en  fauti  nous  l'exerçons  au  contraire  dans  notre 
soamission  même,  et  nous  acquérons  par  celle-ci  le  droit  et  la  force  pour 
commander  nous-mêmes  à  notre  tour. 

Ces  grands  principes,  vrais  fondements  du  devoir  et  de  la  liberté,  les 
anciens  ne  les  connaissaient  pas,  parce  qu'ils  n'avaient  aucune  autorité 
visible  qui  les  leur  représentât  et  les  leur  garantît.  Le  christianisme  les  a 
donnés  au  monde  en  les  lui  présentant  en  action,  en  modèle  parfait  dans 
U  grande  institution  de  l'Église,  qui  a  été  pendant  tout  le  moyen  âge  le 
seul  asile  de  la  vérité,  de  l'unité,  de  la  vraie  liberté,  au  sein  de  la  barbarie 
ODÎverselle  qui  couvrait  le  monde,  et  qui,  depuis,  a  communiqué  peu  à  peu 
k  toutes  les  institutions  humaines  ces  principes  de  civilisation  et  de  vie,  qui 


(i)  «  La  ditenité  des  opinions,  les  dissentiments  des  hommes,  nous  déconcertent, 
•  écri?aUt  Gcéron;  les  notions  qui  varient  selon  les  personnes,  et  qui,  pour  la  même 
»  personne,  ne  restent  pas  toujours  les  mêmes,  nous  les  traitons  de  fictions.  »  De  Legi- 
tus,  lib.  i,  S 17.  —  C'est  à  propos  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  dé  Vhonnéte  et  du 
kimteux,  c'est-à-dire  ce  qu'il  devrait  y  avoir  de  plus  clair  et  de  plus  certain,  que  Cicéron 
s'exprime  ainsi. 
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disparaîtraient  bientôt  si  elle  n*en  gardait  à  jamais  le  dép^  dans  son 
sein  (i). 

Jésus-Cbrist  en  effet,  qui,  selon  la  belle  expression  de  saint  Âognstin, 
tenait  la  place  de  la  vérité  sur  la  terre,  et  qai  avait  par  conséquent  en  lui 
Tunilé  et  Tautorité  qui  en  sont  inséparables,  étant  venu  rapporter  cette 
▼érité  et  voulant  nous  la  laisser,  a  dû  nous  la  donner  dans  sa  forme  essen- 
tielle et  dans  sa  condition  conservatrice.  S*il  s*en  fût  allé  après  Tavoir  jetée 
désarmée  par  le  monde,  elle  n*aorait  pu  s*y  faire  jour,  ou  du  moins  n'au- 
rait pas  tardé  à  redevenir  ce  qu'elle  avait  été  chez  les  philosophes  de  Tan- 
tiquilé,  ce  qu'elle  est  devenue  par  le  fait,  en  dehors  de  FÉglise,  dans  les 
sectes  qui  s'en  sont  détachées  :  un  aliment  de  division,  un  chaos  de  con- 
tradictions, qui  n'aurait  accumulé  sur  l'esprit  humain  que  plus  de  ténèbres 
et  d'erreurs. 

Le  Sauveur  par  excellence  devait  donc  élever  au  milieu  de  nous  comme 
une  forteresse  spirituelle,  où  la  vérité  se  retranchât,  et  du  haut  de  laquelle 
elle  pût  s'élancer  à  la  conquête  du  monde,  dominer  les  fluctuations  éter- 
nelles de  l'esprit  humain,  et  lui  imprimer  sa  sainte  unité.  C'est  ce  qu'il  a 
fait  dans  rÉgiise,  dont  les  clefs  ont  été  données  par  lui  à  Pierre,  qui  a  pa- 
reillement reçu  la  houlette  comme  vicaire  visible  de  l'invisible  pasteur  des 
esprits. 

La  houlette  et  les  clefs!  admirables  symboles!  C'est  cette  houlette  qui 
depuis  dix-huit  cents  ans  passe  de  main  en  main  sur  le  siège  de  Rome,  et, 
de  ce  centre  de  l'unité  s'étendant  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  abaisse 
toutes  les  hauteurs,  élève  toutes  les  infériorités,  écarte  tous  les  obstacles, 
apaise  toutes  les  hostilités;  qui,  nivelant  cette  pauvre  terre  toute  hérissée 
de  nos  distinctions  et  de  nos  discordes,  nous  y  réunit  tous  dans  un  royaume 
qui  embrasse  tous  les  royaumes  de  ce  monde,  parce  que  lui  seul  n'en  est 
pas,  et  nous  y  fait  reposer  comme  un  seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur. 
—  Ce  sont  ces  clefs  gardiennes  et  dispensatrices  de  la  vérité  et  des  secours 

(i)  Dans  le  Traité  des  lois,  de  Cicéron,  S  xx,  nous  lisons  le  dialogue  suivant,  dont  le 
sujet  est  la  fin  de  la  vertu,  et  l'objet  auquel  te  rapportent  et  vers  lequel  doivent  tendre 
toutes  nos  actions.  -^  a  Mine.  Question  fort  débattue,  et  féconde  en  contestations  parmi 
»  les  plus  doctes,  mais  qu'il  faudra  bien  juger  quelque  jour.  —  Air.  Eh!  Comment? 
»  L.  Gellius  est  mort.  —  Qmm.  Qu'importe  la  mort  de  Gellius  à  la  question?  —  Att. 
»  C'est  que  je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  que  lorsque  votre  ami  Gellius  vint  en 
»  Grèce,  au  sortir  de  sa  préture,  en  qualité  de  proconsul,  il  convoqua  tous  les  pbilcso- 
»  pbes  qui  se  trouvaient  alors  à  Athènes,  et  leur  donna  gravement  le  conseil  de  prendre 

>  jour  pour  mettre  un  terme  à  leurs  controverses,  disant  que  s'ils  n'étaient  pas  d'bumeur 
»  à  disputer  jusqu'à  la  mort,  la  chose  pourrait  s'arranger;  et  il  ajouta  qu'il  leur  promet- 
»  tait  son  entremise,  au  cas  qu'ils  voulussent  faire  la  paix. —Marc.  Le  fait  est  plaisant, 

>  et  l'on  s'en  est  souvent  amusé.  » 

Plaisant  en  effet  qu'un  homme,  voire  même  un  proconsul,  espérât  d'accorder  les  opi- 
nions des  philosophes,  et  de  décider,  par  compromis,  de  la  vérité.  Les  anciens  avaient 
raison  de  se  moquer  de  cet  éclectisme  et  de  cette  intervention  proconsulaire  dans  le 
domaine  de  la  pensée.  Il  n'y  a  que  la  Vérité  même  qui  puisse  avoir  ce  droit,  et  le  com- 
muniquer en  se  communiquant  à  ceux  qu'elle  prend  pour  organe;  et  c'est  là  TÉgliae. 
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^'tiids  que  le  Rédempteur  nous  a  conquis  par  les  mérites  de  son  sang, 
ces  clefs  de  la  vérité,  que  tout  le  monde  se  disputerait,  que  chacun  préten- 
drait a?oir,  et  qui,  par  le  dépôt  qui  en  a  été  fait  dans  Funité  de  TÉglise, 
soot  demeurées  pour  les  vrais  amis  de  la  vérité  les  fondements  de  la  certi- 
Uide,  les  sceaux  de  la  foi,  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort;  ce  sont  elles  qui 
ODt  (ait  entrer  le  monde  dans  les  voies  de  la  civilisation,  et  qui,  en  lui  en 
ommnt  successivement  toutes  les  portes,  ont  frappé  d'exclusion  Terreur  et 
le  mal,  sous  quelque  forme  qu'ils  aient  essayé  de  s'y  introduire;  ces  clefs 
enfin  qui  sont  encore  aujourd'hui  les  seules  clefs  de  l'avenir,  de  l'avenir 
mystérieux  que  renferme  le  temps,  et  de  cet  avenir  plus  mystérieux  encore 
qoe  renferme  l'éternité. 

Voilà  les  caractères  pleins  de  sagesse  et  de  grandeur  qui  se  font  remar- 
quer dans  la  formation  de  l'Église. 

Mais  ils  ne  suffisent  pas  encore  pour  nous  garantir  l'intégrité  et  la  certi- 
Uide  de  la  transmission  de  la  vérité  jusqu'à  nous.  C'est  une  conception  ad- 
mirable sans  doute,  mais  elle  repose  sur  des  bases  humaines;  car,  enûn, 
Pierre  est  homme,  quels  que  soient  son  amour  et  sa  foi,  et  ses  successeurs 
le  seront  encore  plus  que  lui.  En  formant  l'Église,  Dieu  est  resté  en  dehors 
de  cette  institution,  et  il  l'a  laissée  avec  ses  éléments  humains,  faillibles  et 
périssables.  Il  nous  est  impossible,  dès  lors,  de  prendre  à  la  lettre  cette 
parole,  Que  jamais  V  en ferne  prévaudra  contre  V  Église;  ou  bien  cette  parole 
appelle  un  complément  de  secours  divin  plus  immédiat.  Il  faut  que  l'es- 
pril  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  entre  et  s'incarne  dans  ce  grand  corps  pour 
loi  communiquer  toute  sa  force  et  son  infaillibilité,  pour  l'empêcher  de 
tomber  lui-même  dans  la  dissolution  dont  il  doit  préserver  le  monde,  et 
pour  obtenir  de  tous  les  hommes  une  soumission  raisonnable  et  solide  aux 
îérités  par  lesquelles  il  veut  les  régénérer. 

Nous  avons  vu  la  matière,  —  nous  avons  vu  la  forme,  —  il  nous  reste  à 
voir  l'inspiration  et  la  vie. 

111.  Rien  de  plus  explicite  dans  tous  les  actes  et  dans  toutes  les  paroles 
<la  Sauveur,  que  ce  qui  se  rapporte  à  la  communication  de  l'esprit  de  Dieu 
et  à  la  promesse  de  sa  permanence  dans  l'Église.  Là,  rien  de  métaphori- 
que; c'est,  dans  toute  la  rigueur  des  termes,  l'inspiration  divine  qui  vient 
^er  son  séjour  dans  cette  institution. 

C'est  à  plusieurs  reprises,  dans  tout  le  cours  de  sa  mission,  que  le  Sau- 
veur y  revient  comme  à  un  grand  projet  de  son  amour  pour  les  hommes, 
ne  devant  se  réaliser  qu'après  sa  mort,  et  par  succession  à  sa  personne. 
Aussi  voyons-nous  qu'aux  approches  de  sa  passion  sa  promesse  devient  de 
plus  en  plus  précise,  que  c'est  après  sa  mort  qu'elle  se  complète,  et  que 
c'est  enfin  après  son  ascension  que  son  action  éclate  par  toute  la  terre.  Ce 
o'est  en  effet  que  par  sa  mort  qu'il  recueillait  pour  nous  les  grâces  du  salut, 
et  ce  n'est  dès  lors  qu'après  sa  mort  que  l'institution,  destinée  à  nous  les 
conserver  et  nous  les  transmettre,  devenait  nécessaire.  Cette  économie  de 
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la  conduite  de  Jésns-Christ  est  visible,  et  il  ne  faut  aucun  effort  pour  la 
saisir. 

Ainsi,  c'est  dans  ce  discours  mémorable  qu'il  adresse  à  ses  disciples  au 
moment  de  les  quitter  pour  souffrir  sa  passion,  qu'il  leur  dit  : 

«  Je  suis  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie  :  personne  ne  vient  an  Père  que  par 
V  moi...  Je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a  envoyé,  mais  je  ne  vous  laisserai  pas 
»  orphelins,  je  viendrai  à  vous.,,  et  je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  donnera 
»  un  autre  consolateur,  aûn  qu'il  demeure  éternellement  avec  vous,  V Esprit 
}>  de  Vérité  que  le  monde  ne  peut  recevoir;  mais  pour  vous,  vous  le  coo- 
»  naîtrez,  parce  qu't(  éiemeurera  avec  vous,  et  qu'il  sera  en  vous.  » 

Après  leur  avoir  adressé  plusieurs  instructions,  il  dit  encore  :  —  «Je 
1»  vous  ai  dit  ceci,  demeurant  encore  avec  vous;  mais  le  consolateur,  qui 
»  est  le  Saint-Esprit  que  mon  Père  enverra  en  mon  nom,  vous  enseignera 
»  toutes  choses,  et  vous  fera  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  » 

Puis,  parlant  plus  loin  de  ceux  qui  Pavaient  méconnu,  il  dit  :  «  Ils  m'oiit 
»  haï  sans  aucun  sujet;  mais  lorsque  le  consolateur,  V Esprit  de  Vérité qni 
9  procède  du  Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  la  part  de  mon  Père,  sera 
9  venu,  t7  rendra  témoignage  de  moi,  et  vous  en  rendrez  aussi  témoignage.  » 

EnGu  :  —  c  Je  suis  sorti  de  mon  Père,  et  je  suis  venu  dans  le  monde; 
»  maintenant  je  laisse  le  monde  et  je  m'en  retourne  à  mon  Père...  Ta!  en- 
»  core  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez  les  porter 
1  présentement;  quand  V Esprit  de  Vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera 
]»  toute  vérité  (i).  » 

La  promesse  d*un  secours  surnaturel  découle  de  tous  ces  passages.  Ce 
ne  seront  pas  les  apôtres,  ces  faibles  hommes,  qui  rendront  témoignage  de 
Jésus-Christ  et  annonceront  sa  doctrine,  ce  sera  VEsprit  de  Vérité  qui  pro- 
cède du  Père,  c'est-à-dire  ùieu  lui-même,  qui  viendra  en  eux,  qui  demeu- 
rera avec  eux,  qui  leur  enseignera  toutes  choses;  et  alors  qu'importe  leur 
faiblesse,  leur  ignorance,  leur  bassesse  naturelle?  ils  seront  bientôt  in- 
struits à  l'école  de  la  Vérité,  et,  vides  de  la  fausse  sagesse  du  siècle,  ils 
n'en  seront  que  plus  propres  à  répéter  les  leçons  de  la  sagesse  de  Dieu. 

Dans  tout  ce  discours  de  Jésus-Christ,  la  Trinité  des  personnes  divines 
nous  apparaît  travaillant  de  concert  à  Tœuvre  de  notre  salut.  C'est  le  Père, 
créateur  du  genre  humain,  qui  envoie  son  Fils  pour  racheter  le  monde,  ei 
le  Fils,  sa  mission  terminée,  s'en  retourne  à  son  Père;  puis  la  mission  do 
Saint-Esprit  commence,  et  avec  elle  l'Église,  qui  en  sera  l'organe  jusqu*à 
la  fin  des  temps.  Dans  ces  diverses  phases  de  l'action  divine,  c'est  tonjonrs 
le  même  Dieu  qui  agit  en  chacune  de  ses  trois  personnes,  et  cette  distri- 
bution des  personnes,  sans  porter  atteinte  à  cette  unité  de  Dieu,  nous  rend 
plus  sensible  le  développement  du  plan  de  la  Religion,  et  nous  en  fait 
mieux  distinguer  et  saisir  toutes  les  parties.  De  là  vient  que  Jésus-Christ 
dans  l'Évangile  parle  de  lui,  tantôt  comme  personne,  et  alors  il  se  dlstln- 

(0  Joann.,  cap.  xx. 
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f^oeda  Père  et  du  Saint-Esprit;  taotôt  comme  Dieu,  et  alors  il  se  confood 
aTec  eax.  Cest  ainsi  que,  dans  le  discours  précédemment  cité,  il  dit  :  «  Je 
>ae  ¥008  laisserai  pas  orphelins, /e  viendrai  à  vous;  »  puis  ensuite: 
fl  Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  enverra  un  autre  eonsolaleur,  VEsprH  de 
>  VériU.  3 

Mais  sa  parole  va  devenir  plus  explicite  et  plus  solennelle;  sa  mort  a 
coisommé  notoe  rédemption  et  ouvert  le  trésor  des  grâces  ;  nous  touchons 
au  moment  suprême  où  se  rapportent  toutes  ses  promesses;  il  va  quitter  la 
terre;  TÉglise,  qui  est  appelée  à  la  remplir  après  lui  de  ses  merveilles, 
e$t  à  ses  pieds  dans  la  personne  des  apôtres  réunis  en  un  seul  corps, 
obscure  encore,  ignorée,  slgnorant  elle-même,  et  n'existant  que  dans  la 
pensée  divine  de  son  fondateur,  mais  là  existant  avec  cette  plénitude  de 
force  et  de  vie  qui  doit  changer  la  face  de  la  terre.  Ce  n*est  que  lorsqu'il 
sera  retourné  vers  son  Père,  qu'il  a  promis  à  son  Église  de  lui  envoyer 
ï'Etj^tde  VérUé;  cependant  il  veut  lui-même,  et  comme  ne  faisant  qu'un 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  lui  donner  Id^  prémices  de  la  Divinité,  et 
loi  imprimer  en  s'en  allant  le  mouvement  qu'elle  doit  communiquer  au 
monde.  —  Quelle  situation  !  !  !  et  combien  les  paroles  du  Christ  sont  à  sa 
baoteur  !  !  I 

c  Or,  disent  les  divins  récits,  les  onze  disciples  (il  n'y  en  avait  plus  que 
»  ODie  depuis  la  défection  de  Judas)  s'en  allèrent  en  Galilée,  sur  la  mon- 
»  tagne  où  Jésus  leur  avait  commandé  de  se  trouver.  Et  le  voyant  là,  ils 
»  l'adorèrent;  quelques-uns  néanmoins  furent  en  doute;  mais  Jésus  s'ap- 
»  prochant,  leur  parla  ainsi  : 

«  Toute  puissance  m'a  été  dOiNnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Comme  mon 

>  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  aussi  de  même.  —  Ayant  dit  ces  mots,  il 

>  souffla  sur  eux,  et  il  leur  dit  :  —  Recevez  le  Saint-Esprit.  —  Les  pécués 
•  seront  remis  a  ceux  a  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  a 

» 

>  ceux  À  QUI  VOUS  LES  RETIENDREZ.  —  ALLEZ  DONC,  ET  INSTRUISEZ  TOUTES 

>  LES  NATIONS,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  pu  Fils  et  du  Saint- 
ji  EspRrr,  ET  leur  apprenant  a  observer  toutes  les  choses  que  je  vous  ai 

>  mandées;  ct  COMPTEZ  QUE  JE  SUIS  AVEC  VOUS  TOUS  LES  JOURS  , 
m  JUSQU'A  LA  FIN  DU  MONDE,  i»  (Ei  ecce  ego  vobiseum  sum  omnibus 
diebus,  usque  ad  consumvMlionem  seculi)  (i). 

Il  faut  opposer  à  la  vérité  on  esprit  bien  prévenu  pour  ne  pas  être  acca- 
blé de  la  force  de  ces  paroles,  de  leur  accord  avec  tout  ce  qui  a  précédé 
dans  la  mission  du  Sauveur,  de  Jeur  rapport  prophétique  avec  tout  ce  qui 
a  suivi  dans  la  mission  de  l'Église,  de  leur  majestueuse  et  énergique  pré- 
cision, vraiment  digne  de  Dieu,  digne  de  la  vérité,  et  qui  ne  peut  se  com- 
parer à  rien  qu'à  ces  paroles  premières  qui  débrouillèrent  le  chaos  et  com- 
mandèrent au  néant. 

(i)  Matih.,  cap.  xxfiii,  ▼.  18,  SO.  —  Joann.,  cap.  xx,  ▼.  21, 23, 23. 
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Toute  puissance  m*à  été  donnée  au  qel  et  sur  la  terre...  Qoel  début! 
C*est  donc  un  bien  grand  acte  de  cette  puissance  que  Ta  faire  le  Fils  de 
Dieu,  puisqu*il  sent  la  nécessité  de  la  rappeler,  de  la  ramasser  en  quelque 
sorte  tout  entière  !  Et  c'est  bien  véritablement  sa  puissapce  (cette  même 
puissance  divine  qui  a  fait  le  monde  et  qui  Ta  racheté)  qui  va  se  metire  de 
nouveau  en  mouvement  pour  quelque  grand  prodige  ! 

Comme  MON  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  aussi  de  même.  — Pour  juger 
de  la  conflance  des  apôtres  dans  cette  délégation  du  pouvoir  divin,  il  faut 
se  rappeler  qu'ils  avaient  été  témoins  de  l'investiture  que  Jésus-Christ 
lui-même  en  avait  reçue  de  son  Père  lors  de  sa  transfiguration  sur  le 
Thabor.  Aussi  saint  Pierre,  dans  sa  deuxième  épftre,  dit-il  expressément  : 
«  Nous  ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  de  vaines  illusions  quand  nous 
0  vous  faisons  connaître  la  puissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
>  ayant  été  nous-mêmes  les  spectateurs  de  sa  majesté;  car  il  a  reçu  de 
»  Dieu  le  Père  un  témoignage  d'honneur  et  de  louange,  lorsque,  du  haut  de 
»  la  céleste  gloire,  se  fit  entendre  une  voix  qui  disait  :  Celui-H  est  mon 
»  Fili  bien-aimé,  en  qui  fat  mis  toute  ma  complaisance  :  écoutex-le;  et  cette 
»  voix,  nous  l'avons  entendue  venant  du  ciel,  pendant  que  nous  étions 
3  retirés  avec  lui  sur  la  sainte  montagne  (i). 

C'est  au  témoignage  donné  au  Christ  en  cette  occasion,  que  saint  Pierre 
en  appelle  pour  établir  l'autorité  de  sa  prédication.  Et  quel  était  le  carac- 
tère de  ce  témoignage?  Ce  caractère  était  évidemment  double.  En  premier 
lieu,  Moïse  et  Élic,  les  deux  personnages  les  plus  éminents  de  l'ancienne 
loi,  avaient  été  vus  apparaissant  à  coté  du  Christ,  mettant  à  ses  pieds  leurs 
hommages,  rendant  témoignage  à  sa  mission,  et  abdiquant  tous  les  pou- 
voirs qu'ils  avaient  reçus  pour  fonder  la  loi,  dans  les  mains  de  celui  qui 
était  venu  pour  la  perfectionner  et  la  compléter.  En  second  lieu,  un  témoi- 
gnage incomparablement  plus  décisif  et  plils  solennel  est  rendu  au  Christ  : 
c'est  celui  du  Père  tout-puissant,  ordonnant  aux  apôtres  d'ajouter  une  foi 
implicite  à  toute  parole  sortie  des  lèvres  de  Jésus-Christ  :  «  Celui-ci  est 
»  mon  Fils  bieu-aimé,  en  qui  je  me  complais;  écoutez-le.  b  —  Jugez,  après 
cela,  combien  ferme  devait  être  la  confiance  des  apôtres  dans  l'autorité  du 
Christ!  Et  lorsque,  dans  la  suite,  ils  entendirent  le  Christ  leur  léguer  cette 
même  autorité  dans  ces  termes  formels  :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
»  je  vous  envoie  pareillement;  celui  qui  vous  écoute,  m'écoute;  celui  qui 
»  vous  méprise,  me  méprise,  moi  et  celui  qui  m'a  envoyé  :  »  quelle  foi 
durent-ils  avoir  dans  leur  propre  mission,  eux  qui,  témoins  de  la  soleonelle 
investiture  du  Thabor,  se  sentaient  eux-mêmes  investis  de  cette  toute- 
puissante  autorité  donnée  par  le  Père  à  son  Fils,  et  transmise  par  le  Christ 
à  ses  disciples  dans  toute  la  magnificence  de  ses  attributs  (s)  ! 

Ainsi,  l'autorité  de  l'Église  est  la  toute-puissante  autorité  de  Dieu  lai- 

(0  II*  ÊpUre  de  saint  Pierre,  chap.  I»,  v.  16. 

(t)  WisenuoD,  Coït/.  $ur  te  Protest.,  tome  !•',  p.  218. 
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oéoe.  Contester  la  dmnîté  du  principe  qui  meut  TÉglise,  c^est  attaquer 
bdiyinité  du  Christ;  pins  que  cela,  c*est  attaquer  la  toute-puissance  du 
Père,  qui  i*a  envoyé.  Enchaînement  fatal  que  Texpérience  des  chutes  de 
riocrédnlitë  confirme  plus  hautement  encore  que  les  soumissions  de  la  foi, 
et  qoi,  soos  nos  yeux,  vient  de  faire  tomber  un  génie  révolté  du  schisme 
dans  rhérésie,  de  Thérésie  dans  le  déisme,  et  du  déisme  dans'  le  pan- 
tiiéisineet  le  délire  de  la  raison  naturelle! 

Ataut  dit  ces  mots,  il  souffla  sur  eux,  et  leur  dit  :  Recevez  le  Sahit- 
EsnuT.  Les  péchés  seront  remis  a  ceux  a  qui  vous  les  remettrez,  et  ils 
SEBQ!rr  RETENUS  A  CEUX  A  QUI  VOUS  LES  RETIENDREZ.  Icî,  la  communicatiou 
do  }K)ovoir  divin  se  transforme  en  fait,  le  souffle  de  Dieu,  ce  même  souffle 
qoi  avait  donné  à  Adam  une  âme  vivante  («),  vient  animer  les  futurs  pas- 
teors  des  peuples  des  forces  nécessaires  pour  la  régénération  de  Thumanité; 
il  répand  sur  TÉglise,  et  par  TÉglise  sur  tous  les  chrétiens,  un  esprit  nou- 
veau qui  est  à  Tâme  déchue  ce  que  Fâme  elle-même  est  au  corps,  et  dont 
rÉglise  est  constituée  dépositaire  et  dispensatrice. 

Allez  donc.  —  Parole  énergique!  conséquence  inflexible!  impulsion  di- 
▼ioe!  qui  a  refoulé  tous  les  obstacles  devant  la  marche  de  TÉglise,  et  qui, 
à  cette  heure  même,  la  fait  encore  avancer  dans  Tavenir,  seule,  pleine  de 
force  et  de  majesté.  —  allez  donc,  c^est-à-dire,  quelque  irréalisable  que 
vous  paraisse  Tentreprise  de  réformer  le  genre  humain,  et  de  le  dominera 
jamais  par  Tascendant  de  la  vérité,  vous  surtout  qui  n*êtes  rien,  qui  n*avez 
rien,  et  à  qui  je  prédis  tous  les  genres  de  persécutions,  allez!  appuyés,  por- 
tés sur  le  bras  du  Tout-Puissant,  instruisez  toutes  les  nations,  leur  appre- 
nant A  observer  tout  ce  que  j'ai  commandé,  et  assurez-vous  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles...  Et  rÉglise,  de- 
puis cette  impulsion,  n'a  jamais  cessé  d'aller,  et  elle  va,  et  elle  ira  tou- 
jours; car  la  même  puissance  qui  lui  a  dit  Allez,  et  qui  s'est  vérifiée  si 
miraculeusement  jusqu'à  nos  jours,  lui  a  dit  aussi  :  Allez....  jusqu'à  la 

CONSOMMATION  DES  SIÈCLES. 

Et  remarquez  (car  tout  ici  est  à  remarquer)  quelle  est  la  mission  précise 
de  l'Église,  et  à  laquelle  se  rapporte  la  divine  assistance  qui  lui  est  pro- 
mise. Ce  n'est  pas  de  vaincre  par  la  force,  d'éblouir  par  le  génie,  d'édifier 
même  par  la  sainteté  de  la  discipline  et  des  mœurs  :  sur  tout  ceci,  le  Christ 
a  laissé  son  Église  dans  l'état  naturel  des  choses,  et  ne  lui  a  rien  promis  de 
particulier;  il  a  dû  le  faire  même,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  pour  cou- 
Trir  son  œuvre  de  la  ressemblance  des  œuvres  des  hommes,  et  exercer  par 
là  notre  foi,  qui  aurait  été  forcée  par  le  miracle  trop  éclatant  de  la  rencon- 
tre invariable  du  génie  et  de  la  vertu  dans  la  succession  des  ministres  de 
l'Église.  Mais  la  mission  spéciale  et  unique  dont  l'Église  a  été  investie,  et 
par  où  nous  devons  voir  si  l'assistance  divine  ne  lui  a  pas  manqué,  c*est 

d'iNSTRUIRE  LES  PEUPLES,  Ct  dC  LEUR  APPRENDRE  A  OBSERVER  TOUT  CE  QUE  JÉSUS- 
(f  )  Genèse,  ii,  7. 
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Christ  a  comiANDÉ  (docete  omne*  genUs,.,  docentes  eoi  tervarecmnia  quct- 
cumque  mandavi  vobii)  ;  c'est  à  Tappui  de  cette  mission  que  le  Christ  ajoute  : 
Et  anurex-vous  que  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  coMommaiUm 
des  siècles,  «  Avec  vous  eoseiguant,  ajoute  Bossuet  par  forme  de  commeo- 
»  taire,  avec  vous  baptisant,  avec  vous  apprenant  à  mes  fidèles  à  garder 
»  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé;  avec  vous,  par  conséquent,  exerçant 
»  dans  mon  Église  un  mÎDistère  extérieur;  c'est  avec  vous,  c*estavec  ceux 
»  qjui  vous  succéderont,  c'est  avec  la  société  assemblée  sous  leur  conduite, 
»  que  je  serai  dès  maintenant  jusqu'à  ce  que  le  monde  finisse,  tous  les  jours, 
]»  sans  interruption;  car  il  n'y  aura  pas  un  seul  moment  où  je  vous  dé- 
»  laisse;  et,  quoique  absent  de  corps,  je  serai  toujours  présent  par  mon  es- 
>  prit  (i).  » 

L'invariabilité  de  la  doctrine,  la  pureté  de  sa  tradition,  voilà  donc  ce  que 
le  Christ  a  voulu  mettre  dans  son  Église,  avec  le  ministère  extérieur  et  le 
pouvoir  de  distribuer  les  grâces  du  salut  à  ceux  qui  s'y  conformeront.  Il  n'a 
pas  voulu  mettre  dans  son  Église  un  aimant  et  un  ascendant  irrésistible. 
C'est  un  phare  dont  la  base,  battue  par  les  flots  et  souillée  souvent  de  leur 
écume,  semble  se  confondre  avec  les  écueils,  mais  au  haut  duquel  brille 
une  lumière  qui  ne  faiblira  jamais. 

C'est  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  a  promis  d'être  avec  son  Église  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  et  ce  n'est  que  par  la  vérité  de  cette  promesse  qu'on  peut 
expliquer,  non-seulement  le  triomphe  et  la  durée  de  l'Église  historique- 
ment parlant,  la  succession  invariable  de  ses  pasteurs,  l'union  hiérarchique 
de  tous  ses  membres,  mais  surtout  Tincorruptibilité  de  la  doctrine  qui  est 
dans  son  fonds;  l'unité  et  l'invariabilité  de  son  symbole  dans  tous  les  lieux 
et  dans  tous  les  temps;  l'infaillibilité  des  décisions  qu'elle  a  portées  contre 
les  hérésies  sans  nombre  qui  ont  surgi  autour  d'elle,  sans  jamais  avoir 
oscillé  sur  un  seul  point,  et  trouvant  au  contraire,  dans  les  assauts  qu'elle 
a  essuyés  sans  relâche,  d'heureuses  occasions  d'exercer  sa  puissance  et  de 
déployer  sa  clarté. 

Ce  double  prodige  de  l'existence  extérieure  et  de  l'existence  intérieure  de 
l'Église,  de  son  unité  hiérarchique  et  de  son  unité  dogmatique,  que  rieo  ao 
monde  n'a  pu  entamer,  loin  d'être  affaibli  par  le  spectacle  de  ses  vicissi- 
tudes sur  tous  les  autres  points  où  la  Providence  l'a  abandonnée  à  l'état 
naturel  des  choses,  n'en  est  an  contraire  rendu  que  plus  saillant;  et  en  ce 
sens  les  imperfections  de  ses  propres  ministres,  tant  exagérées  par  ses  en- 
nemis, s'élèvent  comme  des  témoins  irrécusables  du  secours  surnaturel  qui 
lui  fut  promis  pour  la  conservation  de  la  vérité,  et  qui  est  tel,  qu'il  l'a  pré- 
servée de  tout,  même  d'elle-même,  en  ce  qui  lui  avait  été  laissé  d'humain. 
C'est  ainsi  que  ce  qui  scandalise  l'impie  tourne  à  l'édification  du  croyant. 

Voilà  donc  l'universalité,  la  perpétuité,  l'infaillibilité  de  l'Église,  prédî- 
tes, assurées,  garanties,  non-seulement  par  la  parole,  mais  par  la  préseneg 

(I)  Bossuet,  Confér,  avec  le  ministre  Claude,  n»  t. 
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de  Ja  Difinité  méine.  Dieo  est  avec  TÉglise,  il  est  dans  TÉglise;  TÉglise 
n'est  qtt*an  mode  visible  de  commuDicatlon  de  la  Divinité  avec  tous  les 
Aoflunes, et,  passez-moi  rexpressioD,qu*aa  porte-voii  de  sa  parole  à  travers 
les  siècles  :  comme  le  dit  le  savant  Mœhler,  c'est  Vincamation  permanente 
du  PU$  de  IHeUt  oà  il  e$t  continué  ielon  tout  ce  qu'il  e$t;  c'e$t  sa  Religion 
fendue  objective.  —  Comme  il  s*était  fait  homme  en  qaelqae  sorte,  iljs*est 
fait  Église. 

JësoA-Clirist,  pendant  sa  vie  mortelle,  n*a  communiqué  qu*avec  un  petit 
nombre  d'hommes;  cependant,  venant  pour  régénérer  tout  le  genre  humain, 
il  devait  se  perpétuer  et  s'universaliser,  et,  sans  cesser  d'être  le  même,  être 
à  la  fois  toujours  et  partout.  Il  devait  se  rendre  ainsi  accessible  à  tous  les 
hommes,  de  manière  qu'on  pût  reconnaître  sa  présence  sans  être  forcé  de 
la  reconnaître.  A  cet  effet,  sans  changer  en  apparence  la  nature  des  choses, 
mais  sous  cette  apparence  présentant  à  l'œil  attentif  un  prodige  qui  la  do- 
mine, il  s'est  mis  dans  une  société  qui,  par  la  multitude  de  ses  membres  ei 
par  leor  renouvellement  successif,  a  pu  se  répandre  dans  toutes  les  nations, 
se  perpétuer  dans  tous  les  siècles,  et  se  prêter  naturellement  à  ce  fait  $ur- 
naturd  d'une  institution  composée  d'hommes  les  plus  ordinaires  qui  se 
puissent  rencontrer,  et  opérant  dans  le  monde  la  plus  extraordinaire  de 
toutes  les  révolutions;  surmontant,  rapidement  et  sans  violence,  les  plus 
multipliés,  les  plus  énormes  de  tous  les  obstacles;  imprimant  à  l'univers 
morale  une  marche  toute  nouvelle,  et  qui  a  toujours  été  grandissant;  et, 
malgré  la  caducité  dont  sont  atteintes  les  choses  humaines,  malgré  cette  loi 
de  la  fortune  qui  fait  succéder  les  défaites  aux  triomphes,  malgré  la  vicis- 
sitode  des  événements  qui,  après  dix-huit  siècles  de  durée,  lui  réservait  un 
assaut  plus  redoutable  peut-être  que  tous  ceux  qui  furent  livrés  à  son  ber- 
ceau, se  soutenant  seule  au  monde  dans  une  unité  parfaite  de  hiérarchie  et 
de  doctrine,  dans  l'universalité  de  communication  la  plus  étendue,  dans 
une  perpétuité  d'existence  sur  laquelle  le  temps  ne  peut  rien;  et  tout  cela, 
non  par  le  résultat  d'un  hasard  ou  d'une  série  de  hasards,  qui  seraient  du 
reste  inexplicables,  mais  par  un  tempérament  à  elle  propre,  et  en  exécution 
précise  et  littérale  de  cette  charte  fondamentale  de  son  institution  :  Que  les 
portes  de  V enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre  elle,  que  V esprit  de  vie  et  de 
vérité  serait  en  elle  jusqu'à  la  fin  des  temps,  et  que  le  ciel  et  la  terre  passe- 
raient, plutôt  que  la  parole  qui  se  portait  garant  de  son  immortalité. 

A  peine  cette  parole  créatrice  fut-elle  prononcée,  que  son  exécution  com- 
mença, et  que  cette  histoire  de  l'Église,  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  si 
justement  appelée  une  histoire  de  prodiges,  se  déroula  avec  une  ûdélité  ad- 
mirable à  la  loi  de  sa  constitution. 

Ainsi  nous  voyons  dans  les  Actes  des  apôtres,  écrits  par  saint  Luc,  et  qui 
font  suite  à  l'évangile  du  même  apôtre  (i),  que  Jésus-Christ,  en  quittant  la 

(0  Noos  établirons  plat  tard  qu'il  y  a  peu  d'ouTrages  dont  l'authenticité  soit  aussi 
bien  constatée  que  celle  des  Acte*  des  apôtres. 
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terre,  recommanda  à  ses  disciples  de  ne  point  partir  de  Jérasaleni,  poar  se 
partager  la  conquête  du  monde,  avant  éTavoir  reçu  la  profneue  du  Père.  — 
Vous  recevrez,  lear  dit-il,  la  vertu  du  Saint-Esprit,  qui  descendra  sur  vous, 
et  vous  me  rendrez  témoignage  Dans  Jérdsalem,  dans  toute  la  Judêb  et  la 
Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (i).  —  Après  qu'il  eut  pro- 
noncé ces  paroles,  disent  les  Actes,  il  entra  dans  une  nuée  qui  le  déroba  à 
leurs  yeux...  Les  apôtres,  fidèles  aux  instructions  qu'ils  avaient  reçues,  s*en 
retournèrent  à  Jérusalem  ;  et,  étant  entrés  dans  une  maison,  ils  montèrent 
dans  une  chamln-e  haute,  où  demeuraient  Pierre,  Jean,  Jacques,  André, 
Philippe,  Thomas,  etc.,  qui  persévéraient  dans  un  même  esprit,  en  prières 
avec  les  femmes,  et  Marie  mère  de  Jésus  («). 

L*esprit  humain  est  vraiment  confondu,  et  la  foi  tressaille  d'aise,  à  ce 
tableau  de  l'Église  naissante  portant  en  son  sein  la  foi  dans  ses  destinées, 
et  attendant  avec  calme  et  unité,  en  la  personne  de  quelques  pauvres  arti- 
sans réduits  à  une  chambre  haute  dans  une  maison  de  Jérusalem,  le  moment 
solennel  où  serait  envoyée  cette  vertu  du  Saint-Esprit,  qui  devait  par  eux 
faire  éclater  la  lumière  évangclique  dans  Jérusalem,  dans  la  Judée  et  la  Sa- 
marie, etjusqu*aux  extrémités  de  la  terre  (s). 

En  attendant,  TÉglise,  en  vertu  des  premiers  pouvoirs  qu'elle  avait  reçus 
de  Jésus-Christ,  fait  son  premier  acte  de  discipline.  Conformément  à  la  loi 
d*nnité  et  d'autorité  qui  lui  a  donné  Pierre  pour  fondement  et  pour  chef, 
Pierre  se  lève  au  milieu  des  frères,  dit  l'historien;  et,  prenant  la  parole,  il 
expose  la  nécessité  de  donner  un  remplaçant  à  Judas...  Suit  l'élection  du 
premier  évéque  par  rÉglise,  qui  constate  ainsi  le  droit  et  le  pouvoir  de  son 
renouvellement,  confirmés  par  la  consécration  du  Saint-Esprit  dont  la  des- 
cente eut  lieu  peu  après,  de  la  manière  suivante  : 

«  Quand  les  jours  de  la  Pentecôte  furent  accomplis,  les  disciples  étant 
j»  tous  ensemble  dans  un  même  lieu,  on  entendit  tout  d'un  coup  un  grand 
9  bruit,  comme  d'un  vent  impétueux  qui  venait  du  ciel,  et  qui  remplit  toute 
»  la  maison  où  ils^taieni  assis. — En  même  temps  ils  virent  paraître  comme 
»  des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent,  et  s'arrêtèrent  sur  chacun  d'eux, 
j»  Aussitôt  ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit,  et  ils  commencèrent  à 
»  parler  diverses  langues,  selon  que  le  Saint-Esprit  leur  mettait  les  paroles 
9  en  la  bouche.  —  Or,  il  y  avait  alors  dans  Jérusalem  des  Juifs  religieux 
»  et  craignant  Dieu,  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel.  Après  donc 
m  que  ce  bruit  se  fut  répandu,  il  s'en  assembla  un  grand  nombre,  qui 


(I)  Actes  des  apôtres,  chap.  !«'. 

(t)  Ibid. 

(s)  c  Inaperçues,  dit  Texcellent  comte  de  Stolberg,  inconnues  à  un  monde  couvert 

•  des  temples  des  idoles,  à  une  époque  où  les  passions  les  plus  sauvages  s'agitaient  avec 

•  une  frénésie  telle  que  Timagination  en  est  épouvantée,  ces  saintes  personnes  étaient 

•  pieusement  réunies,  et  avec  elles  des  vertus  inconnues  au  monde,  et  pour  lesquelles 
>  le  monde  n'avait  point  de  nom  :  l'Humilité,  la  Foi,  l'Espérance,  l'Amour.  »  (Hist,  de 
Jésus-Christ,  tome  II,  p.  470.) 
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>  fineot  ëpoaTantés  de  ce  que  cbacan  d*eux  les  entendait  parler  en  sa 

9  langue  (f).  » 
ff  Alors  Pierref  te  présentant  avec  Us  onze  apôtres,  élera  sa  Toix,  et  leur 

«  dit  :  0  Juifs,  et  vous  tons  qui  demeurez  dans  Jérusalem,  considérez  ce 
i  que  je  Tais  tous  dire,  et  soyez  attentifs  à  mes  paroles  (s)...  i  Suit  la  pre- 
nière  prédication  de  TÉglise  par  la  bouche  de  son  chef,  qui  entraîne  la 
cooTersion  de  trois  mille  hommes.  Voilà  le  vaisseau  de  TÉglise  mis  à  flot. 
Tiennent  ensuite  les  persécutions,  la  captivité  de  Pierre,  la  lapidation  de 
saint  ÉUenne,  qui  enfante  la  conversion  de  Paul,  Tun  de  ses  bourreaux,  et 
en  fait  Tapôtre  des  gentils;  insensiblement,  selon  la  promesse  divine,  la 
foi  remplit  Jérusalem,  la  Judée,  la  Samarie,  la  Grèce,  la  Thessalie,  et  perce 
jusqu'à  Rome.  Comme  un  incendie  allumé  au  cœur  d*une  vieille  et  vaste 
forêt,  le  flambeau  de  la  foi  agité  par  Fesprit  de  Dieu  communique  le  feu 
divin  au  vieux  monde,  et,  de  proche  en  proche,  gagne,  s*étend,  élève  ses 
flammes,  embrase  et  dévore  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (s).  Au  reste, 
toutes  les  autres  prédictions  de  Jésus-Christ  sont  réalisées  de  point  en 
point  :  les  apôtres  sont  traités  comme  des  insensés  et  des  séditieux  ;  ils  sont 
persécutés,  ils  meurent  tous  dans  les  supplices,  et  fécondent  le  succès  de 
rÉvangile  par  une  vie  et  une  mort  qui  en  sont  la  plus  éloquente  prédica- 
tion. Dispersés  dans  tout  Funivers,  et  quelques-uns,  comme  saint  Paul, 
n'ayant  jamais  vu  leurs  frères,  ils  n'en  sont  pas  moins  unanimes  dans  leurs 
enseignements,  et  prêchent  tous  également  des  mystères  profonds,  où  les 
esprits  philosophiques  les  mieux  concertés  se  perdraient,  mais  où  l'esprit 
de  Dieu  qui  les  anime  leur  fait  dire  par  toute  la  terre  une  même  parole, 
leur  fait  rendre  un  même  son  (a).  Ils  conservent  surtout  l'unité  de  consti- 
lotion  qui  leur  a  donné  Pierre  pour  chef.  Pierre  personnellement  n'a  rien 
qui  le  recommande,  c'est  un  des  moindres  apôtres,  à  en  juger  par  son  génie 
et  ses  travaux  :  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc,  écriront  l'histoire  du 
Sauveur  ;  saint  Jean,  surnommé  Vaigle  de  Palhmos,  s'élèvera  dans  l'Apo- 
calypse jusqu'au  trône  de  TAgneau;  saint  Paul  sera  ravi  au  troisième  ciel, 
laissera  des  épîtres  immortelles,  et  enveloppera  toute  la  gentilité  dans  ses 
prédications;  Pierre  n'aura  rien  fait  qui  le  distingue,  il  aura  prêché  les 
Joifs  et  n'aura  laissé  que  deux  courtes  épitres,  dans  l'une  desquelles  il  fait 
réloge  de  saint  Paul.  Mais  Pierre  est  le  fondement  de  l'ËgUse  et  le  centre 
de  l'unité;  aucune  rivalité,  aucun  amour-propre,  aucun  faux  zèle,  ne  vien- 
dront lui  disputer  la  houlette  de  pasteur;  tous  les  évangélistes  rediront  à 
l'envi  les  diverses  circonstances  qui  lui  en  assurent  le  titre  (s);  il  aura  les 

(I)  Aeus  des  apôtres,  chap.  n,  t.  1  et  suiT. 

(t)  Ibid.,  T.  14. 

(s)  ignem  vent  mittere  in  terram;  et  quid  volo,  niti  ut  accendaturf  Luc,  xn,  49. 

(«)  In  omnem  terram  exiiit  sonus  eorum.  Rom.  x,  18. 

(i)  Il  est  remarquable,  iDdépendamment  des  textes  que  nous  aTons  cités,  que  les  ëfan- 
gélislet,  qui,  dans  le  dénombrement  qu'ils  font  des  apôtres,  ne  gardent  aucun  ordre 
certain,  s'accordent  toujours  à  nommer  saint  Pierre  ayant  tous  les  autres,  comme  le 
prcnûer. 
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prémices  de  tout;  il  sera  toujours  le  premier  :  le  premier  à  confesser  h 
foi  (i),  le  premier  dans  Tobligation  d'exercer  Tamour  (t),  le  premier  (e 
cette  remarque  admirable  est  de  Grotius)  qui  donne  Texemple  d^une  péni- 
tence austère  et  d'une  foi  renouvelée  (5),  le  premier  de  tous  les  apôtres  qn 
vit  Jésus-Christ  ressuscité  (4),  le  premier  témoin  de  cette  résurrection  de 
Tant  le  peuple  (s),  le  premier  quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des  apô 
très  (e),  le  premier  qui  confirma  la  foi  par  un  miracle  (7),  le  premier  i 
convertir  les  Juifs  (s),  le  premier  à  recevoir  les  gentils  (9),  le  premier  par 
tout,  visitant  de  ville  en  ville  tous  les  disciples,  comme  disent  les  Actes  (fo) 
et  objet  de  la  vénération  du  grand  Paul,  qui  quitte  ses  travaux  lointains 
et,  revenu  du  Irùisième  ciel,  le  vient  voir,  comme  dit  Bossnet,  et,  selon  U 
force  de  Toriginal,  le  contempler  (11). 

Enfin,  pour  consommation  du  mystère  de  Tunité,  c*est  Pierre  qni,  aprèi 
avoir  fondé  TÉglise  de  Jérusalem  en  Orient,  vient  fonder  en  empourprer  di 
son  sang  TÉglise  de  Rome  en  Occident  (i«),  et  y  commencer  cette  chaim 
de  pontifes  reconnus  et  proclamés  si  souvent  par  toutes  les  Églises  di 
Tunivers  comme  investis  de  la  suprématie  pontificale  en  la  personne  d< 
Pierre,  et  représentants  comme  lui  de  Jésus-Christ. 

Telle  est  FÉglise  étudiée  dans  son  institution. 

Celui  qui  en  a  conçu  le  plan,  posé  la  base,  dirigé  Faction,  assuré  k 
triomphe  jusqu'à  nous,  n'est-il  qu'un  homme?...  Eh!  quel  est  l'esprit  ùit 
cère  qui  ne  se  sente  entraîné  à  lui  dire  comme  Pierre  :  Vous  êtes  le  Christ, 
LE  Fils  du  Dieu  viv4!«t  ! 

(1)  Mattb.,  XVI,  16. 
{%)  Joann.,  xxi,  15. 

(s)  «  Pierre  est  particulièrement  désigné,  dit  Grotius,  comme  chef  de  la  troupe  apos 
»  tolique  (aux  apostotici  cœtus),  et  il  devient  par  là  un  exemple  frappant,  offert  à  tous 

•  de  la  faiblesse  humaine,  d'une  pénitence  austère,  et  d'une  foi  renouvelée.  En  lui  si 
»  montre,  ce  dont  Jésus  Christ  avait  parlé,  la  joie  des  anges  causée  par  le  pécheur  oon* 

•  verti.  >  (Grotius,  cité  par  Stolbcrg,  Histoire  de  Jésus  Christ,  tome  II,  p.  388.)  —  Bossoel 
a  dit  aussi  :<  Tout  concourt  à  établir  sa  primauté;  oui,  mes  frères,  tout,  jusqu'à  ses 

•  fautes,  qui  apprennent  à  ses  successeurs  à  exercer  une  si  grande  puissance  avec 
»  humilité  et  condescendance.  >  (Sermons  sur  Vunité  de  l'Église.) 

(4)  1  Cor.,  XV,  5. 
(s)  Act.,  n,  14. 

(6)  Act.,  1, 15. 

(7)  Act.,  III,  6, 7. 
(s)  Act.,  Il,  14. 

(9)  Act.,  X,  14. 

(10)  Act.,  rx,32. 
(ii)Galat.,  1, 18. 

(it)  £useb.,  Bist,  eccL,  lib.  11,  cap.  25. 
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DU  PROTESTANTISME. 

n  o*appartieDt  qa*à  la  Vérité  de  gagner  à  être  combattue.  Si  TËglise, 
depais  le  moment  où  elle  fut  fondéepar  Jésus-Christ  jusqu'à  ce  jour,  n*avaU 
souffert  aucune  persécution,  nous  n'aurions  pas  connu  tout  ce  qu'il  y  a  de 
îie et  d'immortalité  dans  son  sein;  si  elle  n'avait  été  attaquée  par  les  hé- 
résies, son  antiquité  et  sa  ûliation  avec  Jésus-Christ  eussent  paru  suspectes 
anx  générations  suivantes,  sa  doctrine  fût  demeurée  confuse  et  indéûnie,  et 
son  autorité  se  Ait  affadie  dans  une  soumission  qui,  à  force  d'être  continue 
«t  générale,  ne  se  présenterait  plus  à  nous  aujourd'hui  que  comme  un 
préjugé. 

liais  les  persécutions,  en  battant  le  fondement  de  l'Église  et  lui  enlevant 
tOQs  les  étais  humains,  ont  mis  à  nu  la  main  puissante  qui  la  porte,  et 
confirmé  la  solidité  de  cette  parole  :  Que  les  portes  de  V enfer  ne  prévaudraient 
pat  contre  elle.  Les  hérésies  d'autre  part,  en  levant  successivement  l'éten- 
dard de  la  nouveauté  contre  cette  institution,  ont  fait  ressortir  son  antiquité, 
soo  unité,  son  infaillibilité;  ont  amené  des  promulgations  de  sa  doctrine 
qni  tout  en  n'ayant  d'abord  pour  objet  que  de  confondre  l'erreur  des  héré- 
siarques, nous  ont  fait  connaître  tous  les  trésors  de  la  foi,  nous  ont  initiés 
à  la  connaissance  élémentaire  de  tous  ses  dogmes,  de  leur  enchaînement 
oécessaire,  de  leur  dépendance  mutuelle,  de  l'esprit  et  de  tout  l'ensemble 
de  la  doctrine  chrétienne,  et  ont  ainsi  éclairé,  vivifié  notre  obéissance  et 
ootre  foi.  De  sorte  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que  les  persécutions  et  les 
bérésies  ont  été  nécessaires  pour  féconder  le  germe  divin  déposé  dans  le 
sein  de  l'Église,  et  qu'elle  n'est  pas  moins  redevable  de  ses  triomphes  aux 
Dioclétien  et  aux  Arius  qu'aux  Constantin  et  aux  Origène. 

C'est  un  magnifique  spectacle  que  ce  triomphe  de  la  vérité  catholique! 
née  dans  le  sang,  nourrie  dans  les  persécutions,  pouvant  compter  les  ar- 
ticles de  son  symbole  par  les  révoltes  de  ses  apostats,  Jes  stigmates  de  sa 
divinité  par  les  blessures  que  lui  ont  faites  les  tyrans,  et  dire  aux  incré- 
dules de  tous  les  temps  ce  que  le  Christ  ressuscité  disait  à  son  apôtre  : 
«  Portez  ici  votre  doigt,  et  eonsidérez  les  blessures  qu'ils  ont  faites  à  mes 
»  mains;  approchez  ici  votre  main,  et  mettez-la  dans  mon  côté,  et  ne  soyez 
»  pas  incrédule,  mais  fidèle  (i).  » 

Telle  est  l'histoire  de  l'Église,  qu'on  pourrait  intituler,  comme  le  dit 
très-bieo  Pascal,  Histoire  de  la  Vérité. 

Ce  point  de  vue  nous  conduit  à  parler  de  la  grande  hérésie  qui  a  fermé 
la  marche  de  toutes  les  autres,  et  à  mettre  le  doigt  dans  la  lai^e  plaie  du 

(i)  Jean,  chap.  xz,  ?.  27. 
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protestantisme,  non  pour  repousser  les  atteintes  de  cette  hérésie,  car  elles 
n*ont  été  réellement  funestes  qu'à  elle  seule,  mais  pour  y  puiser  au  con- 
traire de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  la  vérité  de  cette  Église,  qui, 
exempte  de  sollicitude  pour  elle-même,  ne  peut  pleurer  que  sur  ses  enfants, 
dont  elle  fait  tourner  la  révolte  à  la  manifestation  salutaire  de  son  au- 
torité. 

Dieu  m*est  témoin  (et  le  ton  qui  a  régné  jusqu'ici  dans  cet  ouvrage  le  dit 
déjà)  qu'il  est  loin  de  mon  cœur  de  vouloir  raviver  des  dissentiments  entre 
des  frères  séparés  par  la  foi,  mais  si  unis  souvent  par  l'estime  et  quelque- 
fois par  l'amitié,  et  qui,  même  sous  le  rapport  de  la  foi,  sont  au  moins 
d'accord  sur  le  désir  d'un  rapprochement,  et  à  la  veille  peut-être  de  s'em- 
brasser dans  le  sein  de  leur  mère  commune!  Mais  l'honneur  de  cette  mère, 
l'intérêt  bien  compris  de  ses  enfants,  exigent,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
rente naturellement,  une  explication  qui  ne  serait  pas  charitable  si  elle 
était  timide,  et  qui  ne  peut  se  faire  pardonner  sa  tentative  qu'à  force  de 
droiture  et  de  sincérité. 

Je  mets  en  thèse  : 

Que  l'Église  catholique  est  à  Jésus-Christ  ce  que  Jésus-Christ  est  à  Dieu; 
c'est-à-dire  que  si  Jésus-Christ  est  le  seul  fondement  inébranlable  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  toutes  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel,  l'Église 
catholique,  à  son  tour,  et  le  seul  fondement  de  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ.  En  sorte  que  quitter  le  sentier  de  l'Église,  c'est  quitter  la  seule  voie 
qui  conduit  à  Jésus-Christ;  comme  quitter  Jésus-Christ,  c'est  quitter  la 
seule  voie  qui  conduit  à  Dieu  :  qu'ainsi  le  protestantisme  tourne  invinei- 
blement  au  déisme,  et  du  déisme  à  l'athéisme  et  à  l'impiété. 

En  effet  : 

I.  Admettons  un  instant  que  l'institution  de  l'Église  n'est  pas  un  ouvrage 
divin,  ou  qu'elle  a  cessé  de  l'être;  sortons  de  ce  chemin,  et  alors  je  dis  que, 
dès  ce  moment,  nous  entrons  dans  le  doute  le  plus  vaporeux,  et  cependant 
le  plus  légitime,  sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ;  je  dis  plus,  je  soutiens 
que,  logiquement,  nous  ne  pouvons  pas  y  croire. 

Si  Jésus-Christ  nous  apparaît  comme  un  Dieu,  c'est  surtout  en  ce  qu'il 
est  venu  sauver  le  monde.  Enlevez-lui  cette  qualité  de  Sauveur,  et  vous 
lui  enlevez  le  caractère  distinctif  de  sa  divinité.  Aussi  lui-même,  répondant 
à  ceux  qui  venaient  de  la  part  de  Jean  lui  demander  s'il  était  le  Messie 
promis,  disait  :  RapporUx-lui  que  les  pauvres  sont  évangélisés  (f),  c'est-à- 
dire  la  généralité  et  le- commun  des  hommes,  et  particulièrement  les  pau- 
vres, les  simples  et  les  ignorants,  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  aussi  bien 
que  les  scribes  et  les  pharisiens. 

(0  Mattb.,  chap.  xi,  t.  S. 
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Or,  [Mor  érangëliser  ainsi  la  généralité  et  le  commun  des  hammes  de 
UW8  k»  Ueax  et  de  tons  les  temps,  et,  comme  il  le  dit  lai-méme  encore, 
kmiit  U$  natiam....  ju$qu*à  la  eaniommatUm  des  tièeles,  il  a  fallu  qn*il  se 
fflfi  en  rapport  uniTersel,  perpétuel  et  yulgaire,  avec  tout  le  monde,  et  qu*il 
poirrAt  tons  les  hommes  d*un  moyen  visible  et  sûr  d'arriver  à  la  connais- 
saoce  de  la  même  vérité.  —  Et  maintenant,  pour  cela,  lui-même  n*ayant 
&ùt  que  passer  comme  homme,  il  a  dû  nécessairement  laisser  quelque  part, 
après  loi,  an  dépôt  de  son  pouvoir,  de  sa  parole  et  de  ses  grâces;  un  oi^ane 
et  un  interprète  visible  et  authentique  de  ses  volontés,-  qui  fût  «in  comme 
lai,  comme  la  vérité,  et  univertel,  et  perpétuel,  et  vulgaire,  comme  les  géné- 
raUons  des  hommes  qui  devaient  se  succéder;  qui  fit  chaîne  et  continua- 
tion de  lui  à  nous  tous,  et  que  tout  le  monde  pût  facilement  reconnaître  et 
eoQsulter  comme  la  suite,  et,  si  j*ose  ainsi  dire,  Textension  et  le  prolonge- 
ment de  sa  personne.  —  Autrement,  je  le  répète,  Jésus-Christ  est  sans 
eommunication  avec  le  monde;  son  passage  sur  la  terre  n*est  qu'un  acci- 
dent historique,  sans  suite  et  sans  relation  avec  nous;  il  n'est  pas  le  Sau- 
Teor  du  monde,  il  n'est  pas  Dieu.  Il  faut  renoncer  à  la  qualité  de  chrétien 
et  passer  dans  les  ry  gs  des  purs  déistes,  ou  reconnaître  cela. 

Cela  posé,  je  le  demande,'  -r-  et  ici  la  question  devient  pressante,  —  y 
a-t-il,  autre  part  que  dans  TÉglise  catholique,  rien  au  monde  qui,  en  par- 
tant immédiatement  de  la  personne  de  Jésus-Chrisl,  soit  arrivé,  sans  inter- 
ruption et  sans  variation,  jusqu'à  nous,  et  présente  des  garanties  d'avenir 
pour  les  générations  futures,  portant  en  soi  ces  grands  caractères  d'uMiTÉ, 
d'u^nnaiSALiTÉ,  de  perpétuité,  se  détachant  de  tout  le  reste,  et  se  distinguant 
aux  yeux  de  tous  comme  un  centre  de  ralliement  universel,  comme  une 
chaîne  non  interrompue  de  tradition,  comme  un  oracle  et  un  interprète 
communs  de  la  parole  de  Jésus-Christ? 

La  réponse  ne  peut  être  douteuse  :  il  n'y  a  rien  au  monde  que  l'Église 
catholique  qui  présente  ces  caractères.  Il  y  a  même  cela  de  remarquable 
que  si,  en  dehors  du  christianisme,  il  y  a  eu  de  tous  temps  des  Religions 
fausses  qui  ont  voulu  se  faire  passer  pour  vraies,  dans  le  christianisme  il 
n'y  a  pas  eu  plusieurs  Eglises  qui,  partant  de  Jésus-Christ,  aient  fait  con- 
fusion avec  la  véritable.  Le  moindre  embarras  ne  peut  donc  exister  à  cet 
égard;  il  n'y  a  eu  qu'une  seule  Église  depuis  Jésus-Christ,  c'est  l'Église  ca- 
tholique, la  grande  Église,  comme  l'appelaient  les  païens;  ou  plutôt  c'est 
tout  uniment  ÏÈglise,  qui  est  véritable,  ou  bien  il  n'y  en  a  pas;  ce  qui  fai- 
sait dire  à  Luther  :  a  Nul  ne  pourra  ôter  à  nos  adversaires  ce  titre  d'Église, 
»  duquel  étant  armés,  ils  nous  condamneront  et  ils  nous  perdront  (i).  » 

Donc,  si  l'Église  catholique  n'est  pas  un  organe  divinement  institué,  di- 
îioement  gouverné  par  Jésus-Christ  lui-même  pour  communiquer  avec  le 
monde,  Jésus-Christ  est  sans  communication  directe  avec  le  monde;  donc 
il  n'est  pas  le  Sauveur  du  monde,  donc  il  n'est  pas  Dieu.  De  sorte  qu'il 

(I)  LnUier,  sur  le  cbap.  vi  de  la  Genèse. 
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Ciat  nécessairement  opter  entre  le  christianisme  et  le  déisme,  ei  que  le 
protestantisme,  qui  veut  se  fixer  entre  deux,  est  irrationnel. 

La  force  de  cette  conclusion  est  telle,  que,  longtemps  avant  le  protestan- 
tisme, saint  Augustin  Tavait  déduite  dans  toute  sa  rignenr,  en  proclamant 
qu'il  ne  croirait  pas  à  V Évangile,  s'il  n'y  était  mû  par  Vautoriti  de  r£- 
glise  (i). 

Par  la  même  raison,  plusieurs  protestants  célèbres  oui  abjuré  le  christieh 
nisme,  et  s'en  sont  expliqués  dans  les  termes  suivants  :  t  Si  dans  la  Reli- 
>  gion  on  part  d*un  principe  supematuralistique,  dit  Staudiin  (s)  (tel  qu'une 
»  révélation  écrite,  la  Bible,  par  exemple,  ou  le  Koran),  il  faut  nécessairû' 
»  ment  admettre  que  la  Divinité,  qui  a  donné  une  révélation  à  rhomnie,doit 
»  avoir  songé  aussi  à  empêcher  que  le  sens  de  cette  révélation  ne  fût  pas 
»  abandonné  à  Tarbitraire  d'un  jugement  subjectif.  Cette  inconséquence  de 
»  Jésus-Christ  (de  n'y  avoir  pas  songé)  ne  me  permet  de  voir  eo  lui  qu'un 
»  sage  bienfaisant,  i — David  Georgius,  homme  de  Dieu  et  d'une  sainte  vie, 
au  dire  d'Osiandre,  son  biographe,  a  écrit  :  a  Si  la  doctrine  de  Jésus-Chrisl 
»  et  de  ses  apôtres  eût  été  vraie  et  parfaite,  l'Église  qu'ils  avaient  fondée 
1  se  fût  maintenue;  mais  comme  il  est  manifeste,  selon ^i,  que  Fantechrist, 
»  c'est-à-dire  la  catholicité,  l'a  renversée,  il  est  hors  de  doute  que  cette  doc- 
1  trine  était  fausse  et  imparfaite  (s).  »  —  Enfin  Ochin,  homme  d'un  juge- 
ment solide,  et  à  lui  seul  plus  savant  que  V Italie  entière,  dit  Calvin,  formu- 
lait ainsi  la  même  conclusion  :  t  Considérant,  d'un  côté,  comment  il  se 
»  pourrait  faire  que  l'Église  eût  été  établie  par  Jésus-Christ  et  arrosée  de 
»  son  sang;  de  Tautre,  comment  elle  a  pu  être,  ainsi  que  nous  le  voyons, 
»  renversée  de  fond  eu  comble  par  la  catholicité,  fen  ai  conclu  que  celui 
»  qui  l'a  établie  ne  pouvait  être  le  Fils  de  Dieu,  car  il  a  évidemment  manqué 
»  de  providence  (a),  b  Et,  d'après  ces  réflexions,  Ochin  renonça  au  protes- 
tantisme, et  se  fit  juif. 

Voilà,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  une  erreur  rationnelle,  parce  qu'elle  est  con- 
séquente avec  elle-même.  Erreur,  erreur  funeste  de  ne  pas  voir  précisé- 
ment, dans  l'Église  catholique,  l'instrument  de  la  providence  de  Jésus-Christ 
pour  la  propagation  et  la  conservation  de  sa  doctrine  dans  le  monde,  ei 
d'avoir  laissé  surprendre  sa  foi  dans  la  promesse  divine  par  quelques  désoi^ 
dres  de  discipline  qui  n'ont  jamais  porté  sur  le  fond  de  l'enseignement  ca- 
tholique, seul  investi  du  privilège  de  l'infaillibilité;  —  mais  enfin,  cette  er- 
reur commise,  conséquence  et  droite  raison  à  conclure  par  contre-coup 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu.  —  11  n'y  a  de  christianisme  raisonnable 
que  dans  le  catholicisme;  rejeter  celui-ci,  c'est  rejeter  implicitement  celui-là, 

(i)  Evangelio  non  crederem,  ni$i  me  Eccletiœ  commoveret  auetoritas*  Aug.,  Bpisi. 
fundam.j  cap.  5. 

(t)  Magaiin  de  l'histoire  de  la  Religion,  par  M.  Staudiin,  3*  partie,  p.  83. 
(s)  Ces  paroles  sont  citées  dans  sa  vie,  imprimée  à  Anvers  en  1518. 
(4)  Dialogues  sur  le  Protestantisme,  ouvrage  composé  en  Angleterre,  sous  le  règne 
de  Charles  II,  p.  55. 
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pirte  que  c*esl  refuser  à  Jésus-Cbrist  TaUribut  distiaciif  de  la  divinité  :  la 
proTideDce;  plus  que  cela,  c*est  lui  imputer  ud  manque  de  prudence  qui 
ne  permettrait  pas  même  de  voir  en  lui  un  homme  supérieur. 

Cest  là  le  grand  argument  contre  lequel  viennent  échouer,  Tun  après 
Taoïre,  tous  les  efforts  du  protestantisme  pour  rester  chrétien,  et  que  Tex- 
périence  de  ses  écarts  et  de  ses  chutes  est  venue  grossir  comme  des  débris 
sv  un  écueil. 

Nos  frères  séparés,  cependant,  ont  prétendu  pouvoir  garder  la  foi  en 
Jésas-Cbrist  en  rejetant  l'antique  autorité  de  TÉglise,  et  ils  se  sont  flattés 
de  faire  en  cela  acte  d*indépendance  et  de  raison,  lis  n*ont  donc  pas  re- 
marqué que  c*est  cette  autorité  même  qui  sauve  notre  indépendance  et 
notre  raison,  en  nous  donnant  le  seul  fondement  rationnel  et  philosophique 
de  la  croyance  en  Jésus-Christ;  que,  sans  ce  fondement,  la  foi  en  Jésus- 
Gbrist  ne  devient  qu*un  préjugé;  que  le  joug  de  cette  foi  et  de  tout  ce  qui 
s'y  rattache  est  d*autant  plus  pesant  pour  la  raison  que  nous  le  portons  seul, 
et  sans  y  être  aidés  par  le  grand  concours  de  TÉglise;  qu*en  dehors  de  cette 
îoie  lumineuse,  au  bout  de  laquelle  nous  voyons,  nous  touchons  pour  ainsi 
dire  Jésus-Christ,  il  n*y  a  plus  que  conjectures,  opinions  humaines,  aperçus 
fagues  et  incomplets,  ténèbres  pleines  de  fantômes  et  de  variations,  au  sein 
desquelles  on  ne  peut  continuer  à  traîner  le  joug  de  la  foi  qu'en  condam- 
naat  sa  raison  à  l'esclavage  le  plus  intolérable,  et  en  rencbaîuant  dans  le 
champ  même  de  sa  liberté.  C'est  là,  en  effet,  qu'aboutit  fatalement,  mais 
jastement,  le  protestantisme,  ou  bien  à  rouler  jusqu'au  déisme,  jusqu'au 
scepticisme,  ou  bien  à  ne  pouvoir  s'arrêter  sur  cette  pente  si  féconde  en 
'îertiges  qu'en  jetant  un  interdit  sur  sa  raison. 

Le  catholique  ne  croit  pas  exclusivement  à  sa  propre  raison  en  matière  de 
foi,  c'est  un  trop  dangereux  appui  (i);  il  ne  croit  à  la  raison  et  à  rinfalli- 
bilité  d'aucun  homme  au  monde;  il  ne  se  rend  pas  même  à  l'autorité  de 
telle  école  ou  de  tel  concile  local  et  particulier,  mais  à  rinfaillibilité  de 
toute  l'Église  réunie  dans  son  universalité  et  dans  sa  perpétuité,  c'est-à- 
dire,  à  ce  qu'elle  a  toujours  affirmé  d'une  manière  unanime  de  tous  les 
points  de  l'univers,  pendant  dix-huit  cents  ans,  touchant  Jésus-Christ  et  sa 
doctrine  :  la  base  la  plus  large,  la  plus  sûre,  la  plus  visible,  et  la  plus  hono- 
rable qui  puisse  être  donnée  à  la  foi.  Même  au  point  de  vue  humain,  que 
peut-on  voir  de  plus  imposant  et  de  plus  sagement  combiné  qu'une  telle 
garantie?  Remarquez-le  en  effet  :  A  l'origine  du  christianisme  on  touchait 
aox  temps  apostoliques,  et  le  souvenir  des  paroles  et  des  actes  de  Jésus- 
Christ  était  encore  récent;  la  tradition  catholique  se  recommandait  dès  lors 
par  son  abouchement  immédiat  avec  la  vérité  même.  Depuis  lors  cette  ga- 
rantie de  proximité  a  été  en  s'affaiblissant  par  la  dispersion  des  apôtres  et 

(1}  Il  y  croit,  et  il  a  cela  de  commun  avec  le  protestant;  mais  non  exclusivement,  et 
c'est  en  cela  qu'il  en  diffère.  Reste  à  savoir  si  la  raison  naturelle  peut  être  exclusivement 
compétente  pour  juger  une  vérité  sunuuurelle,  et  »i  cela  même  n'est  pas  contre  la 
raison  :  c'est  ce  que  nous  verrons. 
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de  iears  saccessears  dans  tout  Tanivers,  el  par  tout  ce  qae  la  divarsité  dea 
temps  et  des  lieui  aurait  dû  apporter  d^élémeots  hétérogènes  dans  la  doc- 
trine. Mais  Toici  qu*une  garantie  nouvelle  se  foriùe  en  raison  même  de  ces 
causes  de  détérioration  de  Tancienne,  et  qu*elle  grandit  k  mesure  que  nous 
nous  éloignons  :  s'il  arrive  en  effet  que,  malgré  toutes  ces  causes  d'altéra- 
tion toujours  croissantes,  chaque  Siège  particulier  se  trouve  avoir  conservé 
identiquement  la  même  doctrine,  et  que,  soit  qu*on  les  interroge  séparé- 
ment, soit  qu'elles  se  réunissent  à  Fappel  universel  qui  leur  est  fait  par  le 
chef.de  la  catholicité,  les  traditions  de  toutes  les  Églises,  sans  discussion 
aucune,  se  rencontrent  et  se  confondent  dans  une  seule  et  unique  tradition, 
et  que  cette  exclamation  générale  se  fasse  entendre  :  «  Telle  est  la  foi  de 
9  nos  pères,  c'est  ainsi  que  nous  pensons  tous  (i)  I  »  on  aura  alors  une  ga- 
rantie de  vérité  d'autant  plus  forte  que  son  résultat  sera  en  raison  inverse 
de  ses  éléments  humains,  et  qu'il  en  aura  triomphé  (t).  Or,  telle  est  la  mé- 
thode catholique,  et  tels  ont  toujours  été  ses  résultats;  on  n'a  jamais  pu  la 
convaincre  du  contraire  (s).  Méthode  admirable  et  vraiment  décisive  de 
conserver  et  d'atlester  la  vérité,  en  la  plaçant  ainsi  sous  la  sauvegarde  d'une 
tradition  publique,  exempte  de  tyrannie  parce  qu'elle  part  de  l'universalité, 
exempte  de  confusion  parce  qu'elle  se  résume  dans  l'unité! 

C'est  cette  méthode  que  rejette  le  protestant,  pour  suivre  celle  du  préjugé 
individuel. 

Toutefois,  il  faut  bien  qu'il  ait  un  indice  quelconque  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  doctrine  chréiicnne,  sur  la  personne  de  son  fondateur,  sur 
ses  enseignements,  sur  ses  préceptes,  sur  tout  ce  qu'il  a  voulu  que  nous 
croyions  et  que  nous  pratiquions. 

Cet  indice,  unique  base,  unique  règle  de  la  foi  du  protestant,  c'est  VÉcri- 
ture,  et  rien  que  VÈcrilure, 

La  Bible  toute  seule,  sans  commentaire,  sans  interprétation,  sans  secours 
aucun  autre  que  la  raison  individuelle  de  chaque  homme  eu  particulier, 
voilà  le  type  que  Jésus-Christ  aurait  laissé  aux  hommes  de  sa  doctrine,  et 
sur  lequel  chacun  serait  appelé  à  former  sa  fpi. 

Le  moyen  le  plus  abrégé  et  le  plus  sûr  de  vérifier  si  une  telle  méthode 
d'enseignement  est  digne  d'un  Dieu,  ce  serait  d'en  consulter  les  résultats; 
et  le  chaos  de  variations  que  nous  en  verrions  sortir  serait  la  marque  la 
plus  infaillible  qu'elle  ne  peut  appartenir  à  Fauteur  de  tout  ordre,  à  celui 


(i)  Forme  de  décisions  de  plusieurs  couciles. 

(t)  «  Serait-il  traisemblable,  disait  TertuUten,  que  tant  et  de  si  nombreuses  Églises 
»  se  fussent  réunies  pouV  la  même  erreur?  Où  doit  se  renoonuer  une  diversité  prodi- 
•  gieuse,  la  parfaite  unité  ne  saurait  régner;  Terreur  aurait  nécessairement  varié.  Non, 
>  ce  qui  se  trouve  le  même  parmi  un  si  grand  nombre  n'est  point  erreur,  mais  tradition.  » 
(Traité  des  descriptions,  f  xxvni.) 

(s)  La  doctrine  catholique,  puisée  à  ses  véritables  sources,  n'a  jamais  pu  être  con- 
vaincue de  la  moindre  diversité;  le  catholicisme  n'a  pas  à  redouter  une  histoire  des 
variations. 
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doqoel  il  a  été  dit  que  le  OUI  et  le  NON  ne  h  trouvent  pa$  en  lui;  maU  que 

M  ce  qui  est  en  lui,  EST  (i). 

Mais  ce  moyea,  déjà  si  victorîeusemeDt  employé  par  Bossaet,  a  le  tort  au- 
jiNud'hui  d*étre  trop  convaincant,  et  de  trancher  trop  vite  la  question. 
Comme  il  n*est  personne  qui  n'ait  dû  en  être  frappé  de  suite,  il  faut  que 
eeox  qui  ont  résisté  à  son  impression  y  soient  entièrement  insensibles,  et  il 
serait  inutile  de  le  leur  représenier.  Allons  donc  à  eux  par  une  autre  voie, 
par  celle  du  raisonnement,  en  réservant  toutefois  à  Targument  des  varia- 
tùnu  toute  son  influence,  qui  s*accroftra  de  la  découverte  de  ses  causes  et 
Tiendra  les  confirmer. 

II.  En  quittant  la  tradition  catholique  pour  s'attacher  exclusivement  à 
rÉcriture,  nos  frères  n'ont  fait  que  reculer  la  difiicullé  qui  les  a  déterminés 
à  se  séparer  de  nous,  et  ils  Font  rendue  même  tout  à  fait  insoluble. 

Pourquoi,  en  effet,  la  même  raison  qui  leur  a  fait  secouer  le  joug  de  Tau- 
torité  de  TÉglise,  ne  leur  a-t-elle  pas  fait  secouer  aussi  le  jougde  Tautorité 
de  rÉcriture? 

S'ils  sont  conséquents,  ils  répondront  que  c'est  parce  que  l'Écriture,  iso- 
lée de  la  tradiiion  catholique,  est  plus  digne  de  foi,  et  les  met  plus  en  rap- 
port direct  avec  Jésus-Christ  qu'accompagnée  de  cette  tradition. 

Eh  bien!  c'est  là  qu'éclate  une  première  erreur. 

Quel  est  le  fondement  de  la  foi  exclusive  du  protestant  dans  le  livre  qu'il 
a  dans  les  mains?...  Il  serait  fort  embarrassé  de  répondre  à  cette  première 
question. 

Le  livre  des  évangiles  a-t-il  été  écrit  par  Jésus-Christ?  —  nullement;  — 
dicté  par  Jésus-Christ?  —  nullement;  —  recommandé  par  Jésus-Christ?  — 
nullement. 

Nous  voyons  bien  que  Jésus-Christ  a  fondé,  dans  le  choix  et  dans  la  mis- 
sion des  apôlres,  un  enseignement  par  la  tradition  et  par  la  parole,  mais 
nulle  part  nous  ne  voyous  qull  ait  fondé  un  enseignement  par  l'Écriture, 
et  encore  moins  par  l'Écriture  exclusivement.  «  Le  Christ,  dit  saint  Jean 
•  Chrysostome,  n'a  pas  laissé  un  seul  écrit  à  ses  apôtres;  au  lieu  de  livres, 

V  il  leur  promit  le  Saint-Esprit.  C'est  lui,  leur  dit-il,  qui  vous  inspirera  ce 

V  que  vous  aurez  à  dire  (s),  p  ce  qui  faisait  dire  pareillement  à  saint  Augus- 
tin, parlant  aux  fidèles  :  Nous  sommes  vos  livres  (s). 

Et  remarquez  que  pour  tout  ceci  nous  nous  fondons  sur  l'Écriture  elle- 
même,  dont  se  prévaut  le  protestant;  elle  résiste  toute  seule  à  l'abus  qu'il 
veut  en  faire,  elle  le  désavoue;  et,  pour  le  confondre  de  ne  vouloir  que  la 
lire,  il  suffît  de  le  forcer  à  la  lire. 


(0  Jetus  Chrisius,  qui  in  vobis  per  nos  prœdicatus  est,  non  fuit  EST  et  NON,  sed  EST 
m  iltoftdt,  (CoriDtb.,  ii,  cap.  i,  v.  19.) 
(t)  Homel.  in  Malib.,  i,  1. 
(S)  Serm.  ±27. 

Il  V\ 


lâi  auptm  un. 

Nous  UsoDB,  en  efTet»  daos  le  livre  des  éTangiles,  qn^sprès  aToir  hdH  mm 
Église  sur  Pierre  et  les  douze  apôtres,  Jésus-Christ  leur  dit  :  «  Ctmimefed 
»  été  envoyé,  je  tous  envoie...  Allez  dooc,  imiruiiex  toutes  les  nations 
»  (docete  omnes  génies),  prêches  le  royaume  de  Dieu  (piLEmcàTE  regnum 
»  cc^orum),  leur  enseignant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  moi-même  en- 
»  seigné.  »  li  dit  même  ailleurs  :  «  Ne  vous  mettez  point  en  peine  comment 
»  vous  parlerez;  car  ce  que  vous  devrez  dire  vous  sera  donné,  puisque  ce 
»  n'est  pas  vous  qui  parlerez,  mais  que  c'est  VEsprit  de  votre  Père  qui 
»  parle  eu  vous,  i  —  Ailleurs,  parlant  de  tous  les  chrétiens  qui  viendront 
après  les  apôtres,  il  dit  :  «  Tous  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par  kwr 
m  parole;  »  et  enfin  il  ajoute,  pour  expliquer  la  perpétuité  de  cet  enseigne- 
ment :  a  Assurez-vous  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
»  siècles.  9 

On  le  voit  :  renseignement  par  la  parole,  la  parole  par  inspiration,  l'in- 
spiration promise  selon  le  besoin  de  TÉglise,  et  son  assistance  assurée  jus- 
qu*à  la  fin  des  temps,  voilà  le  seul  canal  officiel  de  la  difTusion  de  la  foi  par 
toute  la  terre,  et  qui,  des  apôtres  passant  jusqu'à  ta  consommation  des 
siècles,  doit  se  trouver  toujours  quelque  part,  c'est-à-dire  nécessairement 
dans  leurs  successeurs  réguliers,  dans  l'Église  :  comme  on  le  voit,  rÉcri- 
ture  n'y  est  pour  rien,  et  c'est  l'Écriture  même  qui  le  dit. 

Sans  doute,  il  y  a  quatre  livres  historiques  écrits  sur  la  vie  et  les  ensei- 
gnements du  Sauveur,  les  saints  évangiles;  il  y  a  pareillement  des  épitres 
écrites  par  les  apôtres  aux  premiers  chrétiens,  le  Nouveau  Testament  en 
un  mot,  que  TËglise  a  adopté  dès  l'origine,  comme  exact,  comme  fidèle, 
comme  inspiré,  et  que  tous  les  catholiques  vénèrent  avec  un  bien  plus 
juste  sujet  que  les  protestants;  mais  l'enseignement  qui  en  résulte  est  lui- 
même  subordonné  à  l'enseignement  par  la  tradition  et  par  la  parole,  qui 
préexistait  à  la  composition  de  ces  ouvrages,  qui  seul  avait  été  directement 
établi  par  le  Sauveur,  qui  avait  déjà  converti  tout  l'univers  avant  qu*un 
seul  mot  eût  été  écrit  ou  du  moins  publié,  et  qui  ne  pourrait  avoir  fait 
place  «xdu«irfmen(  aux  Écritures  qu'autant  qu'en  adoptant  celles-ci  l'Église 
aurait  abdiqué  la  constitution  qu'elle  tenait  de  Jésus-Christ.  Or,  il  n^en  est 
rien.  Ce  n'est  pas  dans  un  tel  but  que  les  épitres  et  évangiles  ont  été  écrits 
et  adoptés.  Jamais  ils  n'ont  été  considérés  par  leurs  auteurs  eux-mêmes  que 
comme  des  auxiliaires  de  l'enseignement  oral,  des  annexes  de  la  tradition, 
venant  s'y  mêler  accidentellement,  l'éclairer,  la  fortifier  sans  doute,  mais 
sans  l'exclure,  en  se  plaçant  au  contraire  sous  sa  sauvegarde,  et  en  rece- 
vant d'elle  le  secours  d'une  saine  interprétation. 

Aussi  les  évangélistes  eux-mêmes  nous  disent  qu'ils  n'ont  écrit  qu*une 
très-faible  partie  des  enseignements  qu'ils  ont  reçus  du  Sauveur  :  t  Jésus, 
M  dit  saint  Jean,  a  fait  encore  beaucoup  d'autres  choses;  et  si  on  les  rap- 
j»  portait  en  détail,  je  ne  crois  pas  que  le  monde  même  pût  contenir  les 
»  livres  qu'on  en  écrirait  (i).  i  On  ne  peut  donc  pas  admettre  que  les  évan- 

(i)  Joao,  diap.  xxi,  ? .  S5. 
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giles  cootiennent  tout  ce  qae  nous  deTons  saToir  et  croire  touchant  Jésus- 
Cbrist,  que  ce  soit  seulement  par  des  livre»  qu'on  ait  touIu  nous  le  trans- 
neure.  —  Mous  voyons  pareillement,  dans  les  épîtres  de  saint  Paul,  que 
ce  grand  apôtre  faisait  marcher  de  pair  la  tradition  orale  et  rÉcritnre,  la 
parole  écrite  et  la  parole  non  écrite,  et  réservait  même  certaines  parties  de 
soo  enseignement  pour  celle-ci  :  «  Conservez,  dit-il  aux  Thessaloniciens, 

•  les  traditions  qui  vous  ont  été  enseignées  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit  (i).  » 
—  c  Ce  que  vous  avez  appris  de  moi  devant  un  grand  nombre  de  témoins, 

•  écrit-il  à  Tlmothée,  donnez-le  en  dépôt  à  des  hommes  ûdèles,  qui  seront 

>  eax-mémes  capables  d'en  instruire  d*autres  («).  »  —  «  Je  désire  de  vous 
»  voir,  écrit-il  encore  aux  Romains,  pour  vous  communiquer  quelque  grâce 
»  spirituelle,  afin  de  vous  fortifier  (s).  »  Sur  quoi  saint  Jean  Chrysostome 
fait  celle  réflexion  :  a  11  est  évident  que  tout  n'a  pas  été  écrit,  mais  qu'il  y  a 
»  eo  sur  beaucoup  de  points  un  autre  enseignement,  et  qu'il  faut  croire  éga- 
»  lement  ce  qui  n'est  pas  écrit.  11  faut  donc  s'appuyer  sur  les  traditions  de 

>  rÉglise;  c'est  la  tradition,  et  c'est  assez  (4).  »  El  saint  Ambroise,  scrutant 
plus  profondément  le  dernier  passage  cité  de  saint  Paul,  dit  aussi  :  «  D'où 
»  vient  que  saint  Paul,  qui  corrige  les  Romains  par  ses  écrits,  leur  dit  ce- 

>  pendant  que  sa  présence  esl  nécessaire  pour  leur  communiquer  quelque 

>  grâce  spirituelle,  si  ce  n'est  parce  que  ce  qui  est  dit  autrement  que  de 
B  vive  voix  est  souvent  détourné  à  un  autre  sens?  Voilà  pourquoi  il  désire 

>  être  présent  pour  leur  enseigner  la  doctrine  évangéliquc  dans  le  sens 

•  qu'il  leur  en  écrit  (5).  » 

S'il  en  eût  été  autrement,  comment  aurait  donc  faii  cette  multitude  de 
peuples  barbares,  qui,  du  temps  de  saint  Irénée,  comme  lui-même  le  rap- 
porte, croyaient  en  Jésus-Christ  sans  papier  et  sans  encre,  et  portaient  le 
la/tti  écrit  dans  leur  cœur  par  le  Saint-Esprit,  en  demeurant  soigneusement 
Hèles  à  Vancienne  tradition  (e)?  —  Voyons-nous  nulle  part,  dans  les  Actes 
des  apôtres  et  dans  rhisloire  des  temps  postérieurs,  que  les  ministres  de 
rÉglise  se  fissent  suivre  d'un  bagage  de  livres,  et  qu'ils  fissent  précéder ^ 
leurs  prédications  de  leur  distribution?  Oublie-t-ou  que  l'imprimerie,  sans 
le  secours  de  laquelle  celte  reproduction  abondante  de  rEcriture  est  im- 
possible, ne  date  que  du  xv^  siècle?  et  conçoit-on  que  la  rapidité  de  la  con- 
version de  l'univers  au  christianisme  pût  s'accommoder  de  la  lenteur  et  de 
Hnsufiisance  de  tout  autre  mode  de  reproduction?  Et  puis,  qui  ne  sait 
quaux  premiers  siècles  du  christianisme  l'ignorance  où  était  plongé  le 
iQODde,  et  la  tendance  à  la  superstition,  que  le  paganisme  entretenait  en- 
core, avaient  fait  éublir  dans  toute  l'Église  la  sage  règle  de  ne  dévoiler  les 

(i)  Thessalon.,  2,  cap.  n. 

(t)  Thimotb.,  2,  cap.  11. 

(s)  Rom.,  1, 16. 

(4}  Hom.  lY,  in  2  Thessal. 

(s)  In  Epist,  ad  Rom,,  tome  III,  p.  24t. 

(•)  Adv,  Hœres,,  lib.  lu,  cap.  iv,  p.  205. 
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mystères  sacrés  de  la  doctrine  cbréUeane  aox  catéchamènes  que  saccessî- 
▼etneot,  et  ao  fur  et  à  mesare  que,  par  leur  conduite  et  leur  instruction, 
ils  dcTenaient  capables  de  les  recevoir?  Toutes  ces  raisons,  ei  bien  d*autres 
que  nous  laissons  de  côté,  font  voir  clairement  que  le  mode  d'enseignement 
établi  et  pratiqué  dans  le  cbristianisme  devait  être,  avant  tout,  celui  de  la  tra- 
dition, et  suppose  par  conséquent  une  autorité  enseignante  et  traditionnelle. 
C'est  ce  que  tous  les  Pères  de  TÉglise  ont  proclamé  à  l'envi.  Nous  en 
avons  déjà  cité  plusieurs;  qu'on  nous  permette  d'en  faire  entendre  un  seul 
encore  sur  un  grand  nombre  que  nous  taisons,  a  Â  quoi  servira-t-il,  de- 
»  mande  Tertullien,  de  recourir  aux  Écritures,  quand  Tun  affirme  ce  que 
»  Tautre  nie?  Apprenez  plutôt  qui  possède  la  foi  du  Cbrist,  à  qui  les  Écri- 
»  turcs  appartiennent,  de  qui,  par  qui,  et  quand  nous  est  venu  cette  foi  qui 
»  nous  a  rendus  chrétiens.  Là  où  vous  trouverez  la  vraie  foi,  là  seront  l'inal- 
»  térabie  pureté  des  Écritures,  leur  sens  réel,  et  toutes  les  traditions  chré- 
M  tiennes.  Le  Christ  choisit  ses  apôtres,  qu'il  envoya  prêcher  TÉvangile  à 
»  toutes  les  nations.  Ils  publièrent  ses  doctrines  et  fondèrent  des  églises,  de 
»  la  main  desquelles  d'autres  églises  reçurent  la  semence  de  la  même  doc- 
1  trine,  comme  cela  arrive  encore  tous  les  jours.  Maintenant,  pour  savoir  ce 
»  que  les  apôtres  enseignèrent,  c'est-à-dire  ce  que  leur  révéla  le  Christ,  il 
1  faut  avoir  recours  aux  églises  qu'ils  fondèrent,  et  auxquelles  iU  transmirent 
»  un  enseignement  oral,  en  même  temps  qu*ils  leur  adressèrent  leurs  épHres.  Car 
m  il  est  évident  que  toute  doctrine  conforme  à  la  foi  de  ces  églises  mères  est 

•  véritable,  puisqu'elles  la  tiennent  des  apôtres,  qui  la  tiennent  do  Christ, 
»  qui  la  tient  de  Dieu,  et  que  toutes  les  autres  opinions  sont  nouvelles  et 
»  fausses  (i).  > 

Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  est  inattaquable,  et  tout  homme 
éclairé  et  de  bonne  foi  est  obligé  de  s'y  ranger.  Aussi  ne  sommes-nous  pas 
surpris  de  voir  des  protestants  recommandables  venir  nous  prêter  appui, 
et  subir  eux-mêmes  l'ascendant  de  cette  vérité. 

Semler,  un  des  plus  célèbres  théologiens  protestants,  qui  a  beaucoup 
écrit  sur  le  Canon,  s'exprime  ainsi  (t)  :  —  a  C'est  faire  preuve  d'ignorance 
»  en  fait  d'histoire,  que  de  confondre  la  Religion  chrétienne  avec  la  Bible, 
»  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  chrétiens  avant  l'existence  de  celle-ci; 
»  comme  si  tels  ou  tels  n'avaient  pu  être  bons  chrétiens,  en  ne  connais- 

•  sant  qu'un  seul  des  quatre  évangiles,  ou  quelques  épftres  seulement  de 
»  la  collection  entière!  On  ne  pouvait  pas  songer  à  un  Nouveau  Testament 
»  complet,  avant  le  iv*  siècle,  et  cependant  on  n'a  pas  cessé  de  voir  de 
»  fidèles  disciples  de  Jésus-Christ  avec  plus  ou  moins  de  force  dans  leurs 
n  principes  et  leurs  sentiments,  suivant  qu'ils  étaient  parvenus  à  se  déta- 
il cher  plus  ou  moins  de  l'ancien  judaïsme.  » 

Un  docteur  protestant  plus  célèbre  encore,  Lessing,  dans  ses  OEuvres 
théologiques  posthumes,  s'exprime  ainsi  :  —  «  Toute  la  Religion  de  Jésus- 
Ci)  De  prœscript.,  cap.  xix. 
(s)  Êiémenu  historiques  de  Hirsching,  liy.  xzii,  p.  195. 
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1  Christ  était  déjà  exercée,  et  cependant  aucan  des  évangélistes  et  des  apô- 

>  très  n*avait  encore  écrit.  L^Oraison  Dominicale  était  récitée  avant  que 
>saiol  Matthieu  la  consignât  par  écrit;  car  Jésus-Christ  lui-même  avait 

>  enseigné  cette  prière  à  ses  disciples.  La  formule  du  baptême  était  usitée 
>a?ant  que  ce  même  saint  Matthieu  en  ût  mention;  car  Jésus-Christ  lui- 
iméme  Tavait  prescrite  aux  apôtres.  Si,  par  conséquent,  les  premiers 

•  chrétiens  n'étaient  pas  dans  le  cas  d*attendre,  pour  ces  points,  les  écrits 

>  des  apôtres  et  des  évangélistes,  pourquoi  eussent-ils  été  astreints  à  cette 

>  obligation  pour  d'autres  articles?  Comment,  après  avoir  prié  et  baptisé, 

•  conforméinent  à  la  maxime  de  Jésus-Christ  oralement  transmise,  eus- 

•  sent-ils  pu  se  refuser  à  suivre  la  même  méthode  pour  tout  ce  qui  regar- 
»  dait  nécessairement  le  reste  du  christianisme?  Mais,  dira-t-on,  si  Jésus- 

>  Christ  a  statué  ainsi  oralement  sur  ces  points,  pourquoi  D*en  a-t-il  pas 
i  agi  de  même  à  Tégard  de  tout  ce  que  les  apôtres  ont  enseigné  d'ailleurs 
i  de  lui  et  de  ce  que  le  monde  devait  en  croire?  —  Serait-ce  parce  que  le 
i  Nouveau  Testament  ne  fait  nulle  mention  d'une  pareille  maxime  ou  d'une 
i  pareille  disposition?...  —  Comme  si  les  auteurs  de  celle-ci  avaient  jamais 
9  prétendu  avoir  consigné  par  écrit  toutes  les  actions  et  toutes  les  paroles  de 
i  Jésus-Christ!  comme  s'ils  n*avaient  pas  expressément  dit  toct  le  contraire, 
i  dans  Vinlention  sans  doute  d'accorder  encore,  a  côté  d'eux,  de  la  place  aux 

i  TRADITIONS  !  J» 

Enfin,  dans  un  ouvrage  publié  dernièrement  par  M.  Newman  d'Oxford, 
ministre  anglican,  avec  l'approbation  de  l'ancien  professeur  royal  (regius, 
ffofessor),  après  avoir  dit  que  les  articles  principaux  de  la  foi  chrétienne 
0  étaient  divulgués  qu'avec  discernement  et  précaution  aux  catéchumènes 
de  la  primitive  Église,  l'auteur  continue  ainsi  :  —  a  Ceux  qui  n'ont  lu  que 

>  les  ouvrage  des  modernes  pourront  s'étonner  de  mes  paroles;  cepen- 
i  dant  une  étude  approfondie  de  la  question  prouvera  que  les  doctrines 

>  dont  il  s'agit  n'ont  jamais  eu  VÉcriture  comme  seule  base  d'enseigne- 
i  ment;  assurément  le  livre  sacré  n'a  jamais. été  destiné  à  nous  enseigner 
i  nos  croyances,  quoiqu'il  soit  certain  que  nous  pouvons  nous  en  servir 

>  pour  les  justifier,  lorsqu'on  iiou#  les  a  enseignées,  malgré  les  exceptions 

>  individuelles  qui  se  trouveraient  à  côté  de  la  règle  générale.  Dès  le  com- 

>  roencement,  TÉglise  a  eu  pour  règle  d'enseigner  la  vérité,  et  d'appeler 

>  ensuite  rÉcriture  en  témoignage  de  son  enseignement;  la  première  er- 

>  reur  des  hérétiques  a  été  de  négliger  cet  enseignement  et  d'entreprendre 

>  une  œuvre  dont  ils  sont  incapables,  celle  de  se  former  un  corps  de  doc- 

>  trinesdes  parcelles  de  vérité  qui  se  trouvent  dans  l'Écriture.  L'insuffisance 

>  d'une  étude  individuelle  de  l'Écriture,  comme  moyen  d'arriver  à  la  con- 

>  naissance  de  toute  vérité  qu'elle  renferme,  paraît  dans  ce  fait  :  Que  les 

>  symboles  et  les  docteurs  chargés  de  les  expliquer  ont  toujours  été  établis 
i  d'en  haut,  et  que  la  discordance  des  opinions  a  toujours  existé  là  où 
i  cette  institution  divine  a  manqué  (i).  » 

(i)  Us  Ariens  du  quatrième  siècle,  par  M.  Newmao,  p.  49.  —  Tant  de  bonne  foi  devait 
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Donc,  s'attacher  à  TÉcriture  en  rejetant  raalorité  traditionnelle  de 
l'Église,  c'est  aller  contre  TÉcriture,  qai  consacre  cette  aotorité»  et  qui  a 
été  origÎDaireinent  composée,  et  a  toujours  été  transmise  comme  devant 
marcher  sous  la  garde  de  la  tradition. 

Ainsi,  en  principe,  dans  la  foi  protestante,  on  peut  dire  que  le  fonde- 
ment repousse  rédiûce. 

III.  Mais  c*est  en  /at(  surtout  que  TÉcriture  se  retourne  contre  le  pro- 
testant, et  devient  pour  lui  la  source  des  plus  désolantes  difficultés. 

Qui  est-ce  qui  lui  garantit  que  le  livre  qu'on  lui  met  dans  les  mains, 
sous  le  nom  de  Bible,  est  réellement  le  corps  entier  et  exact  des  saintes 
Écritures?  qu'il  est  canonique,  qu'il  est  inspiré,  qu'il  est  divin?  Qui  lui 
assure  que  la  version  latine,  que  nous  lisons  sous  le  nom  de  Vulgate,  est 
une  version  pure  et  conforme  au  texte  original?  Que  dire  ensuite  des 
mille  versions  faites  dans  les  langues  vivantes?  combien  non-seulement 
d'inûdèles,  mais  d'empoisonnées,  le  siècle  de  la  réforme  en  a-t-il  versé 
dans  le  monde?  et  avec  quelle  facilité  ne  peut-on  pas  d'un  trait  de 
plume  et  dans  l'ombre  de  la  composition  typographique,  substituer  ou 
détourner  un  mot,  un  tour  de  phrase,  une  ponctuation,  et  par  là  changer 
du  tout  au  tout  les  dogmes  et  les  préceptes  les  plus  essentiels?  Les 
rapports  de  la  Société  biblique  constatent  qu'un  grand  nombre  de  versions, 
déjà  distribuées  parmi  les  peuples  qu'on  voulait  convertir  an  christia- 
nisme, ont  été  autant  que  possible,  retirées  de  leurs  mains,  à  cause 
des  absurdités,  des  impiétés,  et  des  innombrables  erreurs  qu'elles  conte- 
naient (i).  Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  alors  que  nous  voyons 
que  la  falsiGcation  des  textes  a  été  érigée  en  système  par  les  chefs  de  la 
réforme,  lesquels  ont  établi  et  pratiqué  que,  lorsque  le  texte  ne  s'explique 
pas  clairement,  et  qu'il  s'agit  de  réfuter  l'Église  romaine,  a  on  peut  ajVmter 
D  ou  retrancher  à  la  parole  de  Dieu  (i)?  »  EnÛn,  qu'on  juge  de  la  difficulté  de 
s'y  reconnaître,  par  cette  table  des  matières  d'un  ouvrage  protestant  inti- 
tulé Nouvelle  et  satisfaisante  méthode  d'établir  l'autorité  canonique  du  Nou- 
veau Testament  :  —  1°  que  la  tâche  d^ établir  Vautorité  canonique  des  livres 
du  Nouveau  Testament  est  pleine  de  graves  difficultés;  2"*  que  c'est  un  iujet 
d'une  extrême  importance;  5°  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  ne  sont  pas 

ramener  le  célèbre  docteur  à  l'institution  divine.  Depuis  notre  première  édition, 
M.  Newman  a  fait  abjuration  publique  de  l'hérésie. 

(0  Wiscmann,  Confér,  sur  le  Protest,,  I,  p.  146. 

(t)  Ainsi,  lorsque  Luther  conçut  le  dessein  de  prêcher  la  justification  parla  foi  sente, 
trouvant  dans  le  texte,  L'homme  est  justifié  par  la  foi,  il  ajouta  le  mot  seule.  Zwingle, 
ayant  à  enseigner  la  présence ^^urafiv^  du  Christ  dans  le  sacrement,  et  trouTtnt  que 
le  texte.  Ceci  est  mon  corps,  ne  s'y  prêtait  pas,  imagina,  à  la  place  du  mot  est,  de  mettre 
le  mot  signifie.  De  même,  pour  la  légitimité  du  mariage  des  prêtres,  avant  la  réforme^ le 
texte  disait:  Ne  sommes-nous  pas  libres  de  mener  avec  nous  une  rmwL^qui  est  notre  sœur? 
(Corioth.,  tx,  5.)  Maintenant  on  lit,  dans  plusieurs  Bibles  protestantes  :  Ne sùmmes-noms 
pas  libres  de  mener  avec  notu  omb  irocsi  qui  est  notre  sœur?  etc.» etc. 
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niuad^artîculer  une  ieuU  raison  pour  justifier  la  croyance  oà'Us  sont 
qits  les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  canoniques;  4"*  qu'il  existe  peu 
iouvrages  sur  cette  matière  (i). 

Que  feront  les  protestants  en  présence  de  ces  difficultés. 

Le  voici;  c'est  un  ministre  protestant  qui  parle  :  —  a  Ils  se  contenteront 
ides  traductions  les  plus  approuvées...;  en  cas  de  doute,  ils  (les  simples 

*  fidèles,  les  ignorants,  les  enfants!!!)  pourront  comparer  les  versions 
t  faites  par  des  docteurs  de  différents  partis....;  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
I  toutes  également  ûdèles  et  exactes  (il  peut  donc  y  en  avoir  d'inûdèles, 
>d*inexactes!!!),  il  n'en  est  pourtant  aucune  si  défectueuse  que  Ton 
I  n'y  trouve  suffisamment  ce  qui  est  nécessaire  à  la  foi  et  à  la  piété  (i).  » 

Ne  vous  récriez  pas  contre  l'absurdité  de  ces  expédients  et  ne  les  impu- 
tez pas  au  ministre,  mais  à  sa  doctrine.  C'est  une  conséquence  forcée  du 
protestantisme,  de  laisser  ses  partisans  dans  le  dénûment  le  plus  complet 
de  toute  autorité  dirigeante  et  enseignante.  Autrement,  pourquoi  aurait-on 
quitté  l'autorité  catholique,  la  plus  imposante  de  l'univers,  si  c'eût  été  pour 
subir  le  joug  de  toute  autre  autorité?  Ce  serait  une  autre  absurdité,  non 
moins  forte  que  la  première. 

Entre  ces  deux  absurdités  inévitables,  ou  de  constituer  chaque  fidèle  juge 
(Migé  de  l'authenticité  littérale  et  de  la  divinité  du  livre  qu'il  a  dans  les 
mains,  ou  de  lui  imposer  l'autorité  banale  de  la  coutume,  variable  à  l'inûni 
selon  les  sectes,  les  temps,  et  les  lieux  ;  après  lui  avoir  fait  quitter  la  grande 
lutorité  qui  ne  connaît  ni  sectes,  ni  temps,  ni  lieux,  c'est  cette  dernière 
absurdité  dans  laquelle  tombent  les  protestants,  tant  la  nature  et  la  raison 
feulent  une  autorité!  «  Certes,  il  est  étrange,  s'écrie  à  ce  sujet  un  protes- 

>  tant  fameux,  de  nous  voir  condamner,  comme  de  tous  les  actes  de  pa- 
1  pisme  le  plus  injurieux  pour  la  Divinité,  le  principe  de  l'autorité  de  l'Ê- 

*  glise  devenue  la  règle  souveraine  de  la  foi  ;  et,  en  même  temps,  admettre 
1  nous-mêmes  une  règle  identique;  avec  cette  seule  différence  que  les  pa- 

>  pistes  croient  à  l'Écriture  comme  à  la  parole  de  Dieu,  sur  la  foi  de  leur 

>  Église,  et  que  nous  y  croyons,  nous,  sur  la  foi  de  la  nôtre.  Il  faut  qu'on 

>  se  l'avoue  :  il  y  a  des  milliers  d'hommes  qui  professent  le  christianisme 

>  et  nourrissent  une  haine  violente  contre  ses  ennemis,  d'après  les  mêmes 

>  principes,  honteux  et  corrompus,  sous  l'influence  desquels  les  Juifs 

>  haïrent  et  crucifièrent  le  Christ.  On  doit  être,  disent-ils,  de  la  religion  de 

*  son  pays;  tout  homme  qui  professe  une  croyance  opposée  est  digne  de  re- 

>  proche.  Ils  sont  nés  et  ont  été  élevés  dans  ce  culte  (c'est  là  en  effet  la  seule 

>  raison  de  la  foi  protestante).  Si  ces  gens-là  étaient  nés  et  avaient  été  éle- 

>  vés  dans  la  religion  de  Mahomet,  ils  seraient  aussi  zélés  pour  l'Âlcoran. 

>  C'est  donc  le  hasard,  et  non  la  supériorité  de  leur  instruction  qui  fait  la 

>  différence  (s).  » 

(0  Ce  traité  est  du  révéreod  Jeremiah  Jones,  édité  à  Oxford  en  1837. 
(t)  Jaeob  Vemet,  instr,  chrit,,  tome  !<',  liv.  m,  chap.  vu 
U)  Eicbard  Baxter,  cité  par  Wisemann,  tome  I*'»  p.  131. 
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Mais  c'est  de  plas  près  encore  qae  le  protestantisme  est  conTiînco  dln- 
conséqueDce,  dans  son  attachement  exclusif  aux  Écritares. 

Le  catholique,  qui  ne  prend  pas  rÉcriiure  pour  fondement  exclusif  de  sa 
foi,  a  par  cela  même  un  ferme  motif  de  croire  à  Tauthenticité  et  à  la  sainte 
inyiolabilité  du  livre  des  Écritures  qui  lui  est  offert  par  TÉglise.  Pour  lui 
c'est  vraiment  un  livre  $acré,  et  qui  se  présente  comme  seul  entre  tous  les 
livres,  par  la  prérogative  dont  il  n'a  cessé  de  jouir  d'être  l'objet  de  la  vigi- 
lance et  de  la  ûdélité  d'un  dépositaire  infaillible  institué  par  Jésus-Christ 
lai-même,  et  qui  ne  peut,  humainement  parlant  même,  avoir  trompé,  tant 
est  tout  à  la  fois  universelle  et  compacte  la  société  qui  le  constitue.  —  Il 
y  a  du  reste  pour  le  catholique,  en  faveur  de  ce  livre,  un  allument  bien 
simple,  et  que  nous  empruntons  à  Tertullien  :  L'Église  catholique,  qui, 
avant  toutes  les  hérésies,  et  dès  le  commencement,  a  été  en  possession  des 
Écritures  et  s'est  formée  avec  elles  et  sur  elles,  n'a  eu  aucun  intérêt  à  les 
altérer,  mais  plutôt  à  les  conserver  intactes,  et  à  les  défendre  contre  les 
altérations  des  hérétiques,  qui  voulaient  les  détourner  à  leur  nouveau  sens, 
c  Ce  que  nous  sommes,  disait  Tertullien  aux  hérétiques,  les  Écritures  le 
n  sont,  et  dès  leur  origine.  Nous  sommes  chrétiens  par  elles,  avant  qu'il 
»  y  eût  rien  qui  nous  fût  contraire,  avant  que  vous  eussiez  pu  les  altérer. 
»  Toute  altération  a  pour  principe  la  haine  et  l'envie,  nécessairement  pos- 
»  térieures  et  étrangères  à  Tobjet  altéré.  Ainsi  un  homme  sensé  ne  pourra 
»  jamais  se  persuader  que  nous,  qui  sommes  nés  avec  les  Écritures,  noos 
9  les  ayons  corrompues  plutôt  que  nos  ennemis,  qui  sont  venus  après 
»  elles  (i).  9 

Tels  sont  les  fondements  de  la  confiance  du  catholique  dans  Tincor- 
niptibilité  et  dans  la  divinité  des  Écritures. 

Quant  au  protestant,  non-seulement  ces  fondements  de  confiance  lai 
échappent,  mais  ils  se  tournent  en  sujets  de  défiance  tels,  qu'il  doit  rejeter 
le  livre  des  Écritures  comme  le  plus  suspect  de  tous  les  livres. 

Et  d'abord  le  protestantisme,  ne  tenant  originairement  les  Écritures  que 
de  l'Église  catholique,  qui  en  était  dépositaire  depuis  quinze  siècles  («), 
doit  se  défier  au  plus  haut  d^ré  de  leur  intégrité,  précisément  parce 
qu'elles  ont  passé  par  les  mains  de  cette  Église,  et  qu'elles  y  sont  restées 
si  longtemps.  N'ayant  pas  foi  dans  rinfaillibilité  du  dépositaire,  il  ne  peat 
avoir  foi  dans  Tintégrité  du  dépôt.  Croyant  au  contraire  que  TÉglise  catho- 
lique est  une  Babylone  corrompue,  un  antechrist,  en  qui  tout  est  souillé, 
tout  est  perverti  de  fond  en  comble,  il  ne  doit  regarder  qu'avec  horrear 


(I)  Terlull.,  De  Prœscript.,  g  xxxnii. 

(t)  <  Nous  reconnaissons,  écrivait  Luther,  que  dans  le  papisnocest  la  vraie  Écriture 
9  sainte,,,.  Il  faut  bien  que  nous  leur  accordions  ce  qui  est  vrai  :  dans  le  papisme  il  y 

>  a  la  parole  de  Dieu,  la  mission  apostolique,  le  vrai  baptême,  le  vrai  sacrement  de 
»  l'autel,  la  vraie  clef  pour  la  rémission  des  péchés,  le  vrai  catéchisme....  El  quant  à 
9  l'Écriture  tainie  et  à  la  chaire,  c'est  de  lui  que  nous  les  avons  pris  :  sans  lai  qu'en 

>  saurionS'Dous?  »  (Tome  IV,  Witleoberg,  f»  £?7,  b,  etc.} 
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tout  ce  qoi  Tient  d'elle,  et  ne  peut  lui  emprunter  le  livre  des  Écritures  sans 
y  voir  à  chaque  ligne,  à  chaque  mot,  les  traces  de  raltéraiion.  Cependant, 
par  la  plus  insigne  de  toutes  les  inconséquences,  il  croit  à  Fintégrité,  plus 
qae  cela,  à  la  divinité  des  Écritures,  alors  qu*il  ne  peut  y  croire  que  sur 
la  parole  de  cette  Église  dont  cependant  il  rejette  Fautorité;  il  fait  le  fon- 
denent  de  son  amour  et  de  sa  foi  de  ce  qui  est  le  fondement  de  sa  déGance 
et  de  sa  haine,  et  il  tombe  par  là  sous  les  coups  de  cette  argumentation 
pressante  de  saint  Augustin  :  c  Choisissez  ce  que  vous  voudrez  ;  si  vous 
9  me  dites.  Croyez  aux  catholiques,  les  catholiques  m'avertissent  de  n*avoir 
m  en  vous  aucune  foi.  Si,  au  contraire,  vous  me  dites,  Ne  croyez  pas  aux 
9  catholiques,  alors  à  quel  titre  me  forceriez-vous,  par  TÉvangile,  à  la  foi 
9  du  manichéen,  puisque  si  j*ai  cru  à  TÉvangile,  ce  n*a  été  que  sur  la  pré- 
9  dication  des  catholiques?  Peut-être  vous  oserez  ajouter  :  Vous  avez  bien 
9  fait  de  croire  aux  catholiques,  lorsqu'ils  louent  TÉvangile;  mais  vous  avez 
9  tort  d'ajouter  foi  à  leurs  discours  lorsqu'ils  blâment  le  manichéen.  Me 
9  croirez-vous  donc  assez  insensé  pour  me  soumettre,  sans  recevoir  de 
9  votre  part  aucune  bonne  raison,  à  croire  ce  que  vous  voulez,  et  à  ne  pas 
9  croire  ce  que  vous  ne  voulez  pas  (i)?  » 

Que  si  le  protestant  se  voit  ainsi  accablé  par  l'inconséquence  de  sa  foi 
aux  Écritures  considérées  dans  leur  source  catholique,  quel  nouveau  sujet 
de  défiance  ne  doit-il  pas  trouver  dans  les  accidents  qu'elles  ont  courus, 
depuis  que,  détachées  de  cette  source,  elles  ont  été  jetées  sans  contrôle 
par  le  protestantisme  dans  le  monde  de  la  publicité  la  plus  vulgaire,  et 
qu'elles  y  ont  été,  depuis  trois  siècles,  continuellement  polluées  par  les 
passions? 

Les  Écritures  doivent  lui  apparaître  ainsi  doublement  suspectes  et  dans 
leur  source  et  dans  leur  cours  :  d'abord,  parce  qu'elles  viennent  de  l'Église 
catholique;  ensuite,  parce  que,  dans  le  protestantisme,  elles  ont  été  foulées, 
pliées,  faussées,  profanées,  par  mille  sectes  ardentes,  qui  se  les  ont  tour  à 
tour  opposées  sans  contrôle,  et  en  ont  fait  le  champ  banal  de  leurs  divisions. 

Ainsi,  en  rejetant  l'autorité  de  l'Église  pour  s'en  tenir  à  l'autorité  de 
FEcriture,  le  protestant  a,  par  cela  même,  porté  un  coup  mortel  à  cette 
dernière  autorité;  il  l'a  brisés  en  nous  l'opposant,  et  il  s'est  ôté  à  lui-même 
tout  fondement  raisonnable  de  sa  foi  en  Jésus-Christ. 

IV.  Mais  les  difficultés  sont  loin  d'être  épuisées.  Nous  n'avons  parlé  que 
de  l'intégrité  matérielle  et  de  la  canonicité  des  Écritures  :  que  sera-ce  donc 
de  leur  interprétation? 

Voici,  en  effet,  que  ce  livre  des  Écritures  tel  quel  est  un  livre  fermé  et 
comme  n'existant  pas  pour  la  plupart  des  hommes  :  le  commun  des 
hommes,  les  pauvres,  les  petits,  les  ignorants,  tous  ceux  dont  la  pensée  est 
restée  inculte,  et  dont  l'intelligence  est  plongée  dans  les  soucis  des  afXaiires, 

(i)  Angust,  Bpi9t,  fimdam.,  c.  5,  ed  Frob.,  p.  11& 

6. 
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dans  les  fatigues  et  les  travaux  du  corps,  on  ne  savent  pas  lire  les  Ëcrita- 
res,  on  ne  peuvent  pas  les  comprendre,  ou  enfin  n*ont  pas  le  calme  et  le 
loisir  nécessaires  pour  s*élever  à  la  sublimité  de  leurs  enseignements,  et 
en  extraire  un  symbole  de  croyance  et  un  code  de  morale.  Pour  cette  im- 
mense multitude  on  peut  dire  qu'il  n*y  a  pas  d'Évangile.  Dira-t-on  qu'ils 
peuvent  se  le  faire  lire  et  se  le  faire  interpréter?  mais  alors  ils  ne  pren- 
dront plus  pour  règle  de  leur  foi  le  livre  des  Écritures  interprété  par  lewr 
sens  privé  (règle  fondamentale  du  protestantisme),  mais  Topinion,  la  façon 
de  lire  et  de  voir  et  d'interpréter  d'un  étranger,  dont  rien  ne  leur  garantira 
la  fidélité  et  la  rectitude,  et  encore  moins  Vinfaillibilité,  sans  laquelle  il 
ne  saurait  cependant  y  avoir  de  foi. 

Le  protestantisme  ne  peut  échapper  à  son  propre  principe,  qui  est  tou- 
jours là,  derrière  lui,  et  le  pousse  à  chaque  instant  à  l'absurde.  NuUe  au- 
torité! tel  est  le  cri  de  guerre  qu'il  a  fait  entendre  en  se  séparant  de 
l'Église;  V Écriture,  et  rien  que  V Écriture  interprétée  pas  le  sens  privé! 
«  Jetons  de  c<)té,  disait  Luther,  tout  ce  vieil  échafaudage  de  l'ancienne  or- 
»  thodoxie,  des  écoles  de  théologie,  de  l'autorité  des  Pères,  des  conciles, 
»  des  papes,  du  consentement  des  siècles  :  n'admettons  rien  autre  chose 
j^  que  l'Écriture  sainte  (i),  mais  sous  la  condition  que  nous  aurons  le  droit 
9  de  l'entendre  ainsi  que  nous  l'aurons  interprétée.  »  —  Mais  alors  à  quoi 
servent  vos  synodes,  vos  confessions,  vos  congrégations,  vos  prêches!  — 
A  rien  de  décisif  pour  la  foi,  répond  Calvin  :  a  Que  les  synodes  et  les  con- 
j»  grégaiions,  dit-il,  décident  comme  il  leur  plaira  de  décider.  Si  vous  n'êtes 
»  pas  de  leur  avis,  demeurez  dans  le  vôtre,  et  vous  n'en  serez  pas  moins 
»  un  véritable  enfant  de  l'Église  réformée.  »  —  Quelle  est  donc  la  règle 
infaillible  de  la  foi?  —  On  Ta  déjà  dit,  VÉcriture  interprétée  par  le  sens 
privé.  —  Mais  ceux  qui  ne  savent  pas  l'interpréter?  —  Tout  le  monde  doit 
savoir  l'interpréter.  —  Mais  ceux  qui  ne  savent  pas  lire?  —  Tout  le  monde 
doit  savoir  lire.  —  a  La  Bible  est  la  charte  du  chrétien,  écrivait  naguère  on 
»  ministre  protestant;  il  doit  donc  la  connaître  pour  pouvoir  en  observer  les 
B  préceptes;  il  doit,  par  conséquent,  la  lire  et  l'interpréter.  S'en  remettra- 
is t-il  pour  cela  au  jugement  d'autrui?  et  pourquoi?  et  qui  lui  répond  que 
»  cet  interprète  juré  ne  se  trompe  pas  et  ne  le  trompe  pas  («)?  Il  n'est  nul- 
»  lement  question  dans  la  Bible  de  tribunal  établi  pour  l'expliquer  et  la 
»  commenter  (s).  Elle  commande  à  tous,  et  non  à  quelques-uns  seulement, 
]i  de  la  lire  et  de  l'étudier  (a),  » 

Quelle  absurde  mais  inévitable  exigence  !  I  !  Faute  de  pouvoir  y  satisfaire, 
voici  donc  que  des  populations  entières  sont  frustrées  de  l'imposant  secours 

(i)  Ebl  mais  l'Écriture  sainte  que  vous  admetiei,  par  quoi  tous  est-elle  garantie,  ti 
ce  n'est  par  cette  autorité  des  Pères,  des  conciles,  des  papes,  et  ce  consentement  des  siè- 
cles que  vous  rejetez  ?  Sans  eux,  comme  tous  l'avez  dit  vous-môme,  qu'en  sauriesHHms  f 

(s)  Eh!  mais  alors  pourquoi  étes-vous  ministre?....  Autre  inconséquence. 

(s)  C'est  ce  que  nous  allons  revoir  dans  un  instant. 

(4)  M.  Nicolas,  ministre  protestant  (Courrier  de  la  Moselle,  fétrier  1858.  ) 
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de  Tenseignemenl  catholique,  qai  repose  sur  le  témoignage  des  Écritures 
elle»-mémes;  sur  le  consentement  des  siècles,  sur  Fautorité  des  papes,  des 
conciles,  des  Pères,  des  apôtres,  de  Jésus-Christ...  ;  et  cela  pour  subir  le 
joogde  VinfaiUibilité  factice  du  premier  pr^'dtcanf  sans  mission,  qui  s'élè- 
vera à  quelques  pieds  de  terre  au-dessus  de  la  foule  de  ses  auditeurs! 
Qoelie  inconséquence  !  !  !  et  sur  qui  tombe-t-elle?  sur  les  pauvres  !  c'est- 
à-dire  sur  la  fleur  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Les  pauvres  sont  évangéli' 
$és,  disait  ce  grand  maître  pour  caractériser  sa  mission  ;  les  pauvres  ne  sont 
poi  évangélisés,  peut-on  dire  pour  stigmatiser  Thérésie,  qui  fait  consister 
toute  règle  de  foi  dans  V Écriture  seule,  interprétée  par  le  sens  privé.  Tandis 
que,  dans  FÉglise  catholique,  le  plus  humble  habitant  des  campagnes  élève 
son  intelligence  au  même  symbole  qui  captive  le  génie  d'un  Bossuet  et 
d'uQ  Pascal,  et  boit  la  Vérité  à  la  même  coupe  que  les  savants  et  les  rois; 
le  pauTre  protestant  erre  à  l'aventure,  suivant  l'opinion  individuelle  du 
premier  venu  qui,  une  Bible  ou  un  simulacre  de  Bible  à  la  main,  se  don- 
nera pour  interprète  de  la  Divinité  :  or,  croyant  à  la  présence  réelle;  là, 
n'y  croyant  pas;  ailleurs,  doutant  de  la  nécessité  des  bonnes  œuvres;  plus 
loin,  hésitant  même  dans  sa  foi  en  Jésus-Christ,  selon  le  prédicateur,  le 
temps,  le  lieu,  la  circonstance,  et  partout  chancelant  et  incertain  sur  ce 
qui  devrait  être  l'appui  inébranlable  de  ses  mœurs,  la  règle  de  sa  foi,  le 
refuge  assuré  de  ses  labeurs  et  de  ses  souffrances.  Laissons-le  parler  lui- 
même,  et  venir  confirmer  par  ses  doléances  la  juste  pitié  dont  il  est  l'objet  : 
«  Quel  n'est  point  notre  malheur,  disait  l'un  d'eux  au  conseiller  de  chan- 
»  cellerie  de  Leyser!  quel  n'est  point  notre  désespoir,  à  nous  autres  pauvres 

>  habitants  des  campagnes,  d'entendre  tous  les  blasphèmes  qu'on  lance 
»  contre  notre  sainte  Religion  !  Nous  ne  savons  plus,  dans  nos  calamités, 

>  ce  que  nous  devons  croire  et  espérer.  Nos  ministres  même  ont  perdu  tout 
9  droit  à  notre  confiance,  puisqu'ils  tiennent  dans  les  sociétés  un  langage 
»  tout  dilTérent  de  celui  de  la  chaire,  en  nous  traitant  d'imbéciles  qui 

>  manquent  de  force  pour  supporter  la  Vérité  (i).  » 


(t)  M.  Jacobt,  auteur  protestant,  dans  l'ouvrage  intitulé  Que  dois  je  croire  et  espérer 
pour  le  repos  de  mon  âme  ?  Zelle,  1791,  p.  22  et  23.  —  «  Le  christianisme,  dit  M.  de  Cha- 
»  teaubriand,  commença  chez  les  hommes  par  les  classes  plé))éienne8,  pauvres,  et  igno- 

>  rantes;  la  foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts  rangs,  et  s'assit  enfin  sur  le  trône 
»  impérial.  Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée.  Les  deux  empreintes  de  ces  deux 

•  origines  sont  restées  distinctes  dans  les  deux  communions.  Le  protestantisme  n'a 
»  jamais  été  aussi  populaire  que  le  culte  catholique;  de  race  princière  et  patricienne,  il 
»  ne  sympathise  pas  avec  la  foule.  Sa  bonté  tient  plus  de  la  raison  que  de  la  tendresse; 

>  il  vél  celai  qui  est  nu,  mais  il  ne  le  réchauffe  pas  dans  son  sein;  il  ouvre  des  asiles  à 
»  la  misère,  mais  il  ne  vit  pas  et  ne  pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects  ; 

>  il  soulage  Tinfortune,  mais  il  n'y  compaUt  pas.  Le  moine  et  le  curé  sont  les  compa- 

>  gnons  da  pauvre  :  pauvres  comme  lui,  ils  sont  pour  leurs  compagnons  les  entrailles  de 

•  létns-Cbrist;  les  haillons,  la  paille,  les  plaies,  les  cachots,  ne  leur  inspirent  ni  dégoûts 
»  ni  répugnance;  la  charité  en  a  parfumé  l'indigence  et  le  malheur.  Le  pasteur  protes- 

•  tantabandonM  ie  nécessiteux  sur  ion  lit  de  mort;  pour  lui  les  tombeaux  ne  sont 
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Allons  plus  loin;  montons  dans  ces  sociétés  qui  (mt  plus  de  force  pour 
supporter  la  vérité.  Là,  que  Toyons-nous?  Que  devient  cette  vérité  Q*ayant 
toujours  d'autre  critérium  que  l'Écriture,  interprétée  par  \e  jugement  par- 
ticulier? Les  habiles  auront  ou  croiront  avoir  le  texte  de  la  loi;  mais  le 
sens?  Ce  n'est  pas  dans  la  lettre  de  TÉcriture  que  TÉvangile  consiste,  c'est 
surtout  dans  le  sens  qu'on  lui  doit  donner;  et  de  là  vient  qu'une  méchante 
interprétation,  dit  un  Père  de  l'Église,  change  l'Évangile  de  Jésus-Christ  en 
l'Évangile  d'un  homme  ou  en  l'Évangile  d'un  démon.  La  foi  ne  se  contente 
pas  de  la  probabilité,  il  lui  faut  Vinfaillibilité ;  or,  l'inraillibilité  de  la  révé- 
lation nous  serait  fort  inutile  sans  l'infaillibilité  de  l'interprétation  ;  il  nous 
servirait  peu  d'être  sûrs  que  la  révélation  ne  peut  nous  tromper,  si  nous 
n'étions  pas  sûrs  en  même  temps  que  nous  prenons  dans  le  véritable  sens 
le  texte  de  la  révélation;  faute  de  cette  infaillibilité,  de  cette  certitude,  on 
reste  nécessairement  dans  la  sphère  des  opinions,  sans  pouvoir  8*élever 
jamais  jusqu'à  celle  de  la  foi.  —  Cela  posé,  d'où  les  protestants  tireraient-ils 
cette  certitude  !  Qui  garantira  à  chaque  lecteur  protestant  que  le  sens  qui 
lui  apparaît  dans  tel  passage  de  l'Écriture  est  le  seul  exact,  que  lui  seul 
rencontre  la  pointe  si  fine  et  si  déliée  de  la  vérité,  et  que  tous  les  autres 
en  dévient?  Une  des  paraboles  les  plus  claires  de  l'Évangile  est  sans  con- 
tredit celle  de  l'injuste  administrateur  domestique,  qui  se  trouve  en  saint 
Luc,  chap.  XVI.  Eh  bien  !  le  croira-t-on?  le  docteur  Thiess  a  compté  quatre- 
vingt-cinq  explications  différentes  de  cette  parabole,  et  cent  cinquante  sur 
un  verset  d'une  épitre  de  saint  Paul  (i).  Quel  argument  en  faveur  de  la  né- 
cessité d'un  tribunal  juridique  et  universel,  venant  interposer  son  autorité, 
et  une  autorité  infaillible,  entre  tant  d'avis  divers!  et  combien  Staudiin 
avait  raison  de  dire  que  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  il  doit  avoir  nécessairement 
songé  à  empêcher  que  le  sens  de  sa  révélation  ne  fût  pas  abandonné  à  Varbi- 
traire  d*un  jegement  subjectif! 

Les  lois  humaines,  beaucoup  plus  simples,  beaucoup  plus  précises,  por- 
tant sur  des  objets  plus  sensibles  et  plus  usuels,  ne  peuvent  se  passer  d^une 
magistrature  qui  les  applique  et  les  protège,  et  elles  n'obtiennent  encore, 
par  ce  secours,  qu'une  infaillibilité  factice  d'interprétation  que  la  diversité 
de  la  jurisprudence  dément  tous  les  jours  :  à  combien  plus  forte  raison  la 
loi  évangclique,  toute  spirituelle,  toute  mystérieuse,  ayant  dans  chaque 
lecteur,  dont  elle  froisse  l'orgueil  et  les  passions,  un  ennemi  intéressé  à  la 

»  point  une  Religion,  car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expiatoires  où  les  prières  d'un  ami 
•  vont  délivrer  une  âme  souffrante  :  dans  ce  monde,  il  ne  se  précipite  point  aU  milieu 
>  du  feu,  de  la  peste;  il  garde  pour  sa  Tamille  particulière  ces  soins  affectueux  que  le 
»  prêtre  de  Rome  prodigue  à  la  grande  famille  humaine,  v  (Études  hUtoriquet,  tome  IV, 
règne  de  François  I».)  —  S'il  m'était  permis  d'ajouter  un  mot  à  ce  beau  morceau,  je 
dirai\que  deux  causes  entre  mille  rendront  le  protestantisme  éternellement  iy^i^ond: 
!•  le  mariage  de  ses  ministres;  t*  le  défaut  du  sacrement  de  VEucharittie  :  pour  être 
tout  à  tous,  il  faut  n'être  qu'à  tous;  pour  avoir  la  charité  dans  les  entrailles,  il  faut  l'y 
mettre. 
(i)  De  Vincompalibilité  de  la  puissance  spirituelle  et  profane,  p.  17,  note  14. 


DU  nOTESTAlinSIfE.  133 

plier  il  a  guise,  a-t-dle  besoin  d'uD  tribunal  qni  soit  le  centre  de  son 
voilé,  Toracle  de  sa  Tenté,  le  sanctuaire  de  sa  sainteté?  Le  livre  s'animera- 
t-il  iai-méoie  pour  se  défendre  contre  Tignorance  et  la  passion  de  son  lec- 
tear,  lai  cachant  ce  qui  le  scandalise  et  IVgare,  lui  désignant  ce  qui  doit  le 
blesser  pour  le  guérir,  le  tirant  d^embarras  entre  deux  sens,  et  souvent  deux 
ttf&ies  en  apparence  contradictoires;  lui  déroulant  toute  la  chaîne  du  dogme, 
lai  opposant  la  borne  do  précepte,  resserrant  ou  étendant  celle  du  conseil? 
Chaque  prolestant  troovera-t-il  en  lui  un  génie  familier,  un  esprit  infail- 
lible et  toujours  présent,  qui  Tassistcra  dans  ses  recherches  et  lui  inspirera 
somatorellement  la  vérité?  On  a  osé  le  prétendre;  oui,  on  a  osé  soutenir 
que  ce  secours  miraculeux  qu*on  dénie  au  corps  entier  de  TÉglise  catho- 
lique, Dieo  raccorde  à  tout  homme  en  particulier;  que  TÉglise  peut  bien 
se  tromper  en  expliquant  TÉcriture,  mais  que  le  simple  protestant  ne  peut 
pas  se  tromper.  Ne  voit-on  pas,  dans  une  semblable  proposition,  quelque 
chose  de  plus  que  de  Torgueil?  Et  cependant  remarquez  que  le  protestant 
est  obligé  d*en  venir  à  cette  extrémité.  Pour  éviter  d*y  tomber,  quelques-uns 
OQt  rejeté  cette  prétention  à  Vinspiration  individuelle,  et  se  sont  bornés  à 
la  raison  naturelle,  comme  suffisante  pour  interpréter  rÉcriture,  et  en  tirer 
toute  la  vérité;  mais,  par  là,  ils  sont  tombés  dans  une  flagrante  contra- 
diction; car,  qui  dit  révélation  dit  connaissance  surnaturelle  de  la  vérité, 
connaissance  qui  échappe  dès  lors  à  la  raison  naturelle,  qui  la  dépasse  :  la 
raison  toute  seule  ne  pouvant  admettre  que  ce  qu'elle  comprend,  c^est  faire 
table  rase  de  tout  mystère,  de  toute  révélation,  que  de  les  soumettre  à  la 
seule  raison.  Toute  loi  doit  être  interprétée  identiquement  dans  le  même 
esprit  dans  lequel  elle  a  été  conçue,  lorsque  Tinterprétation  prétend  à 
rinfaillibilité  :  il  faut  donc  ou  rejeter  Tinspiration  dans  les  Écritures,  ou 
Tadmettre  dans  leur  interprétation  (i).  Ainsi,  soit  qu'il  prétende  person- 
nellement à  rinspiraiion,  après  Tavoir  déniée  au  corps  entier  de  TÉglise, 
soit  qu'il  n'invoque  que  sa  seule  raison,  comme  interprète  des  vérités  qui 
la  dépassent,  le  protestant  tombe  également  en  contradiction. 

Mais  surtout  il  est  hautement  démenti  par  Texpérience.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  si  chaque  particulier  trouvait  en  lui-même  la  source  de  Fin* 
faillibilité  pour  bien  expliquer  l'Écriture,  cet  avantage  étant  commun  à 
tous  les  protestants,  il  ne  pourrait  y  avoir  parmi  eux  de  différence  de  sen- 
timents touchant  Texplication  de  l'Écriture.  Or,  qui  ignore  leurs  divisions 
et  leurs  contestations  à  ce  sujet?  Puis  donc  qu'ils  sont  si  partagés  sur  le 
sens  de  l'Écriture,  ne  faut-il  pas  nécessairement  que  les  uns  ou  les  autres 
se  trompent  en  l'expliquant?  et,  par  conséquent,  n'est-il  pas  évident  que 
ce  n'est  pas  chaque  particulier  qui  a  le  don  de  l'infaillibilité  pour  expliquer 
sûrement  l'Écriture? 

Cest  ici  que  l'argument  des  variations  survient  avec  un  avantage  décisif. 

(0  Cest  la  non-admission  de  ce  principe  qu'un  protestant  déjà  cité,  Staudlin,  traite 
à'inamsiquenee.  Voir  ci-dessus,  p.  118. 
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Qui  ne  serait  ébranlé  do  contraste  que  présentent  k  cet  égard  le  catholi- 
cisme et  la  réforme?  Sur  tous  les  points  de  Tespace  et  da  temps,  partout 
où  YOQS  trouverez  des  catholiques,  interrogez-les;  et  vous  Terrez  sortir  de 
leur  bouche  le  même  symbole,  la  même  foi,  la  même  espérance,  le  même 
amour.  Spectacle  imposant,  et  bien  fait  pour  convaincre  les  âmes  droites! 
Saint  Ambroise  pourrait  aujourd'hui  reparaître,  et  répéter,  à  la  grande 
édification  de  son  peuple,  les  homélies  qu*il  prêchait  autrefois  dans  la  ca- 
thédrale de  Milan  ;  saint  Chrysostome  pourrait,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  à  Rome,  en  présence  du  saint-père  et  du  sacré  collège  exciter  de 
nos  jours  le  même  enthousiasme  que  le  peuple  d'Antioche  exprimait  jadis 
en  récoutani,  et  prononcer  avec  assurance  tous  les  discours  où  il  explique 
si  nettement  la  doctrine  de  TËglise  sur  les  sacrements  de  nos  autels.  Il  est 
très-remarquable,  en  effet,  que  nos  prédicateurs  modernes,  quand  ils  veu- 
lent exposer  le  dogme  et  traiter  la  morale,  interpréter,  en  un  mot,  les  saintes 
Écritures,  se  croient  d'autant  mieux  fondes  à  penser  qu'ils  suivent  la  foi 
catholique,  que  le  sens  par  eux  donné  est  plus  conforme  à  la  doctrine  des 
Pères  de  TÊgiise.  Cest  que  là  où  est  Tesprit  de  vérité,  là  est  Tunité;  et  sa 
présence  est  d'autant  mieux  constatée  dans  TÊglise,  que  cette  unité  éclate 
en  des  matières  où  les  esprits  des  hommes  ne  peuvent  que  divei^er,  et  dans 
une  proportion  d'étendue  et  de  durée  qui  en  rend  le  prodige  inconiparable. 
Que  peut-on  voir  maintenant  de  plus  propre  à  faire  ressortir  ce  prodige, 
que  le  spectacle  des  variations  de  la  réforme?  Si  Luther,  aujourd'hui,  re- 
venait au  monde  et  prêchait  de  nouveau  sa  doctrine,  il  ne  serait  plus 
compris;  les  universités  protestantes  raccueilleraient  avec  froideur,  les 
partisans  de  la  nouvelle  exégèse  le  regarderaient  avec  mépris;  et  cet  homme 
impétueux,  à  l'aspect  des  changements  survenus  dans  la  réforme,  ne  pour- 
rait pas  contenir  sa  colère.  Si  Calvin,  d'un  autre  côté,  apparaissait  à  Genève, 
il  serait  peu  fêté;  que  dis-je^  on  le  qualifierait  de  méthodiste;  on  lui  don- 
nerait le  nom  de  momier,  et  il  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'en  sortir 
au  plus  tôt  (i).  Mais  qu'avons-nous  besoin  de  ces  fictions  (i)?  écoutez  plutôt 
le  protestantisme  parlant  de  lui-même  :  a  Je  vois  les  nôtres,  disait  Théo- 
j»  dore  de  Bèze,  errer  à  la  merci  de  tout  vent  de  doctrine,  et,  après  s^étre 
B  élevés,  tomber  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Ce  qu'ils  pensent  au- 
j»  jourd'hui  de  la  Religion,  tu  peux  le  savoir;  ce  qu'ils  penseront  demain, 
>  tu  ne  pourrais  Taffirmer.  Sur  quel  point  de  la  Religion  les  Églises  qui 
j»  ont  déclaré  la  guerre  au  pontife  romain  sont-elles  d'accord?  Examine 


(t)  Noos  avons  empninté  cet  ingénieax  rapprochement  i  M.  le  président  Riambooff, 
ûStctrr.  philosoph.,  tome  Icr,  p.  290. 

(fl)  Il  n'y  a  de  fiction  dans  tout  ceci  que  la  réapparition  vivante  de  Calvio;  car  quant 
à  l'ostracisme  qui  l'attendrait,  il  vient  de  lui  être  inûigo  en  effigie  par  le  rejet  de  ta  sta- 
tue. (Voir  le  rapport  de  M.  le  comte  de  Sellon  sur  Tappel  par  lui  fait  à  ses  oorreligioa- 
naires,  à  l'occasion  du  troisième  jubilé  de  la  réforme  genevoise  en  1856.)  Mais  si  Genève 
a  refusé  une  statue  à  Calvin,  en  revanche  elle  en  a  élevé  une  à  J.-J.  Rousseau;  et  11  faut 
convenir  qu'elle  a  été  conséquente  en  cela* 
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»  tout,  depuis  le  commencemeDt  jasqa^à  la  (in;  à  peine  troayeras-to  une 
9  cbofieaffîitnée  par  Tan  d'eux,  qu'un  autre  aussitôt  ne  crie  à  l'impiété  («)••.» 
—  c  Si  le  monde  dure  encore  longtemps,  disait  Luther  lui-même,  effrayé 
»  de  son  propre  ouvrage,  il  faudra  de  nouveau,  à  cause  des  interprétations 
»  diverses  que  Ton  fait  maintenant  de  FÉcriture,  recevoir,  pour  conserver 
9  runité  de  la  foi,  les  décrets  des  conciles,  et  nous  y  réfugier  («)...  »  — 
c  La  suppression  de  l'autorité  du  pape  a  semé  dans  le  monde  des  germes 
9  infinis  de  discorde,  écrivait  pareillement  Puffendorf  ;  comme  il  n'y  a 
9  aucune  autorité  souveraine  pour  terminer  les  disputes  qui  s'élèvent  de 
9  toute  part,  on  a  vu  les  protestants  se  diviser  entre  eux  et  se  déchirer  les 
9  entrailles  (s).*.  »  —  Écoutez  encore  ce  que  Capito,  théologien  du  parti 
de  Luther,  et  outre  cela  ami  intime  de  Bucer  et  de  quelques  autres  calvi- 
nistes, écrivait  à  Farel  :  «  Comme  on  a  enlevé  tout  crédit  au  clergé,  il  est 
9  naturel  que  tout  aille  sens  dessus  dessous.  Je  reconnais  les  grands  dom- 
9  mages  que  nous  avons  causés  à  l'Église,  en  rejetant  avec  tant  d'impru- 
9  dence  et  de  précipitation  l'autorité  du  pape.  Le  peuple  maintenant  est 
9  sans  bride  et  sans  frein  ;  chacun  crie  maintenant  :  Ten  sais  assez  pour 
9  wu  conduire;  puisque  fat  l  Évangile  pour  trouver  Jésus-Chrisl  et  sa  doc- 
9  irine,  qu'ai-je  besoin  de  ton  secours  (4)?...  »  —  Tant  il  est  vrai,  comme  le 
dit  fort  bien  Montaigne,  «  qu'il  ne  fault  pas  laisser  au  jugement  de  chascun 
9  la  connoissance  de  son  debvoir;  il  le  lui  fault  prescrire,  non  pas  le'Iaisser 
9  choisir  à  son  discours;  autrement,  selon  l'imbccilité  et  variété  inÛnie  de 
9  nos  raisons  et  opinions,  nous  nous  forgerions  enfln  des  devoirs  qui  nous 
9  mettroieni  à  nous  manger  les  uns  les  aultres.  » 

Cette  conclusion  de  Montaigne  n'a  rien  d'hyperbolique,  appliquée  au 
protestantisme.  Aux  raisons  que  nous  en  avons  déjà  données,  il  faut  eu 
ajouter  une  qui  mérite  un  développement  particulier. 

il  suffit  d'ouvrir  le  livre  des  Évangiles  pour  se  convaincre  que  jamais 
ceux  qui  l'ont  écrit  n'ont  eu  en  vue  d'en  faire  un  symbole  de  doctrine  et 
un  code  de  morale  explicites,  complètement  définis,  et  pouvant  se  suffire  à 
eux-mêmes,  dans  les  mains  du  commun  des  lecteurs.  Tant  s'en  faut!  il  n'y  a 
rien  de  précis,  de  formulé,  d'articulé,  à  cet  effet.  C'est  un  récit  où  se  déroulent 
quelques  actes  de  la  vie  du  Sauveur  et  ses  paroles,  tels  qu'ils  se  sont  produits 
dans  le  cercle  de  temps,  de  personnes,  et  de  lieux,  où  cette  vie  mortelle 
s'est  écoulée.  Les  instructions  et  les  préceptes  s'y  trouvent  semés  à  l'aven- 
ture, et  entrelacés  avec  une  multitude  de  faits  qui  en  circonstancient  le 
sens;  cachés  souvent  et  déguisés  comme  à  dessein  sous  des  figures  et  des 
paraboles  qui  en  déconcertent  l'intelligence  et  qui  en  réfractent  en  quelque 
sorte  la  lumière,  ils  semblent  attendre  que  le  même  esprit  qui  les  y  a  dé- 
posés vienne  les  en  extraire  et  les  expliquer,  selon  la  diversité  des  cas.  La 

(1)  Th.  de  Bèxe,  Ep,  ad  Andream. 

(t)  Loth.,  Ep.  ad  Zwinglium. 

(s)  Puff.,  De  Monarchia  pontifiais  romani. 

Ci)  CafML,  Ep.  ad  Farel. 


i:^  CHAPITRE  XIII. 

Térîlé  n*y  est  qa*en  germe  :  c*est  comme  un  divin  programme  se  rapportant 
à  un  enseignement  préexistant  et  régulier.  L'Évangile  lui-même  fait  foi  de 
cette  vérité  :  «  Les  disciples  s'approcbant  du  Sauveur  lui  dirent  :  Pourquoi 
»  leur  parlez-vous  en  paraboles?  —  Et  leur  répondant,  il  leur  dit  :  C'est 
»  parce  que  vous  autres  il  vous  a  été  donné  de  connaître  les  mystères  du 
»  royaume  des  cieux;  mais  pour  eux  (les  simples  fidèles),  il  ne  leur  a  pas 
»  été  donné  :  c'est  polirquoi  je  leur  parle  en  paraboles,  pour  qu*en  voyant 
B  ils  ne  voient  point,  et  qu*en  écoutant  ils  n'entendent  ni  ne  comprennent 

B  point J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous-mêmes 

»  vous  ne  pouvez  les  porter  présentement  :  quand  VEsprit  de  vérité  sera 
B  venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité  (i).  b  —  Tel  est  le  caractère  des 
livres  saints  :  caractère  divin  par  la  religieuse  obscurité  qui  en  dérobe  le 
sens  au  commun  des  hommes,  et  qui  permet  à  une  interprétation  juridique, 
secourue  elle-même  par  l'Esprit  de  vérité,  d'eu  distribuer  la  connaissance 
avec  discernement  et  mesure,  selon  les  maladies  des  âmes  qui  doivent  y 
trouver  leur  guérison;  mais  caractère,  je  ne  crains  pas  de  dire,  infernal,  si, 
comme  le  prétend  le  protestantisme,  tout  secours  régulateur  étant  6té  aux 
hommes,  ils  en  étaient  réduits  à  n'avoir  pour  guide  qu'un  livre  où  la  vérité 
s^est  masquée  sous  des  paraboles  tout  exprès,  pour  qu'en  voyant  ils  ne 
voient  point,  et  qu'en  lisant  ils  n'entendent  et  ne  comprennent  point. 

Que  résulte-t-il  de  là,  sinon  que  livrer  ce  livre  aux  mains  des  hommes 
sans  surveillance  et  sans  direction,  c'est  mettre  le  fer  et  le  feu  aux  mains 
des  enfants;  c'est  faire,  d'un  dépôt  de  remèdes  d'où  doivent  sortir  la  gué- 
rison et  la  santé,  une  source  pesiiieniielle  de  maladies  et  de  calamités? 
Aussi  quel  est  le  spectacle  que  le  protestantisme  a  donné  au  monde  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre,  si  ce  n'est  celui  de  mille  sectes  fanatiques,  et 
enivrées  pour  ainsi  dire  de  l'Écriture  sainte,  se  faisant  réellement,  comme 
le  dit  Montaigne,  des  devoirs  qui  les  mettaient  à  se  manger  les  uns  les  autres 
transformant  un  livre  d'amour  et  de  paix  en  un  arsenal  de  bataille,  où 
chaque  passion  puisait  à  l'aventure  une  arme  de  fureur  et  de  discorde,  et 
faisant,  en  un  mot,  du  christianisme  en  dehors  de  l'Église,  quelque  chose 
de  cent  fois  plus  monstrueux  que  tous  les  égarements  de  l'esprit  humain 
en  dehors  du  christianisme  (i)  ? 

(1)  Marc.,  cap.  iv,  v.  11, 12. 

(fl)  <  Les  rérormaleurs,  dit  un  auteur  protestant,  proclamèrent  le  droit  d'interpréter 
»  les  Écritures  selon  le  jugement  particulier  de  chacun;  les  conséquences  en  furent 

•  terribles...  Le  jugement  privé  de  Muncer  découvrit  dans  rÉcrtture  quQ  les  titres  de 
»  noblesse  et  les  grandes  propriétés  sont  une  usurpation  impie,  et  il  invita  ses  sectateurs 

•  à  examiner  si  telle  n'était  pas  la  vérité.  Les  sectaires  examinèrent  la  chose,  louèrent 

•  Dieu,  et  procédèrent  ensuite  par  le  fer  et  le  feu  à  l'extirpation  des  impies,  et  s'empa- 
»  rèrent  de  leurs  propriétés.  Le  jugement  privé  crut  aussi  avoir  découvert  dans  la  Bible 
»  que  les  lois  établies  étaient  une  permanente  restriction  à  la  liberté  chrétienne  :  et 
»  voilà  que  Jean  de  Leyde,  jetant  ses  outils,  se  met  à  la  tôte  d'une  populace  fanatique, 
»  surprend  la  ville  de  Munster,  se  proclame  lui-même  roi  de  Sion,  et  prend  quatorxe 
»  femmes  à  la  fois,  assurant  que  la  polygamie  est  une  des  libertés  chrciieDDe,  et  le 
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V.  Comment  d^aiUears  les  protestants  ne  Toient-ils  pas  la  condamnation 
d*un  système  exclusif  de  toute  autorité  religieuse  dans  tous  ces  passages 
des  éTangiles  qui  nous  présentent  Jésus-Christ  instituant  précisément  cette 
autorité,  et  dans  la  mise  en  œuvre  immédiate  de  cette  institution  par  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours  dans  le  corps  de  TÉglise?... 
Que  signiGe  ce  choix  de  douze  apôtres  parmi  la  multitude  des  disciples? 
que  signifie  ce  choii  de  la  personne  de  Pierre  parmi  les  douze  apôtres?  que 
signifie  le  nom  symbolique  qui  lui  est  donné?  que  signifient  ces  énergiques 
paroles  :  Tu  t$  Pierre,  et  iur  celte  Pierre  je  bâtirai  mon  Église;  et  les  portes 
de  tenfer  ne  prévaudront  point  contre  elle?  Qui  ne  voit  là  le  dessein  formé 
d'une  institution  grande,  forte,  coordonnée  sous  un  seul  chef,  appelée  a  des 
destinées  immenses?  Et  le  don  des  clefs,  avec  ces  paroles  :  Tout  ce  que  vous 
lierez  ou  délierez  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  deux.,.  Celui  qui 
vous  écoute  m'écoute!  celui  qui  vous  méprise  me  méprise,  moi  et  celui  qui 
m" a  envoyé...  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  V Église,  qu'il  soit  comme  un  païen 
et  un  publieain?  Et  la  boulette,  avec  ces  autres  paroles  :  Paissez  mes 
agneaux,  paissez  mes  brebis?  Quelle  signification  plus  précise  de  Tunité, 
de  Tautorité?  Et  enfin  ces  grandes  et  solennelles  paroles,  si  remarquables 
par  elles-mêmes,  plus  remarquables  encore  par  le  moment  suprême  où 
elles  sont  adressées  :  Toitte  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
tcbre;  comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  :  allez  donc,  instruisez 

TOUTES  les  nations,   ET  ASSUREZ-VOUS  QUE  JE  SUIS  AVEC  VOUS  TOUS  LES  JOURS, 

jusqu'à  la  consommation  des  SIÈCLES?...  Il  faut  absolument  vouloir  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  être  ébloui  par  l'éclat  de  cette  vérité,  que,  par  ces  pa- 
roles et  toutes  celles  qui  précèdent,  le  Christ  a  voulu  fonder  et  mettre  en 
mouvement  une  autorité  d'enseignement  puissante,  légitime,  et  infaillible, 
comme  la  sienne  propre;  perpétuelle  et  transmissible  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  comme  l'assistance  surnaturelle  qui  lui  est  promise;  et  destinée  à 

»  prifilége  des  saints....  L'histoire  d'Angleterre,  durant  une  bonne  partie  du  dix-sep- 
»  tiéme  siècle,  n'est  pas  plus  propre  à  consoler.  Dans  ce  période  de  temps,  une  innom- 

>  brabie  multitude  de  Tanatiques  se  levèrent...  On  soutenait  très-rigoureusement  qu'il 

•  était  convenable  d'abulir  le  sacerdoce  et  la  dignité  royale,  puisque  les  prêtres  étaient 

>  les  serviteurs  de  Satan,  les  rois  délégués  de  la  prostituée  de  Babylonc,  et  que  Texls- 
»  tence  des  uns  et  des  autres  était  incompatible  avec  le  règne  du  Rédempteur.  Ces  fanati- 
»  ques  condamnaient  la  science  comme  une  invention  païenne,  et  les  universités  comme 

>  des  séminaires  de  l'impiété  anticbrétienne.  L'évéque  n'était  pas  protégé  par  la  sain- 

>  teté  de  ses  fonctions,  ni  le  roi  par  la  majesté  du  trône;  l'un  et  l'autre,  objets  de  mépris 

>  et  de  haine,  étaient  impitoyablement  décapités  par  ces  fanatiques, dont  Tunique  livre 
»  était  la  Bible....  Avec  l'Écriture,  on  tramait  des  conspirations,  des  trahisons,  des  pro- 
»  scriptions;  et  tout  était  non>seulement  justifié,  mais  même  consacré  par  des  citations 

•  de  la  sainte  Écriture.  Ces  faits,  attestés  par  l'histoire,  ont  souvent  étonné  les  hommes 

>  de  bien  et  consterné  les  Ames  pieuses;  mais  le  lecteur,  trop  imbu  de  ses  propres  sen- 

>  timents,  oublie  la  leçon  renfermée  dans  cette  terrible  expérience,  savoir,  que  la  Bible 
9  lans  explication  ni  commentaire  n'est  pas  faite  pour  être  lue  par  des  hommes  gros- 

>  siers  et  ignoraou.  >  (O'Callaghan,  cité  par  l'abbé  Balmès,  dans  son  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Du  protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  cap.  tu.) 
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conserver  et  à  répandre  parmi  les  hommes  la  vérité  qa*elie  recevra  elle- 
même  de  TEsprit-Saint.  —  Aussi  je  ne  m*étonne  pas  de  voir  on  protestant 
emporté  par  l'évidence  jusqu*à  dire  :  c  VÉglise  catholique  tire  son  origine 
»  de  Jésus-Christ  lui-même.  Il  mit  Pierre  à  la  tête  de  son  Église.  Lises 
»  rÉvangile  de  saint  Matthieu,  xvi,  18, 19,  et  celui  de  saint  Jean,  xxi,  i5 
»  et  suivants,  vous  y  verrez  qu't7  faut  ou  nier  la  vérité  des  saintes  Écritures, 
9  OU  avouer  que  Jésus-Christ  lui-même  promit  un  chef  de  VÉglise  à  toutes 
9  les  générations  à  venir  (i).  » 

Et  maintenant  que  deviennent  toutes  ces  promesses,  si  on  ne  vent  en 
voir  Taccom plissement  dans  Thérédité  des  pontifes  de  Rome  et  fautorité 
de  rÉglise  catholique?  Qu'est  devenue  cette  autorité  de  Pierre?  où  est  le 
fondement?  où  est  Tédifice?  où  sont  les  clefs?  où  est  la  houlette?  où  sont 
l'unité  et  l'autorité  pastorales  dans  le  protestantisme?  Avec  qni  est  Jésns- 
Christ  jusqu'à  la  consommation  des  siècles?  est-ce  avec  Luther?  on  avec 
Calvin?  ou  avec  Zwingle?  ou  avec  Munster?  ou  avec  Socin,  on  avec  Servet? 
ou  mille  autres?...  Mais  d'abord  avec  qui  était-il  jusqu'à  eux,  s!  ce  n'est 
avec  l'Église?  et  comment  a-t-il  quitté  l'Église  pour  leur  transporter  son 
pouvoir?  Où  est  le  signe  éclatant  de  cette  déviation?  Et  ensuite  comment 
8*accordent-ils  pour  le  représenter  dans  sa  sainte  et  charitable  unité?  Ils 
donnent  au  monde  le  spectacle  de  la  division  même,  de  la  confusion,  et 
du  mépris  de  toute  auioriié  réciproque!  Us  se  déchirent  les  uns  les  antres, 
pas  un  seul  n'est  d'accord  avec  son  voisin,  et  il  y  a  plus  de  distance  et 
d'opposition  réciproque  parmi  eux  qu'il  n'y  en  avait  originairement  entre 
tous  et  l'Église  catholique  !  —  L'Église  catholique,  au  contraire,  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  Luther,  et  depuis  Luther  jusqu'à  nous,  n'a  pas  cessé 
de  présenter  le  phénomène  vraiment  surnaturel  de  l'unité,  de  la  concorde, 
de  la  successibiliié  la  plus  invariable;  sa  marche,  ferme  et  compacte,  n'a 
pas  été  suspendue  un  seul  instant,  au  travers  de  tant  d'oppositions  et  de 
ruines  accumulées  sous  ses  pas...  On  dirait  un  seul  homme  traversant  les 
siècles,  et  portant  aux  dernières  générations  la  lumière  de  la  vérité  allumée 
par  Jésus-Christ.  Là,  je  vois  toujours  un  édiGce,  un  fondement,  un  pouvoir, 
une  unité,  une  universalité,  une  perpétuité,  une  invariabilité,  qui  s'accor- 
dent merveilleusement  avec  les  promesses  divines;  dans  le  protestantisme, 
je  ne  vois  que  dispersion,  que  variation,  que  confusion,  que  ruines,  qui 
feraient  de  ces  promesses  la  dérision  la  plus  insultante  et  la  plus  cmelle 
qni  ait  jamais  été  versée  sur  l'humanité. 

Les  protestants,  embarrassés  de  tout  ce  que  présentent  de  significatif  et 
de  formel  tous  les  passages  de  l'Écriture  qui  nous  montrent  la  fondation 
de  l'Église  par  Jésus-Christ,  ont  tenté  de  leur  donner  une  explication  res- 
trictive, qui  les  concilierait  avec  leur  système.  Il  est  vrai,  diseni-Us,  on 
disent  quelques-uns  d'entre  eux  (car  ils  ne  sont  d'accord  sur  rien),  que 
Jésus-Christ  a  fondé  une  Église  à  laquelle  il  a  donné  l'autorité  et  rinliûlU- 

(i)  William  Cobbett,  Histoire  de  la  réforme  protestanu,  lettre  u,  n*  iO. 
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bilité;  mais  celle  iDSlilalion  oe  comprenaîl  que  les  douze  apôlres  seule- 
menl  à  qui  s'adressail  Jésus-Chrisl,  el  ne  devail  dès  lors  avoir  pour  élendue 
et  pour  durée  que  celles  des  iravaux  el  de  la  vie  de  ces  premiers  prédica- 
teurs de  rÉvaugile;  après  quoi  la  foi  semée  sur  toute  la  terre  a  germé 
d>lle-méme,  à  Taide  des  divins  écrits  que  ces  apôtres  eux-mêmes  nous 
ont  laissés;  —  tout  le  reste  n*est  qu*usurpation. 

Celie.explicaiion  ne  peut  soutenir  un  instant  le  regard  de  la  critique  la 
plus  indulgente. 

Quelles  sont  les  paroles  du  Sauveur,  desquelles  résulte  cette  fondation 
de  rÉglise,  que  les  protestants  veulent  bien  voir  dans  les  premiers  apôtres? 
Ce  sont  principalement  celles-ci  :  Allez,  instruisez  toutes  les  nations,  ei 
assurez-vous  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  ia  coNSOMiLiiiON  des 
sitCLES.  Or,  il  suffit  de  lire  ces  paroles  pour  voir  que  cette  Église  ne  devait 
jamais  avoir  de  fin;  que  ce  que  Jésus-Christ  lui  donnait  de  pouvoir  et  lui 
promettait  d'assistance  n'était  pas  seulement  pour  un  jour  ou  pour  quel- 
ques jours,  mais  pour  tous  les  jours  eijusqu*à  la  consommation  des  temps. 
c  Qu'on  ne  pense  donc  point,  qu'on  ne  dise  point,  que  ce  ministère  de 
>  Pierre  ûnesse  avec  lui,  dit  Bossuet.  Ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une 
»  Église  éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  un.  Pierre  vivra  dans  ses  succes- 
M  seurs  (i).  > 

Mais  voici  un  argument  plus  péremptoire  : 

L'enseignement  des  apôtres  était  infaillible  :  on  le  reconnaît,  puîsqu*on 
lieol  pour  inspirés  les  livres  qu'ils  oui  écrits,  et  puisque  d'ailleurs  on  veut 
restreindre  à  eux  seuls  les  promesses  de  Jésus-Cbrist.  Donc  leurs  paroles 
el  leur  conduite  sur  la  question  qui  nous  occupe  doivent  être  pour  nous 
une  règle  infaillible  de  décision.  Or,  partout,  dans  les  paroles  et  dans  les 
actes  des  apôtres,  nous  voyons  qu'ils  avaient  de  TÉglise  l'idée  d'une  insti- 
tution qui  devait  durer  toujours,  s'exercer  par  la  tradition,  et  trouver  à 
jamais,  dans  les  successeurs  quHls  se  sont  donnés,  la  même  autorité  que 
celle  qui  résidait  en  leurs  personnes. 

Saint  Paul,  dans  sa  deuxième  épttre  aux  Corinthiens,-ehap.  m,  compa- 
rant le  ministère  de  l'apostolat  évaogélique  donné  par  Jésus-Christ  aux 
apôtres,  au  ministère  de  la  loi  judaïque  couûé  par  Jéhovah  à  Moïse,  dit  que 
le  sacerdoce  évangélique  diffère  du  sacerdoce  mosaïque  en  deux  points 
essentiels,  tous  deux  caractéristiques  de  l'Église  catholique,  et  foudroyants 
contre  ceux  qui  veulent  restreindre  la  durée  de  ce  sacerdoce  à  la  vie  des 
apôtres,  et  lui  substituer  VÉcriture, 

Le  premier  point  de  cette  difTérence  entre  les  deux  sacerdoces,  signalé 
par  saint  Paul,  consiste  en  ce  que  le  ministère  de  Moïse  était  le  ministère 
es  l'Écbiture,  de  la  lettre  gravée  sur  des  pierres;  tandis  que  le  ministère 
évangélique  est  le  ministère  de  l'esprit,  ou,  comme  il  le  dit  fort  bien,  â» 
la  kUre  de  Jésus-Christ,  dont  nous  avons  été  les  secrétaires,  et  QOI  est 

(I)  Sermom  sur  VwnU  de  VÊgliss* 
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ÉCBiTE,  NON  AVEC  DE  L'ENCRE,  mais  avec  l*esprit  oo  Dieu  vivaxt;  NON 
SUR  DES  TABLES  DE  PIERRE,  mais  sur  des  tables  de  chair,  qui  sont 
Tos  COEURS.  CeU  Jésus-Christ  qui  nous  a  rendus  capables  d'être  ainsi  mi- 
nistres, KON  DE  LA  LETTRE,  MAIS  DE  l'esprit  :  ministère  plus  çlorieux  que  cdui 
de  Moïse;  car  la  lettre  tue,  et  l*esprit  vivihe.  —  Le  second  poiul  de  U 
différence  que  signale  saint  Paul,  c'est  que  le  ministère  de  Moïse,  qui  avait 
duré  dans  la  synagogue  quinze  cents  ans,  avait  eu  une  fin,  tandis  que  celui 
de  VÉvangile  doit  durer  TOUJOURS.  (El  qu'ainsi  toujours  Jésus-Christ 
aura  des  secrétaires  pour  écrire  son  Évangile,  non  avec  de  V encre,  mais  avec 
V esprit;  non  sur  des  tables  de  pierre,  mais  dans  les  eceurs  de  toutes  les  géné- 
rations qui  doivent  se  succéder.) 

Que  résulte-t-il  de  là,  sinon  que  les  protestants,  en  voulant  faire  dégéné- 
rer le  ministère  évangélique  en  un  ministère  de  la  lettre  écrtte  avec  de 
l*e!icre,  plus  que  cela,  en  destituant  tout  ministère  pour  ne  laisser  subsis- 
ter que  la  lettre  seule,  la  lettre  morte,  la  lettre  ^ttt  tue,  ont  don-scule- 
ment  mis  TËglise  évangélique  au  niveau  de  la  synagogue  judaïque,  mais 
Font  ravalée  infiniment  au-dessous;  car,  à  côté  de  TÉcriture,  il  y  avait  in- 
contestablement dans  la  synagogue  une  autorité  d'interprétation,  tandis  que 
rÉglîse,  selon  eux,  n'aurait  ni  autorité  immédiate  d'enseignement  oral  par 
l'inspiration,  ni  même  la  simple  autorité  d'interprétation  de  l'Écritare,  et 
serait  ainsi  totalement  supprimée  par  la  seule  lettre  écrite  avec  de  Venere, 
qui  serait  livrée,  comme  un  glaive  qui  tue,  aux  mains  de  toutes  les  pas- 
sions? —  L'enseignement  des  apôtres,  dont  on  reconnaît  l'autorité,  réprouve 
donc  la  restriction  qu'on  veut  faire  de  celte  autorité  à  leurs  personnes. 

La  conduite  des  apôtres  vient  à  son  tour  conGrmer  leur  parole,  et  témoi- 
gne hautement  que,  sans  s'occuper  de  l'Écriture,  ils  travaillaient  à  fonder 
et  à  transmettre  une  autorité  purement  spirituelle,  orale,  et  traditionnelle. 
Quel  fait  plus  éclatant,  en  faveur  de  ce  droit  de  renouvellement  de  l'Église, 
que  celui  de  l'élection  de  Mathias,  opérée  entre  l'ascension  du  Sauveur  et 
la  Pentecôte!  comme  si  Jésus-Christ,  qui  pouvait  compléter  le  nombre  des 
douze,  et  qui  devait  le  faire,  ce  semble,  eôt  voulu  laisser  à  son  Église  ce  pré- 
lude et  cet  essai  de  son  pouvoir  disciplinaire  et  électif,  tout  exprès  pour  le 
consacrer  ensuite  aux  yeux  de  tous  les  siècles,  par  la  descente  du  Saiot- 
Esprit.  Au  reste,  nous  voyons  de  nouveau  les  apôtres  exercer  cette  même 
autorité  en  instituant  partout  des  évéques,  et  leur  déléguant  le  même  pou- 
voir qu'ils  avaient  reçu.  Nous  voyons  notamment  saint  Pierre  fonder  le 
siège  principal  de  la  catholicité  à  Rome,  s'y  donner  un  successeur  régulier 
qui  fut  suivi  lui-même  d'un  autre,  et  ainsi  de  suite  sans  interruption  jus- 
qu'à Pie  IX,  qui  vient  de  s'asseoir  sur  ce  siège  de  Rome  auquel  n'a  jamais 
cessé  d'être  attachée  l'autorité  centrale  que  Pierre  avait  reçue  de  Jésus- 
Christ,  et  que  l'Église  universelle  a  toujours  saluée  dans  ses  successeurs. 

Ce  point  historique  si  important  trouvera  sans  doute  des  esprits  rebelles 
à  l'admettre.  Il  faut  cependant  qu'ils  en  prennent  leur  parti,  car  rien  n'est 
mieux  établi.  Cinq  Pères  des  premiers  siècles  ont  fait  le  catali^e  des  évé- 
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qae8  de  Rome,  saint  Irénée  aa  deuxième  siècle,  Tertollien  aa  troisième, 
saint  Épipbane  au  quatrième,  saint  Optât  et  saint  Augustin  au  cinquième, 
et  nous  ont  laissé  une  liste  des  papes,  jusqu'à  leur  époque;  il  ne  tient  qu'aux 
curieux  de  les  examiner,  quand  il  leur  plaira,  aux  endroits  marqués  ci- 
après  (f). 

Ce  qui  nous  dispense  de  les  citer,  c'est  que  le  fait  a  été  reconnu  formel- 
lement par  les  critiques  protestants  les  plus  recommandables  et  qu'il  n'a 
pas  été  dénié  par  les  plus  acharnés,  c  Nous  avons,  dit  le  baron  de  Starck  (t), 
pour  la  primalie  de  Vépiseopal  de  saint  Pierre  à  Rome,  le  témoignage  de 
tonte  l'antiquité  chrétienne,  depuis  Papias  et  Irénée,  qui  vivaient  tous 
deux  dans  le  ii''  siècle  de  TÉglise,  et  dont  le  premier  était  un  disciple  de 
saint  Jean  l'évangéliste.  Basnage  dit  qu'aucune  tradition  n'a  plus  de  té- 
moignages en  sa  faveur,  et  qu'on  ne  peut  en  douter  sans  renverser  toute 
certitude  historique.  Parton  assure  qu'aucun  des  anciens  n'a  révoqué  en 
doute  la  fondation  de  l'Église  romaine  par  saint  Pierre,  et  la  succession 
des  papes  à  cet  apôtre.  Pu/fendor/* dans  son  livre  de  la  Monarchie  du  pon- 
tife  de  Rome,  Grotius  dans  ses  lettres,  s'expriment  hautement  en  faveur 
de  la  primalie  de  V Église  romaine,  de  sa  hiérarchie,  et  de  sa  st^ccession  épisr- 
copale;  vérité  si  incontestable,  du  reste,  que  Luther,  ni  Calvin,  ni  les  cen- 
turialistes  de  Magdebourg,  n'ont  hasardé  de  l'attaquer.  »  —  Â  ces  auto- 
ités  protestantes  nous  pouvons  joindre  encore  celle  de  William  Cobbett, 
ni  s'exprime  ainsi  :  «  Saint  Pierre  mourut  martyr  à  Rome,  environ  soixante 
ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  mais  il  fut  remplacé  par  un  autre; 
et  il  est  de  la  dernière  évidence  que  la  chaîne  de  succession  n'a  pas  été 
interrompue  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour...  Chaque  pape,  en  mon- 
tant successivement  sur  le  saint-siége,  devint  le  chef  de  TËglise,  et  son 
pouvoir  et  son  autorité  suprêmes  furent  reconnus  par  tous  les  évéques 
et  par  tous  les  prédicateurs  chrétiens  de  toutes  les  nations  chez  lesquelles 
cette  Religion  existait  (3).  » 

La  restriction  de  l'autorité  et  de  l'infaillibilité  de  l'Église  aux  premiers 
pôtres  est  donc  rendue  impossible  par  le  fait  qui  nous  montre  cette  même 
utorité,  qu'on  leur  reconnaît,  se  transmettant  par  eux  à  des  successeurs 
réguliers  jusqu'à  nous;  et,  la  tcte  étant  admise,  il  faut  nécessairement  lais- 
ser passer  le  corps. 

Ainsi  le  protestantisme  ne  peut  se  soutenir  d'aucun  côté;  tout  lui  raan- 

(0  Irenex,  lib.  ni,  cap.  3,  ad  Colon.,  p.  232;  —  Teriull.,  lib.  de  Piaesc.^cap.  32;  — 
Epipb.  Hzr.,  27, 1. 1,  éd.  Patav.,  p.  1294;  —  Opt.,  lib.  11,  Coût,  parm.,  éd.  du  Pan.,  p.  31; 
—  Aug.  Ep.,  163,  t.  Il,  éd.  Froban,  p.  730.  —  On  peut  y  joindre  encore  Eusèbe,  Hist. 
Eeei.,  lib.  n,  cap.  25;  — S.  Jérôme, de  Viris  illustr,  in  Petro,  t.  IV,  pari.  2;— S.  Ambroise, 
lib.  ni,  de  Sacr.,  cap.  i. 

(t)  Entretient  philosophiques  sur  les  différentes  communions  chrétiennes,  par  le  baron 
6e  Slarck.  (Raison  du  Cltrist.,  in-i»,  lome  II!,  p.  68.) 

(s)  William  Cobbeu,  Histoire  de  la  réforme  protestanU,  lettre  n,  n**  41, 42. 
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qoe  ou  plutôt  se  tourne  contre  lui,  et  le  raisonnement  et  le  fait,  et  rÉcri- 
ture  et  la  tradition,  et  Tévidence  du  sens  commun  et  le  poids  de  Tautorité, 
et  son  antique  mère  TÉglise,  et  ses  propres  enfants,  qui,  comme  nous  Favons 
TU  par  tant  de  citations,  Taccablent  de  leurs  désayeux.  On  ne  peut  donc 
que  souscrire  à  cet  arrêt  qu'a  porté  sur  lui  M.  de  Lamennais,  à  une  époque 
cependant  où  lui  aussi  avait  levé  la  main  contre  TÉglise. 

c  Étant  posée  la  base  d'une  révélation  divine  indispensable  pour  le  salut, 
B  et  consignée  dans  un  livre  surnaturel lement  inspiré,  je  ne  sache  point 
»  d'absurdiié  comparable  à  celle  d'abandonner  ce  livre  à  l'interprétation 
»  individuelle  de  chaque  homme,  savant  ou  ignorant,  simple  ou  éclairé,  car 
tt  ces  différences  sont  ici  de  nul  poids;  et  quand  les  catholiques  établissent 
»  contre  les  protestants  la  nécessité  d'une  autorité  vivante,  perpétuelle,  uni- 
j»  versellc,  qui  déiermine  avec  certitude  le  véritable  sens  du  texte  sacré,  ré- 
»  solve  tous  les  doutes,  juge  infailliblement  toutes  les  controverses  qu*il 
»  peut  faire  naître;  ce  qu'ils  disent  est  si  clair,  si  péremptoirement  décisif, 
»  que,  si  l'on  ne  savait  pas  quelle  est  la  puissance  de  certains  préjugés  in- 
»  culqués  dès  le  berceau,  on  croirait  impossible  de  résister  à  une  pareille 
»  évidence  (i).  » 

Tel  est  le  jugement  porté  sur  le  protestantisme  par  un  homme  qui  lui 
appartient,  avec  cette  seule  différence  que  la  hauteur  de  sa  chute  lui  a  fait 
franchir  d'un  seul  bond  tout  l'espace  d'incrédulité  que  le  protestantisme  a 
mis  trois  siècles  à  parcourir.  Exemple  terrible  de  la  fragilité  humaine,  qui 
doit  nous  inspirer  plus  de  défiance  de  nous-mêmes  que  de  sévérité  pour 
autrui,  et,  sans  rien  diminuer  de  notre  répulsion  pour  les  docirines,  nous 
disposer  à  une  grande  indulgence  pour  les  personnes,  selon  cette  belle  re- 
commandation de  salut  Augustin  :  a  Les  Juifs  ont  été  enlevés  du  tronc,  et 
j»  les  gentils  y  ont  été  greffés  à  leur  place;  les  hérétiques  ont  été  exclus  de 
»  cette  greffe;  mais  il  ne  faut  pas  que  nous  nous  regardions  comme  au- 
»  dessus  d'eux,  de  peur  que  nous  ne  soyons  enlevés  à  notre  tour...  Mes 
»  frères,  quoi  qu'on  ait  pu  vous  dire,  je  vous  conjure,  vous  qui  êtes  toujours 
1»  restés  dans  l'Église,  de  ne  point  mépriser  ceux  qui  n'y  sont  pas;  priez 
j»  plutôt  pour  qu'ils  y  rentrent  :  car  le  Seigneur  est  puissant;  il  dépend  de 
»  lui  de  les  y  greffer  encore  (a).  » 

Mais  achevons  de  recueillir  les  hauts  enseignements  que  renferme  notre 
sujet. 

VL  II  serait  curieux  et  instructif  de  sonder  les  causes  du  protestantisme. 
Frédéric  le  Grand,  dans  ses  Mémoires  de  Brandebourg,  a  dit  :  a  Si  on  veut 
»  réduire  les  causes  du  progrès  de  la  réforme  à  des  principes  simples,  on 


(i)  Discussions  critiques  sur  la  Religion  et  la  Philosophie,  par  M.  de  Lamennais,  p.  ISO 
(année  1841). 

(t)  Âugust,  Enar,  in  PstUm»  lxy,  n.  5.  Oper.,  tom.  IV,  p.  i,  p.  644  sq.  ^  Voilà  la  vraie 
tolérance,  dont  le  discernement  fera  l'objet  de  l'Élude  suivante. 
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»  Tem  qa*ta  Allemagoe  ce  fut  roovrage  de  TiDlërét,  en  ÂDgleterre  celui  de 
»  rtmonr,  et  en  France  celui  de  la  nouveauté.  »  Ce  que  dit  Frédéric  est 
parfaitement  conforme  à  Thistoire.  Il  n^est  pas  douteux  en  effet  que  la  cu- 
pidité des  princes,  leur  envie  d'augmenter  leurs  domaines  par  les  dépouilles 
de  rÉglise,  l*espoir  du  haut  clergé  de  se  débarrasser  de  ses  annatet  si  oné- 
reuses, des  rétributions  exigées  pour  le  pallium,  et  pour  d'autres  objets  en- 
core; les  espérances  conçues  par  le  clergé  inférieur  d'obtenir  plus  de  li- 
berté; Fattente  des  villes  impériales  de  voir  terminer  ces  longues  discussions 
avec  les  évéques  pour  le  soutien  des  droits  réciproques;  les  dispositions 
favorables  de  beaucoup  de  curés  et  de  moines,  fatigués  du  célibat  et  de  la 
gêne  du  cloitre;  que  toutes  ces  causes  n'aient  été  les  ferments  immédiats  de 
la  réforme  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  disons  que  le  prétexte  fut  la  réformalion 
des  mœurs  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  et  que  le  résultat  immédiat  fut 
leur  renversement,  c  C'est  donc  ainsi  qu'ils  se  sacrifient  !  s'écriait  le  causti- 
»  que  Érasme.  La  réformalion  semble  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  trans- 
»  former  en  épouseurs  et  en  épouseuses  les  moines  et  les  nonnes  ;  et  cette 
9  grande  tragédie  va  finir  comme  les  comédies,  où  tout  le  monde  se  marie 
»  au  dernier  acte  (s).  » 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  la  discipline  de  l'Église  était  fort  re- 
lâchée en  ce  teinps-là.  Un  besoin  de  réforme  s'y  faisait  sentir,  et  était  ré- 
clamé hautement,  bien  avant  Luther,  par  une  foule  de  prélats  et  de  doc- 
teurs qui  n'en  sont  pas  moins  restés  inviolablement  attachés  à  l'Église. 
Luther  s'en  détacha,  et  entraîna  avec  lui  beaucoup  de  partisans  de  bonne 
foi,  à  la  faveur  d'une  confusion  entre  la  discipline  et  la  doctrine;  confusion 
que  nous  avons  dissipée  en  faisant  remarquer  que  Tassistance  divine  n'avait 
été  promise  à  l'Église  que  dans  la  mesure  et  pour  l'objet  de  sa  mission,  la- 
quelle était  uniquement  d'enseigner  la  doctrine  et  de  conférer  les  sacre- 
ments. Il  n'a  pas  été  dit  que  l'Église  serait  assistée  dans  la  sainteté  de  ses 


(i)  «  Je  désirerais  (dit  un  Anglais  protestant),  par  respect  pour  les  conseils  de  mon 

•  pays,  ne  point  parler  du  faible  motif  qui  produisit  ce  grand  cvéncmenl;  mais  il  est 

>  trop  connu  pour  qu'on  le  passe  sous  silence  sans  une  apparence  d'affectation  :  c'est 
»  la  passion  illégitime  de  Henri  pour  Anne  de  Bolcyn.  Si  la  passion  et  le  caprice  n'a- 
»  valent  pat  eu  de  part  dans  la  disposition  de  ce  monarque,  il  aurait  conservé  ses  rela- 

•  tions  amicales  avec  le  saint-siége;  le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  qu'il  s'était  acquit 
»  par  ses  écrits,  lui  aurait  été  dû  jusqu'à  la  fin,  et  ses  successeurs  auraient  pu  le  porter, 

•  tans  qu'il  devint,  comme  aujourd'hui,  un  objet  de  dérision  et  pour  le  donneur  et  pour 

>  le  don  ;  mais  le  passage  de  l'Église  a  che  secte  est  trop  souvent  par  le  chemin  des  vices, 

>  et  celui  d'ohe  secte  a  l'Église  est  toujours  par  le  coemin  des  vertus...  Si  le  motif  était 

•  méprisable,  les  moyens  furent  encore  plus  horribles,  etc.  »  Fitz-Wiiiiam ,  Lettres 
tf*itftn«;Paris,  p.112.). 

(i)  €  Parmi  cent  étangéliques,  écrivait  Calvin,  on  en  trouverait  à  peine  un  seul  qui 

•  le  soit  fait  évangélique  par  aucun  autre  motif  que  pour  pouvoir  s'abandonner  avec 

>  plus  de  liberté  à  toutes  sortes  de  voluptés  et  d'incontinence,  v  (Comment,  in  n  epist. 
^etri,  a,  3,  p.  63.)  —  Pour  ne  pas  affliger  quelques-uns  de  nos  lecteurs  et  les  scandaliser 
tom,  nous  tapprimons  ici  une  exposition  des  mœurs  et  des  sentiments  particuliers  do 
LnUter,  tirée  de  ses  propres  écrits. 
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membre»,  mate  din8  la  jNirele  de  sa  doctrine;  qa*il  n*y  aurait  jaMaîs  4e 
daUê,  mate  jamate  d'erreurs.  AÎDsi  la  doclrine  seole  doit  ae  souieiiir  anma- 
torellement  daus  TÉglise;  mais  la  discipline  comme  la  puissance  tempo- 
relle, comme  Téclai  du  génie,  peuvent  y  être  relâchés,  éclipsés,  livrés  aux 
vicissitudes  bumaioes  :  voilà  la  distinction,  il  en  résulte  que  Tinstitation 
de  rÉ|;lise,  qui  présente  dans  Tensemble  de  ses  membres  plus  de  sainteté 
qu*aucune  autre  institution  humaine,  a  néanmoins  eu  ii  déplorer  quelque- 
fois de  grands  scandales  et  de  grands  alms  touchant  la  discipline  et  les 
mœurs.  Hais  de  là  que  devait-on  conclure?  Quelle  n*était  plus  assistée  du 
secours  divin?  que  son  infaillibilité  lui  faisait  défaut?  Tant  s'en  faut  :  car 
jamais  son  iufailHbilité  n'a  été  plus  à  découvert.  C*est,  en  efîel,  un  bien 
grand  prodige  que  de  voir  une  société  d*hommes,  fussent-ite  toujours  purs, 
garder  si  longtemps,  sur  tant  de  points  et  en  des  matières  si  profondes,  une 
invariable  fidélité  de  doctrine,  n'y  laisser  glisser  aucune  altération,  aucune 
innovation,  et  présenter  le  spectacle  de  Tunité  la  plus  indissoluble  dans  la 
généralité  de  temps  et  de  lieu  la  plus  illimitée  (i)....  Mais  ce  qui  met  le  com- 
ble au  prodige  et  Télève  jusqu'au  vrai  miracle,  c'est  que  cette  même  virgi- 
nité de  doctrine  se  soit  conservée  non  moins  inviolablement  en  des  mains 
toutes  souillées,  en  des  bouches  toutes  corrompues,  se  condamnant  ainsi 
elles-mêmes,  et  s'anathématisant,  plutôt  que  de  laisser  péricliter  le  moins 
du  monde  le  dépôt  de  la  vérité,  et  de  laisser  s'éteindre  ses  feux  vengeurs; 
que  jamais  le  caractère  des  papes,  de  leur  cour,  et  de  leur  siècle  quel  qu'il 
ait  été,  n'ait  eu  la  moindre  influence  sur  la  foi  ;  que  toute  la  corruption  d*nn 
Aleiandre  Borgia  n'ait  pas  fait  tache  sur  la  doctrine  de  Jésus,  et  que  le 
buUaire  de  ce  monstre,  comme  dit  quelque  part  M.  de  Maistre,  soit  tmpee- 
cable,  c  Ln  vaisseau  qui  fend  les  eaux,  dit  Bossuet,  n'y  laisse  pas  moins  de 
9  vestiges  sur  son  passage.  »  Voilà  ce  qui  devait  rattacher  Luther  à  TÉglise, 
loin  d'autoriser  sa  rébellion,  comme  il  advint  de  celui  dont  parle  Montaigne, 
qui,  «  estant  allé  à  Kome  pour  y  admirer  la  sanctimonie  de  nos  mœurs,  et 

•  y  voyant  la  dissolution  des  prélats  et  peuple  de  ce  temps-là,  s'establit 

•  d'aulanl  plus  fort  en  nostre  Heligiou,  considérant  combien  elle  debvait 
»  avoir  de  force  et  de  divinité  à  maintenir  sa  dignité  et  sa  splendeur  parmy 
»  tant  de  corruption,  et  eu  mains  si  vicieuses  (i).  » 

Luther  ût  le  contraire  (s).  Se  posant  d'abord  seul  comme  le  réformateur 

•  (0  Prodige  qui  arrachait  à  Luther  lui-même  celle  eiclaroatiun  :  c  Je  rends  grâces  à 
»  Jésus-Chrii»i  de  ce  qu'il  con&erTC  sur  la  terre  une  Église  unique  par  un  grand  miracle, 
>  en  sorte  que  jamais  elle  ne  s'est  éloignée  de  la  vraie  foi  par  aucun  décret  »  fiwis  ne 
retrouvons  pas  l'endroit  de  ce  passage,  mais  il  est  exact 

(i)  Essais  de  Michei  Montaigne,  liv.  n,  chap.  12. 

(s)  Mais,  avant,  Dieu  voulut  qu'il  traçât  sa  propre  condamnation.  U  est  oertaio,  écri- 

•  vait-il,  que  Dieu  a  honoré  l'Église  romaine  sur  toutes  les  autres;  car  c'est  en  cette 
»  Eglise  que  saint  Pierre  et  saint  Paul,  quarante-six  papes,  et  des  millions  de  martyrs, 
»  ont  répandu  leur  sang,  et  triomphé  de  la  mort  et  de  l'enfer...  Je  ne  nie  pas  que  Tévé- 

•  que  de  Kome  ne  soit,  n'ait  été,  et  ne  doive  être  le  premier  :  ce  qui  me  porte  à  le  croire, 

•  c'est  premièrement  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  est  visible  eu  cette  affaire;  car  le  poo- 
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de  II  discipline,  il  gagna  quelques  esprits  de  bonne  foi;  il  gagna  ensuite  un 
beaaooup  'plus  grand  nombre  d'esprits  corrompus,  par  Tabolition  de  toute 
discipline  qui  éclata  sous  cette  prétendue  réforme  (i)  ;  et  enfin,  toute  dis- 
cipline ruinée,  la  réformation,  c'est-à-dire  VaMition,  s'attaqua  à  la  doc* 
trine,  qui  croula  aussitôt  dans  ses  mains,  tandis  qu'elle  continua  de  se 
soutenir  immuable  dans  l'Église  catholique,  et  ramena  à  sa  rectitude  la 
discipline,  dont  l'ordre  avait  été  pn  instant  dérangé  (a).  «  Ainsi  éternelle- 
»  ment,  dit  Bossuet,  tant  que  l'Église  sera  Église,  vivra  dans  le  siège  de  saint 

>  Fierre  la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline;  avec  celle  différence 
B  que  la  foi  ne  recevra  jamais  aucune  tache,  et  que  la  discipline  sera  sou- 

•  vent  chancelante;  ayant  plu  à  Jésus-Christ,  qui  a  établi  son  Église 
»  comme  un  édifice  sacré,  qu'il  y  eût  toujours  quelque  réfection  à  faire 

>  dans  le  corps  du  bâtiment,  mais  que  le  fondement  fût  si  ferme  que  ja- 
»  mais  il  ne  pût  être  ébranlé;  parce  que  les  hommes  par  sa  grâce  peuvent 
»  bien  continuer  à  l'entretenir,  mais  ils  ne  pourraient  jamais  le  rétablir  de 

>  nouveau;  il  faudrait  que  Jésus-Christ  vint  encore  au  monde.  Et  par  là 
»  parait  l'effronterie  de  nos  derniers  hérétiques,  qui  n'ont  pas  rougi  de 
»  dire,  dans  leur  confession  de  foi,  que  Dieu  avait  envoyé  Luther  et  Calvin 

•  pour  dresser  de  nouveau  l'Église.  C'est  l'affaire  de  Jésus-Christ  :  il  n'ap- 

>  partenait  qu'à  lui  seul  d'ériger  cet  édifice,  et  il  fallait  pour  cela  qu'il  vint 
9  au  monde  ;  mais  coaime  il  avait  résolu  de  n'y  venir  qu'une  fois,  il  n  établi 
s  son  temple  si  solidement  qu'il  n'aura  jamais  besoin  qu'on  le  rétablisse, 
s  et  il  suffira  seulement  qu'on  l'entretienne  (3).  » 

>  tife  romaÏD  n'eût  jamais  pu  arriTer  à  cette  monarchie,  si  Dieu  ne  l'eût  voulu  :  or,  la 

>  volonté  de  Diçu,  de  quelque  manière  qu'elle  nous  soit  signifiée,  doit  être  reçue  avec 

•  respect;  et  partant  il  n'est  pas  permis  de  lésister  au  pontife  romain  en  sa  primauté. 

•  Cette  raison  est  si  puissante,  que,  quand  même  il  n'y  aurait  en  sa  faveur  aucun  texte 
»  de  la  sainte  Écrilure,  ni  aucune  autre  raison,  celle-ci  serait  assez  forte  pour  réprimer 

•  ceux  qui  lui  résistent...  La  déférence  que  l'on  doit  avoir  pour  celte  Eglise  est  donc 
»  sensible;  et  si  maintenant  à  Rome  les  choses  sont  en  tel  état  qu'il  serait  à  désirer 
V  qu'elles  y  fussent  mieux  réglées,  néanmoins  ni  ces  désordres,  ni  nulle  autre  cause , 
»  ne  doivent  nous  porter  à  nous  séparer  et  à  nous  éloigner  de  cette  Église  :  bien  loin 
»  de  là,  plus  l'éclat  auquel  les  choses  y  sont  est  pitoyable,  plus  nous  devons  y  accourir,  et 
»  nous  tenir  attachés  à  elle.  >  (Luther,  en  sa  déclaration  de  certains  articles,  et  dans  son 
traité  intitulé  Résolutions  sur  treize  propositions,  tome  !«'  de  l'édition  d'Iéna.) 

(1)  «  Suivant  le  témoignage  des  historiens  protestants  les  plus  zélés  (dit  un  protestant), 
»  Sirype,  Cambden,  Dugdale,  Luther  lui-même,  etc.,  et  d'après  la  déclaration  de  Henri 
»  i  ftoD  parlement,  les  conséquences  immédiates  de  la  réformation  furent  d'abord  la 
»  corruption  générale  des  mœurs  et  l'entier  abandon  de  la  justice,  etc.  »  (Fitz-William, 
Leures  d'Atticus,  p.  119.) 

(s)  C'est  le  spectacle  vraiment  sublime  de  ce  redressement  universel  de  la  discipline 
dans  l'Église  catholique,  par  opposition  au  désordre  et  à  l'appauvrissement  du  protes- 
tantisme, que  l'historien  protestant,  Léopold  Ranke,  a  pris  pour  point  de  vue  dans  sa 
belle  Histoire  de  la  papauté  pendant  les  xvi«  et  xvu«  siècles, 

(s)  Bossuet,  Lettres  de  piété  et  de  direction,  lett.  iv,  g  xl,  édit  du  Panthéon,  tome  XI, 
p.  S96.  —  Bossuet  est  toujours  lui-même  :  ne  dirait-on  pas  que  ce  fragment  de  lettre 
est  prît  à  VHiitoire  universelle  ou  aux  Oraisons  funèbres  f 

Il  1 
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VII.  Le  protestaniisme  devait  subir  toutes  les  conséquences  de  scfn  prin- 
cipe :  inexorable  logique  devait  le  pousser  de  Tautorité  légitime  qu^il  re- 
jetait à  Tanarchie,  de  Tanarchie  à  la  tyrannie,  de  la  tyrannie  à  la  mort  : 
ce  sont  là  les  diverses  phases  qu'il  a  subies.  On  vit,  en  effet,  bientôt  le 
protestantisme,  pour  se  retenir  sur  la  pente  de  sa  dissolution,  se  donner 
les  maîtres  les  plus  tyranniques  et  les  plus  capricieux,  et  tomber  sous  le 
joug  de  rintolërance  la  plus  insensée.  Luther  ne  tarda  pas  à  rendre  obli- 
gatoire pour  les  autres  sa  manière  personnelle  d'envisager  les  questions 
religieuses,  et,  de  celte  même  bouche  qui  avait  fait  appel  au  libre  examen 
et  à  la  raison  individuelle  contre  Tautorité  légitime  de  TÉglise,  on  entendit 
sortir  ces  paroles,  qui  n'ont  pas  d'égales  dans  les  fastes  du  despotisme  et 
de  l'orgueil  humain  :  «  Il  n'y  a  point  d'ange  dans  le  ciel,  et  moins  encore 
»  d'homme  sur  la  terre,  qui  puisse  et  qui  ose  juger  ma  doctrine  :  quicon- 
)»  que  ne  l'adopte  pas  ne  peut  être  sauvé;  quiconque  croit  autre  chose  que 

»  moi  est  destiné  à  l'enfer  (f) Si  cela  n'arrive  pas  dans  le  monde  pen- 

»  dan t  ma  vie,  cela  arrivera  après  ma  mort,  que  je  serai  là,  et  que  je  mau- 
j»  dirai  tout  ce  qui  sera  contre  moi,  car  je  suis  plus  sage  que  le  monde  en- 
»  tier  (%).„  Â  cet  Évangile  que  j'ai  prêché,  moi  le  docteur  Martin  Luther, 
»  devront  céder  et  se  soumettre  le  pape,  les  évêques,  les  prêtres,  les 
»  moines,  les  rois,  les  princes,  le  diable,  la  mort,  le  péché,  et  tout  ce  qui 
»  n'est  pas  Jésus-Christ;  rien  ne  pourra  l'empêcher...  Cedo  nuUi!  Arrière 
»  donc  tout  ce  qui  borne  le  chemin!  voici  venir  celui  qui  ne  cède  à  pér- 
it sonne  (3)...  Ma  parole  est  la  parole  de  Jésus-Christ;  ma  bouche,  la  bou- 
»  che  de  Jésus-Christ.  Ce  Luther  n'est-il  pas  un  étrange  homme?  Quant  à 
A  moi,  JE  PENSE  qu'il  est  Dieu.  Comment,  sans  cela,  ses  écrits  et  son  nom 
A  auraient-ils  assez  de  puis)>ance  pour  changer  des  mendiants  en  seigneurs, 
»  des  ânes  en  docteurs,  des  fripons  en  saints,  et  de  la  boue  en  perles  («)?  » 
N'y  a-t-il  pas  comme  une  malédiction  divine  dans  cette  frénésie,  et  n'y  re- 
connait-on  pas  une  intelligence  déchue,  et  qui  est  allée  se  froisser  sur 
cette  pierre  terrible  qui  écrasera  tous  ceux  qui  auront  l'insolence  de  la 
heurter  (s)? 

On  connaît  la  sombre  cruauté  de  Calvin,  et  combien  J.-J.  Rousseau  a 
dit  avec  raison  de  lui  :  «  Quel  homme  fut  jamais  plus  tranchant,  plus  im- 
j»  périeux,  plus  décisif,  plus  divinement  infaillible  que  Calvin,  pour  qui  la 
9  moindre  opposition  qu'on  osait  lui  faire  était  toujours  une  œuvre  digne 
j»  de  Satan,  un  crime  digne  du  feu  (e)?  » 

Tels  devinrent  les  chefs  de  la  réforme,  et  voilà  contre  quelle  tyrannie 
sauvage  les  hérétiques  échangèrent  l'autorité  maternelle  de  TËglise  (7). 

(!)  T.  II,  fo  44,  éd.  WiU.  germ. 

(s)  T.  V,  fo  107,  id, 

(S)  T.  VII,  f«  5(3,  b,  éd.  Wilt.,  cl  l.  II,  fo  145  b,  éd.  Jen. 

(4)  T.  IV,  fo  578,  éd.  Will.,  cl  t.  III,  fo  559,  éd.  Jcn. 

(8)  Qui  ccciderit  super  lapident  istam,  confringetur.  Mattb.,  xxi,  44. 

(8)  Kousscau,  lettres  de  ta  montagne, 

(7)  »  L'atpril  du  luthériauisme,  dit  un  ministre  protestant,  substitua  à  riofailUbilité  du 
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• 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  soaveraiDs  commeDcèrent  aussi  à  s*en  mêler,  et, 
après  SToir  exploité  la  réforme  au  proGt  de  leurs  passioos  iodividuelles 
contre  la  papauté,  ils  reochaloèreot,  en  se  faisant  à  leur  tour  suprêmes 
ordonnateurs  de  la  foi  de  leurs  sujets.  Ceux-ci  allaient  eux-mêmes  au-de- 
Tant  de  ce  joug  insensé.  Dans  la  Tille  de  Montbeiliard,  le  premier  effet  de 
la  réforme  fut  une  assemblée  qu'on  y  tint  des  principaux  habitants,  pour 
apprendre  ee  que  le  prince  ordonnerail  de  la  cène;  à  Bùle  on  vit  aussi  les  lai- 
qves  prendre  en  main  les  clefs  du  royaume  des  cieux;  et,  comme  récrit 
Mycon  à  Cal?in,  lemagittrat  se  fil  pape.  On  connaît  toutes  les  folies  tyran- 
niques  et  tbéologiques  de  Henri  VIII.  En  Suède,  Tempereur  Gustave  publiait 
des  bulles  ou  mandements  par  lesquels  il  ordonnait  aux  peuples  des  jeûnes 
et  des  prières,  et  qu'il  terminait  ainsi  :  «  Quiconque  se  permettrait  de  con- 
»  trevenir  au  présent  édit  n'échappera  pas  à  notre  colère  et  au  châtiment 
B  qa*il  méritera;  que  personne  ne  Tignore  (t)  !  j»  —  Ces  jeûnes  et  ces  prières 
fmtés  étaient  ainsi  prescrits  à  cause,  porte  Tédit,  de  l'orgueil,  de  l'intem- 
»  pérance,  des  assassinats,  du  libertinage,  et  de  tous  les  autres  crimes,  ré- 
»  snltat  des  perpétuelles  séditions  et  des  fréquentes  émeutes  qui  anéan- 
»  tissent  nos  États.  »  L'anarchie  et  le  despotisme,  tels  étaient  donc  les  deux 
écneils  contre  lesquels  les  sociétés  allaient  se  briser  en  s'échappant  de 
rÉglise.  Tant  il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  que  la  vraie  li- 
berté et  la  vraie  soumission  ne  s'accordent  qu'au  sein  de  l'autorité  légi- 
time, hors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  que  révolte  et  asservissement! 

L'économie  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  plus  de 
détails;  toujours  est-il  qu'au  travers  de  toutes  ces  secousses,  ce  qui  restait 
de  christianisme  dans  la  réforme  s'en  allait  de  plus  en  plus  en  dissolution. 
Comment  en  aurait-il  été  autrement,  alors  que  nous  voyons  la  Confession 
^Augsbourg,  qui  devait  être  son  symbole,  appelée,  dans  le  formulaire  des 
concordes,  symbole  de  son  temps,  et  que  Mélanchthon  lui-môme,  le  plus 
sage  des  apôtres  de  la  réforme,  a  écrit  :  Les  articles  de  foi  doive!«t  être 

SOCVENT  CHAIVGÉS,  ET  ÊTRE  CALQUÉS  SUR  LES  TEMPS  ET  LES  CIRCONSTANCES  ! 

Ces  paroles  peuvent  être  appelées  V épigraphe  du  protestantisme,  et  l'e- 
pilaphe  du  christianisme  et  de  toute  Religion. 

Comme  le  dit,  en  effet,  fort  bien  l'un  des  plus  judicieux  théologiens 
pnktêstants  déjà  cité,  Staudlin  :  <  Les  vérités  de  la  Ueligion  ne  peuvent  ja- 
9  mais  faire  de  progrès;  elles  ne  peuvent  être  sujettes  à  aucun  changement 

>  ni  atteindre  l'âge  viril,  car  elles  n'ont  jamais  eu  d'enfance  ni  de  jeunesse; 
9  toujours  immuables,  elles  ont  eu  d'abord  et  entièrement  toute  la  perfec- 
j»  tion  qui  leur  convenait.  Celui  qui  peut  parler  de  la  perfectibilité  des 
»  dogmes  d'une  Religion  révélée  méconnaît  absolument  le  caractère  de  la 
M  révélation  (î).  r 

>  pape  sa  propre  inraîUibilité.qui  (pourquoi  le  passerais-je  ici  sous  silence)?  a  mis  plus 
•  d'obstacles  au  progrès  des  lumières  que  la  première.  »  (Accord  parfait  des  sciencef  avec 
la  Religion,  par  Descôtes,  ministre  à  Kircbeim-Bolenden,  p.  180,  in-8»;  GotUngae,  1805.) 

(0  La  Suède  et  le  Saint-Siège,  par  Augustin  Theiner,  lome  I,  p.  ô79. 
i«)  Suppléments  pour  la  Religion  et  la  morale,  p.  190, 3«  partie. 
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Ce  perfeclibilisme,  oa  autrement  dit  cet  esprit  de  variations  éternelles, 
est  cependant  le  caractère  primitif  de  la  réformation.  Mélanchthon  Ta  dit» 
et  l*auteur  de  VHUtoire  des  sectes  religieuses  lui  rétorque  avec  beaucoup  de 
sens  :  «  Si  les  variations  sont  une  partie  intégrante  du  protestantisme,  on 
»  a  eu  tort  de  rédiger  des  formules,  des  actes  symboliques,  des  confes- 

>  sions,  etc.  (i)....  »  Rien  ne  doit  empêcher  en  effet  que,  suivant  cette  loi, 
le  protestant  ne  rejette  demain  la  Trinité,  puis  Tincarnation  de  Jésus- 
Christ,  sa  mort  expiatoire,  sa  divinité,  la  Bible  entière,  et  n'admette  à  sa 
place  TAlcoran,  sans  cesser  néanmoins  d'être  un  bon  protestant;  car  les 
articles  de  foi  doivent  être  sauvent  changés,  et  être  calqués  sur  les  temps  et  les 
circonstances. 

Le  protestantisme  n'a  pas  désobéi  à  cette  loi,  à  en  juger  d'après  le  por* 
trait  suivant,  tracé  par  une  main  protestante  : 

«  Nous  sommes  aujourd'hui  bien  éloignés  du  chemin  que  nous  ont  ouvert 
»  uos  ancêtres  au  commencement  du  xvi^  siècle.  Luther  et  Calvin  n'ont 
»  parmi  nous  que  peu  de  sectateurs;  notre  parti,  actuellement  haché  en 
»  mille  pelotons  différents,  n'est  nulle  part  reconnaissable;  nous  avons 
»  nos  enfants  mêmes  pour  adversaires  :  quakers,  puritains,  anabaptistes, 
»  arminiens,  gomoristes,  unitaires,  rationaux,  supra  la  psaires,  non  confor- 
»  mistes,  en  un  mot,  une  foule  de  sectes  sorties  de  notre  sein  a  jeté  parmi 

>  nous  une  telle  confusion,  que  la  multitude  même  des  chefs  nous  rend 
»  acéphales.  Nous  ne  savons  plus  à  qui  nous  appartenons  ni  sous  quelle 
»  bannière  nous  marchons.  Aujourd'hui  théistes,  demain  chrétiens,  nous 
»  sommes  tantôt  pour  la  Religion  naturelle  et  tantôt  pour  la  révélée.  A 
»  l'esprit  de  parti  qui  nous  animait  autrefois  a  succédé  une  telle  indiffé- 
»  rence  pour  tous  les  partis,  que  je  croirais  volontiers  le  pyrrhonisme  le  sys- 
»  tème  dominant  (a).  »  —  Ceci  a  été  écrit  il  y  a  quarante  ans  :  qu'on  juge 
du  progrès  qui  s'est  fait  depuis,  progrès  inévitable;  car  le  protestantisme 
ne  redeviendra  jamais  ce  qu'il  a  été,  et  il  ne  peut  rester  ce  qu'il  est;  une 
pente  irrésistible  l'entraîne  vers  sa  fin,  où  il  subira  une  nouvelle  métamor- 
phose. Sa  constitution  même  est  corrosive  de  son  existence. 

La  constitution  du  protestantisme,  en  effet  (il  importe  de  résumer  nos 
idées  sur  ce  point),  consiste  à  prendre  la  raison  naturelle  pour  interprète 
exclusive  de  la  révélation.  Or,  la  révélation,  comportant  nécessairement 
des  vérités  surnaturelles,  c'est-à-dire  qui  dépassent  la  raison  naturelle,  ne 
peut  être  réglée  par  celle-ci  sans  cesser  de  la  dépasser,  sans  cesser  dès 
lors  de  comporter  des  vérités  surnaturelles.  Rien  n'est  clair,  si  cela  ne 
l'est.  Le  rationalisme  conduit  ainsi  forcément  au  naturalisme.  La  révéla- 
tion appelle  nécessairement  à  elle,  comme  complément  direct,  une  autorité 
enseignante  de  même  nature,  c'est-à-dire  surnaturelle.  La  raison  peut  et 


(i)  Tome  II,  p.  242. 

(i)  Le  traducteur  de  Beaufort,  cité  par  le  baron  de  Starck.  (Raison  du  Christ.,  in-é*, 
imne  III,  84.) 
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d<Mt  sans  doute  examiner  le  cachet  de  cette  autorité;  mais,  une  fois  reconou, 
die  ne  peut  sUmmiscer  en  souveraioe  dans  l*examen  critique  des  ?érités 
qu'elle  enseigne,  sans  les  dénaturer  et  se  contredire.  Elle  peut  chercher  à 
pénétrer  ces  vérités,  mais  non  à  les  régler;  s'élever  à  leur  hauteur,  mais 
non  les  abaisser  à  son  niveau,  sous  peine  de  les  détruire,  et  de  s'appauvrir 
elle-même  en  croyant  s'élever  sur  leurs  débris.  Il  suit  de  là  qu'en  se  pla- 
çant en  dehors  de  ces  principes,  le  protestantisme  devait  aboutir  inévita- 
blement à  l'extinction  de  toute  croyance,  et,  comme  le  reprochait  Jurieu 
aux  sociniens,  à  cette  Religion  de  plain-pied  qui  aplanit  toutes  les  hauteurs. 

Mais  Jurieu  lui-même  était  inconséquent  dans  ce  reproche;  car  Vauto- 
riiéde  V Écriture,  qui  est  la  seule  chose  qu'il  oppose  aux  sociniens,  ne  peut 
nullement  les  arrêter,  pas  plus  qu'elle  ne  pouvait  le  retenir  lui-même. 
L'Écriture,  en  effet,  du  moment  que  la  raison  s'en  constitue  l'interprète, 
ne  peut  obliger  celle-ci  çu'autaut  qu'elle  est  claire  :  ce  qui  ne  parle 
qu'obscurément  ne  décide  rien.  Or,  rÉcriture,  en  cent  endroits,  paraissant 
enseigner  des  choses  mystérieuses,  inintelligibles,  et  que  la  raison  ne  ^isit 
pas,  comme  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  transsubstantiation,  etc.,  il  faut  de 
deux  choses  l'une  :  ou  la  réputer  obscure,  c'est-à-dire  muette  et  nulle  sur 
tous  ces  points,  ou  la  tourner  au  sens  dont  la  raison  peut  s'accommoder, 
quoiqu'on  fasse  violence  à  son  texte.  Ainsi,  on  aura  beau  voir  écrit,  Ceci  est 
wion  corps,  etc.,  la  raison,  maîtresse  ou  plutôt  obligée  d'interpréter,  dira  : 
Pris  à  la  lettre,  cela  n'est  pas  intelligible  et  répugne  au  sens  commun;  je 
ne  puis  donc  l'admettre,  et  je  dois  cartonner  ce  passage,  ou  bien  le  rendre 
raisonnable,  en  lisant  :  Figurez-vous  que  ceci  est  mon  corps;  ei  encore  ne 
fera-t-on,en  s'arrétant  là,  qu'une  concession  au  temps  et  aux  circonstances, 
qui  changeront,  et  avec  eux  les  articles  de  foi,  jusqu'à  ce  que,  de  change- 
ments en  changements,  on  arrive  à  ce  plain-pied  de  la  raison  qui  nivelle 
toutes  les  hauteurs. 

C'est  là  le  point  où  est  arrivé  aujourd'hui  le  protestantisme.  L'autorité 
de  l'Écriture  elle-même,  corrodée  par  la  raison  individuelle,  a  disparu  ;  il 
n'en  reste  que  le  titre  ei  l'enveloppe.  C'est  ce  que  Lessing  a  ingénieusement 
exprimé  sous  cet  apologue  : 

Un  voyageur,  ayant  relâché  dans  une  fie,  y  trouva  des  enfants  nés  de  pa- 
rents européens,  lesquels  venaient  de  mourir.  Sur  la  question  qu'il  leur  fit 
s'ils  étaient  chrétiens,  ces  enfants  répondirent,  à  la  vérité,  très-affirmative- 
ment, mais  sans  pouvoir  d'aucune  façon  justifier  ce  qu'ils  avaient  appris 
de  leurs  parents.  Interrogés  d'une  manière  plus  pressante,  ils  produisirent 
enfin  la  reliure  vide  d'un  catéchisme,  en  disant  :  «  Tout  est  renfermé  là- 
>  dedans.  » —  <  Jadis,  mes  chers  enfants,  oui,  jadis,  tout  y  était  renfermé,  » 
répondit  le  voyageur  (i). 

Les  protestants  ont  donné  au  monde  le  spectacle  de  leurs  variations  et 
de  leurs  déchirements,  tant  qu'ils  ont  eu  quelque  chose  à  dissiper  du  pa- 

CO  LesiîDg,  dté  par  le  baron  de  Starck.  (Baîson  du  Christ.,  tome  III,  p.  84,  dd.  iii-4*.) 
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qui,  sous  le  ooin  de  protestants,  ne  travaillent,  comme  le  dit  Stapfer,  qa*d 
escamoter  au  peuple  $a  Religion,  Ils  comprendront  que  le  temps  du  chris- 
tianisme protestant  est  fini,  que  ce  n*est  qu*un  édifice  en  ruine,  et,  comme 
le  dit  Mùiler,  qu'une  misérable  cabane  de  laquelle  il  est  temps  de  sortir 
pour  rentrer  dans  cette  Église  bâtie  sur  la  pierre  ferme,  de  la  main  de 
Jésus-Christ,  au  sein  de  laquelle  les  pères  de  leurs  pères  sont  morts,  et 
qui,  par  sa  conservation  miraculeuse  depuis  deux  mille  ans,  par  sa  résis- 
tance aux  derniers  assauts  de  Thérésie  et  de  Fimpiété,  doit  avoir  fait  ses 
preuves  aux  yeux  des  moins  clairvoyants.  Les  préjugés  que  le  protestan- 
tisme naissant  pouvait  nourrir  contre  le  papisme,  et  qu'on  a  si  perfidement 
exploites  et  entretenus  dans  les  esprits,  ne  seraient  plus  excusables  au- 
jourd'hui que  la  science  est  venue  lever  tous  les  voiles,  et  que  le  temps  de 
rimpartialité  semble  être  arrivé  pour  toutes  les  grandes  choses.  Il  faut  de 
nos  jours  ne  pas  être  seulement  protestant,  mais  anlichrétien,  pour  crier 
au  papisme.  Ces  dénominations  de  papistes  et  de  protestants  doivent  pa- 
raître aussi  surannées  que  celles  de  guelfes  et  de  gibelins  (i).  Il  n'y  a  pins 
que  deux  principes  en  présence  :  la  foi  catholique  et  le  rationalisme,  au- 
trement dit  ceux  qui  ont  de  la  religion  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Car  la 
raison  toute  seule  ne  peut  trouver  en  elle-même  un  fondement  solide  de 
religion;  elle  en  a  Vinstinct,  qui  n'est  bon  qu'à  la  tourmenter  par  des  re- 
cherches infinies,  mais  elle  n'en  a  pas  ïassiette.  Cette  assiette  ne  peu|  se 
trouver  que  dans  une  autorité  stable  et  venue  d'en  haut,  et  cette  autorité 
ne  se  trouve  nulle  part  que  dans  cette  Église  à  laquelle  il  a  été  dit  : 
Comme  j'ai  été  envoyé  je  vous  envoie,  et  qui,  seule,  a  réalisé  cette  promesse  : 
Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

C'est  ce  qu'ont  admirablement  reconnu  tout  récemment  les  docteurs  de 
l'Université  d'Oxford,  si  accrédités  dans  l'Église  anglicane  :  «  Les  catholi- 
»  ques,  disent-ils  (s),  ont  conservé  une  Église  visible,  gardienne  des  sacre- 
»  ments,  et  ils  ont  ainsi  l'avantage  de  posséder  un  instrument  originaire- 
»  ment  adapté  aux  besoins  de  la  nature  humaine,  et  auquel  Jésus-Christ  a 
»  ensuite  attaché  sa  grâce  et  ses  bénédictions.  Nous  voyons  les  bons  effets 
»  que  leur  zèle  sait  en  obtenir...;  l'antiquité,  l'universalité,  l'unité  de  leur 
»  Église,  les  élèvent  au-dessus  du  monde  et  des  nouveautés  religieuses  du 
»  jour.  Â  la  vue  d'un  système  si  beau  et  si  bien  ordonné,  nous  ne  pouvons 
»  nous  empêcher  de  soupirer,  en  pensant  que  nous  sommes  séparés 
»  d'eux  (3).  » 


(1)  Ceux  qui  de  nos  jours  crient  au  papisme,  disait  le  célèbre  Johnson,  sont  des  gens 
qui  crieraient  au  feu  au  milieu  du  déluge, 

(t)  Traités  pour  le  temps  présent,  tome  lU,  n»  20,  p.  3.  Oa^rage  qui  a  remué  touta 
TAngleierre. 

(s)  Combien  de  protestants  en  sent  là  !  Et  qui  les  empêche  donc  de  se  faire  catholiques? 
Tesprit  de  parti,  les  préjugés  du  berceau,  le  qu'en  dira-t-on?  l'intérêt,  sans  compter 
toutes  les  autres  causes  secrètes  qui  font  que  tant  de  nos  catholiques  sont  eux-mêmes 
mauTalsptthoUques.  C'est  qu'il  est  plus  difficile  d'être  catholique  que  d'être  protestant. 
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L'orgenee  du  besoin  d*ane  autorité  en  matière  àe  foi  est  telle,  que  la 
raison,  épuisée  de  sa  propre  indépendance,  est  obligée  de  s'enchatner  elle- 
même  pour  trouver  quelque  repos.  Écoutez  ces  étonnantes  paroles  d*un 
célèbre  protestant  et  d'un  trop  célèbre  philosophe  : 

c  Si  j'étais  né  catholique,  je  demeurerais  catholique,  sachant  bien  que 
»  TOtre  Église  met  un  frein  très-salutaire  aui  écarts  de  la  raison  humaine, 
9  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive  quand  elle  veut  sonder  Tabime  des  choses; 
»  ei  je  suis  si  convaincu  de  Futilité  de  ce  frein,  que  je  m'en  suis  moi-mAne 
»  imposé  un  semblable,  en  me  prescrivant,  pour  le  reste  de  ma  vie,  des  règles 
»  de  foi  dont  je  ne  me  permets  plus  de  sortir...  Aussi  je  vous  jure  que  je  ne 
»  suis  tranquille  que  depuis  ce  temps-là,  bien  convaincu  que,  sans  cette 
»  précaution,  je  ne  Faurais  été  de  ma  vie...  Je  vous  parle,  monsieur,  avec 
»  effusion  de  cœur,  et  comme  un  père  parlerait  à  son  enfant.  » 

Quelle  est  la  plume  qui  a  tracé  ces  lignes?  quel  est  le  malheureux  qui 
a  lié  sa  raison  et  s'est  défendu  d'en  faire  usage,  ne  serait-ce  que  pour  la 
redresser?  qui  a  perdu  la  conviction  de  sa  foi  et  n'en  a  gardé  que  la  chaîne? 
Cest  J.-J.  Rousseau  (i).  Quel  aveu  et  quel  châtiment!  Cet  homme,  ce  vrai 
protestant,  que  sa  patrie  chassa  de  son  vivant  parce  qu'il  en  dépassait  Tin- 
crédulité,  et  auquel  elle  élève  maintenant  une  statue  parce  qu'il  la  résume, 
le  philosophe  genevois,  ce  libre  penseur  qui  s'est  tant  fait  une  arme  et  un 
jeu  de  sa  raison  contre  la  foi,  obligé  d'iuterdire  cette  raison  comme  une 
folle,  et  de  l'enchafner  dans  un  dernier  acte  d'elle-même  qui,  sans  présen- 
ter plus  de  garantie  que  les  actes  précédents,  n'a  d'autre  mérite  que  d'être 
le  dernier;  réduit  à  se  faire  une  foi  factice  pour  trouver  quelque  repos, 

et  que,  comme  l*a  dit  un  protestant  déjà  cité,  le  passage  d'une  secte  à  l'Église  est  tou- 
jours par  le  chemin  des  vertus.  Et  puis,  ne  pouvant  se  faire  illusion  sur  la  vérité,  on  s'en 
fait  sur  son  degré  :  on  voit  dans  le  catholicisme  une  institution  excellente,  la  meilleure 
de  toutes,  mais  non  absolument  bonne  et  vraie,  c'est-à-dire  divine.  On  en  juge  en  phi- 
losophe plutôt  qu'en  croyant,  et  on  s'imagine  avoir  acquitté  sa  dette  envers  la  vérité  en 
la  louant  de  plume  et  de  bouche,  tout  en  restant  hors  de  son  sein.  De  là  tous  ces  aveux, 
sî  forts  et  si  nombreux,  en  faveur  du  catholicisme,  sortis  de  plumes  protestantes  par 
situation  et  catholiques  par  jugement;  aveux  d'autant  plus  éclatants  qu'ils  retombent 
sur  leurs  auteurs. 

Toutefois,  disons-le,  il  y  a  eu  et  il  y  a  tous  les  jours  de  plus  en  plus  des  protestants 
honorables  et  éclairés  qui  savent  se  déclarer,  rompre  l'enveloppe  protestante,  et  re- 
toanier  à  l'unité  catholique  avec  une  abnégation  et  une  générosité  de  caractère  pour 
qui  Dieu  réserve  certainement  des  récompenses  toutes  spéciales,  comme  il  aura  des 
jugements  plus  sévères  pour  ceux  qui,  frappés  de  sa  lumière,  tergiversent  et  chicanent 
encore  avec  la  vérité. 

Au  reste,  le  mouvement  signalé  en  Angleterre  par  l'apparition  des  Traités  sur  le  temps 
prisent  se  développe  d'une  manière  étonnante.  Vile  des  Saints  semble  s'agiter  sur  ses 
chaînes,  et  vouloir  les  rompre  pour  voguer  vers  la  chaire  de  Pierre.  «  On  ne  peut  pas 
•  douter  du  but  auquel  on  doit  arriver,  s'écrie  un  ennemi  de  ce  retour  :  Tendimus  in 
»  Laiium!  »  (Lettre  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  pour  empêcher  la  nomination  d'un 
professeur  puséiste.)  —  Depuis  notre  première  édition ,  combien  les  faits  sont  venus 
confirmer  cette  prévision  ! 

(I)  Lettres,  t  XXXI,  p.  153,  éd.  In-iS;  Paris,  i7S3. 
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pour  en  finir;  une  foi  absurde,  et  qui  est  moins  une  sonnilssion  qa\[ne 
suppression  de  sa  raison  :  car  où  Rousseau  a-t-îl  pris  ces  règles  de  foi  don 
il  ne  $e  permet  plus  de  iorlir?  —  Dans  sa  raison;  —  et  qa*e8t-ce  que  sa  rai- 
son? —  c'est  une  folle  qui  ne  fait  que  des  écarU,  et  qui  ne  peut  trouver  ni 
fond  ni  rive  quand  elle  veut  sonder  Vahtme  des  choses.  —  Ainsi,  c'est  une 
raison  essentiellement  déréglée  qui  donne  des  règles  ii  sa  f(H,  et  c*est  pour 
échapper  au  dérèglement  de  cette  raison  qu'il  s'y  renferme.  Quelle  aberra- 
tion !  !  !  Il  dit  qu't/  ne  se  permet  plus  d'en  sortir  :  je  le  crois  bien,  mais  pour- 
quoi? est-ce  par  foi  dans  la  bonté  de  ces  règles?  tant  s'en  faut  !  c'est  plutôt 
par  défiance,  car  que  Terrait-il  en  elles  si  ce  n'est  un  écart  de  sa  raison? 
Ces  règles  de  foi  ne  sont  donc  rien  qu'un  interdit  jeté  sur  sa  raison,  ei 
qu'une  excommunication  de  sa  pensée  avec  le  ciel. 

Voilà  le  dernier  terme  et  pour  ainsi  dire  la  dernière  convulsion  da  ra- 
tionalisme, qui  n'est  lui-même  qu'une  dégénérescence  du  protestantisme; 
car  entre  le  protestantisme  et  le  rationalisme  il  n'y  a  rien  que  VÉcriture, 
qui  toute  seule  est  dépourvue  du  secours  d'une  autorité  enseignante  et  in- 
terprétante de  même  nature  qu'elle,  ne  peut  se  défendre  contre  la  tendance 
de  la  raison  à  se  l'assimiler,  et  à  l'affecter  de  ses  propres  fluctuations. 

Cette  dernière  vérité  est  le  point  culminant  de  cette  étude  :  c'est  elle  que 
j'ai  cherché  à  établir  et  à  suivre  dans  toutes  ses  conséquences,  aussi  désas- 
treuses pour  la  raison  que  pour  la  foi,  par  opposition  à  la  sagesse  qui  re- 
luit dans  la  divine  institution  de  l'Église. 

Je  ne  peux  donc  mieux  terminer  ma  tâche  qu'en  invoquant  ici  un  juge- 
ment bien  imposant  et  bien  élevé,  bien  en  dehors  de  tous  les  préjugés  da 
temps,  et  cependant  bien  précis  sur  la  question;  un  jugement  qui  n'est  ni 
d'un  catholique,  ni  d'un  protestant,  ni  d'un  sceptique,  mais  qui  est  pris 
à  la  plus  haute  source  de  la  sagesse  antique,  et  bien  digne  de  faire  autorité 
pour  ceux  qui  se  piquent  de  n'obéir  qu'à  la  raison. 

C'est  Platon  qui  va  parler  : 

a  L'homme  qui  doit  toute  son  instruction  à  Vécriture  n'aura  jamais  qoe 
j»  l'apparence  de  la  sagesse.  La  parole  est  à  l'écriture  ce  qu'un  homme  est  à 
»  son  portrait.  Les  productions  de  la  peinture  se  présentent  à  nos  yeux 
»  comme  vivantes;  mais  si  on  les  interroge,  elles  gardent  le  silence  avec  dî- 
»  gnité.  Il  en  est  de  même  de  l'écriture,  qui  ne  sait  ce  qu*il  faut  dire  à  un 
»  homme,  ni  ce  qu*il  faut  cacher  à  un  autre.  Si  on  vient  à  l'attaquer  ou  à 
»  rinsulter  sans  raison,  elle  ne  peut  se  défendre,  car  son  père  n* est  jamais 
»  là  pour  la  soutenir.  De  manière  que  celui  qui  s'imagine  pouvoir  établir 
9  par  récriture  seule  une  doctrine  claire  et  durable  est  un  grand  pou  (i)  ; 
»  s'il  possédait  réellement  les  véritables  germes  de  la  vérité,  il  se  garde- 
B  rait  bien  de  croire  qu'at^ec  un  peu  de  liqueur  noire  et  une  plume  il 
»  pourra  les  faire  germer  dans  l'univers,  les  défendre  contre  l'inclémence 

(f  )  Mot  i  mol,  t7  regorge  de  bêtise. 
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1  des  saisons»  ^  leur  commaDiquer  Tefficacité  nécessaire.  Quel  que  puisse 
»  être  cet  homme  donc»  particulier  ou  législateur»  et  soit  qu'on  le  dise  ou 
»  qn*on  ne  le  dise  pas»  il  s'est  déshonoré  (i).  » 

Jamais  peut-être  la  sagesse  humaine  n'a  rencontré  si  jnste.  Mais  que 
peut-elle  de  plus  que  de  proclamer  Tinanité  des  doctrines  humaines,  et 
quel  remède  a-t-elle  jamais  pu  y  apporter?  Le  plus  parfait  des  législateurs 
humains  ne  peut  que  laisser  en  mourant  sa  loi  à  la  merci  des  erreurs  et 
des  passions  de  ses  semblables.  Pour  la  conser?er  intacte,  il  faudrait  qu'il 
pût  lui-même  se  perpétuer  et  se  répandre  pour  l'accompagner  partout  et 
toujours,  la  soutenir,  la  défendre,  l'expliquer,  dans  l'inÛDie  variété  de  ses 
applications;  il  faudrait  au  moins  que  son  espril,  le  même  esprit  qui  a 
conçu  la  loi,  passât  dans  l'âme  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'appliquer,  et 
se  succédât  en  eux  jusqu'à  la  révolution  des  temps  assignés  à  sa  durée. 

Si  c'est  à  cette  condition  que  se  trouvent  attachées  la  force  et  la  durée 
des  institutions  et  des  lois  d'une  cité  ou.d'une  école,  et  seulement  en  ce  qui 
touche  les  intérêts  extérieurs  et  superficiels  de  la  vie,  que  faudrait-il  donc 
augurer  d'une  doctrine  qui  s'adresserait  au  genre  humain  tout  entier,  et 
qui  prétendrait  à  une  durée  éternelle;  qui  aurait  à  s'étendre  sur  mille  na- 
tions différentes  d'origine,  de  mœurs,  de  climat,  de  langage;  à  travers  mille 
siècles  divers  de  lumière,  de  préjugés,  de  révolutions,  de  transformations, 
et  à  régner  ainsi  non-seulement  sur  les  actions  et  à  la  surface,  mais  dans 
l'intime  du  cœur  et  de  la  pensée,  contrairement  à  tous  les  préjugés  et  à 
tous  les  penchants,  par  des  préceptes  intraitables  et  des  dogmes  mysté- 
rieux, et  cela  sans  rien  perdre  de  sa  simplicité,  de  son  intégrité,  de  sa  pu- 
reté originelle? 

Si  l'auteur  d'une  pareille  entreprise  l'eût  communiquée  à  Platon,  celui-ci 
o'anrait  eu  que  ce  mot  à  lui  dire  :  Vous  êtes  un  fou,  ou  vous  êtes  un 
Dieu. 

Vous  êtes  un  fou,  si  c'est  par  des  promulgations  et  des  persuasions  hu- 
maines, si  c^est  par  la  seule  écriture  notamment  que  vous  comptez  réaliser 
ce  gigantesque  projet  d'universalité  et  de  perpétuité;  et  je  vous  prédis  in- 
failliblement que,  loin  de  pouvoir  y  arriver,  votre  doctrine  ne  pourra  faire 
un  pas  ni  vivre  un  jour  sans  devenir  le  jouet  de  mille  variations,  la  proie 
de  mille  sectes,  et  qu'elle  laissera  le  trouble,  la  division,  et  le  plus  incura- 
ble scepticisme,  partout  après  elle,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  en  sera 
parlé. 

Mais  si  l'auteur  de  l'entreprise  eût  ajouté  :  Je  n'écrirai  pas  un  mot  de  ma 
doctrine;  je  m'en  irai  sans  l'avoir  gravée  ni  sur  le  marbre  ni  sur  l'airain. 
Quelques  enseignements,  quelques  germes  de  ma  vérité  seront  seulement 
jetés  par  moi  dans  l'âme  de  douze  pauvres  disciples  organisés  sous  un  seul 
chef;  mais  en  les  y  laissant  je  leur  laisserai  aussi,  pour  les  faire  germer 
dans  Vunivers,  Vespril  de  leur  matlre,  qui  parlera  en  eux,  qui  leur  ensei- 

(i)  Plat,  tu  Pkœdr.,  opp.,  tome  X,  p.  581 ,  582, 584, 586, 587,  éd.  Bipont. 
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gnera  toute  vérité,  et  leur  fera  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  leur  aurai  dit  (i). 
J'écrirai  ainsi  par  eux  ma  Un,  mon  avec  de  l*emcre,  mais  avec  Vespril  de  vé- 
rité, non  sur  des  tables  de  pierre^  mais  sur  des  tables  de  chair,  qui  seront  lee 
comrs  (s).  Je  leur  inspirerai  ce  qu'ils  auront  à  dire  à  ud  homme  et  à  cacher 
à  un  autre;  car  ce  qu'ils  auront  à  dire  leur  sera  donné  à  l'heure  même  (s). 
Enfin,  je  serai  moi-mime  en  eux  pour  les  soutenir  et  avec  ceux  qui  leur 
succéderont  et  avec  la  société  assemhlée  sous  leur  conduite,  totu  les  jours 
jusqu'à  la  fin  du  monde  (à).  Quoique  absent  de  corps,  je  serai  toujours  pré- 
sent par  mon.  esprit,  qui,  se  communiquant  par  eux  à  toutes  les  nations, 
circulera  dans  Thumanité  comme  une  nou?elle  lumière  pour  les  esprits, 
comme  un  nouveau  feu  pour  les  cœurs,  et  ralliera  toute  la  terre  dans  Tin- 
dissoluble  unité  de  mes  représentants,  avec  lesquels  je  serai  toujours  moi- 
même  uni,  de  manière  à  ce  qw  tous  ne  soient  qu'un  (s). 

A  cette  explication,  le  sage  Platon  eût  dit  sans  doute  :  Votre  conception 
à  elle  seule  est  d'un  Dieu.  Jamais  entreprise  si  vaste  et  si  sublime  n*est 
sortie  de  la  télé  d'un  mortel.  Mais,  quelque  enthousiaste  admiration  qu'elle 
m'inspire,  souffrez,  homme  extraordinaire,  que  je  vous  dise  que  plus  elle 
est  d'un  Dieu  par  la  pensée,  plus  elle  réclame  le  bras  d'un  Dieu  pour  l'exé- 
cution; car  elle  est  destituée  de  tous  moyens  humains,  elle  est  détachée 
de  toute  cause  naturelle,  et  ne  tient  à  rien  qu'à  une  puissance  d'inspiration 
et  de  secours  qui  ne  peut  réellement  partir  que  d'un  Dieu.  Permettez  donc 
que  je  vous  ajourne  à  l'exécution,  et  jusque-là  venez  prendre  place  avec 
moi  dans  le  domaine  de  l'utopie  où  est  resiée  ma  République,  mais  bien 
au-dessus  de  celle-ci,  et  dans  la  plus  haute  région  de  ce  pays  des  chimères, 
autant  par  ce  qu'il  y  a  de  sublime  que  par  ce  qu'il  y  a  d'impraticable  dans 
voire  conception. 

En  ce  moment,  si  le  mystérieux  interlocuteur,  touchant  les  yeux  du  phi- 
losophe, eût  fait  plonger  ses  regards  dans  une  perspective  de  vingt  siècles, 
et  lui  eût  déroulé  la  marche  et  le  développement  de  la  doctrine  chrétienne, 
tous  les  combats  de  l'Église,  tous  ses  triomphes,  toutes  les  puissances  du 
mal  en  fureur,  surmontées,  emportées,  dépassées  par  elle  dans  tout  l'uni- 
vers, comme  par  un  fleuve  qui  déborde  au  loin  sur  la  campagne;  cette 
Église  aussi  invulnérable  contre  la  prospérité  que  contre  les  revers,  contre 
les  séductions  que  contre  la  force,  contre  l'inclémence  des  esprits  que 
contre  celle  des  saisons;  seule  durant  toujours,  seule  se  voyant  partout, 
seule  ne  connaissant  ni  la  corruption  ni  l'erreur,  et  rajeunissant  vingt  fois 
l'univers  épuisé  dans  son  sein  maternel  ;  si  grande  et  si  élevée,  qu'elle  traite 
avec  les  nations  comme  avec  les  individus,  avec  les  siècles  comme  avec 
les  jours;  si  dépourvue  de  tout  secours  humain,  que  le  premier  venu  peut 

(i)  Evang,  sec,  Joann.,  cap.  xit,  ▼.  26,  et  cap.  xfi,  ▼.  15. 

(t)  II  Epist.  ad  CorinUL,  cap.  ui,  v.  3. 

(s)  Evang,  sec,  Matth.,  cap.  x,  ▼.  19. 

(4)  Evang,  iec,  Uailh.,  cap.  xxTiii,  ▼.  19, 20. 

(B)  Evang,  sec  Joatm,,  cap.  Xfu. 
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Finsiilter;  si  fortement  assise  sur  son  siège  divin,  que  tous  les  peuples 
ameutés  ne  peuvent  TémouToir;  si  éprouvée  en  un  mot,  et  si  pleine  de 
pnissance  et  de  vigueur,  après  vingt  siècles  de  travaux  et  de  combats,  qu*îl 
esi  plus  difficile  d'imaginer  comment  elle  pourrait  unir  qu*il  ne  Tétait  en 
principe  de  comprendre  comment  elle  pouvait  commencer  : 

A  cette  vue,  le  disciple  de  Socrate  eût  senti  la  présence  de  Dieu,  et,  tom- 
iMint  aux  pieds  de  ce  nouveau  maître,  il  se  fut  écrié  :  Vous  êtes  celui  que 
je  cbat^hais,  le  Verbe,  le  Dieu  Sauveur  que  f  invoquais,  ainsi  que  son  Père 
ei  ton  Sei^ineur,  afin  que,  par  un  enseignement  extraordinaire  et  merveil- 
leux, il  nous  sauvai  en  nous  instruisant  de  la  doctrine  véritable  (i).  Vérité 
coétemelle  à  Dieu!  Sagesse  incréée!  c'est  vous  que  j'entrevoyais  derrière 
les  nuages  de  ma  philosophie,  et  dont  la  lumière  incertaine  vacillait  au 
fond  des  ténèbres  de  ma  raison.  Il  n'y  a  que  vous  qui,  pour  vous  redonner 
au  monde  égaré,  avez  pu  concevoir,  comme  il  n'y  a  que  vous  qui  avez  pu 
enfanter  un  si  grand  ouvrage.  Tout  vous  y  révèle  :  la  pensée  et  l'exécution 
soot  d'un  Dieu. 


CHAPITRE  XIV. 

HORS  DE  l'Église  point  de  salut. 

«  Le  mahométan,  le  Persan,  l'Indien,  le  Chinois,  etc.,  tous  ces  peuples 
»  qui  composent  les  quatre  cinquièmes  du  monde,  brûleront  éternelle- 
»  ment  dans  l'enfer,  parce  que  le  hasard  ne  les  a  pas  fait  naître  chré- 
B  tiens...  C'est  à  n'en  pas  douter,  puisqu'on  a  dit  :  Hors  de  l'Église  point 
m  DE  SALUT.  Quel  horrible  mot!  j^élais  bien  jeune  encore,  qu'il  faisait  mon 
B  désespoir.  Hé  quoi!  me  disais-je,  comment  tant  de  peuples  qui  ne  sont 
B  pas  chrétiens  et  ne  connaissent  pas  même  le  nom  du  Christ,  comment 
»  tant  d'autres  qui  sont  venus  avant  l'avènement  du  Christ,  peuvent-ils 
9  être  coupables  du  crime  de  leur  naissance,  qui  ne  dépend  que  de  Dieu?... 
»  Je  dois  dire  ce  que  je  pense  :  cela  me  paraît  le  comble  de  l'absurdité. — 
»  Mais,  me  dites-vous,  il  ne  faut  point  vouloir  pénétrer  les  secrets  de  Dieu; 
»  sa  miséricorde  est  infinie.— Alors  il  est  donc  faux  de  dire  Hors  de  l'Église 
»  POINT  DE  SALUT?  c'cst  donc  uu  épouvautail  dont  on  se  sert  pour  retenir 
9  on  hôte  chez  soi,  afin  qu'il  n'aille  point  loger  chez  le  voisin?  » 

Telle  est  la  difficulté,  textuellement  transcrite  du  programme  qui  a  été 
Toccasion  de  ces  Études,  Il  faut  convenir  qu'elle  est  fortement  présentée, 
parce  qu'elle  l'est  avec  conviction. 

Toutefois,  nous  tenons  à  lui  donner  plus  de  force  encore,  et  à  la  com- 
pléter en  la  prenant  à  sa  source,  et  dans  celui  qui  en  a  été  le  plus  habile 

(1)  PUc,  Tim.,  Oper,,  tome  IX,  p.  oil.  —  Epist,,  ti,  Oper.,  tome  XI,  p.  91-92. 
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et  le  plo8  dan^reox  artisan  :  J.-J.  Rousseau;  car  c*ea  loi  qui  le  ]ir«ikier 
a  doDné  le  braole  à  touies  ces  imprécaiions  d*tiifol^r«iiee  lancées  depuis 
soiiaote  ans  contre  celle  maiiroe  fondamentale  de  TËglise  catholique. 

«  À  Dieu  ne  plaise,  dit-il  dans  son  Emile,  que  je  prêche  jamais  aux 
»  hommes  le  dogme  cruel  de  rintolérance!  S*il  était  une  Religion  sur  la 
»  terre  hors  de  laquelle  il  n*y  eût  que  peine  éiemelle,  et  qu*en  quelque 
9  lieu  du  monde  un  seul  mortel  de  bonne  foi  n*eût  pas  été  frappé  de  son 
9  éridence,  le  Dieu  de  cette  Religion  serait  le  plus  inique  et  le  plus  cruel 
»  des  tyrans.  »  —  «  Vous  m'annoncez,  fait-il  dire  ailleurs  au  sauvage,  un 
9  Dieu  né  et  mort  il  y  a  deux  mille  ans  à  Textrémité  du  monde,  dans  je  ne 
»  sais  quelle  petite  Tille,  et  tous  me  dites  que  tous  ceux  qui  n'auront  point 
»  cru  à  ce  mystère  seront  damnés.  Vous  Tenez,  dites-TOus,  me  l'apprendre; 
»  mais  pourquoi  n'éies-Tous  pas  Tenu  l'apprendre  à  mon  père,  ou  pour- 
»  quoi  damnez-TOus  ce  bon  Tieillard  pour  n'en  avoir  jamais  rien  su? 
»  Doit-il  être  éternellement  puni  de  Totre  paresse,  lui  qui  était  si  bon,  si 
»  bienfaisant,  et  qui  ne  cherchait  que  la  Térité?...  »  —  c  Pressé  par  ces 
»  raisons,  coniinue-t-il,  les  uns  aiment  mieux  faire  Dieu  injuste,  et  punir 
»  les  innocents  du  péché  de  leur  père,  que  de  renoncer  à  leur  barbare 
»  dogme.  Les  autres  se  tirent  d'affaire  en  envoyant  obligeamment  un  ange 
»  instruire  quiconque,  dans  une  ignorance  invincible,  aurait  vécu  morale- 
»  ment  bien.  La  belle  invention  que  cet  ange!  non  contents  de  nous  asser- 
»  Tir  à  leur  machine,  ils  mettent  Dieu  lui-même  dans  la  nécessité  de  s'en 
»  servir.  » 

Si  Rousseau,  au  lieu  de  la  prendre  fastueusement  pour  devise,  eût  réel- 
lement voulu  se  montrer  fidèle  à  la  maxime  :  Vitam  impendere  rero;  et  si, 
au  lieu  de  s'affubler  de  la  robe  du  vicaire  savoyard  pour  le  faire  parler 
contre  l'Église,  il  eût  été  consulter  le  curé  de  sa  paroisse  pour  s'enquérir 
de  la  doctrine  catholique  avant  de  la  combattre,  il  aurait  vu  qu'il  faussait 
étrangement  cette  doctrine,  ou  qu'il  la  jugeait  avec  une  impardonnable 
légèreté.  Mais  ce  n'était  pas  là  le  compte  de  cet  allier  sophiste,  qui,  nouvel 
Érostrate,  ne  crut  pas  payer  trop  cher  son  immortalité  de  l'incendie  da 
temple. 

Le  temple  est  sorti  de  ses  cendres,  et  toutes  ces  attaques  subTcrsÎTes 
n'ont  serri  qu'à  nous  en  découTrir  et  qu'à  nous  en  mieux  faire  admirer  les 
indestructibles  fondements. 

Il  n'est  pas  si  aisé  qu'on  le  pense  de  confondre  la  Térité  catholique.  Tel 
qui  s'en  flatte  ne  fait  que  se  percer  lui-même  du  trait  qu'il  lui  destine,  et 
qu'éprouver  la  sagesse  d'une  doctrine  si  peu  inventée  par  l'homme,  que  le 
premier  mouvement  de  celui-ci  est  de  s'en  moquer,  comme  le  dernier  et  le 
plus  sublime  effort  de  sa  raison  est  de  l'adorer. 

C'est  ce  que  nous  espérons  faire  voir  encore  une  fois  dans  celte 
étude. 

Et  comme  nous  ne  saurions  apporter  trop  de  méthode  et  de  clarté  dans 
une  matière  où  l'esprit  d'erreur  n'est  parvenu  à  faire  illusion  qu'à  ibrce 
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de  eonfttsion  et  de  trouble,  nous  allons  disposer  notre  sujet  de  la  manière 
soîTaste  : 

Trois  Yérités  à  rétablir  et  à  préciser  : 

I*  Intolérance  de  TÉglise; 
â*  Tolérance  de  TÉglise; 

3*  Conciliation  de  cette  intolérance  avec  cette  tolérance. 
La  matière  est  ricbe,  et  elle  a  de  qaoi  nous  défrayer  avec  usure  du  tra- 
Tail  de  son  exploration. 

I. 

Inloléranee  de  VÉglUe. 

L^iTroLÉRMiCE  est  la  loi  des  lois,  et  la  condition  nécessaire,  dès  lors,  de 
tout  ce  qui  prétend  à  rexisience. 

DéTeloppons  cette  proposition  : 

Rien  n'existe,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  sociétés  humaines,  mais 
dans  la  nature  entière,  que  par  des  lois.  Chaque  être  a  sa  loi,  sa  manière 
d'être  qui  lui  est  propre,  et  selon  laquelle  il  est  invariablement  ce  qu*il  est. 
L'évidence  de  cette  vérité  doit  la  faire  recevoir  comme  un  axiome. 

Ce  qu'on  est  également  obligé  d'admettre,  c'est  que  l'idée  de  loi  entraîne 
avec  elle  celle  de  sanction.  Qui  dit  loi  dit  commandement  et  menace,  au 
bout  de  quoi  il  y  a  déchéance  ou  châtiment.  Une  loi  qu'on  pourrait  suivre 
ou  rejeter  à  son  gré  ne  serait  plus  une  loi.  Aussi  toutes  les  définitions  de  la 
loi  sont  empreintes  de  l'idée  de  nécessité  et  de  force  :  La  loi,  dit  Cicéron, 
est  ce  qui  a  caractère  pour  commander  ou  pour  défendre;  les  lois,  dit  Mon- 
tesquieu, sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses» 

Si  donc  la  nécessité  est  le  propre  de  la  loi,  et  si  la  loi  est  le  propre  de 
l'existence  de  tout  être,  si  bien  qu'on  ne  peut  imaginer  un  être  sans  sa  loi, 
et  sa  loi  sans  nécessité;  force  est  de  conclure  que  tout  être  porte  avec  lui 
sa  nécessité  d'être,  hors  laquelle  il  périt  ou  il  fait  périr  :  son  intolérance 
en  un  mot. 

Parcourez  toutes  les  lois  imaginables,  physiques  ou  morales,  naturelles 
ou  positives,  civiles  ou  religieuses,  et  dites  si  hors  de  ces  lois  vous  pouvez 
retenir  la  jouissance  de  la  chose  qu'elles  concernent,  et  si  cette  chose  ne 
périt  pas  pour  vous  ou  vous  pour  elle,  du  moment  où  vous  violez  ces  lois? 
Bâtissez  une  maison  en  dehors  des  lois  de  la  gravitation,  et  cette  maison 
sera  renversée;  faites  un  acte  contraire  à  la  loi  naturelle,  et  vous  perdrez 
le  repos  de  la  conscience  et  le  sentiment  inestimable  de  votre  dignité;  en- 
freignez une  loi  positive,  et  vous  serez  déchu  de  votre  droit;  négligez  une 
formalité  même,  et  vos  actes  seront  frappés  de  nullité.  Partout  donc,  au 
dedans  comme  au  dehors  de  vous,  dans  la  société  comme  dans  la  nature, 
vous  rencontrerez  Vintolérance,  çt  c*est  cette  intolérance  qui  fait  l'ordre. 


IM  aUPÎTEB  SIT. 

réqnilîbre,  et  ThanDODie  de  FuoîTers;  car  si  clique  être  ii*éuit  pas  pro* 
t^  contre  les  autres  êtres  on  contre  lai-méme  par  la  nécessité  de  ses  lois, 
une  confusion  aniverselle  8*en8uiTrait  soudain. 

Maintenant,  cette  sanction  constitutiTC  de  chaque  chose  que  nous  appe- 
lons intolérance  est  en  rapport  avec  sa  nature  et  avec  son  but,  et  elle  doit 
consister  évidemment  dans  la  privation  de  ravanta^  que  cette  chose 
est  destinée  à  produire  quand  on  se  conforme  à  ses  lois.  Par  exemple, 
quel  est  Tavantage  qu*est  destinée  à  produire  la  loi  de  la  gravitation? 
(Test  la  solidité  et  Téquilibre  des  corps  disposés  d*après  cette  loi.  I>e  quoi 
sera-t-on  donc  privé  si  on  méconnaît  cette  loi?  De  cette  solidité  et  de  cet 
équilibre;  ainsi  de  suite  pour  les  lois  de  la  conscience,  de  la  société,  etc. 

De  là  nous  pouvons  passer  à  une  application  plus  immédiateà  notre  sujet. 

Quel  est  la  nature  et  le  but  de  la  Religion?  Cest  de  Myc«r  Thomme  de 
sa  misère  naturelle,  en  renouant  ses  rapports  avec  Dieu.  Quel  sera  donc  le 
sort  de  celui  qui  se  met  hors  de  la  Religion?  C*est  d*étre  où  il  s*est  mis  : 
hors  de  rapport  avec  Dieu,  hors  du  salut.  *^ 

De  sorte  que  nous  voici  arrivés  à  justifier  en  principe  la  maxime  Hors  de 
VÉglise  point  de  salut,  par  une  équation  de  sens  commun  qui  se  traduit 
dans  le  dilemme  suivant  : 

Ou  il  y  a  véritablement  une  Religion,  c*est-à-dire  un  moyen  dé  renouer 
les  rapports  de  Thomme  avec  Dieu,  ou  il  n'y  en  a  pas.  S11  li*y  en  a  pas, 
tout  est  dit;  agiter  la  question  de  son  intolérance  est  un  non-sens,  car  ce 
serait  discuter  sur  la  manière  d'être  d'une  chose  qui  n* existe  pas.  S'il  y  a 
une  telle  Religion  (et  on  le  suppose  dès  lors  qu'on  discute  sa  manière 
d*étre),  c'est  donner  dans  l'absurde  que  de  lui  reprocher  le  dogme  du  salui 
exclusif,  parce  que  cette  Religion  étant  par  essence  la  voie  du  salut,  ce  se- 
rait lui  retirer  l'existence  qu'on  présuppose,  que  de  vouloir  le  salut  hors  de 
son  sein. 

Lors  donc  que  Rousseau  vient  jeter  à  l'Église,  par  la  bouche  de  son 
vicaire  savoyard,  cette  pathétique  apostrophe,  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prê- 
che jamais  aux  hommes  le  dogme  cruel  de  l'intolérance!  il  se  confond  lui* 
même;  c'est  comme  s'il  disait  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prêche  jamais  une 
Religion  qui  soit  véritable!  car  la  Religion  véritable,  encore  une  fois,  étant 
le  lien  qui  unit  l'homme  à  Dieu,  ne  peut  tolérer  la  rupture  de  ce  lien  sans 
se  désavouer  elle-même  :  une  telle  tolérance  ne  serait  de  sa  part  qu'une 
abdication.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  ou  nier  la  vérité  d'une  Religion, 
ou  reconnaître  son  intolérance. 

Qu'on  ne  se  préoccupe  pas,  du  reste,  de  la  rigueur  de  ce  dernier  mot, 
dont  on  a  tant  perverti  le  sens.  Nous  nous  réservons,  dans  la  seconde  et 
dans  la  troisième  partie  de  cette  étude,  de  le  purger  de  tout  ce  qu'on  lui  a 
imputé  d'injuste  et  d'odieux.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  nous  n'en- 
tendons pas  parler  de  l'intolérance  civile,  mais  de  l'intolérance  spirituelle; 
et  encore  ne  prononçons-nous  sur  celle-ci  qa*en  principe,  sauf  à  recber^ 
cher  plus  tard  les  lois  de  son  application. 
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La  préteDtion  de  l'Église  à  cet  égard  est  la  prétention  même  de  Jésos- 
Christ;  car,  chose  remarquable,  et  qui  prouve  bien  la  vérité  du  christia- 
oisme,  aucune  Religion,  avant  lui,  n'avait  eu  conscience  de  sa  propre  vé- 
rité. Les  diverses  Religions  avaient  bien  pu  se  disputer  la  terre,  mais  elles 
n'avaient  pas  même  songé  à  se  disputer  le  ciel,  qui  doit  être  le  véritable 
siège  de  leur  empire.  A  cet  égard,  elles  n'avaient  rien  d'exclusif,  parce 
qu'elles  n'avaient  rien  de  véritable,  et  elles  se  toléraient  avec  une  complai- 
sante absurdité.  Jésus-Christ,  le  premier,  a  fait  entendre  ces  paroles  : 
Mvn  royaume  n*est  pas  de  ce  monde,  et  par  là  il  a  fondé  la  tolérance  civile, 
la  liberté  de  conscience  devant  les  rois  de  la  terre.  Mais  il  a  dit  aussi  :  Je 
mû  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie;  nul  ne  vient  au  Père,  si  ce  n'est  par  moi  (i); 
et,  par  là,  il  a  fondé  Vintolérance  spirituelle  de  la  vérité  devant  Dieu. 

Le  pieux  et  profond  auteur  de  Vlmitaiion,  commentant  ces  dernières 
paroles  du  Sauveur,  ajoute  :  c  Sans  la  voie,  on  ne  peut  aller;  sans  la  vé- 
>riié,  on  ne  peut  connaître;  sans  la  vie,  on  ne  peut  vivre  (s),  s  Éloignés 
qae  nous  sommes  de  Dieu,  en  effet,  il  nous  faut  une  voie  pour  aller  à  lui, 
one  révélation  de  sa  vérité  pour  le  connaître  ;  mais  le  propre  de  la  voie 
eomme  de  la  vérité,  quelque  large,  quelque  aisée  qu'on  la  suppose,  c'est 
en  fia  de  compte  d'être  déterminée,  et,  en  ce  sens,  exclusive  de  tout  ce  qui 
0*7  rentre  pas,  de  tout  ce  qu'elle  n'est  pas.  Du  moment  où  on  peut  se  sau- 
▼ers  hors  d'une  Religion,  celle  Religion  n'a  plus  rien  de  déterminé  pour 
le  salut;  elle  s'efface  par  son  inutilité  même;  et  comme,  dans  le  système 
^e  la  tolérance  universelle  et  absolue,  il  n'y  a  pas  de  Religion  hors  de  la- 
melle on  ne  puisse  se  sauver,  le  résultat  de  ce  système  est  d'effacer  toute 
I^iigion.  Et  ainsi,  pour  ne  vouloir  pas  de  salut  exclusif,  on  enlève  aux 
^mmes  tout  moyen  effectif  de  salut;  et,  en  rejetant  le  dogme  cruel  de 
intolérance,  on  livre  la  terre  au  règne  désolant  et  cent  fois  plus  cruel  de 
Hnipiélé. 

A  quelque  degré  qu'on  s'arrête,  pour  éviter  ce  dernier  résultat,  il  faut 
s^appuyer  sur  le  dogme  de  Tintolérance.  Si  le  catholique  dit.  Hors  de 
nElglise  point  de  salut,  le  protestant  devra  dire,  Hors  de  Jésus-Christ  point 
<le  salut;  et  le  théiste,  à  son  tour,  devra  dire  aussi.  Hors  de  la  Religion  na- 
Uirelle  point  de  salut;  et  il  le  faut  bien,  car,  sans  cela,  ils  ne  seraient  pas 
listes,  ou  chrétiens,  ou  catholiques  :  l'athée  seul  ne  sera  pas  intolérant, 
parce  que  le  néant  n'est  pas  exclusif,  si  ce  n'est  toutefois  qu'il  est  le  vide 
et  le  tombeau  de  l'être. 

L'objection  d'intolérance,  cependant,  n'est  faite  qu'à  l'Église  catholique; 
et,  chose  remarquable,  elle  lui  est  faite  par  les  protestants  et  les  déistes, 
qni,  en  cela,  font  chorus  avec  les  athées,  comme  s'ils  n'étaient  pas  forcés 
d'invoquer  ie  même  dogme  pour  se  soutenir  et  se  distinguer,  à  divers  de- 


(0  Ego  sum  via,  veritas,  et  vita;  nemo  venit  ad  Patrem,  nisi  per  me,  (Joann., 
cip.  xrr,  T.  6.) 
(i)  Sine  via  non  itmr,  sine  veriuae  non  coçnosdtur,  sine  vita  non  vivilur» 
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grés,  de  l*irréligioo  eoUère  de  ces  derniers.  D*oà  TÎeot  celle  înconséqQeBce 
si  ce  n'est  de  ce  que,  chancelants  dans  lears  croyances.  Us  participent  toai 
plus  ou  moins  de  rimpiétc  radicale,  qui  n'a  de  véritable  ennemie  qm 
rÉglise  catholique,  à  laquelle  ils  rendent  ainsi  an  écbtanl  hommage  sani 
s'en  douter? 

Laissons  un  ministre  protestant  faire  ressortir  cette  inconséquence  : 
m  \{  est  juste,  avant  tout,  de  reconnaître,  dit-il,  que  l'objection  peoi 
s'adresser  à  tous  les  chrétiens,  et  non  pas  seulement  aux  catholiques 
auxquels  elle  s'adresse  aujourd'hui  presque  exclusivement.  Les  catholi- 
ques, lorsqulls  disent  que  hors  de  l'Église  il  n'y  a  point  de  salut,  m 
disent  pas  autre  chose  que  les  chrétiens  eu  général,  lorsqu'ils  soutiennent 
que  la  foi  de  la  Religion  chrétienne  est  nécessaire  au  salut.  Car  pourquoi 
les  catholiques  prétendent-ils  que  hors  de  leur  Église  il  n'y  a  point  de 
salut,  sinon  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  dans  cette  Église  seule  oi 
trouve  la  foi,  et,  ce  qu'elle  suppose,  la  connaissance  pure  et  complète  d( 
la  Religion  chrétienne?...  Les  chrétiens  protestants  peuvent  donc  trouvei 
que  les  catholiques  se  trompent,  en  comprenant  dans  la  Religion  chré- 
tienne des  choses  qui  n'y  appartiennent  pas;  mais  ils  ne  sauraient  les 
blâmer  de  regarder  comme  nécessaire  au  salut  tout  ce  qui  leur  paraii 
faire  partie  de  la  Religion  chrétienne.  Ce  serait,  je  le  répète,  leur  repro- 
cher ce  qu'ils  font  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  plus  facile  de  prouver,  par  li 
nature  même  des  choses,  que  la  simple  croyance  en  Jésus-Christ  esl  né- 
cessaire au  salut,  qu'il  ne  l'est  de  montrer  la  même  nécessité  par  rapport 
à  la  présence  réelle,  à  la  confession,  et  à  tous  les  autres  dogmes  de  U 
foi  catholique.  C'est  le  principe  même  de  la  nécessité,  pour  le  salut, 
d'une  croyance  particulière  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  non  le  plus  ou  le  moins  du  contenu  de  cette  croyance,  qui  constitue 
la  véritable  difliculté.  Il  ne  répugnerait  pas  plus  à  la  raison  de  croire  à 
l'exclusion  du  salut  de  cent  millions  d'hommes,  par  le  motif  qu'ils  n^onl 
pas  cru  ce  qu'ils  ne  pouvaient  guère  connaître,  qu'il  ne  lui  répugne  d'ad- 
mettre le  même  fait  pour  un  seul  homme.  —  Il  serait  donc  temps  en6o 
que  des  chrétiens  cessassent  de  faire  à  d'autres  chrétiens  ce  qu'il  ne 
veulent  pas  qu'on  fasse  à  eux-mêmes,  en  leur  adressant  un  reproche  qui 
n'est  à  sa  place  que  dans  la  bouche  des  ennemis  du  christianisme,  qui 
le  fout  indistinctement  à  tous  les  chrétiens.  Il  serait  temps  qu'ils  s'em- 
pressassent plutôt  de  se  réunir  tous  pour  diminuer  la  difficulté,  en  re- 
doublant de  zèle,  afin  de  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  ne  sontfias 
chrétiens,  comme  aussi  en  montrant  dans  son  véritable  jour  et  en  ren- 
fermant dans  de  justes  limites  la  maxime  même  qui  fait  le  sujet  des  ob- 
jections et  quelquefois  des  reproches  qu'on  leur  adresse  (i).  » 
Ce  langage,  si  plein  de  raison,  de  candeur  et  de  charité,  doit  faire  arriver 

(i)  Quelques  réflexions  sur  la  maxiiie  chrétiex^e  :  Hors  de  l'Église  il  n*tf  apomtéi 
êolut;  par  un  ministre  protestant  Broch.  in-lS;  Paris,  Belin-Mandar,  iSS7. 
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la  fénté  aux  esprits  les  plus  prévenus,  et  suppose  même  déjà,  dans  celui 
qui  Ta  tenu,  une  disposition  à  i*embrasser  tout  entière  dans  son  unité  ca- 
tholique (i). 

En  arrachant  les  esprits  à  cette  unité,  le  protestantisme,  du  reste,  a  jus- 
tifié le  dogme  salutaire  de  Tintolérance  catholique  par  le  dédale  d*erreurs 
et  d'impiétés  où  il  a  jeté  ses  partisans,  et  s*est  rendu  lui-même  coupable  à 
leor  ^rd  d'une  intolérance  inexcusable,  puisqu'elle  aboutit  à  Fexclusion 
néflie  de  leur  foi. 
Laissons  encore  un  protestant  proclamer  cette  vérité  : 
c  11  est  vraiment  monstrueux  de  supposer  qu'il  puisse  y  avoir  deux 
^croyances  véritables.  Cela  ne  saurait  être;  t{  faut  nécessairement  que 

>  Tune  des  deux  soit  fausse.  Et  quel  homme  oserait  dire  que  nous  devons 

>  approuver  une  mesure  qui  doit,  de  toute  nécessité,  produire  un  nombre 

>  iodéfini  de  croyances?  Si  notre  salut  éternel  est  fondé  sur  notre  croyance 

>  eo  2a  vérité,  est-il  raisonnable  de  forcer  les  gens  à  avoir  plumuri  croyan- 
»  ces?  et  n'est-ce  pas  les  y  forcer  que  de  leur  enlever  le  chef  de  V Église  («)?  » 

Ainsi,  l'intolérance  qu'on  reproche  à  l'Église  catholique  est,  de  la  part 
da  protestantisme,  une  double  contradiction,  puisqu'il  s'appuie  lui-même 
sur  aoe  double  intolérance  .  intolérance  au  dehors  par  l'exclusion  du  salut 
<iu*il  est  obligé  de  fulminer  contre  les  déistes;  intolérance  au  dedans  par 
la  ruine  de  la  foi  à  laquelle  il  condamne  ses  partisans,  en  leur  enlevant  le 
fondement  de  l'autorité;  avec  cette  différence  que  cette  dernière  intolé- 
feoceest  réellement  coupable  et  sans  analogie  avec  la  première,  puisqu'elle 
s'attaque  à  la  vérité  par  la  licence  de  toutes  les  erreurs. 

Mais  contradiction  plus  monstrueuse  encore,  et  qui  n'est  qu'un  juste 
cbàiiment  de  l'imprescriptible  raison,  qui  ne  se  laisse  jamais  outrager  im- 
punément! la  même  plume  qui  vient  de  lancer  contre  l'Église  ce  trait 
doucereux,  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prêche  jamais  aux  hommes  le  dogme 

>  crue/  de  l'intolérance!  »  n'a-t-elle  pas  été  amenée  à  tracer  ces  mots  san- 
guioaires  :  «  Sans  pouvoir  obliger  personne  à  croire  les  articles  de  foi  de 

>  la  Religion  du  pays,  le  souverain  peut  bannir  de  VÈlat  quiconque  ne  les 
*  croit  pas....  Que  si  quelqu'un,  après  avoir  reconnu  publiquement  ces 
1  mêmes  d(^;mes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de 


(0  Nous  lisons  dans  la  même  brochure  :  <  Voilà  pourquoi  le  catholicisme  regagne  de 

•  DOS  jours  peu  à  peu  le  terrain  qu'il  avait  perdu  dans  le  seizième  siècle.  Les  protestants 
»  commencent  à  s'apercevoir  de  ce  qui  échappa  et  dut  échapper  à  leurs  ancêtres,  que 

•  cette  nouvelle  autorité  visible,  que  les  réformateurs  avaient  substituée  à  l'Église  ca- 

•  tboUque,  ii*cst  qu'une  autorité  illusoire;  que  le  volume  sacré,  livré  à  l'interprétation 
»  des  Individus,  renvoie  chacun  à  sa  propre  raison;  qu'il  est  affecté  pour  ainsi  dire  des 
t  incertitudes  et  des  fluctuations  de  celle-ci,  et  ne  saurait  satisfaire  au  besoin  de  la  foi, 

•  laquelle  nous  avons  dit  être  la  disposition  intérieure  qui  nous  porte  à  chercher  pour 

•  guide,  en  matière  de  Religion,  une  autorité  qui  nous  dise,  d'une  manière  claire  et 

•  péremptoire,  ce  que  nous  devons  croire  et  faire.  > 

(s)  William  Gobbett,  Réforme  protesumle,  lettre  3»  n»  86. 
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9  MORT  (i)  !  >  Parole  sauvage  qui  a  motivé  la  proscription  de  tant  de  prêtres 
déportés  ou  massacrés  pour  ne  pas  avoir  voulu  plier  leur  conscience  à  la 
eomtiiution  civile  du  clergé,  et  qui  justifie  cette  observation  de  Benjamin 
Constant  :  «  Je  ne  connais  aucun  système  de  servitude  qui  ait  consacré  des 
»  erreurs  plus  funestes  que  réteroelle  métaphysique  du  Contrat  social  («).  » 

Autre,  bien  autre  assurément,  comme  nous  allons  le  voir,  est  Tintolé- 
rance  de  TÉglise  catholique,  qui  difTère  de  celle  de  Rousseau  autant  que 
le  cœur  d^une  mère  peut  différer  de  celui  d*une  marâtre;  mais  enfin,  quel- 
que triste  que  soit  Texemple,  il  est  assez  bon  pour  Rousseau  puisque 
vient  de  lui;  et  il  suffit  pour  confirmer  en  principe  nos  raisonnements  sur 
la  nécessité  d'une  intolérance  quelconque  en  matière  de  Religion  comme 
en  toute  autre,  par  Tabus  monstrueux  qu*on  est  conduit  à  faire  de  ce  prin- 
cipe après  ravoir  nié. 

Ce  principe  de  Tintolérance,  qui  est  renfermé  dans  Texistence  de  chaque 
chose  comme  la  loi  de  sa  loi  et  le  préservatif  de  sa  destinée,  devait  revêtir 
dans  la  Religion  véritable  un  caractère  dogmatiquement  absolu. 

Il  est  temps  de  faire  ici  une  distinction  fondamentale.  L*intolérance  de 
la  vérité  catholique  n*est  pas  une  intolérance  quelconque,  et  analogue  à 
tout  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  ce  nom.  On  a  dû  déjà  le  voir  :  son 
caractère  distinctif  est  d'être  exclusivement  dogmatique  et  spirituelle,  c*esl- 
à-dire  exclusivement  renfermée  dans  les  rapports  de  l'âme  avec  Dieu.  Ce 
serait  donc  une  sacrilège  erreur  que  de  la  confondre  avec  les  intolérances 
terrestres  et  temporelles,  intolérance  philosophique,  intolérance  civile,  in- 
tolérance sociale,  par  lesquelles  les  hommes  cherchent  à  usurper  les  uns 
envers  les  autres  une  dictature  qui  n*appartient  qu'à  Dieu.  Loin  d'autoriser 
et  d'accréditer  toutes  ces  intolérances,  le  catholicisme  les  désavoue,  les 
repousse;  et  non-seulement  il  les  repousse,  mais  il  engendre  leur  contraire: 
la  tolérance  philosophique,  civile,  sociale;  la  charité,  la  liberté. 

Tout  ceci  s'expliquera.  En  cet  instant  nous  tenons  seulement  à  poser  en 
fait  que  l'intolérance  catholique,  dont  nous  avons  entrepris  la  justification, 
est  seulement  et  exclusivement  dogmatique. 

Or,  je  dis  qu'indépendamment  des  raisons  générales  par  lesquelles  nous 
avons  jusqu'ici  établi  la  nécessité  d'une  intolérance,  cette  intolérance  toute 
particulière  du  catholicisme  se  justifie  par  les  considérations  quMl  nous 
reste  à  présenter. 

Toutes  les  autres  Religions,  y  compris  même  les  sectes  chrétiennes  pro- 
testantes, se  sont  identifiées  et  circonscrites  avec  le  pouvoir  humain  et  les 
nationalités  terrestres  :  la  tiare  et  la  couronne  se  sont  confondues  pour  elles 
sur  la  même  tête,  et  le  cercle  de  leur  symbole  a  été  tracé  ou  garanti  par 
le  glaive  des  conquérants.  Pour  ce  qui  est  de  l'autre  monde  et  des  rapports 


(I)  J.-J.  Rousseau,  Contrat  social.  Ht.  ix,  cbap.  S, —Sans  pouvoir  obliger  persomts 
à  croire  est  charmant  quand  on  vient  à  celte  conclusion  :  qu'il  soit  puni  de  mortl 
(s)  Cours  de  politique  eonstitutionnêUe,  tome  III,  p.  329. 
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intiffles  et  Téritables  de  Tàme  avec  lui,  elles  n*en  ont  pas  eo  grand  souci: 
leur  tolérance  dogmalique  est  sans  égale  :  elles  déclarent  volontiers  ne  pour 
voir  obliger  penonne  à  croire  les  articles  de  foi  de  la  Reugion  du  pats.  Que 
peot-on  voir  de  plus  tolérant?  Mais  attendez  :  voici  que  leur  intolérance 
civile  est  d'autant  plus  terrible,  et  plus  d*un  Socrate  a  éprouvé  le  coup  de 
cette  sentence  :  SU  ie  conduit  comme  n*y  croyant  pas,  qu*il  sorr  puni  de 
lOftT.  L'apparence  et  non  la  croyance,  la  force  brutale  et  non  Tascendant 
de  la  vérité,  telles  sont  leurs  fins,  tels  leurs  moyens;  et  c'est  à  leur  into- 
léraoce  qu'il  fiaut  renvoyer  ce  trait  du  poète  : 

L'intolérance  est  611e  des  faux  dieux. 

La  Religion  catholique  présente  un  spectacle  inverse.  Au  lieu  que  les 
antres  agissent  du  dehors  au  dedans,  elle  agit  du  dedans  au  dehors.  En- 
tièremeot  dégagée  des  circonstances  et  des  intérêts  de  temps  et  de  lieux, 
elle  est  de  tous  les  pays  comme  de  tous  les  siècles.  Pour  elle  il  n'y  a  qu'un 
royaume,  et  il  n'est  pas  de  ce  monde.  Son  représentant  est  un  débile  vieil- 
Ivd  qui  ne  lève  la  main  que  pour  bénir;  ou  s'il  lance  des  foudres,  elles  ne 
soot  que  spirituelles.  Elle  ne  frappe  pas,  elle  prêche  et  elle  prêche  surtout 
par  sa  résignation  à  souffrir  et  par  son  courage  à  pardonner.  Elle  ne  de- 
iBande  aux  maîtres  du  monde  qu'un  chose  :  la  liberté;  et  s'ils  la  lui  re- 
fusent, elle  se  la  donne  par  le  martyre.  Abandonnant  la  répression  des  actions 
>Qi  hommes,  elle  ne  se  propose  que  la  réformation  des  âmes,  et  n'agit  sur 
^les  que  par  le  concours  de  leur  volonté.  Dans  le  combat  qu'elle  livre, 
OQJ  saug  répandu  que  le  sien,  nulle  arme  que  la  parole  et  que  l'exemple, 
Mlle  conquête  que  pour  le  ciel.  Pour  ceinture  elle  a  la  vérité;  pour  cuirasse, 
^justice;  pour  chaussure,  la  paix;  pour  bouclier,  la  foi;  pour  casque,  le 
'^^l;  et  pour  glaive,  la  parole  de  Dieu  (i).  Habitant  une  région  toute  morale 
^  soroaturelle,  elle  ne  se  propose  enfin  qu'un  but  moral  et  surnaturel.  Du 
b^Qtde  ce  siège  flottant,  et  avec  cet  appareil  imaginaire,  ce  semble,  nulle 
'dire  Religion  cependant  ne  se  fait  croire  comme  elle,  ne  se  fait  suivre,  et 
^  Toit  aflluer  vers  son  centre  les  esprits  et  les  cœurs,  de  tous  les  points  de 
f espace  et  du  temps. 

Par  quel  lien  peut-elle  ainsi  captiver  la  terre?  par  quel  ressort  peut-elle 

la  remuer?  quel  peut  être  le  point  d'appui  de  cette  incalculable  action?... 

l'o  seul,  et  c'est  sa  prétention  à  la  Vérité,  la  Vérité  même  élevée  à  sa  plus 

faaute  puissance  d'affirmation,  et  dès  lors  d'exclusion;  car  toute  affirmation 

emporte  de  soi  la  négation  de  son  contraire.  La  tolérance  dogmatique  est 

ûïie  du  scepticisme;  on  n'est  si  indulgent  pour  l'opinion  d'autrui  que  parce 

qu'on  se  défie  de  la  sienne  propre;  on  se  fait  réciproquement  la  part  d'er- 

reor,  parce  qu'on  ne  sait  pas  précisément  où  est  la  vérité.  11  n'appartient 

qo'à  celle-ci  et  à  la  foi  qu'elle  inspire  de  dire  anathème  à  l'opinion  con- 

(t)  S.  Paul,  Êpit*  aux  Êpkés.,  cbap.  vi,  v.  14  et  tuiv. 
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traire,  et  si  elle  ne  le  disait  pas,  elle  ne  serait  plus  affirmatioD,  c*est-â-dire 
qu'elle  abdiquerait  sa  prétention  de  Téritë;  et  TÉglise  catholique  o'ajaot, 
comme  nous  Tenons  de  le  voir,  d'autre  point  d'appui  que  cette  prétention, 
elle  s'abdiquerait  elle-même  dès  lors. 

La  question  dans  ce  moment-ci,  remarquez-le  bien,  n'est  pas  de  savoir  si 
elle  justifie  cette  prétention  (quoiqu'il  soit  impossible  de  concevoir  com- 
ment elle  en  aurait  tiré  tant  de  prodiges,  tant  de  vérités  d'application,  si 
ce  n'était  qu'une  illusion  ;  une  illusion  universelle  et  de  dix-huit  siècleSi 
et  qui  ne  parait  pas  près  de  finir!  !!),  mais  si  dans  cette  prétention  ne  con- 
siste pas  lout  le  nerf  de  son  existence,  et  si  dès  lors  ce  n'est  pas  la  tuer,  et 
se  rendre  à  son  égard  coupable  de  l'intolérance  qu'on  lui  reproche,  que  de 
lui  enlever  ce  qu'elle  doit  nécessairement  avoir  d'exclusif. 

En  un  mot,  il  faut  un  point  d'appui  à  toute  chose,  k  toute  Religion;  s'il 
n'est  pas  sur  la  terre,  il  doit  être  dans  le  ciel  ;  s'il  n'est  pas  dans  la  force, 
il  doit  être  dans  la  vérité.  L'existence  d'une  Religion  étant  admise,  on  n'i 
donc  qu'à  choisir  le  genre  d'intolérance  qu'on  doit  lui  accorder  :  ou  ce  sera 
une  intolérance  civile  et  temporelle,  ou  ce  sera  une  intolérance  dogmatique 
et  morale;  ou  ce  sera  l'intolérance  de  la  force  aveugle,  ou  ce  sera  l'intolé- 
rance  de  la  vérité.  C'est  cette  dernière  qui  est  l'apanage  du  catholicisme, 
c'est  par  elle  seule  que  cette  Religion,  la  plus  vaste  de  toutes,  se  soutient 
par  tout  l'univers;  et,  loin  d'en  tirer  une  objection  contre  elle,  nous  d» 
▼rions  voir,  dans  celte  condition  unique  de  son  existence,  la  marque  écla* 
tante  de  sa  divinité. 

Cette  conclusion  va  être  rendue  plus  pressante  encore  par  la  seconde 
considération  qu'il  nous  reste  à  présenter. 

La  Religion  catholique,  qui  ne  puise  sa  force,  ainsi  que  nous  venons  di 
le  voir,  que  dans  la  conscience  et  dans  la  persuasion  de  sa  vérité,  est,  d( 
toutes  les  Religions,  celle  qui  jette  à  la  nature  humaine  les  chaînes  morales 
les  plus  lourdes  et  les  plus  multipliées.  Elle  seule,  ou  du  moins  à  un  pim 
haut  degré  que  quelque  institution  morale  et  religieuse  que  ce  soit,  imposa 
à  l'âme  des  prescriptions  étroites,  austères,  nombreuses,  et  contrarie  loai 
ses  penchants  pour  les  redresser.  Tout  lui  est  hostile  naturellement  par 
lant,  et  Tesprii,  et  le  cœur,  et  les  sens,  parce  qu'elle-même  se  présent! 
comme  hostile  à  l'esprit  par  ses  mystères,  au  cœur  par  ses  préceptes,  aui 
sens  par  ses  pratiques. 

Qui  peut  contre-ba lancer  tous  ces  désavantages  et  motiver  tontes  ce 
rigueurs,  si  ce  n'est  la  nécessité,  l'absolue  nécessité? 

Figurez-vous  un  médecin  qui  vient  à  un  malade  jusque-là  trompé  pai 
des  charlalants,  et  lui  dit  :  Je  viens  vous  proposer  un  remède  nouveau  e 
terrible;  il  faut  vous  décidera  souffrir  l'amputation. —  L'amputation!! 
n'y  a-t-il  donc  aucun  autre  moyen  de  salut  que  cet  affreux  moyen?...  Tell< 
est  la  question  qui  va  inévitablement  se  présenter  la  première  sur  les  lèvre 
du  malade,  et  de  la  réponse  du  médecin  va  dépendre  sa  résignation  ou  Si 
résistance  obstinée.  —  Si  le  médecin  lui  répond,  Pardonaes-moiy  il  y  : 
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d*aotres  moyens;  toas  les  moyens  sont  bons,  quels  qu^ils  soient;  vons  pon- 
m  suivre  celai  qui  vous  plaira  ;  tous  pouvez  même  n*en  suivre  aucun,  si 
îoos  Taimez  mieux;  —  le  malade  se  récriera  :  Mais  alors  vous  vous  mo- 
quez, de  vouloir  me  torturer  à  plaisir  et  sans  nécessité;  vous  êtes  absurde, 
TOUS  êtes  fou,  ou  plutôt  vous  êtes  cruel;  car,  je  ne  le  vois  que  trop,  je  suis 
UD  homme  abandonné.  Puisque  tous  les  remèdes  sont  bons,  c*est-à-dire 
qa'aacun  n'est  bon,  laissez-moi  donc  alors,  n'ajoutez  pas  à  mon  malheur 
par  des  supplices  inutiles;  et  que  je  puisse  m'élourdir  et  me  distraire  de 
Ba  triste  destinée  en  me  donnant  toutes  les  satisfactions  qu'il  me  plaira. 

Toilà  le  résultat  inévitable  de  la  suppression  de  la  maxime  Hors  de 
ttglite  point  de  salut.  Le  christianisme,  en  effet,  dit  à  Thomme  :  Si  votre 
œil  vous  scandalise,  arrachez-le;  si  votre  main  ou  votre  pied  vous  scanda- 
lisent, coupez-les.  Il  lui  présente  un  gibet,  et  sur  ce  gibet  un  homme  brisé 
et  sanglant,  et  il  lui  dit  :  Voilà  votre  modèle;  il  faut  Timiter,  etvous  sou- 
■eiU'e  aussi  à  cette  croix.  A  côté  de  cela,  si  la  Religion  venait  dire  :  Ce 
qae  je  vous  propose  est  bien,  mais  n'est  pas  nécessaire,  vous  pouvez  en 
penser  ce  que  vous  voudrez;  on  peut  faire  son  salut  aussi  bien  en  vivant 
comme  un  Turc  ou  comme  un  païen,  qu'en  vivant  et  en  mourant  comme 
^ft-Christ,  et  le  chemin  large  et  fleuri  des  plaisirs  n'y  conduit  pas  moins 
que  celui  de  la  mortiGcation  et  de  la  péuiteuce  :  si  la  Religion  chrétienne, 
<li&-je,  teoait  un  tel  langage,  usait  d'une  pareille  tolérance,  elle  serait  le 
oonible  de  l'absurdité,  elle  n'aurait  pas  un  seul  disciple;  car  elle  devien- 
drait une  monstrueuse  superfétation  que  la  nature  et  le  bon  sens  repous- 
saient à  l'envi,  pour  suivre  les  fantaisies  de  l'esprit  et  du  cœur.  Ou  la 
vérité  catholique  est  nécetsaire  dans  toute  la  force  du  mot,  ou  elle  est 
absurde  (i). 

La  tolérance  dogmatique  de  Rousseau  aboutit  ainsi  ou  à  l'absurde,  ou  à 
ranéantissement  de  la  Religion,  et,  dans  tous  les  cas,  à  la  plus  cruelle 
ntolërance;  car,  ou  il  veut  tolérer  la  Religion,  et  alors,  en  lui  ôtant  le 
dogme  du  salut  exclusif,  il  n'en  fait  plus  qu'un  amas  de  rigueurs  que  la 
Bécessiié  ne  justifie  plus,  arbitraires,  gratuites,  intolérables;  ou  bien  il  vent 
il  détruire  (et  c'est  là  en  effet  le  résultat  le  plus  clair  de  son  système),  et 
ilors,  comme  il  l'a  dit  lui-même  des  autres  philosophes,  a  il  ôte  aux  affligés 

*  la  dernière  consolation  de  leurs  misères,  aux  puissants  et  aux  riches  le 

*  frein  de  leurs  passions;  il  arrache  du  fond  des  cœurs  le  remords  du 
Périme,  l'espoir  de  la  vertu,  et  il  se  vante  encore  d'être  le  bienfaiteur  du 
'genre  humain!  » 

Absurdité  ou  cruauté,  voilà  donc  le  fond  de  la  tolérance  sentimentale 
di  sceptique. 

Raison  et  charité,  voilà  au  contraire  le  fond  de  l'intolérance  dogmatique 
de  l'Église. 

<  Je  suis  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie,  disait  Jésus-Christ;  que  celui  qui 

(0  iofti  dît-elle  fort  bien  :  Porro  unum  est  necessarium  ! 
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B  veut  se  sauver  porte  sa  croix  et  me  suive;  »  et  lai-méme  jastîflalt  It  né- 
cessité de  ce  remède  eo  se  l'appliquant  librement^  et  en  moannt  ponr 
Texemple  et  la  persuasion  UDÎverselle  du  genre  humaÎD.  Et  après  cela  on 
veut  lui  reprocher  de  dire  :  Hors  de  la  vertu  de  mon  sacrifice  point  de 
salut  ;  hors  de  mon  Église,  qui  est  la  dépositaire  et  la  dispensatrice  de  cette 
vertu,  point  de  salut!  On  appelle  intolérant  Tami  qui  soufTre,  Tami  qui 
meurt  gratuiiement  pour  persuader  à  son  ami  la  nécessité  de  souffrir!! 
Qu*uu  simple  fidèle  indulgent  pour  lui-même  comme  Roussean  dise,  pour 
son  propre  compte,  a  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prêche  jamais  le  dogme  cmel 
»  de  riutolcrance!  »  on  le  conçoit  :  mais  Jésus-Christ,  Tinnocence  et  la  fé- 
licité même  (l'incrédule  doit  raisonner  dans  celte  supposition),  Jésus-Christ 
se  faisant  homme  d'opprobre  et  de  douleur  pour  le  salut  du  monde;  ah! 
qu'il  a  bien  raison  de  dire  :  Hors  de  moi,  hors  de  mon  Église,  point  de 
salut;  et  que  cette  maxime  dans  sa  bouche  est  vérité,  est  charité! 

Vérité  !  car  pourquoi  s'y  serait-il  soumis  le  premier,  si  elle  n'eût  pas  été 
d'une  nécessité  absolue?  pourquoi  serait-il  venu,  pourquoi  aurait-il  sonf- 
fert,  pourquoi  serait-il  mort,  si  on  eût  pu  se  sauver  sans  lui  et  hors  du 
secours  de  son  sacrilice?  c*est  bieu  alors  que  sa  croix  eût  été  une  folie!!! 

Charité!  Si  sa  Religion  ne  faisait  pas  entendre  partout  et  retentir  comme 
un  tonnerre  ce  grand  avertissement,  combien  d'âmes  qui  resteraient  hors 
de  son  sein,  et  dès  lors  hors  de  la  vérité  et  de  son  céleste  secours!  Sa  tolé- 
rance serait  meurtrière,  sa  rigueur  est  secourable.  C'est  une  mère  qni 
éclate  en  menaces  pour  forcer  son  enfant  à  prendre  un  breuvage  repous- 
sant, d'où  dépend  sa  guérison;  plus  que  cela,  qui  le  prend  et  l'avale  elle- 
même,  pour  le  lui  verser  ensuite  avec  son  lait.  C'est  Tidéal  de  la  charité. 

En  attaquant  le  catholicisme  dans  sa  maxime  Hors  de  VÉglise  pointât 
talul,  on  attaque  donc  directement  son  fondateur  et  son  fondement  Jésus- 
Christ,  et  ou  l'attaque  dans  le  chef-d'œuvre  de  sa  tolérance  et  de  son  amour, 
dans  sa  croix;  car  c'est  sur  sa  croix  qu'il  a  écrit  lui-même  cette  maxime 
avec  son  sang.  Une  blessure  plus  cruelle,  plus  déicide  que  celles  qui  lui 
furent  portées  par  les  Juifs,  lui  était  réservée  :  c'était  d'entendre  dire  que 
celles-ci  étaient  inutiles,  et  que  l'enseignement  qui  en  sortait  était  into- 
lérant. 

Pour  en  venir  à  un  ordre  moins  théologique,  on  aura  beau  faire  ;  la 
vérité  et  l'erreur  ne  s'avoueront  jamais  l'une  l'autre.  Il  serait  absurde  de 
le  prétendre,  parce  que  ce  serait  aller  contre  leur  nature,  qui  est  de  s'ex- 
clure réciproquement,  il  serait  criminel  de  le  tenter,  parce  que,  si  on  y 
parvenait,  il  n'y  aurait  plus  dès  ce  moment,  dans  les  esprits,  ni  vérité  ni 
erreur,  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni  mal,  mais  un  immense  scepticisme  cent 
fois  pire  que  la  plus  funeste  erreur  caractérisée,  parce  qu'il  ouvrirait  la 
porte  à  toutes  les  erreurs. 

Et  n'est-ce  pas  là  le  triste  eut  que  nous  a  légué  le  dernier  siècle,  et  le 
fruit  amer  de  celte  tolérance  dogmatique  de  la  philosophie  de  Rousseau, 
dont,  grâce  à  Dieu,  nous  commençons  à  revenir?  Sans  remonter  à  des  jours 
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iffren,  qoe  D'tfons-noas  pas  tu,  dans  ces  derniers  temps,  en  fait  de  ten- 

tatifes  sabTersiYes?  qoel  est  le  priuci|ie  qui  n'ait  pas  été  attaqué,  quel  est 

le  paradoie  qui  n*ait  pas  eu  son  jour  de  triompiie?  jusqu*où  n*est  pas  allée 

Tiidace  de  nos  modernes  réformateurs?  et  le  crime  lui-même  n*a-t-il  pas 

pmé,  en  hee  da  ciel  et  des  lois,  sur  ce  théâtre  banal  de  Topinion,  qui  a  tu 

ce  succéder  tant  de  personnages?  Un  ébranlement,  une  disjonction  générale 

i*eo  est  suÎTie  dans  toutes  les  parties  de  la  société  :  plus  de  couTiction  dans 

les  imes,  plus  d'assiette  dans  les  esprits,  plus  de  lien  dans  les  cœurs  ;  une 

défiance  réciproque,  unécbange  continuel  de  récriminations  en  partie  Traies, 

es  partie  fausses;  le  mérite  de  chacun  ne  se  composant  en  quelque  sorte  que 

do  tort  d*autrui,  et  le  maintien  général  des  choses  éunt  moins  le  résultat 

d*Doe  direction  réglée  que  d*un  concours  heureux  d'événements  contraires 

qai  se  neutralisent,  et  qui  dévoilent  bien  plus  l'action  de  la  Providence 

qoe  celle  de  l'humanité. 

Heureusement  qu'au  milieu  de  ce  combat  de  tous  les  éléments  sociaux 
ite  grande  voix  a  toujours  fait  entendre  une  parole  d'affirmation;  une 
hiDie  vérité  s'est  maintenue  inucte,  et  a  préféré  essuyer  toute  la  furie  des 
P^ODs  déchaînées  contre  elle  que  de  se  laisser  entamer,  ni  mettre  seule- 
ment en  question.  Vérité  mère  et  subsuncc  de  toutes  les  vérités,  puisqu'elle 
embrasse  tous  nos  rapports  avec  la  perfection  souveraine,  avec  les  autres 
IwBimes  et  avec  nous-mêmes,  et  qu'elle  se  propose  notre  salut  éternel  et 
temporel;  vérité  catholique  qui,  en  se  soutenant,  a  soutenu  de  proche  en 
proche  la  société  tout  entière  jusque  dans  les  membres  qui  lui  étaient  le 
plus  hostiles,  et  a  fait  le  salut  de  ses  aveugles  ennemis.  Jamais  rÉglise  n'a 
Bieox  mérité  d'être  saluée  du  beau  nom  que  lui  donnait  saint  Paul,  de 
fUonne  et  base  de  la  vérité,  et,  par  là  même,  colonne  et  base  de  l'ordre 
social. 

Mais  ce  qu'on  ne  remarque  pas  assez,  c'est  que  cette  intolérance  dogma- 
tique de  la  vérité  catholique  est  hautement  favorable  à  la  liberté. 

En  fait,  l'histoire  du  catholicisme  est  l'histoire  de  la  liberté;  nous  aurons 
lieu  de  le  voir  dans  la  partie  des  Preuves  historiques;  en  ce  moment  nous 
allons  montrer  cette  vérité  en  principe. 

Un  simple  raisonnement  suffit  à  celte  démonstration,  par  laquelle  nous 
allons  clore  le  présent  paragraphe. 

La  liberté,  et  pour  préciser  d'abord  ce  mot  par  une  application,  la  liberté 
dciU,  consiste  à  pouvoir  faire  ce  que  tout  citoyen  a  le  droit  de  faire;  c'est 
là,  si  je  ne  me  trompe,  sa  définition  usuelle  :  c'est  l'égalité  devant  la  loi 
cirile,  supérieure  à  tous  les  citoyens,  les  soumettant  tous  indistinctement 
aox  mêmes  obligations,  et  leur  assurant  les  mêmes  droits.  Ainsi  c'est  de 
riofiexibilité,  de  l'intolérance  de  cette  loi,  que  découle  pour  chaque  citoyen 
la  liberté.  Ceci  est  évident. 

Allons  plus  loin.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  liberté  civile,  nous 
deroos  pouvoir  le  dire  de  la  liberté  naturelle,  qui  est  la  vraie  liberté,  dont 
raotre  n'est  que  l'application,  que  l'imitation  restreinte.  Cette  liberté  na- 
ît % 
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lurelle  doîl  donc  coD^ter  i  pouvoir  fiire  ce  que  lont  homm 
faire  :  c'est  l'égalité  de  toaa  les  hommes  deraat  une  loi  oaiTe 
est  dès  lors  supérieure,  qui  les  soumet,  comme  les  habitants 
mâme  cité,  aux  mêmes  devoirs,  et  leur  assure  les  mêmes  i 
donc  encore  de  l'immatabililé  et  de  l'intolérance  de  celle  loi 
la  liberté  naturelle. 

En  un  mot,  toute  liberté  suppose  l'égaliic,  et  toute  égaliu 
l(n  supérieure  i  tous,  qui  les  soumet  à  sou  uiveau.  Au  fond  d 
il  jr  a  ainsi  l'inioléraoce  d'nne  loi  qui  la  maiutieut  et  la  proti 
dre  civil,  ce  sera  la  loi  positive;  dans  l'ordre  naturel,  ce  se 
relie. 

Cette  dernière  loi  est  celle  de  la  raison,  de  la  vérité  ;  loi  si 
divine.  Dieu  lui-même  fait  loi. 

Mais,  dans  notre  état  de  faiblesse  naturelle,  cette  loi  est 
sans  prise  sur  les  cooscicaces;  et  le  propre  de  la  Religion  vér 
cisémenl  de  la  meure  à  notre  portée,  de  la  faire  sortir  de  l'a 
l'exprimer,  et  de  la  maintenir  au-dessus  de  nos  têtes,  en  l'art 
ta  ires  terreurs  de  l'avenir. 

Les  anciens,  qui  étaient  privés  de  b  Religion  véritable,  n'a' 
loi  qu'une  notion  bien  arfaibltcet  bienilotiaulc;  aussi  l'égalil 
naturelles  éiaient-elles  chez  eux  presque  inconnues.  Leurs 
qui  auraient  dû  être  formées  sur  cette  (grande  loi,  n'en  ciai 
ment  que  rtufracliou.  Les  plus  célèbres  républiques  de  l'ami 
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I  Mil  docteur  univertêl  et  un  même  IHeu  qui  régnera  également  sur  tous  (i ).  m 
Cest  celte  loi  vraiment  catholique,  rêvée  ou  pressentie  par  Cicéron,  que 
Jésus-Christ  est  venu  rapporter  et  fixer  à  jamais  sur  la  terre  en  la  rendant 
visible  d*abord  en  sa  personne,  puis  dans  son  Église,  où  elle  est  assortie 
de  tous  les  secours  spirituels  nécessaires  pour  se  maintenir  et  se  faire  pra- 
tiquer. 

Ce  docteur  univertel  est  venu  remplir  à  la  lettre  le  vœu  de  Cicéron,  par 
ces  paroles,  dont  Fapplication  est  devenue  universelle  :  «  Ne  désirez  point 

>  qu*on  vous  appelle  maîtres,  parce  que  vous  n*avez  qu'un  seul  tnaUre,  et 
^qwvous  êtes  tous  frères.  N'appelez  aussi  personne  sur  la  terre  votre  père, 
»  parce  que  vous  n'avez  qu'un  Père,  qui  est  dans  les  cieux.  Et  qu'on  ne  vous 

>  appelle  point  docteurs,  parce  que  vous  n*avez  qu'un  docteur  et  qu'un  mai- 

>  (re,  QUI  EST  LE  Christ  (3).  » 

De  cette  autorité  unique,  exclusive,  et  universelle,  autorité  de  la  raison 
et  de  la  vérité,  rendues  visibles  en  Jésus-Christ  et  son  Église,  ont  découlé 
sur  le  monde  les  grands  dogmes  de  Tégalilé,  de  la  fraternité,  de  la  liberté 
homaine.  C'est  sur  elle  que  repose  la  République,  la  seule  vraie  république, 
la  grande  République  chrétienne.  En  rendant  tous  les  hommes  sujets  égaux 
d'une  même  loi  morale;  en  ne  tolérant,  dogmatiquement  parlant,  aucune 
abtre puissance  que  la  sienne;  en  jetant  un  frein  à  toutes  les  tyrannies,  celle 
de  nos  vices  propres  comme  celle  des  passions  d'autrui,  sa  divine  into- 
lérance nous  a  affranchis  au  dedans  et  au  dehors,  et,  d'esclaves  des  hom- 
tnes,  elle  nous  a  faits  enfants  de  Dieu,  conformément  a  cette  promesse  du 
Libérateur  :  «  Si  vous  demeurez  dans  ma  parole,  vous  connaîtrez  la  vérité, 
•et  la  vérité  vous  rendra  libres  (3).  » 

C'est  le  triomphe  du  christianisme  d'avoir  ainsi  rendu  au  monde  la  li- 
^rté  morale,  qui  est  l'âme  de  toutes  les  autres  libertés,  en  nous  égalisant 
Ions  sous  une  seule  loi  de  vérité,  la  loi  de  l'Évangile,  qui  est  la  loi  natu- 
'^'e  perfectionnée;  d'avoir  rendu  cette  loi,  qui  était  perdue  jusqu'à  lui  dans 
les  abstractions  de  la  nature,  de  plus  en  plus  positive,  et  réalisée  dans  les 
<iJvers  états  de  la  société. 

C'est  le  triomphe  du  catholicisme  surtout  d'avoir  maintenu  le  dépôt  de 
^tte  loi,  de  l'avoir  opposée  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  erreurs,  à 
lOQtes  les  tyrannies;  d'en  avoir  pénétré  peu  à  peu  les  mœurs,  les  institu- 
ons, les  lois  humaines,  de  manière  à  ce  que  le  droit  naturel,  qui  était  au- 
Ifefois  effacé  par  le  droit  strict,  soit  devenu  le  droit  strict  lui-même,  et  qu'il 
û  y  ait  plus  de  loi  positive  qu'on  puisse  en  quelque  sorte  distinguer  de  la 
loi  naturelle. 

Cest  enfin  la  consolation  et  l'espérance  de  notre  temps,  de  voir  se  lever 
l'aarore  de  cette  complète^  transformation.  Pour  avoir  trop  voulu  la  hâter. 


(1)  Cicero,  de  RepubUca,  Hb.  m. 
(t)H8tth.,xxiii,8,9, 10. 
(t)  Joann.,  un,  31, 32. 
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nous  l*aToas  longtemps  retardée.  Pour  avoir  yoalu  nous  passer  de  son  prit 
cipc,  nous  nous  sommes  vus  prôcipiiés  du  faite  de  la  civilisation  dans  Véu 
le  plus  profuud  de  la  barl>arie.  Uelevcs  de  celte  grande  chute,  ei  tout  bris< 
et  miturtris  encore,  nous  ne  pourrons  achever  de  nous  reconstituer  qa'c 
nous  replaçant  sous  cette  loi  émaiicipairice  de  la  vérité  catholique,  qoi  i 
nous  assujettit  que  pour  nous  aflVauohir;  qui,  en  supprimant  les  erreurs  < 
les  passions,  supprime  les  causes  et  les  prétextes  de  la  tyrannie;  et  dont  : 
divine  intolérance  devient  ainsi  le  principe  générateur  de  toute  sage  libert 
de  toute  légitime  réforme,  de  toute  vraie  tolérance,  comme  le  fondemei 
solide  d'un  édilire  dispense  d*en  multiplier  les  supports,  el  permet  à  s< 
voûtes  de  s*élancer  avec  hardiesse  et  majesté. 

II. 

Tolérance  de  l'Église, 

La  tactique  des  ennemis  de  TÉglise,  dans  leur  attaque  contre  le  dogn 
fondamental  du  ialut  exclusif,  a  été  pleine  de  perfidie  et  de  contradicUo 
Toute  vraie  philosophie  doit  la  désavouer. 

Ils  ont  commencé  par  appliquer  la  maxime  Hort  de  VÉglise point  de  toi* 
à  des  cas  pour  lesquels  elle  n*est  point  faite,  ils  Font  faussée;  el  une  k 
que,  par  là,  ils  sont  parvenus  à  prêter  à  Tiniolérance  de  TÉglise  un  cara 
u>re  injuste  et  odieux,  ils  ont  crié  à  Vintolérance  sans  distinction.  Ils  o 
empoisonné  ce  mot,  et  Tout  rendu  diffamatoire  tellement,  qu*ou  ne  pe 
plus  remployer  même  pour  les  cas  les  plus  légitimes,  et  où,  comme  uoi 
venons  de  le  voir,  il  serait  absurde  qu'il  ne  fût  pas  approuvé.  Poussant  > 
triste  avantage,  ils  en  sont  venus  à  ce  point  que  TÉglise  n*a  pu  respirer  < 
quel(|uc  sorte  sans  intolérance;  et,  se  permettant  d'autant  plus  largeme 
la  chose  qu'ils  rejetaient  sur  elle  Todieux  du  mot,  pour  la  punir  du  crin 
imaginaire  de  damner  les  sauvages,  ils  se  sont  faits  eux-mêmes  sauvages 
son  égard,  en  la  chassant  de  ses  temples  et  en  regorgeant  sur  ses  autels 
C'est  par  le  trouble  du  langage  que  commencent  tous  les  autres  trouble 
et  celui  qui  en  ferait  Thistoire  ferait  Thistoirede  tous  nos  malheurs. 

La  maxime  Hors  dr  l'Eglise  point  de  salut  veut-elle  dire  que  tous  cet 
qui,  géographiquement  et  corporel lement,  sont  ou  ont  été  en  dehors  t 
rËglise  catholique  visiblement  représentée  par  la  papauté;  que  tous  cei 
qui  ont  ignoré  invincihlcuient  l'histoire  de  la  vie  et  dQ  la  mort  de  Jésu 
Christ  et  sa  doctrine,  les  anciens  |)aîeus,  les  tribus  sauvages,  les  idolâtr 
de  rinde,  les  mahométans,  les  schismatiques,  les  protestants  de  bonne  fc 
que  tous  ceux,  en  un  nml,  qui  par  un  fait  involontaire  paraissent  hors  < 
rÉglisc  catholique  dans  son  organisation  visible,  sont  par  cela  seul  horsc 
salut,  sont  damnés,  sont  rejotés  dans  Tenfer? 

Telle  est  la  doctrine  que  Rousseau  impute  à  TF^glise  catholique,  que,  d 
puis  lui,  looi  te  monde  répète  comme  un  point  ihéologique  inconiesiabl 
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ei  doDt  rignorance  et  les  passions  se  font  une  fin  de  non-recevoir  d'huma- 
nité et  de  sens  commun  contre  la  Religion,  qui  les  dispense  de  Tétudier,  et 
({ni  leur  permet  de  la  juger,  comme  on  dit,  sur  Véliquelte, 

Cette  doctrine  est  le  comble  de  VabsurdUé,  disent  tous  les  jours  des  âmes 
droites.  J*en  conviens  avec  elles;  mais,  par  cela  même,  je  dis  que  c'est  le 
comble  de  Tinjustice  ou  de  la  prévention  de  l'avoir  prêtée  gratuitement  à 
rÉglise  catholique. 

Avant  d'examiner  sa  doctrine  littérale  sur  ce  point,  tout,  au  premier  as- 
pect, doit  nous  porter  à  croire  que  telle  n'est  pas  sa  rigueur;  et  il  faut  com- 
mencer,  pour  la  lui  imputer,  par  faire  violence  aux  notions  générales  que 
nous  avons  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  et  de  l'Église. 

Dieu  nous  est  en  effet  représenté,  dans  le  christianisme,  sous  les  traits 
d'un  Père  qui  verse  sa  pluie  et  son  soleil  sur  tous  les  peuples,  comme  il  se. 
réTèle  à  toutes  les  intelligences  par  la  raison,  et  à  tous  les  cœurs  par  la 
conscience,  a  II  a  tiré  d'un  seul  toute  la  race  des  hommes,  dit  l'Apôtre,  et 

>  il  Ta  répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre,  ayant  déterminé  les  temps 

•  précis  et  les  bornes  de  leurs  divers  séjours,  afin  qu'ils  aillent  à  sa  re- 

•  cherche,  et  qu'ils  puissent  comme  le  toucher  de  la  main  et  le  trouver, 

>  quoiqu'il  ne  sort  pas  loin  de  chacun  de  nous,  puisque  c'est  en  lui  que 

>  nous  avons  la  vie,  le  mouvement,  et  l'être  (i).  » 

Assurément  rien  n'est  plus  opposé  à  la  doctrine  du  salut  exclusif,  comme 
l^cntend  Rousseau,  que  cette  idée  large  et  sublime  que  le  christianisme 
Doos  donne  de  la  Divinité. 

Il  n'est  pas  moins  impossible  de  concilier  cette  doctrine  avec  l'idée  que 
twus  avons  de  Jésus-Christ  mort  pour  (oui  le  genre  humain,  venu  plus  par- 
ticulièrement pour  les  pécheurs,  attendant  et  rétribuant  les  ouvriers  venus 
^  la  dernière  heure  comme  ceux  qui  ont  porté  tout  le  poids  du  jour  et  de 
1>  chaleur,  faisant  ramasser  çà  et  là,  dans  les  places  publiques  et  les  carre- 
fours, les  plus  misérables,  pour  les  faire  entrer  et  les  faire  asseoir  à  la  salle 
^soD  festin,  et  laissant  les  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  de  son  troupeau 
pour  courir  lui-même  au  loin  après  la  centième;  de  Jésus-Christ,  vrai  Sau- 
veur du  monde,  ne  distinguant  le  Juif  d'avec  le  Samaritain  que  pour  s'in- 
Icresser,  ce  semble,  de  préférence  à  ce  dernier,  et  faisant  passer  dans  le 
royaume  des  cieux  les  publicaius  et  les  prostituées,  devant  les  scribes  et 
ks  pharisiens;  de  Jésus-Christ,  en  un  mot,  qui  est  la  paternité,  la  charité, 
^>mour,  et  la  miséricorde  de  Dieu,  rendues  visibles  et  manifestées  dans  un 
prodige  de  bienfaisance  plus  grand  que  celui  de  la  création.  Je  l'avoue  donc, 
il  m'est  aussi  diflicilc  d'imputer  cette  horrible  proscription  à  Jésus-Christ 
<|u'à  Dieu;  il  m'est  plus  difficile  même,  car  Dieu,  pris  abstractivement,  est 
caché  dans  la  nature  sous  une  ténébreuse  et  terrible  obscurité  qui  peut  fa- 
^ser  toutes  les  craintes,  tandis  que  Jésus-Christ  s'est  avancé  vers  nous 


(0  Disecrars  de  Paul  à  Taréopage,  Actes  des  ap.,  chap.  xvii,  S6,  etc. 
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comme  la  paix  et  Famour  même,  comme  la  grâce  et  le  dëTOoement  le  plos 
illimité. 

Enfin  Tespritcie  TÉglise  ne  résiste  pas  moins  à  cette  doctrine  qoe  le  ca- 
ractère de  Jésus-Ciirist  :  TEgiise,  qui  continue  et  reproduit  si  fidèlement 
Jésus-Clirist  par  le  dévouement  et  le  martyre  de  tant  d*apôtres  de  charité, 
de  tant  de  saintes  femmes  dont  les  mains  virginales  touchent  toutes  les 
plaies  des  hommes  sans  distinction,  et  réalisent  en  tous  les  temps  et  eu 
tous  les  lieux  la  touchante  parabole  du  Samaritain;  TÉglise,  qui  a  porté 
dans  ses  flancs  Ica  Vincent  de  Paul,  les  Fénelon,  les  Xavier,  les  Las  Gazes, 
les  Rorroméc,  les  Beizunce,  les  Clieverus,  et  tant  d*autres  héros  d*humanité 
dont  le  nombre  même  fait  l'obscurité,  et  qui,  à  cette  heure,  Tcrsent  leur 
sang  sur  les  plages  les  plus  lointaines  pour  y  gagner  des  races  abruties  à 
la  dignité  d'homme  et  de  chrétien;  TÉglise,  enfin,  dont  le  chef  suprême, 
étendant  tous  les  jours  sa  main  paternelle  du  haut  du  Vatican,  bénit  à  la 
fois  cl  la  ville  et  le  monde,.,  Urbi  et  orbi. 

Avant  d'examiner  la  doctrine  catholique  de  près,  j'ose  le  dire  donc  an 
premiiT  abord,  mon  cœur  catholique  ne  repousse  pas  moins  que  mon  cœur 
chrétien,  que  mon  cœur  d'homme,  l'application  de  la  maxime  lion  de  VÊ- 
glise  jHtint  de  salut,  sans  distinction,  à  ceux  qui  sont  dans  une  ignorance 
invincible  de  la  vérité  évangéliquc. 

Il  y  a  plus,  nous  pouvons  reproduire  ici  une  considération  importante 
que  nous  avons  déjà  prés<(entée  ailleurs  :  ce  n'est  que  par  les  idées  d'huma- 
nité et  de  charité  que  le  christianisme  a  introduites  dans  nos  mœurs,  que 
nous  somnic>  choqués  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  d'odieux  dans  cette 
interprétation;  de  sorte  que,  loin  qu'elle  soit  autorisée  par  l'esprit  de  la 
doctrine  chrétienne,  elle  ne  nous  parait  odieuse  que  parce  qu'elle  est  anti- 
chrétienne. 

Où  donc  Uousseau,  qui,  le  premier,  a  imputé  cette  doctrine  à  l'Église, 
a-t-il  vu  qu'elle  lui  appartînt  réellement?  11  était  important  de  bien  sVn 
assurer,  car  l'esprit  général  de  l'Eglise  la  repousse;  c'est  le  contraire  d*une 
pareille  doctrine  qui  devait  se  présumer  d'elle.  Il  fallait  des  preuTes  bien 
irrécusables,  bien  textuelles,  pour  la  mettre  sur  son  compte.  Qui  donc  lui 
a  dit  que  telle  était  la  doctrine  catholique?  est-ce  son  symbole,  ses  conci- 
les, ses  IVtcs,  ses  papes,  ses  docteurs,  ses  oracles  les  plus  accrédités  et  les 
plus  purs?...  L'a-t-il  lu  dans  les  saints  Évangiles,  dans  saint  Paul,  dans 
saint  Augustin,  dans  saint  Thomas,  dans  quelque  décision  canonique,  dans 
quelque  bulle  pontificale  que  ce  soit?...  Bourdaloue,  Bossuet,  Pascal,  ces 
Irais  grandes  plumes  en  qui  s'est  résumé  l'enseignement  catholique  dans 
toute  sa  stWérité,  ont-ils  écrit  un  seul  mot  qui  ait  pu  le  lui  faire  soupçon- 
na?... Enfin,  faisant  la  plus  large  part  à  la  légèreté  et  à  la  prévention,  la 
maxime  Hors  de  l'Église  point  de  salui,  par  elle-même,  a-t-ellè  pu  le  lai 
laisser  croire?  comporte-t-elle  naturellement  une  pareille  interprétation?... 
Non.  Nous  allons  le  démontrer  dans  uu  instant. — Où  donc  Uousseau  a-t-il 
pvisé  une  pareille  imputation,  pour  oser  la  jeter  à  l'Église  catholique  en  nu 
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temps  où  il  y  avait  si  peu  de. courage  à  la  calomnier,  où  toot  éuit  écouté, 
tOQt  était  reçu  ayeuglémeot  contre  elle,  et  où,  par  conséquent,  les  scrupu- 
les d*nn  homme  de  bien  et  de  Térité,  d*nn  vrai  philosophe,  deyaieot  être  en 
garde  contre  la  préTcntion?  Homme  vendu  à  Tldolàtrie  de  lui-même,  quel 
fat  Tayeuglement  de  ses  préjugés!  Non-seulement  aucun  langage  de  TÉ- 
glise  ne  Tautorisait  à  la  faire  parler  ainsi,  mais  un  démenti  formel  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  et  tous  les  enseignements  antérieurs  de  la  ca- 
tholicité, depuis  Bourdaloue  jusqu*à  saint  Paul,  ravenissaient...  Quand  on 
Toit  tant  d*esprit  tourné  contre  la  vérité,  et  le  don  sacré  de  Téloquence  et 
da  génie  employé  à  la  diffamer  et  à  la  trahir,  je  ne  sais  quelle  fureur  sainte 
s'empare  de  Tùme...;  on  dirait  voir  Tépée  de  saint  Louis  ou  de  Gliarlemagne 
tombée  aux  mains  d'un  spadassin  ou  d*un  meurtrier. 

Disons-le  hautement  et  sans  réticence  : 

A  cette  question,  TÉglise  voue-t-elle  aux  flammes  éternelles  les  schis- 
matiques,  les  hérétiques,  les  païens,  et  les  idolâtres  même,  qui,  dans  une 
ignorance  invincible  de  la  loi  évangélique,  ont  fidèlement  pratique  tout  le 
bien  qui  leur  était  connu? 

Il  faut  répondre  :  NON. 

T  a-t-il  eu  quelque  hésitation,  quelque  partage,  à  ce  sujet,  entre  ses  di- 
vers théologiens? 

Il  faut  répondre  encore  :  NON. 

Lors  donc  que  Rousseau  vient  dire,  «  Pressé  par  ces  raisons,  les  uns 
9  aiment  mieux  faire  Dieu  injuste,  et  punir  les  innocents  du  péché  de  leur 
m  père,  que  de  renoncer  à  leur  barbare  dogme;  les  autres  se  tirent  d'affaire 
»  en  envoyant  obligeamment  un  ange,  etc.;  »  Rousseau  dénature  impu- 
demment renseignement  catholique. 

C'est  unanimement  que  les  théologiens  catholiques  se  prononcent  en  fa- 
veur du  salut  des  hérétiques  et  des  infidèles,  dans  le  cas  supposé. 

Ils  ne  diffèrent  que  sur  les  moyens  employés  par  Dieu  pour  les  faire  arri- 
ver au  salut,  ce  qui  est  dans  le  domaine  des  opinions  et  de  la  dispute,  et  ne 
prête  pas  tant  à  la  raillerie,  comme  nous  le  verrons;  —  mais  sur  le  point 
décisoire  et  canonique  de  savoir  s'ils  so.m  sauvés,  ils  se  réunissent  tous,  je 
le  répète,  pour  Vaffirmative, 

Je  me  hùte  de  le  justifier. 

Et  d'abord,  avant  tout  commentaire,  la  maxime  Hors  de  VÉglise  point  de 
joliil,  toute  seule  et  naturellement  entendue,  conduit  à  cette  tolérance.  En 
effet  : 

Cette  maxime  prononce  une  peine;  c'est  une  loi  pénale.  Or,  l'application 

de  toute  loi  pénale  demande  la  culpabilité,  et  la  culpabilité  demande  à  son 

tour  deux  conditions  :  le  fait  et  l'intention.  Voilà  qui  est  élémentaire,  et 

que,  de  tout  temps  et  par  tout  pays,  le  sens  commun  fait  dire  à  tous  les 

hommes. 

■ 

Voyageant  en  société  avec  quelques  amis,  nous  sommes  assaillis  par  des 
brigands;  un  combat  s'engage;  dans  la  mêlée  et  l'obscurité,  un  de  mes 
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amis  lombe  sous  le  coop  que  je  dirigeais  cootre  ud  de  dos  agressearSt  u 
autre  de  mes  amis  lombe  sous  les  coups  de  cet  agresseur  luinnéme.  La  jut 
lice  interrient,  et  dous  surprend,  ce  dernier  et  moi,  ayant  chacun  tué  u 
homme.  Les  choses  s*expliquent,  ma  fatale  méprise  est  évidente;  ma 
reste  que  j*ai  tué  un  homme,  et  que  la  loi  punit  l*homicide  de  mort.  Je 
demande  :  cette  loi  sera-t-ellc  également  appliquée  à  moi  et  à  Tassàssii 
Quelle  absurdité  de  le  penser!  Eh  bien!  il  n*est  pas  moins  absurde  d*a] 
pliquer  aveuglément  la  sentence  Uors  de  VÉglise,  etc.  Il  y  a  dans  cette  sei 
tencc,  comme  dans  toute  loi  pénale,  un  mot  qui  se  supplée,  c'est  le  m* 
voUmlairemenl ,  parce  que  les  lois  sont  faites  pour  les  hommes,  et  qi 
Fhomme  n'est  pas  corps  seulement,  mais  est  volonté;  n*est  pas  machin 
mais  est  intention.  Voilà  qui  est  clair  par  soi-même,  et  qui  est  encore  pli 
clair  dans  Tordre  religieux  que  dans  Tordre  civil,  parce  que  la  Religion  étai 
toute  spirituelle  ne  lient  compte  que  des  intentions  et  des  volontés  (f). 

11  y  a  une  maxime  de  droit  civil  dans  laquelle  respire  la  même  pensé 
qui  est  la  moralité  du  droit  en  général.  C'est  celle  qui  suspend  les  pre 
criptlons  et  les  déchéances  en  faveur  de  ceux  qui,  par  ignorance  ou  p; 
faiblesse,  n*ont  pas  pu  s*en  garantir.  La  déchéance  n'en  est  pas  moins  pn 
clamée  en  principe,  mais  la  justice  naturelle  introduit  cette  excepUoi 
Voilà  (sans  trop  presser  Tanalogie)  ce  que  comporte  la  sentence  Uon  < 
VÉglise,  etc.  :  c'est  une/brdu«ton  qui  ne  saurait  frapper  ceux  qui  n'ont  p; 
pu  s'en  garantir  (s). 

L'impiété  a  donc  commencé  par  mettre  de  côté  la  raison,  pour  donner 
la  maxime  fondamentale  de  TÉglise  une  interprétation  fausse  et  judaîqu 
que  par  elle-même  elle  repoussait. 

J'ajoute  que  tous  les  enseignements  de  la  catholicité  avertissaient  d 
contraire. 

Nous  lisons  dans  les  saints  Évangiles  celte  parole  du  Sauveur  :  —  «  Ma 
»  heur  à  loi,  Coroiaîm,  malheur  à  toi,  Bethzaîde  (villes  évangélisées),  pan 
B  que  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu  de  vous  avaient  été  faii 
»  dans  Tyr  et  dans  Sidon  (villes  plongées  dans  les  ténèbres  du  paganisme 
B  il  y  a  longtemps  qu'elles  auraient  fait  pénitence!...  C'est  pourquoi  je  voi 
B  déclare  qu'au  jour  du  jugement  Tyr  et  Sidon,  et  le  pays  de  Sodome  mémi 
B  seront  traités  moins  rigoureuument  que  vous  (s),  b 

(i)  «  Il  n'est  pas  de  crime  sans  volonté,  dit  Fraysstnous,  et  devant  Dîeu  nous  i 
>  sommes  pns  coupables  quand  le  œur  est  innocent....  Il  faut  le  dire,  il  Faut  le  procli 
*•  mer  hautement,  l'homme,  au  tribunal  de  Dieu,  ne  sera  responsable,  dans  ses  opinion 

•  que  de  la  manvaise  foi;  dans  sa  conduite,  que  des  transgressions  volontaires  de  s< 
»  devoirs.  »  (Maximes  de  l'Église  catholique  sur  le  salut  des  hommes.) 

(«)  <  La  révélation  chrétienne  est  une  loi  positive,  et  il  est  de  la  nature  d'une  loi  d 

•  n'être  obligatoire  que  Iors(|u'elle  est  publiée  et  connue.  Donc  si  l'infidèle  se  troui 

•  condamné  au  tribunal  du  souverain  Juge,  ce  ne  sera  que  pour  avoir  violé  ce  qu' 
»  pouvait  et  devait  connaître  de  cette  loi  intérieure  qui  se  manifeste  par  la  conscienoe. 
(Ibid.) 

(I)  Matthieu,  chap.  xi,  v.  21. 
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Ga  passage  est  formel,  et  renverse  de  fond  eo  comble  Timpatation  de 
Roosseau;  car  il  eu  résulte  clairemeut  qu*entre  son  bon  vieillard  païen  et 
on  catholique  impénitent,  c'est  le  catholique,  et  non  le  païen,  qui  sera  le 
plus  rigoureusement  traité.  C'est-à-dire  que  ce  qui  fait  aux  yeux  de  Dieu 
qo'OQ  est  dans  TÉglise  ou. hors  TÉglise,  et  ce  qui  sera  invoqué  au  jour  du 
JQgemcDt  pour  ou  contre  le  salut,  ce  n*est  pas  la  position  géographique  ou 
chroDolc^que,  mais  la  position  de  la  volonté  par  rapport  au  rayon  de  vé- 
rité qa*on  aura  reçu. 

C'est  ce  qui  ressort  encore  de  cette  parole  du  Sauveur,  au  sujet  de  la  foi 
da  centenier  qui  était  païen  :  —  «  Je  vous  dis  eu  vérité  que  je  n*ai  point 

*  troQvé  une  si  grande  foi,  pas  même  en  Israël.  Aussi  je  vous  dis  que  plu- 

>  sieors  viendront  d'Orient  et  d'Occident,  et  seront  à  table  au  royaume  des 

*  cieux  avec  Abraham,  Isaac,  et  Jacob  ;  et  les  enfants  du  royaume  seront 

*  jetés  dans  les  ténèbres  de  dehors  (i).  » 

Partout,  dans  les  saints  Évangiles,  nous  trouvons  cette  justice  distribu- 
IJve  et  charitable  qui  ne  veut  point  recueillir  là  où  elle  n*a  point  semé;  qui 
demande,  comme  dans  la  parabole  des  talents,  à  proportion  de  ce  qu'elle 

>  donné;  et  qui  peut  bien  mettre  de  l'inégalité  dans  ses  faveurs,  comme 
dans  la  parabole  des  vignerons,  parce  que  toutes  ses  faveurs  sont  gratuites, 
n^is  qui  n'en  met  jamais  dans  ses  jugements. 

Si  des  saints  Évangiles  nous  passons  aux  enseignements  des  apôtres, 
OODS  voyons  la  même  doctrine  bien  explicitement  préchée  par  le  plus 
eminent  d'entre  eux,  le  grand  Paul;  écoutez-le  : 

«  Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres,  en  donnant  la  vie  éternelle  à 

*  ceux  qui,  par  leur  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres,  cherchent  la  gloire, 

*  l^honneur,  et  l'immortalité,  et  répandant  sa  fureur  et  sa  colère  sur  ceux 

*  qui  ont  Vespril  conlenlieux  et  qui  ne  se  rendent  point  à  la  vérité,  mais  qui 

*  ^brassent  liniquilé,  —  L'affliction  et  le  désespoir  accableront  l'âme  de 

*  touj  homme  qui  fait  le  mal  ;  —  mais  la  gloire,  l'honneur,  et  la  paix,  se- 

*  ^nt  le  partage  de  tout  homme  qui  fait  le  bien,  du  Juif  premièrement 

*  (c'est-à-dire  du  peuple  qui  est  dans  l'Église),  et  puis  du  gentil;  —  car 

*  ^leu  ne  fait  point  acception  de  personnes  (t).  —  Et  ainsi  tous  ceux  qui 

*  ^t  péché  sans  avoir  reçu  la  loi  (révélée)  périront  aussi  sans  être  jugés  par 
'  ^  loi,  et  tous  ceux  qui  ont  péché  sous  la  loi  seront  jugés  par  la  loi;  — 

*  car  ce  ne  sont  pas  les  auditeurs  de  la  loi  qui  sont  justes  devant  Dieu, 

*  mais  les  opérateubs  de  la  loi,  qui  seront  justifiés.  —  Lors  donc  que  les 

*  peuples  qui  n'onf  peu  entendu  parler  de  la  loi  font  naturellement  les 

*  choses  qui  sont  selon  la  loi,  ils  sont  disciples  de  la  loi,  parce  qu'ils  se 
»  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de  loi!  —  faisant  voir  que  ce  qui  est  prescrit 

*  PAA  Là  loi  »'eST  autre  QUE  CE  QUI  EST  ÉCRIT  DANS  LEUR  COEUR,  Ct  CC  dOnt 


(i)  Matthieu,  ebap.  vin,  v.  10,  tl. 

(<)  Non  enim  est  acceptio  personarum  apttd  Dettm^ 

8. 
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n  leur  conscience  leur  rend  témoignage  au  dedans  d^eux-mémes,  soitqa^elle 
B  les  accuse,  soit  qu'elle  les  justifie  (i). 

»  Au  jour  donc  où  Dieu  jugera  tout  ce  qui  est  caché  dans  le  cœur  des 
»  hommes,  selon  TÉvangile  que  je  prêche  par  Jésus-Christ,  si  vous  vous 
n  reposez  sur  le  nom  de  juif  et  sur  la  loi  qui  vous  est  connue,  vous  glori- 
»  fiant  des  faveurs  de  Dieu,  vous  déshonorez  Dieu  par  le  violement  de  la 
»  loi  ;  vous  serez  condamnés.  —  Ce  n'est  pas  que  la  circoncision  ne  soit 
»  utile  (ce  que  saint  Paul  dit  ici,  sous  le  nom  de  juif  et  de  circoncision, 
»  correspond  exactement  et  s'applique  également  au  chrétien  et  au  bap- 
»  téme,  car  le  juif  dont  il  parle  est  le  chrétien  qui  a  précédé  Jésus-Christ 
»  et  qui  est  sauvé  par  Jésus-Christ),  si  vous  accomplissez  la  loi;  mais  si 
9  vous  la  violez,  tout  circoncis  que  vous  êtes,  vous  devenez  comme  on 
»  homme  incirconcis;  tandis  que  si  un  homme  incirconcis  garde  les  ordon- 
»  nanccs  de  la  loi,  n*est-il  pas  vrai  que,  tout  incircoucis  qu'il  est,  il  sera 
y  regardé  comme  circoncis?  car  le  vrai  juif  n'est  pas  celui  qui  l'est  au  de-, 

>  hors,  mais  le  vrai  juif  est  celui  qui  Test  intérieurement  (s).  » 

Ces  paroles  de  suint  Paul  s'accordent  parfaitement  avec  ce  qu'il  dit  un 
peu  avant  dos  philosophes  païens,  qu'il  ne  condamne  qu'en  leur  opposant 
la  loi  naturelle.  <c  Ou  découvre,  dit-il,  dans  l'Évangile,  qui  est  la  vertu  de 
j»  Dieu  pour  sauver  ceux  qui  croient,  soit  juif,  soit  gentil,  que  la  colère  de 
»  Dieu  éclatera  contre  toute  impiété  et  toute  injustice  des  hommes  qui  re- 
9  tiennent  la  vérité  de  Dieu  captive  dans  l'injustice,  parce  qu'ils  ont  connu 

>  de  Dieu  ce  qui  peut  se  découvrir  par  la  connaissance  que  ses  créatures  nous 

>  en  donnent,  et  parce  qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  point  glorifié 
»  comme  Dieu,  mais  ils  se  sont  égarés  dans  de  vains  raisonnements,  et 

>  qu'ils  ont  transféré  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  incorruptible  à 
»  l'image  d'un  homme  corruptible,  etc.  (5).  » 

Tous  ces  passages  de  saint  Paul  confondent  évidemment  cette  fausse 
imputation  faite  à  la  doctrine  catholique  de  prêcher  la  damnation  éter- 
nelle de  ceux  qui,  n'ayant  pas  entendu  la  prédication  évangélique,  ont 
néanmoins  cherché  et  pratiqué,  autant  qu'il  était  en  eux,  la  vérité.  Le  con- 
traire résulte  manifestement  de  l'enseignement  apostolique. 

Depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  a  eu  qu'uNE  voix  dans  toute 
rÉglise  pour  répéter  la  même  prédication,  pour  repousser  avec  éclat  le 
sentiment  contraire. 

«  A  MOINS  d'avoir  perdu  l'esprit,  dit  Clément  d'Alexandrie,  qui  pensera 

>  jamais  que  les  àines  des  justes  et  des  pécheurs  soient  enveloppées  dans 

>  une  même  condamnation,  outrageant  ainsi  la  justice  de  Dieu?...  Il  était 

(1)  Quicumque  enim  sine  lege  peccaverunt,  sine  lege  peribunt.  —  Cum  enim  gentes^ 
quœ  legem  non  kabent,  naturaliter  ea,  quœ  legis  sunt,  faciunt,  ipsi  sibi  sunt  lex. — Qui 
ostendunt  opus  legis  scriptum  in  cordibus  suis,  testimonium  reddente  illi»  conscientia 
ipsorum,  etc. 

(t)  Rom.,  chap.  2. 

(i)  Rom.,  chap.  1. 
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»  digne  de  ses  consdis  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  justice,  ou  qui,  après 

>  s*élre  égarés,  se  sont  repentis  de  leurs  fautes,  que  ceux-là,  dis-jc,  quoique 
»  dans  un  autre  lieu,  ciant  néanmoins  inconiesiablemcnt  du  nombre  de 

>  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu  tout-puissant,  fussent  sauves  par  la  con- 
»  naissance  que  chacun  d'eux  possédait...  Le  juste  ne  diffère  point  du 

>  jasie,  qu*il  soit  Grec  ou  qu*il  ait  vécu  sous  la  loi;  car  Dieu  est  le  Seigneur 

>  non-seolement  des  Juifs,  mais  de  tous  les  hommes,  quoiqu'il  soit  plus 

>  près,  comme  père,  de  ceux  qui  Pont  connu  davantage.  Si  c'est  vivre  selon 
B  la  loi  que  de  bien  vivre,  ceux  qui,  avant  la  loi,  ont  bien  vécu,  sont  répu- 
»  tés  enfants  de  la  foi  et  reconnus  pour  justes  (i).  » 

Même  langage  de  la  part  de  saint  Augustin  :  «  Ceux  qui  ne  défendent 
B  point  avec  une  violente  animosilé  une  opinion  fausse  et  perverse,  dit-il, 
B  surtout  si  celte  opinion  n'est  pas  l'œuvre  de  leur  audace  et  de  leur  pré- 
B  somption,  mais  l'héritage  de  parents  séduits  et  tombés  eux-mêmes  dans 
B  l'erreur;  ceux  enfin  qui  cherchent  franchement  la  vérité^  et  qui  sont  prêts 
B  à  s*amender,  ne  doivent,  d'aucune  manière,  être  comptés  parmi  les  bé- 
B  rétiques  («).  » 

Il  faudrait  citer  toutes  les  lumières  de  l'Église,  si  Ton  voulait  nommer 
tous  les  prédicateurs  de  la  même  tolérance  :  je  me  borne,  quant  à  présent, 
à  indiquer  saint  Thomas,  saint  Jérùme,  saint  Justin,  saint  1  renée,  saint 
Jean  Chrysostome,  Salvien,  qui  tous  sont  aussi  explicites  que  saint  Augus- 
tin, que  saint  Clément,  et  que  saint  Paul  :  j'aurai  lieu  de  citer  plusieurs 
d^entre  eux  un  peu  plus  loin  :  quant  à  présent,  je  me  bornerai  a  Salvien, 
qui  est  le  plus  réservé,  et  qui  cependant  peut  être  rangé  sous  la  même 
doctrine.  Parlant  des  Goths  et  des  Vandales,  il  fait  observer  que  ces  bar- 
bares ne  savaient  que  ce  qu'ils  avaient  appris,  et  que  les  traditions  reçues 
étaient  pour  eux  toute  la  loi;  et  il  ajoute  :  «  Us  sont  donc  hérétiques,  mais 
B  sans  le  savoir,  C'est  bien  avec  nous  qu'est  la  vérité,  mais  ils  présument 
B  qu*elle  est  chez  eux.  Us  se  trompent  donc,  mais  de  bonne  foi  :  «  Ilcere- 
9  tici  ergo  mnt,  sed  non  icientes;  veritas  apud  nos  est,  sed  iUi  apud  se  esse 
B  prœsumunL  Errant  ergo,  sed  bono  animo  errant.  De  quelle  manière,  au 
B  jour  du  jugement,  seront-ils  punis  de  cette  erreur?  Nul  ne  peut  le  savoir 
B  que  le  souverain  Juge,  b 

Dira-t-on  que  cette  doctrine  était  celle  de  la  primitive  Église,  mais 
qu*elle  a  changé  depuis;  qn*alors  la  position  de  l'Église  naissante  réclamait 
ees  tempéraments,  parce  qu'environnée,  surmontée  de  toute  part  par  le 
monde  païen,  elle  n'osait  pas  le  soulever  davantage  par  une  maxime  qui 
aurait  justifié  si  fort  le  reproche  qu'on  lui  faisait  d'être  l'ennemie  du  genre 
humain? 

Expliqaons-noQS  franchement  : 

La  doctrine  de  TÉglise  n'a  point  changé;  mais  le  monde  ayant  changé 

(f  )  S.  Clément  Alexandr.,  Stromat,,  lib.  ?i,  p.  6â7, 658  et  659,  éd.  Paris,  1641. 
(t)  S.  àogosUo,  Leit,  43,  à  Glarius, 
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autour  de  TÉglise,  Yuêage  et  Vapplicalion  de  cette  doctrioe  *  dû  changer 
dans  la  même  proportion.  Environnée  de  peuples  attachés  de  bonne  foi  à 
leurs  traditions  et  à  leurs  habitudes,  ne  pouvant  exiger  d*eux  qulls  se 
rendissent  tout  à  coup  à  une  lumière  qui  paraissait  nouvelle,  TÉglise  fai- 
sait acte  de  sagesse  autant  que  de  justice  en  ne  désespérant  par  les  con- 
sciences par  une  maxime  qui,  appliquée  à  la  lettre,  les  aurait  frappés  à 
leur  insu  et  sans  raison.  Aussi,  tout  en  prêchant  cette  maxime,  elle  en  ex- 
pliquait les  exceptions,  parce  que  les  cas  de  ces  eiceptions  s'offraient  de 
toute  part  aux  portes  mêmes  de  ses  temples.  Mais,  depuis,  la  lumière  évan- 
gélique  ayant  resplendi  sur  le  monde.  Tayaut  pénétré  de  partout,  étant 
devenue,  d'exception  qu'elle  était  dans  Funivers,  la  règle  de  funivers  et 
comme  la  loi  naturelle  même,  alors  le  côté  exceplionnel  de  la  maxime  Hon 
de  rÉglise  point  de  salut  n*a  presque  plus  trouvé  d'application  parmi  nous, 
et  le  coté  de  la  règle  en  a  rencontré  au  contraire  de  toute  part.  Et  Yoilà 
comment  la  prédication  de  celte  maxime  est  devenue  de  plus  en  plas  ab- 
solue et  rigide,  jusqu'à  absorber,  ce  semble,  toute  exception,  parce  que, 
par  le  fait,  tout  cas  d'exception  a  été  absorbé  dans  la  connaissance  presque 
universelle  de  la  vérité.  Aussi  voyons-nous  que  ceux  qui  attaquent  cette 
maxime  sont  obligés  d'aller  chercher  leur  cas  d'incrimination  aux  confina 
de  l'univers  civilisé  et  chez  les  peuples  sauvages,  auxquels  l'Église  ne  s^a- 
dresse  pas,  et  de  dénaturer  ainsi  la  position  des  choses  par  des  hypothèses 
faites  à  plaisir.  Mais  cela  n*est  qu'une  surprise  faite  à  la  bonne  foi  de  TÉ- 
glise.  Oui,  l'Église  aujourd'hui  dit  d'une  manière  plus  absolue  qu^autrefois, 
Uors  de  l'Église  point  de  salut,  parce  que,  aujourd'hui  plus  qu'autrefois, 
ceux  à  qui  elle  le  dit  sont  inexcusables  d'être  hors  de  l'Église.  Quant  aux 
sauvages,  aux  inOdèles,  aux  païens,  elle  ne  leur  parle  pas.  C'est  vous  qui  la 
faites  parler  à  votre  guise,  transposant  les  situations,  faussant  la  vérité 
des  circonstances,  et  dérobant  la  parole  d'un  prédicateur  au  sein  d'un 
royaume  vieilli  dans  la  catholicité,  pour  aller  la  placer  sur  les  lèvres  da 
missionnaire  errant  dans  les  forêts  du  nouveau  monde;  ignorant  ou  fei- 
gnant d'ignorer  qu'une  vérité  peut  être  la  même,  et  ses  applications  varier 
selon  les  lieux  et  selon  les  temps.  —  Mais  voici  qu'à  votre  confusion  le 
ciel  a  voulu  qu'un  des  organes  le  plus  orthodoxes,  les  plus  austères, 
les  plus  éclairés  de  l'Église,  prêchant  dans  le  siècle  le  plus  catholique, 
au  sein  du  pays  le  plus  catholique,  dans  un  langage  qui  est  resté  im- 
mortel comme  celui  de  la  raison,  Bourdaloue,  ait  par  hasard  et  sans  né- 
cessité, ce  semble,  rappelé  l'antique  tolérance  de  l'Église,  et  mêlé  sa  voix 
à  celle  des  anciens  Pères,  pour  protester  en  faveur  de  l'unité  de  la  doctrine 
catholique  à  travers  la  mutabilité  des  temps  et  des  lieux  :  —  «  Il  faut, 
1»  chrétiens,  dit-il  (et  cette  pensée  n'est  pas  de  moi,  mais  de  saint  Jérôme), 
B  il  faut  bien  établir  dans  nos  esprits  une  vérité  à  quoi  jamais  nous  n*avoDS 
)»  peut-être  fait  toute  la  réflexion  nécessaire,  que,  dans  le  jugement  de 
»  Dieu,  il  y  aura  une  différence  infinie  entre  un  païen  qui  n'aura  pas  connu 
»  la  loi  chrétienne,  et  un  chrétien  qui,  l'ayant  connue,  y  aura  intérieure- 
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>  meot  renoncé;  ei  qae  Diea,  soivant  les  ordres  roémes  de  la  justice,  trai- 
9  tera  bien  aatrement  Tun  que  Tautre.  On  sait  assez  qu'un  païen,  à  qui  la 
»  loi  de  Jésus-Christ  n*aura  point  été  anuoncée,  ne  sera  pas  jugé  par  cette 

>  loi,  et  que  Dieu,  tout  absolu  qu'il  est,  gardera  avec  lui  cette  équité  natu- 
»  relie  de  ne  pas  le  condamner  pour  une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  con- 
»  naître;  c'est  ce  que  saint  Paul  enseigne  en  termes  formels  :  Qui  sine  leg§ 
9  peeeaverunt,  sine  lege  perilmnl  (i).  » 

Lors  donc  que  Rousseau,  dans  son  langage  faussement  ingénu,  fait  dire 
aa  sauvage  parlant  au  missionnaire  :  «  Vous  m'annoncez  un  Dieu  né  et 
9  mort  il  y  a  deux  mille  ans,  à  l'autre  eitrémité  du  monde,  dans  je  ne  sais 
»  quelle  ville,  et  vous  me  dites  que  tous  ceux  qui  n'auront  point  cru  à  ce 
»  mystère  seront  damnés...  Vous  venez,  dites-vous,  me  l'apprendre;  mais 
•  pourquoi  n'étes-vous  pas  venu  l'apprendre  à  mon  père,  ou  pourquoi 
»  damnez-vous  ce  bon  vieillard  pour  n'en  avoir  jamais  rien  su?  Doit-il  être 
B  éternellement  puni  de  votre  paresse,  lui  qui  était  si  bon,  etc.?  »  Lais- 
sons-loi unir  son  insolente  période,  et  quand  il  sera  arrivé  au  bout,  dites-lui 
avec  Bourdaloue,  avec  toute  l'Eglise  catholique,  cette  vérité  de  catéchisme  : 
m  On  SAIT  ASSEZ  qu'un  païen,  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ  n'aura  point  été 
9  annoncée,  ne  sera  pas  jugé  par  cette  loi,  et  que  Dieu,  tout  absolu  qu'il 
9  est,  gardera  avec  lui  cette  équité  naturelle,  de  ne  pas  le  condamner  pour 
9  une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  connaître.  »  Ce  langage  peut  n'être  pas 
séduisant,  mais  il  n'est  pas  menteur  (i). 

Ce  point  est  donc  suffisamment  établi,  ce  me  semble,  savoir,  que,  quel- 
que inflexible  que  soit  la  maxime  Hors  de  l'Église  point  de  salut,  en  prin- 
cipe elle  se  traduit  dans  l'application  en  une  question  d'intention  et  de 
bonne  foi,  et  que  la  tolérance  de  l'Église,  à  cet  égard,  va  aussi  loin  que  la 
raison,  la  justice  et  la  vérité. 

Cette  tolérance  va  même  plus  loin,  s'il  est  possible.  Après  avoir  pro- 
clamé que  la  maxime  ne  tombe  que  sur  ceux  qui  sont  intentionnellement 
et  volontairement  hors  de  l'Église  véritable,  si  vous  demandez  à  l'Église 
quels  sont  nominativement  ceux  qui  sont,  par  le  vice  de  leur  intention, 
hors  de  TÉglise  et  du  salut,  elle  s'abstiendra  de  vous  répondre.  Si  vous  lui 
demandez  de  vous  indiquer  dans  tout  l'univers,  et  même  dans  tout  le  cours 
des  siècles  passés,  tin  seul  homme  qui,  à  ses  yeux,  soit  certainement 
damné,  elle  vous  dira  que  cela  lui  est  impossible.  Si  vous  lui  présentez 
l'être  le  plus  dégradé,  le  plus  noir  de  crimes,  le  plus  exécré  et  le  plus 

(i)  Bourdaloue,  Sermon  sur  le  jugement  dernier,  l"  part. 

(t)  Cette  doctrine,  enseignée  également  par  Nicole  et  par  la  faculté  de  llicologie  de 
Paris,  dans  la  censure  d'Emile,  n'a  pas  cessé  depuis  lors,  comme  avant,  d'être  la  doc- 
trine de  rÉglise  universelle.  Voyez  notamment  à  ce  sujet  les  Conrérences  de  M.  Frays- 
sinous;  —  l'analyse,^  rapportée  par  le  journal  l'Univers,  d'une  conférence  prêcbée  à 
Notre-Dame  par  M.  Tabbé  de  Ravignan,  le  2t  avril  t^l,  dans  laquelle  ce  savant  et 
pieax  prédicateur  pose  exactement  la  borne  en  celle  matière;  —  enfîn  le  Catéchisme 
da  concile  de  Trente,  note  de  M.  l'abbé  Donncy,  tome  I,  p.  i\±  Nous  allons  citer  celle-ci 
dans  un  ÎD&tant 
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Aussi  Yoit-on  que  toutes  les  foudres  de  TÉglise  dont  on  parle  ne  frappent 
rhomme  que  dans  le  temps,  et  ne  passent  pas  le  seuil  de  réterniié. 

Tout  père  frappe  à  côté,  et  il  frappe  d'autant  plus  fort  qu*il  frappe  à 
côté,  parce  qu*il  ne  le  fait  que  pour  ne  pas  avoir  à  frapper  réellement,  que 
pour  effrayer  seulement  et  pour  guérir.  Ainsi  fait  TÉglise.  Ce  n'est  rien 
qu'une  Tue  de  miséricorde  et  de  charité  qui  allume  et  dirige  ses  foudres, 
dans  riniérét  de  celui-là  même  qui  en  est  Tobjet,  pour  qu'il  rentre  en  lui- 
même  et  s'éveille  sur  le  bord  de  l'abîme  ;  comme  aussi  dans  l'intérêt  de  ses 
frères,  pour  que  son  exemple  ne  les  séduise  pas. 

Ce  double  intérêt  se  rencontre  lorsque  le  présumé  coupable  est  en  yle. 
Lorsqu'il  est  mort,  l'intérêt  de  tous  les  autres  tidèies  subsiste  encore,  et 
suffil  pour  moiiver  l'excommunication  qui  s'attache  à  sa  sépulture.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  ce  n'est  autre  chose  qu'un  préservatif;  Vexcommunica- 
tion  n'a  d'autre  objet  que  d'empêcher  la  communication  du  mal. 

Mais  les  prières,  ajoute-t-on,  pourquoi  les  lui  refuser?  car  le  malheureux 
peut  ne  pas  être  damné,  selon  vous,  et  les  prières  peuvent  influer  encore 
sar  son  sort;  leur  refus  le  poursuit,  bien  évidemment,  jusque  devant  Dieu. 

Je  réponds  que  les  prières  ne  sont  jamais  refusées  à  l'impie.  Il  n'y  a  que 
les  prières  publiques  (i),  les  prières  avec  cérémonie  sur  son  cercueil;  mais 
sachez  bien  que  si  le  prêtre  ferme  au  scandale  la  porte  du  temple,  c'est 
pour  s'y  renfermer  dedans,  et  s'y  mettre  en  prières  pour  ceux-là  même  qui 
le  maudissent  au-dehors,  et  pour  celui  dont  ils  font  servir  les  restes  à  fo- 
menter la  haine  et  le  mépris  de  la  Religion,  qui  périrait  le  jour  où  elle 
consentirait  à  ne  faire  de  ses  pompes  qu'un  appareil  de  théâtre,  qui  se  loue 
ou  se  vend  au  premier  venu  (i). 

Toute  l'explication  que  nous  venons  de  donner  repose  sur  la  doctrine  la 
plus  invariable  et  la  plus  élémentaire  de  l'Église. 

Dans  un  des  livres  de  doctrine  les  mieux  reçus,  Cornélius  à  Lapide,  nous 
lisons  ce  qui  suit  :  «  Il  ne  faut  pas  tenir  l'incestueux  pour  un  fidèle  et  un 
B  chrétien,  mais  pour  un  païen  et  un  publicain.  Il  est  excommunié  et  se- 
»  paré  de  l'Église,  afin  qu'il  ne  communique  point  aux  fidèles  la  contagion 
»  de  son  crime...  L'excommunication  n'e$l  point  prononcée  contre  le  pécheur 
B  potir  qu'il  périste,  mais  pour  qu'il  s'amende,,.,  afin  qu'ainsi  humilié,  il 
»  rentre  en  lui-même;  d'où  il  résulte  qu'il  implorera  la  faveur  d'être  réad- 

(1)  Et  encore  l'Église  prie  publiquement,  le  Tendredi  saint,  pour  les  hérétiques  et  les 
infidèles, 
(t)  c  Ou  TOUS  croyez,  dit  M.  de  Cormenin  avec  sa  nerveuse  logique,  ou  tous  ne  croyez 

•  pas.  Si  vous  ne  croyez  pas,  ne  demandez  pas  à  l'Église  ce  qu'elle  n'accorde  qn'aui 
9  croyants;  si  tous  croyez,  si  vous  avez  la  foi,  soumettez-TOus  à  ceux  qui  gouTement 
»  la  foi.  —  Est-ce  comme  citoyen  que  tous  entrez  dans  l'église?  non, c'est  comme  cbré- 
»  tien.  Est-ce  à  un  fonctionnaire  que  vous  tous  adressez?  non,  c'est  à  un  prêtre.  Est-ce 

•  UD  acte  matériel,  authentique,  probalif,  légal,  que  tous  demandez?  non,  c'est  une 
»  grâce,  une  prière.  Or,  qui  est  juge,  unique  juge,  de  savoir  si  vous  avez  droit  à  cette 

•  grâce,  à  cette  prière,  si  ce  n'est  le  prêtre?  «  (Sur  un  appel  comme  d'abus  pour  refus 

•  de  sépulture.) 
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»  mis,  qo*il  demandera  pardoo  à  Diea  et  à  rÉgltee,  el  que  les  fidèles  enfin 
»  daigneront  prier  en  secret  pour  lui,  afin  d^efTectiier  sa  réunion  aYee 

»  eni  (i).  > 

Toai  le  76'  Discours  de  saint  Jean  Chrysostome  ronle  sor  la  même  T«2rité; 
je  me  borne  aux  passages  suivants. 

c  II  faut,  dit  ce  Père,  frapper  et  punir  d*anathème  les  doctrines  impies 
1»  des  hérétiques;  mais  quant  aux  hommes,  nous  devons  les  épai^er  et 
»  prier  pour  Uur  salut.  »  Ailleurs  il  dit  encore  :  c  Comment  pouvez-Toos 
»  dire  de  Vanalhème,  qu'il  livre  au  démon  celui  qui  en  est  frappé,  qu'un  tel 
»  homme  ne  peut  plus  obieuir  de  salut,  et  qu'il  est  exclu  de  toute  part  à 
»  Jésus-Christ?  Qui  vous  a  donné  cette  autorité  et  ce  pouvoir?  Comment 
•  osez-vous  ainsi  vous  arroger  la  dignité  du  Fils  de  Dieu,  qui  jugera  en 
»  plaçant  les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche?  i» 

Voilà  la  doctrine  de  TÉglise,  et  fusage  qu'elle  fait  de  la  maxime  en 
question. 

Que  deviennent  en  présence  de  la  vérité  ainsi  rétablie,  toutes  ces  décla- 
mations d'intolérance  contre  TÉglise;  elle  qui  ne  frappe  que  spirituellemeni 
et  que  préventivement;  qui,  même  dans  la  vie  et  dans  la  mort  en  appa- 
rence les  plus  coupables,  laisse  une  large  part  à  Tespérance,  et  mêle  tou- 
jours des  prières  à  ses  foudres,  et  des  larmes  de  mère  aux  Téclats  de  son 
courroux? 

Deux  hommes,  les  plus  grands  ennemis  qu'elle  ait  rencontrés  peut-être, 
ont  écrit  pour  leur  propre  compte,  sur  la  même  matière,  ce  qui  suit  : 

Le  premier  :  c  Si  quelqu'un  m  rondutl  comme  ne  croyant  pas  la  Religion 
B  du  pays,  qu'il  soit  puni  de.mort.  » 

Le  second  :  «  Les  âmes  pieuses,  qui  font  le  bien  pour  gagner  le  royaume 
B  des  cicux,  n'y  parviendront  non-seulement  jiamaïf,  mais  i7  faut  même  les 
B  compter  parmi  les  impies;  et  il  est  plus  urgent  de  se  prémunir  contre 
»  les  bonnes  œuvres  que  contre  les  péchés.  —  Toutes  les  choses  arrivent 
B  par  l'éternelle  et  invariable  volonté  de  Dieu,  qui  briu  en  pièces  le  libre 
B  arbitre.  —  Dieu  crée  en  nous  le  mal  comme  le  bien.  La  plus  haute  per- 
B  fection  de  la  foi,  c'est  de  croire  que  Dieu  est  juste  quoiqu'il  nous  rende 
B  nécessairement  damnables  par  sa  volonté,  et  qu'il  paraisse  se  complaire 
B  aux  tourments  des  malheureux.  —  Dieu  vous  plaît  quand  il  couronne  les 
B  indigents,  il  faut  qu'il  vous  plaise  quand  il  damne  les  innocents...  C'est  \k 
B  le  véritable  Évangile,  et  une  inspiration  que  m'a  donnée  le  Saint-Esprit. 
B  L'empereur,  le  pape,  et  tous  les  diables,  n'oseraient  y  toucher,  b 

Ces  deux  hommes  qui,  ainsi  que  deux  bourreaux,  se  sont  partagé  la  tache, 
l'un  de  jtuer  le  corps,  l'autre  de  tuer  l'ûme,  sont  Rousseau  et  Luthee  (s), 


(0  Voir  le  baron  de  Starrk,  Rais,  du  Christ.,  tome  111,  p.  iÔO  et  151. 
(1)  Luther,  de  Servo  arbitrio,  édit.  d'ina,  t.  Il,  fui.  178. 

CaUiD  n'est  pas  moins  impitoyable  :  yon  pari  condiiione  creantur  omnes,  sed  aUiê 
9ita  œterna,  aliis  damnatio  £tea5a  pii£ordixa.'(tur...«  Insl.,  Ub.  lu,  c.  21,  n«6...  Consilio 
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c*esl-à-dîre,  les  deux  grands  oracles  de  ceux  qui  accusent  rÉglîse  catho- 
lique de  cruauté  et  d'iuiolérance. 

A  cette  accusation  rÉglisedéiournesa  léte  auguste;  et,  pour  toute  défense, 
elle  adresse  à  la  conscience  éclairée  du  genre  humain  ce  mol  d'une  grande 
reine  moulée  au  faite  du  malheur  :  a  J*en  appelle  à  toutes  les  mères!  • 

III. 
ConeUiation  de  Vintolérance  de  V Église  avec  sa  tolérance. 

<  Alors  il  est  donc  faux  de  dire  Hors  de  l'Église  point  de  salut  ;  c'est  donc 
»  on  épbuvantall  dont  ou  se  sert  pour  retenir  un  hôte  chez  soi,  afin  qu'il 
9  n'aille  point  loger  chez  le  voisin.  » 

Telle  est  la  dernière  objection;  et  bien  que  nous  n'ayons  rien  dit  qui  ait 
pa  la  motiver,  bien  que  la  réponse  se  trouve  dans  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  cependant  une  partie  de  cette  réponse  a  besoin  d'être  tirée  de  l'obscu- 
rité et  du  laconisme  6ù  elle  est  comme  ensevelie  pour  paraître  dans  tout 
son  développement. 

il  faut  ici  une  raison  patiente,  et  qui  veuille  bien  suivre  sans  prévention 
les  divers  degrés  par  lesquels  nous  allons  marcher  à  la  découverte  de  la 
▼érité.  Nous  ne  demandons  que  ce  qu'on  oppose  souvent  à  la  Religion,  de 
la  philosophie,  mais  véritable. 

J'ai  dit  que  la  maxime  Hors  de  l'Église  point  de  salut  était  nécessaire  et 
absolue.  Je  maintiens  cette  première  poposillon. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  dans  touies  les  Hellgions  le  salut  n'était  pas 
impossible,  lorsque  dans  une  ignorance  invincible  &e  la  loi  évangclique, 
on  suivait  en  toute  bonne  foi  les  lumières  de  la  conscience  et  de  la  raison. 
Je  maintiens  cette  seconde  proposition,  et  je  dis  avec  toute  l'Église  catho- 
lique, par  la  bouche  de  salut  Augustin  :  «  C'est  une  très-ferme  croyance  en 
•  nous,  que  le  Dieu  juste  et  bon  ne  peut  demander  l'impossible  (i).  » 

Voilà  deux  termes,  deux  bouts  d'une  chaîne  que  nous  tenons  fermement. 
Comment  s'opère  l'enchainement?  le  voici  : 

Lorsque  nous  disons  que  l'application  de  la  maxime  se  résout  en  une 
question  de  bonne  foi,  est-ce  à  dire  que  la  bonne  fol  excuse  d'élre  hors  de 
VÉglise?  fait  qu'an  peut  se  sauver  hors  de  l'Église?  qu'ainsi,  pour  un  très- 
grand  nombre  d'hommes,  l'Église  n'est  pas  nécessaire,  la  médiation  de 


Hutuque  8U0  ita  ordinal  Deus,  ul  inter  hommes  nascantur  ab  utero  cert£  horti  detoti, 

Om  flJO  EXITIO  EJDS  NOME!<  GLORIFICEItT.  Llb.  III,  C.  20,  n»  6,  elC. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  doux  Melaiichibon  lui-même  qui  ne  professe  ce  fatalisme  sau- 
vage :  In  quœstionem  vocatur,  sit  ne  libéra  voluntan  et  qualenus  libéra  sil?  Resp.  f^uon- 
doquidem  omnia  quœ  eveniunt  mecessahio  juxta  divinam  pr^destinatio^iex  eveniunt, 
nnUa  e$t  voluntati»  nostrœ  liberia».  Loc.  ibeol.;  Bûie,  1521,  p.  55. 

(i)  Firmissime  creditur  Deum  justum  et  bonum  impossibilia  non  posse  prascipere.  De 
Bâton  etgralia,  c  lxix. 
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qu'elle  défend,  dit  Cicëroa;  qui  est  écrite  dan$  lee  eoncfv,  et  dout  lu  eonseienee 
rend  témoignage  inlérieurement  en  accusant  ou  en  défendant,  dil  siint  FaaI. 
Cette  loi  des  lois,  cet  archétype  souveraio  da  juste  et  do  vrai,  ce  principe 
des  principes,  Tërité  coëternelle  à  Dieu,  qui  est  comme  le  soleil  des  iotel- 
ligences,  c*est  Jésus-Christ,  ou  plutôt  Jésus-Christ  en  est  riDcarnatioD  et  la 
persoDoiûcatioo  humaine.  La  loi  chrétienne  et  évangélique  ne  diffère  pas 
ainsi  de  la  loi  naturelle  et  primitive;  c'est  celle-ci  devenue  plus  explicite, 
plus  achevée,  passée  en  quelque  sorte  à  Textérieur.  Ce  qui  faisait  dire  à 
Jésus-Christ  :  Je  ne  suis  pas  venu  abroger  la  loi,  wiais  Vaecamplir. 

De  là  celte  réflexion  de  saint  Augustin  (i)  : 

c  La  chose  même  qu'on  appelle  maintenant  Religion  chrétienne,  dit-il, 

•  existait  chez  les  anciens,  et  n'a  jamais  cessé  d'exister  depuis  l'origine  du 
»  genre  humain,  jusqu'à  ce  que,  Jésus-Christ  lui-même  étant  venu  en  la 
»  chair,  on  a  commencé  à  appeler  chrétienne  la  vraie  Religion  qui  existait 

•  auparavant  (s).  » 

La  conclusion  maintenant  est  facile  à  déduire.  Laissons-la  tirer  par  saint 
Justin  dans  sa  seconde  apologie  : 

«  Sous  prétexte,  dit-il,  que  Jésus-Chrsit,  né  sous  Quirinus,  D*a  cook— 
»  mencé  que  sous  Ponce  Pilate  à  enseigner  sa  doctrine,  on  prétendra  pemv* 
»  être  justifier  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  dans  les  temps  antériea 
B  (comme  ayant  été  privés  de  loi);  mais  la  Religion  nous  apprend  que  Jésim 
s  Christ  est  le  Fils  unique,  le  premier-né  de  Dieu,  et,  comme  nous  l'avoJ 
B  déjà  dit,  la  souveraine  raison  dont  tout  le  genre  humain  participe.  T(^ 
B  ceux  donc  qui  ont  vécu  conformément  à  cette  raison  sont  chrétiens,  qn 
B  qu'on  les  accusât  d'être  athées.  Tels  étaient,  chez  les  Crées,  Socrai 
B  Heraclite,  et  ceux  qui  leur  ressemblaient;  et,  parmi  les  barbares,  Ab 
B  ham,  Ananias,  Azarias,  Mizaêl,  Éiie,  et  beaucoup  d'autres,  dont  il  sei 
B  trop  long  de  rapporter  les  noms  et  les  actions  (3).  Au  contraire,  ce- 
B  d'entre  les  anciens  qui  n'ont  pas  réglé  leur  vie  sur  les  enseignements 
B  Ver(>e  et  de  la  raison  étemelle  étaient  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  me 
B  triers  de  ceux  qui  vivaient  selon  la  raison.  Mais  tous  les  hommes  qui  (^ 
B  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison  (dans  l'ignorance  invincible  de  la  0 
B  évangélique)  sont  véritablement  chrétiens,  et  à  l'abri  de  toute  crainte  (4)  ^ 

Tous  les  Pères  (nous  abrégeons  ici  nos  citations)  tiennent  le  même  la 
gage,  qui  revient  à  celui  de  saint  Paul  :  a  Lorsque  les  peuples  qui  n'o 
B  pas  entendu  parler  de  la  loi  (révélée)  font  naturellement  les  choses  q 
B  sont  selon  la  loi,  ils  sont  disciples  de  la  loi,  parce  qu'ils  se  tiennent  à  eu^^ 

{1)  S.  August.,  Retract.,  lib.  t,  cap.  xiit,  n.  3,  tome  I,  édit.  Benedict 

(t)  Ce  qui  Taisait  dire  à  Voltaire,  dans  un  de  ses  accès  le  bon  sens  et  de  bonne  fo^ 

•  La  Religion  naturelle  est  le  commencement  du  christianisme,  et  le  ?rai  christianisoP'^ 

•  est  la  loi  naturelle  perfectionnée.  » 

(s)  On  conçoit  que  toutes  ces  indications  de  saint  Justin  sont  arbitraires,  et  seulemer^  ^ 
^xempli  gratta. 
(4)  S.  Justin,  Apolog.,  11,  p.  85,  éd.  Paris,  1516. 
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îQ  de  loi,  faisant  Toir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  D*est 

ce  qui  est  écrit  dans  leur  cœur  (i).  j» 

ns  celte  exposition  par  une  belle  réûeiion  de  saint  Clémeot 

B. 

docteur,  commentant  ces  paroles  de  TApôtre,  ReeonnaisteM 
U  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  invisible,  immense,  étemd; 
ieu,  non  comme  les  Grecs,  ne  Vadorez  point  non  plus  comme  leê 
rendez  à  Dieu  un  culte  nouveau  par  Jésus-Christ,  fait  remarquer 
de  radoration  des  gentils,  des  Juifs,  et  des  chrétiens,  est  le 
le  le  culte  seulement  est  différent.  L*Apôtre  ne  dit  pas  :  N*ado- 
eu  qu'adoraient  les  gentils;  il  dit  au  contraire  :  Adorez  ce  Dieu, 
^mme  le  gentils;  ne  Tadorez  pas  non  plus  comme  Us  Juifs,  etc. 
ni  Clément  fait  observer  que  Dieu  a  fait  en  quelque  sorte  trois 
ec  les  hommes,  Tune  avec  les  gentils,  Tautre  avec  les  Juifs,  la 
ec  les  chrétiens,  et  qu'il  a  été  servi  et  honoré  par  les  uns  et  les 
un  selon  ses  lumières.  Aux  gentils  il  s*est  communiqué  par  la 
lurelle,  aux  Juifs  par  la  loi  écrite,  et  des  gentils  et  des  Juifs  il 
on  Église;  réunissant  ainsi  en  un  seul  faisceau  les  trois  allian- 
es  trois  fondées  sur  la  parole  divine,  sur  le  même  Yerbe,  soit 
naturellement  à  la  conscience,  soit  qu'il  s'exprime  par  la  loi 
enfin  qu'il  révèle  notre  nature,  et  qu'il  s'incarne  en  Jésus- 
j  Église,  pour  se  proportionner  à  notre  misère  et  se  donner  tout 

IS  (i). 

différents  états  des  hommes  par  rapport  à  Dieu,  à  son  Verbe, 
ise;  celle-ci  embrasse  dans  sa  société  tout  homme  catholique, 
uif,  ou  gentil,  qui  honore  Dieu  selon  tout  ce  qu'il  en  sait  et  tout 
eut  savoir, 

ésentent  plusieurs  objections.  Loin  d'affaiblir  la  doctrine  que 
s  d'exposer,  elles  vont  en  éprouver  la  sagesse  et  en  éclairer 

objection  : 

an  et  la  loi  naturelle  suffisent,  si  elles  sont  le  Verbe  de  Dieu, 
Dtre  intelligence  et  à  notre  cœur  par  les  créatures  et  les  tradi- 
:s,  le  principal  c'est  donc  de  les  suivre;  et  si  vous  ne  demandez 
1  gentil,  pourquoi  demandez-vous  davantage  au  chrétien,  et 
3Z-V0US  à  des  croyances  plus  mystérieuses  et  à  des  pratiques 
îs?  pourquoi  est-il  hors  de  TÉglise  en  ne  suivant  pas  ces  prati- 
croyances,  alors  que  le  gentil,  fidèle  à  la  seule  loi  naturelle,  est 
e?  Et  ce  que  nous  disons  ici  du  gentil  par  rapport  au  cbrétieo 
ssi  de  rhérélique  par  rapport  au  catholique, 
épouse  à  cette  objection  : 


ip.  II. 

:.  Alexand.,  Slrom.,  lib.  ti. 
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Yifre  seloo  la  raiisen  el  la  ▼érité,  c'est  «^appliquer,  antant  ipill  «t 
soi*  k  suif  re  la  loi  de  raîsoD  el  de  Térité  jusqu'à  sod  plus  haat  de|^  d« 
perfection  conooe.  Rester  sciemment,  systématiquement,  eo  deçà  d^an 
degré,  c'est  ne  plus  la  suivre,  c'est  se  borner  à  soi-même  sa  tâche,  e*e8l 
laire  sa  loi.  Or,  la  loi  étant  plus  développée,  plus  explicite  pour  le  chrétk 
que  pour  le  gentil,  pour  le  catholique  que  pour  Thérétique,  robligatkm 
Tobéissance  et  de  la  foi  croit  dans  la  même  proportion  que  la  connaissant 
de  la  vérité  ;  et  il  en  résulte  que  le  catholique  le  plus  fidèle  ne  fait  qw 
suivre  la  loi  divine  comme  le  gentil  et  Thérélique  de  bonne  foi,  et  que 
ne  suivait  pas  toutes  les  prescriptions  de  celte  loi  catholique,  bien  qu  il 
un  degré  de  moralité  supérieur  à  celui  du  gentil  et  de  Thérétique, 
dant  c'est  lui  qui  serait  par  le  fait  infidèle  et  hérétique,  tandis  que  Fbéi^  rt 
tique,  le  gentil,  opérant  toute  la  vérité  qu'ils  connaissent,  seraient  catl^lHio 
liques,  et  véritables  enfants  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église. 

Figurez- vous  un  centre  immuable,  la  Vérité,  le  Verbe  de  Dieu,  qui  il  lo- 
mine  toutes  les  intelligences;  puis  des  circonférences  plus  ou  moins  ét^Ba^D- 
dues,  dans  lesquelles  s'épanouit  le  principe  fixé  dans  le  centre.  Cha(=]ae 
homme  devra  étendre  sa  fui  et  sa  moralité  dans  la  proportion  rigourei 
du  cercle  de  connaissances  dans  lequel  il  se  trouvera  placé.  11  devra  pi 
cette  circonférence,  et  tendre  vivement  k  l'agrandir;  et  chacun  le  fais— — uit 
pour  la  circonférence  qui  lui  est  propre,  tous  participeront  également  — i3Mr 
la  volonté  au  même  principe;  car  Tinfidèle  et  le  mécréant,  c'est,  comm- 
dit  saint  Paul,  «  l'esprit  coutenlieux  «lui  ne  se  rend  point  à  la  vérité.  > 
qui  permet  de  dire  en  un  sens,  des  catholiques  et  des  chrétiens,  par 
port  au  baptême,  ce  que  le  même  apôlre  disait  des  Juifs  par  rapport  f 
circoncision  :  «  Si  vous  violez  la  loi  évaugélique,  la  loi  catholique, 
»  baptisé  que  vous  êtes,  vous  devenez  comme  un  homme  non  bapt^S^» 
•  tandis  que  si  un  homme  non  baptisé  garde  les  ordonnances  de  1»  '^' 
B  naturelle,  n'esl-il  pas  vrai  que,  tout  imbaptisé  qu'il  est,  il  devien.   ^'^ 

>  comme  baptisé?  car  le  vrai  chrétien,  le  vrai  catholique,  n'est  pas  c^^^' 

>  qui  l'est  au  dehors,  mais  celui  qui  l'est  intérieurement  (i).  > 

Ce  n'est  pas  que  le  baptême  ne  soit  nécessaire,  mais  la  volonté  du  1^-^P' 
tême  est  plus  indispensable  que  le  baptême  de  fait,  lequel,  dès  lors,  devE^**^ 
indispensable  dès  qu'il  devient  possible;  et,  lorsqu'il  n'est  pas  possiK^'^* 
peut  être  remplacé  par  la  volonté,  la  foi  implicite,  et  le  désir  de  faire  t  ^^''^ 
ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  Dieu  :  ainsi  des  autres  prescriptions. 

Aussi  saint  Jean  Chrysostome,  après  avoir  parlé  de  la  nécessité  de 
fesser  Jésus-Christ  pour  être  sauvé,  dit-il  :  «  Quoi  donc!  Dieu  est-il  injiB  ^' 

>  envers  ceux  qui  ont  vécu  avant  son  avènement?  Non,  sans  doute;  car  ^'^ 
»  pouvaient  être  sauvés  sans  confesser  (explicitement)  Jésus-Christ.  ^'^ 
»  n'exigeait  pas  d'eux  cette  confession,  mais  la  connaissance  du  vrai  01^"* 

>  et  de  ne  pas  rendre  de  culte  aux  idoles.  Alors  donc,  comme  je  viens  ^^ 

(i)  Rom.,  cap.  ii. 
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»  le  dire,  il  soiBsait  poar  le  salut  de  connattre  seolement  Diea.  Maintenant, 
»  ce  n*est  pas  assez  :  il  faut  connaître  encore  Jésus-Christ...  Enfin,  conclut 
»  saint  Chrysostome,  ceux  qui,  sans  avoir  connu  Jésus-Christ  avant  son 
»  incarnation,  se  sont  abstenus  du  culte  des  idoles,  ont  adoré  le  seul  vrai 
m  Diea  et  mené  une  vie  sainte,  jouissent  du  souverain  bien,  selon  ce  que 
»  dit  l'Apôtre  :  Gloire,  honneur  et  paix  à  tous  ceux  qui  ont  fait  le  bien,  soit 
»  juil^  soit  gentil  (i)!  b 

Pour  rendre  notre  pensée  plus  saisissable  et  plus  en  rapport  avec  Tob- 
iection,  mettons-la  en  exemple  : 

Je  suppose  le  sauvage  de  Rousseau,  et  je  le  suppose,  comme  il  lui  platt, 
6on,  bienfaisant,  ne  cherchant  que  la  vérité  :  voilà  un  homme  qui  appartient 
^  Jésus-Christ  et  à  TÉglise,  parce  qu*il  adhère,  autant  qu*il  est  en  lui,  à  la 
souveraine  raison.  Un  missionnaire  aborde  la  plage  lointaine  où  ce  sauvage 
passe  sa  vie;  il  lui  annonce  Jésus-Christ  et  sa  loi  sainte,  et  lui  fait  connaître 
tODte  la  rigueur,  mais  aussi  tous  les  motifs  et  toutes  les  grâces  de  TÉvan- 
gile  :  il  y  a  tout  à  parier,  et  Texpérience  des  missions  Ta  toujours  montré, 
que  ce  bon  sauvage  va  embrasser  avec  la  plus  touchante  ardeur  la  croix 
où  Jésus-Christ  est  mort  pour  lui,  et,  avec  elle,  toutes  les  vertus  et  les  pra- 
Uques  du  christianisme.  En  cela  que  fera-t-il?  Il  ne  fera  que  continuer  à 
^re  chrétien  et  catholique,  car  il  continuera  à  adhérer  à  la  vérité  en  la 
Vivant  dans  Taccroissement  de  sa  lumière;  seulement,  il  en  recueillera  des 
fruits  plus  merveilleux  et  des  garanties  de  salut  plus  puissantes  :  car  c'est 
là  le  propre  de  la  loi  évangélique  de  rendre  plus  faciles,  par  la  grûce,  des 
^<^Toirs  qui  sont  plus  difficiles  par  la  nature,  et  de  se  faire  suivre,  à  travers 
toutes  ces  rigueurs,  par  ceux-là  même  qui  ne  suivaient  qu'à  peine  ou  qui  ne 
Suivaient  nullement  la  loi  naturelle. 

Je  suppose  maintenant  que  ce  sauvage  ne  se  rende  pas  à  cette  nouvelle 
■Minière  qui  lui  est  apportée,  qu'il  y  résiste,  qu'il  la  repousse  par  paresse, 
P^r  opiniâtreté,  intérêt,  etc.,  et  qu*il  veuille  s'en  tenir  aux  préjugés  et  aux 
^^oirs  plus  ou  moins  faux  et  imparfaits  qu'il  suivait  déjà;  dès  ce  mo- 
ment, ce  sauvage  est  hors  de  l'Église  et  des  conditions  de  salut.  —  Com- 
ment cela?  direz-vous;  puisqu'il  mène  la  même  vie,  pourquoi  son  salut 
^^ta-t-il  plus  compromis?  —  Je  réponds  qu'il  ne  mène  pas  la  même  vie; 
^^r,  avant  la  venue  du  missionnaire,  il  cherchait  la  vérité,  et  la  suivait 
^^ssi  loin  qu'elle  lui  apparaissait;  et,  depuis  que  cette  vérité  a  grandi,  a 
*^arché  devant  lui,  il  a  cessé  de  la  rechercher  et  de  la  suivre,  précisément 
restant  ce  qu'il  était. 

Et  ce  que  nous  disons  ici  du  païen  ou  du  juif,  par  rapport  au  christia- 

,  s'applique  à  l'hérétique  par  rapport  au  catholicisme,  et  au  catho- 

^qae  de  nom  par  rapport  à  la  foi  vivante  et  à  sa  pratique.  Tous  nous 

^^nunes  excusables,  tant  que  nous  sommes  dans  l'erreur  involontaire, 

^ns  Fignorance  invincible,  dans  la  bonne  foi  (et  e'est  à  chacun  à  s'exa- 

(<)  S.  Jean.  Ghrysost.,  Homel.  xxxt t. 
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miner  sar  ce  point).  Mais  du  moment  où  une  laeur  de  Térité  plos  tccom* 
plie  brille  et  traverse  nos  ténèbres;  où  nous  entrevoyons  celte  Térilé;  où 
il  ne  faudrait  que  de  la  réÛexiou,  que  de  Texanieu,  que  de  la  conséqncnce, 
que  du  dcsintcressemcut,  que  de  la  volouté,  eu  un  mot,  et  de  Tamour,  pour 
achever  de  la  roiinailre  et  de  Teuibrasser,  et  où  nous  nous  refusons  à  tous 
ces  nobles  sacrifices  par  un  esprit  coiiteiilieux,  vain,  épris  de  lui-même  et 
des  créatures,  rebelle  à  quitter  tout  ce  «pii  Tarréte,  pour  tendre  les  mains 
libres  et  pures  à  la  seule  vérité;  dès  ce  moment,  les  liens  qui  nous  atta- 
chent à  Jésus-Christ  et  à  TÉglise  se  rompent,  et  nous  encourons  gravemeol 
la  ruine  de  notre  salut. 

Par  là  se  découvre  une  différence  profonde  entre  la  philosophie  antique 
et  la  philosophie  moderne.  La  philosophie  antique  (j*entends  par  là,  comme 
Cicéron,  cette  haute  et  royale  philosophie,  représentée  par  les  Anaxagore» 
les  Socrale,  les  Platon,  et  Cicéron  lui-même)  était  une  philosophie  pieuse 
sainte,  et  comme  une  Iteligion,  parce  que  n*ayant,  au  sein  des  ténèbres 
Pidolàlrie,  d*autre  flambeau  que  la  raison  naturelle,  c'était  suivre  et  hoao* 
rer  Dieu  que  de  s'y  attacher  comme  à  sa  plus  haute  manifestation,  tout  ^n 
désirant,  tout  en  invoquant  une  révélation  plus  efficace  et  plus  compté  se. 
U  y  avait  chez  ces  beaux  génies  une  ingénuité  d'esprit  qui  leur  faisait  eirn* 
brasser' tout  ce  qu'ils  croyaient  être  la  vérité,  et  recueillir  jusqu'aux  pB  us 
faibles  rayons  de  la  loi  divine.  Ils  n'avaient  pas  dans  la  seule  raison  ia^di' 
Tiduelle  cette  confiance  absolue  et  exclusive,  qui  n'est  au  fond  qu'une  l^Mo^ 
Uirie  de  soi-même  et  qu'une  irréligion;  ils  en  confessaient  noblemenK-  '' 
faiblesse,  ils  y  mêlaient  la  fui  à  Tantique  tradition,  des  aspirations  sain  ^^ 
vers  le  ciel,  et  comme  un  pressentiment  de  la  lumière  évangélique,  tf:S<" 
ne  permet  pas  de  douter  que  si  celte  lumière  eût  paru  de  leur  tem 
ils  en  fussent  devenus  les  premiers  apôtres  et  les  plus  généreux  coni 
seurs. 

Les  philosophes  modernes,  au  contraire  (i),  se  sont  malheareusem^^^^ 
posés  en  antagonistes  de  la  vérité  divine.  Au  lieu  de  voir  dans  cette  vér'^^ 
révélée  le  plus  beau  don  qui  pût  leur  être  fait,  ils  l'ont  repoussce  comi 
une  usurpation  de  leur  empire.  Plus  jaloux  de  se  devoir  la  lumière  à  &M 
mêmes  que  de  la  posséder  dans  sa  source,  ils  ont  cherché  à  faire  destéi 
bres  autour  d'eux  pour  le  vain  plaisir  de  se  voir  briller  dans  la  nuit, 
comme  il  ne  dépendait  pas  d'eux  déteindre  le  grand  flambeau  de  U  ré^' 
Jation,  ils  ont  paru,  en  s'attuchant  exclusivement  à  la  lumière  de  le 
esprit,  comme  des  insensés  qui  voii<lraient  ne  se  conduire  qu'à  la  lue 
blafarde  et  tremblotante  d'une  petite  lam|>e  en  plein  midi.  Vainement  oi^  ^^ 
ils  cherché,  pour  se  légitimer  et  se  grandir,  de  rattacher  leur  philosophie 
la  philosophie  antique,  la  considérant  toujours  comme  une  science  ind 
pendante  qui  n'aurait  été  modifiée  en  rien  par  la  révélation,  et  qui,  api 
comme  avant,  serait  toujours  le  culte  de  la  raison  :  un  abîme  les  sépare 

(0  Je  n'cntcncU  parler  ici  que  des  RationalisUi. 
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qi*il8  Tenlent  se  donner  pour  devanciers,  tout  Tabîme  qoi  séparait 

eeax-€i  des  sophistes  de  leur  temps.  Ils  prétendent  tous,  il  est  vrai,  suivre 

U  lumière  de  la  raison;  mais  les  uns,  comme  le  seul  moyen  d'aller  à  Dieu, 

Ws  autres,  comme  celui  de  s'en  passer;  ceux-ci  en  invoquant  le  secours 

divin,  ceux-là  en  le  rejetant;  les  premiers  comme  une  émanation  de  Dieu 

tt  un  rajOD  de  sa  sagesse,  dont  ils  demandent  Taccroissement,  les  seconds 

comme  une  émanation  d'eux-mêmes  et  une  science  qu'ils  opposent  fière- 

neot  à  celle  de  Dieu  :  les  uns,  pour  tout  dire,  en  amour,  et  les  autres  en 

Wine  de  la  vérité.  Cette  vérité,  en  se  levant  plus  éclatante  sur  le  monde, 

>  ainsi  mis  à  l'épreuve  ses  vrais  amis,  et  incriminé  ceux  qui,  par  un  esprit 

^Btentieux,  refusent  d'acquiescer  à  sa  lumière,  et  qui  s'attirent  par  là, 

^onme  dit  FApdtre,  l'indignation  et  la  fureur  (i). 

Cest  à  cela  que  revient  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  c  Si  je  n'étais  point 

*  veon  et  que  je  ne  leur  eusse  point  parlé,  ils  n'auraient  point  le  péché 

*  <|Q'ils  ont;  mais  maintenant  ils  n'ont  point  d'excuse  de  leur  péché.  »  — 

*  ^  je  n'avais  pas  fait  parmi  eux  des  œuvres  qu'aucun  autre  n'a  faites, 

*  ils  n'auraient  point  le  péché  qu'ils  ont;  mais  maintenant  ils  les  ont  vues, 
^   ^  ils  ont  haï  moi  et  mon  Père  (s). 

^nsi,  notre  damnation  se  prépare  des  éléments,  par  nous  rejetés,  de  notre 
^^lot  Terrible  économie  des  grâces  célestes,  qui  ne  s'en  retournent  jamais 
^^^  vain  :  comme  ces  dieux  voyageurs  de  l'antique  mythologie,  qui  chan- 
S^^i^ient  en  temple  l'humble  demeure  empressée  à  les  recevoir,  et  qui  lais- 
*^ieot  derrière reux  la  désolation  et  la  ruine  sur  les  palais  inhospitaliers 
l^^i  les  avaient  éconduits! 

Jfais  quoi!  Jésus-Christ,  le  Sauveur  par  excellence,  est  donc  venu  pour 
s  perdre,  puisque  sans  lui  nous  étions  excusables,  et  que  par  lui  nous 
«nmes  devenus  coupables  de  péché? 
Cette  nouvelle  objection  ne  saurait  nous  arrêter. 
La  Sagesse  éternelle,  en  se  révélant  plus  ouvertement  à  nous  dans  son 
^^^^amation  et  dans  son  Église,  ne  s'est  proposé  qu'un  dessein  de  bouté; 
-^l.e  a  voulu  nous  rendre  l'accès  auprès  d'elle  plus  facile,  la  foi  plus  expli- 
^%«,  la  vertu  plus  haute;  elle  nous  a  rapporté  des  secours  puissants,  sans 
^'^^a^uels  beaucoup  seraient  restés  dans  le  désordre,  et  d'autres  dans  une 
^^^raliié  médiocre  et  inféconde;  elle  a  rendu  les  méchants  bons  et  les  bons 
rfaits;  elle  a  fait  croître  et  progresser  notre  faible  nature  dans  la  sain- 
et  dans  la  vérité,  et  lui  a  donné  une  valeur  morale  immense.  Si  quel- 
ans  sont  rendus  plus  coupables  par  le  refus  du  bienfait,  ce  n'est  pas 
faute  du  bienfaiteur;  tandis  que  si  d'autres  sont  sanctifiés,  c'est  grâce  à 
^^i.  11  était  corrélativement  nécessaire  que  ce  qui  fait  le  mérite  de  ceux-ci 
le  démérite  de  ceux-là,  et  que  le  même  Dieu  Sauveur,  par  l'usage  ou 


(*)  fit  qui  tuntexcontentione,  et  qui  non  acquiescunt  veritati,  ira  et  indiçnatio.  Rom., 
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sauTeur,  libérateor,  médîatear,  cet  homme  a  été  saoTé  par  son  adbésîoD 
implicite  au  graod,  au  seul  Trai  Médiateur,  Jésus-Chrisl. 

Il  y  a  plus  :  outre  ce  que  contenait  Fusage  général  des  sacrifices,  toutes 
les  nations  ont  eu  une  connaissance  plus  explicite  encore  de  Jésus-Christ 
par  les  traditions  universelles,  touchant  la  Tenue  d*un  sauveur  des  hom- 
mes. La  divine  Providence  a  voulu ,  quelque  grand  qu'ait  été  le  déluge  de 
Terreur  religieuse  parmi  les  hommes,  que  sur  cet  amas  d'extravagances  ait 
toujours  flotté,  soit  dans  Tim périssable  institution  des  sacrifices,  soit  dans 
Fattente  plus  explicite  du  libérateur,  la  grande  vérité  qui  devait  être  le 
salut  du  genre  humain.  En  ce  sens,  il  est  très-vrai  de  dire  encore  avec  Vol- 
taire que  toutes  les  Religions  n'ont  été  que  des  §ectes  de  la  Religion  vérita- 
ble, des  sectes  chrétiennes  par  conséquent. 

Ahraham  a  vu  mon  jour,  disait  Jésus-Christ.  Par  cette  parole,  le  Sauveur 
n'a  pas  voulu  dire  qu'il  n'y  eût  qu'Abraham  qui  l'eût  vu  ;  car  combien  d'au- 
tres patriarches,  prophètes,  ou  saints  de  l'ancienne  loi,  ont  vu  le  jour  de 
Jésus-Christ!  Abraham  n'est  donc  pris  ici  que  comme  pèrt  des  croyants, 
ainsi  qu'il  est  désigné  dans  l'Écriture.  Or,  je  dis  que  ces  croyants,  qui  ont 
vu  Jésus-Christ,  ont  été  disséminés  dans  tout  l'univers,  parce  que  tout  l'uni- 
vers s'est  trouvé  plus  ou  moins  dépositaire  de  la  grande  prophétie  faite  aux 
premiers  humains,  et  transmise  à  la  race  entière  par  les  traditions  univer- 
selles. Croyez-vous  que  Confucius,  par  exemple,  n'ait  pas  vu  le  jour  de 
Jésus-Christ,  lui  qui  avait  tant  de  foi  dans  la  venw  du  Saint  par  exeeUence, 
alUndu  depuis  trois  mille  ans,  qui  devait  être  envoyé  du  ciel  dans  les  con-- 
trées  occidentales  (par  rapporta  la  Chine),  et  qui  produirait  naturellement 
un  océan  d^actions  méritoires  (i)?  Et  ce  que  nous  disons  de  Confucius,  ne 
pouvons-nous  pas  le  dire  de  toute  la  Chine,  où  il  est  certain,  selon  M.  Abel 
Remusat,  que  Fidéc  de  la  venue  d'un  saint  était  répandue  dès  le  vi"  siècle 
avant  Tère  vulgaire?  —  Tout  le  brahmanisme  des  Indes  n'a-t-il  pas  impli- 
citement conservé  la  même  idée  dans  ces  incarnations  du  Dieu  sauveur 
Brahma  ou  Yishnou,  destructeur  du  grand  serpent  Kaligal  —  La  Religion 
de  Zoroastre  n'a-t-cllc  pas  montré  à  tous  les  peuples  de  l'Orient  le  jour  de 
Jésus-Christ  dans  le  médiateur  Mythras  qui  intercède  et  qui  moyenne,  et  sur 
la  venue  duquel  Plutarque  nous  apprend  cette  tradition  que  nous  avons 
souvent  citée,  et  qui  était  si  avant  imprimée  en  la  foi  et  persuasion  des  Aom- 
mes,  qu'il  n'y  a  moyen  de  Ven  effacer  ni  arracher,  tant  elle  est  fréquente  en 
sacrifices  et  divines  cérémonies  des  dieux?  En  Ég)'pte,  ne  trouvons-nous  pas 
la  même  tradition  sous  la  figure  de  cet  Orus,  fils  de  la  femme  Isis,  qui  de- 
vait écraser  Typhon?  en  Grèce,  sous  la  figure  de  cet  Épaphus,  fils  miracu- 
leusement enfanté  de  la  vierge  lo,  qui  devait  être  le  libérateur  de  l'homme 
enchaîné,  Prométhée?  Dans  la  haute  philosophie  grecque  elle-même,  cette 
croyance  ne  s'est-elle  pas  fait  jour,  et  cela  ne  ressort-il  pas  clairement  du 

(i)  Voir,  pour  cette  citation  et  toutes  celles  qui  todI  être  rappelées,  V Étude  des  Tra- 
ditions sur  l'attente  d'un  Ubérauur,  tome  I^,  p.  505,  où  elles  sont  assorties  de  la  pins 
scrupuleuse  justification.  « 
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d*aoe  réTélation  primitiye,  particulièrement  en  ce  qui  touche  la  promesse 
d*an  Médiateur. 

Nous  aTons  déjà  traité  ce  point  intéressant  dans  la  première  partie  de  nos 
Éludes,  et  nous  croyons  aroir  démontré  que  naturellement,  et  livré  exclu- 
sivement à  lui-même,  Thomme  n'a  pas,  à  proprement  parler,  d'idées  ou  de 
connaissances  innées,  mais  seulement  des  facultés;  que  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  dans  son  esprit,  ramené  à  son  principe,  lui  vient  du  dehors,  de  la 
société,  laquelle  a  dû  le  recevoir  nécessairement  de  son  auteur,  de  Dieu; 
qu'ainsi  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler  la  loi  naturelle  n'est  tel 
que  par  rapport  à  la  seconde  révélation;  mais  qu'en  elle-même  elle  est  aussi 
une  loi  primitivement  révélée  (i). 

Nou$  avons  encore  établi  ailleurs  par  des  faits  universels,  et  ce  nous  sem- 
ble sans  réplique  (i),  que  dans  cette  primitive  révélation  se  trouvait  la  pro- 
messe d'une  rédemption,  le  dogme  du  salut  du  genre  humain  par  le  sacri- 
Iced'nn  médiateur;  qu'il  n'y  avait  pas  eu  un  seul  point  du  globe,  une  seule 
société,  une  seule  peuplade,  où  ce  médiateur  n'eût  été  préfiguré  sous  des 
noms  et  des  symboles  divers. 

Réduisant  cette  vérité  à  ce  qu'elle  a  de  plus  générique,  elle  est  encore 
parfaitement  saisissable.  En  effet  :  Il  n'y  a  jamais  eu  de  société  sans  Reli- 
gion :  premier  fait  certain.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  Religion  sans  sacriflces  : 
Mcond  fait  incontestable.  Or,  dans  tout  sacrifice  se  trouve  déjà  le  prêtre  qui 
reniplit  la  fonction  de  médiateur,  mais  surtout  la  victime  interposée  entre 
l'ire  divine  et  les  péchés  des  hommes,  et  expiant  ceux-ci  par  son  innocence 
^  par  sa  mort.  Voltaire  l'a  fort  bien  dit  :  «  De  tant  de  Religions  différentes, 
>  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  eu  pour  Imt  principal  les  expiations;  »  et  il 
o'est  pas  moins  vrai  qu'il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  cherché  les  expiations 
parles  sacrifices,  par  l'entremise  d'une  victime  médiatrice  entre  l'homme 
^bieu.  Ainsi  la  foi  en  un  médiateur  n'est  pas  moins  universellement  attes- 
^  par  les  sacrifices  que  la  foi  en  Dieu  par  les  Religions,  puisque  les  Reli- 
gions n'ont  jamais  existé  sans  les  sacrifices,  et  que,  comme  l'a  dit  encore 
foliaire,  le  théisme  pur  n'a  jamais  existé  (s). 

Eh  bien!  là  se  trouve  le  germe  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  qui  est  la  vic- 
time des  victimes,  le  médiateur  par  excellence;  dont  la  promesse,  déposée 
sor  le  berceau  du  genre  humain,  a  été  emportée  et  conservée  par  celui-ci 
k  travers  toutes  les  migrations  et  dans  toutes  les  théogonies.  Et  si  vous 
sopposez  un  homme  (et  je  crois  qu'il  y  a  en  eu,  grâce  à  Dieu,  beaucoup), 
quelque  perdu  qu'il  ait  été  dans  les  ténèbres  de  la  gentillté,  qui,  en  toute 
bonne  foi,  pratiquant  tout  le  bien  que  sa  conscience  lui  indiquait,  ait  ho- 
noré la  Divinité  selon  les  rites  de  son  pays;  comme  dans  ces  rites  se  trou- 
vait, quelque  obscurcie  et  défigurée  qu'on  la  suppose,  la  foi  en  un  Dieu 

(i)  Yoir  le  chapitre  de  la  Nécessité  d'une  révélation  primitive,  tome  I'^,  p.  118,  de  nos 
Èimdes, 
(i)  Voir  le  chapitre  des  Traditions  universelles,  tome  I»,  p.  270. 
(s)  Voir  notre  Élude  sur  les  sacrifices,  tome  lo*,  p.  286. 
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Après  cela,  pour  couper  court  à  toutes  les  hypothèses,  Irèa-sarabondaiii- 
meot  et  uniquement  pour  formuler  la  rigueur  de  la  doctrine  sur  les  deux 
points  de  la  nécessité  de  Jésus-Christ  pour  le  saluL,  et  de  la  certitude  dn 
salut  pour  tout  homme  de  bonne  foi,  Tange  de  Técole,  saint  Thomas,  a  dit 
cette  belle  parole  :  Dieu,  dans  $a  bonté,  enverrait  plutôt  un  amge  à  celui  qui 
le  cherche  dans  la  simplicité  de  son  cencr,  que  de  le  laisser  dans  Us  ténèbres 
étemelles.  Sur  quoi  Rousseau  se  récrie  :  «  La  belle  machine  que  cet  ange! 
»  non  contents  de  nous  asservir  à  leurs  machines,  ils  mettent  Dieu  dans  la 
>  nécessité  de  s'en  servir  (i).  j> 

Cesi  là  évidemment,  comme  le  fait  observer  M.  Frayssinous,  noe  raillerie, 
dans  laquelle  il  entre  autant  d'ignorance  que  de  malice.  Les  théolugieos 
n*ont  jamais  dit  que  Dieu  soit  obligé  d'envoyer  un  ange,  comme  s'il  n'avait 
pas  d'autres  moyens  eu  sa  puissance;  cela  serait  ridicule.  Ce  que  dit  saint 
Thomas  n'est  qu'une  manière  d'eccprimer  la  bonté  de  Dieu  et  la  charité  de 
la  doctrine  catholique,  qui  conçoit  plutôt  une  exception  aux  lois  de  la  na- 
ture que  la  perte  d'un  seul  homme  de  bonne  volonté.  Mais,  sans  envoyer 
un  ange,  Dieu  ne  peut-il  pas  envoyer  une  pensée?  et  «avont-itoiij,  dit  le 
grand  Leibuitz,  toutes  les  voies  extraordinaires  dont  Dieu  se  peut  servir  pour 
éclairer  les  âmes,  et  particulièrement  ce  qui  s*y  passe  à  Varticlt  de  la  mori  (s)? 
Ne  peut-il  pas,  lui  qui  est  l'éternel  foyer  d'où  nous  viennent  déjà  tontes  nos 
lumières,  s'épancher  un  peu  plus  dans  une  intelligence  qui  s'ouvre,  et  qui 
s'applique,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  le  recevoir?  S'il  y  a  quelque  chose 
d'étroit  et  de  ridicule  au  monde,  c'est  cette  prétention  de  quelques  philo- 
sophes d'emprisonner  la  pensée  éternelle  dans  le  cercle  de  Popilius,  et  de 
lui  dire  :  Tu  n'iras  peu  plus  loin!  Comme  si  le  commerce  de  l'àme  avec  la 
vérité,  pour  qui  elle  est  faite,  n'était  pas  indéfini,  et  comme  s'il  y  avait 
quelque  degré  fatal  et  dernier  à  cette  échelle  mystérieuse,  où  les  anges  de 
Dieu,  c'est-à-dire  les  saintes  pensées,  vont  montant  et  descendant!  Qu'un 
esprit  resserré  par  l'orgueil  et  tourné  vers  lui-même  se  trouve  borné,  et 
trouve  Dieu  borné  dans  ses  communications,  cela  doit  être.  Mais  que  l'âme 
qui  aime,  qui  prie,  qui  sort  d'elle-même  pour  aller  au-devant  de  la  souve- 
raine Beauté,  ne  la  voie,  ne  la  sente  jamais  venir  l'illuminer,  la  dilater,  et 

(0  Nous  avons  pris  Rousseau  à  partie  dans  toute  celte  étude,  parce  qu'il  nous  a  para 
le  chef  de  ce  faux  libéralisme  gouflé  de  prévention  et  jouant  la  sincérité  de  ce  pbiloao- 
pbisme  aigre-doux  qui,  depuis  soixante  ans,  pousse  à  tous  les  genres  de  servitude  an 
nom  de  la  liberté,  à  tous  les  genres  de  persécution  au  nom  de  la  tolérance.  Aussi  tout 
l'esprit  de  Rousseau,  toute  son  éloquence,  tout  son  génie  même  (car  il  en  aTait),  no 
sauveront  pas  ses  écrits  d'un  discrédit  certain  devant  la  postérité,  qui,  impartiale  ei 
véridique,  n'accueille  que  ce  qui  est  impartial  et  vrai. 

(«)  TuKoDicfcE,  xur  la  bonté  de  Dieu,  I"  partie,  n»  93,  98.  —  «  On  peut  soutenir,  dit 
»  ailleurs  ce  vrai  philosophe,  que  Dieu,  leur  donnant  la  grflce  d'exciter  un  acte  de  contri- 
»  tion,  leur  donne  aussi,  soit  explicitement,  soit  implicitement,  soit  virtuellement,  malt 
»  toujours  surnaturellemenl,  avant  que  de  mourir,  quand  ce  ne  serait  qu'aux  demien 

*  moments,  toute  la  lumière  de  la  foi  et  toute  l'ardeur  de  la  charité  qui  leur  sont  né- 

•  cessaires  pour  le  salut  »  (Nouveaux  Essais  sur  l'entendement  humain,  liv.  iv^chap.  i&) 
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lui  donner  h  Thre  intelligence  de  son  devoir  et  de  son  salut,  c*e8t  ce  qui  ne 
8*est  jaoïiis  yo,  et  ce  que  la  plus  profonde  inexpérience  des  voies  de  Dieu 
peot  seule  nier.  Nous  devons  croire  même  que  ces  communications  o/ft- 
deuteê,  si  je  peux  les  appeler  ainsi,  de  la  vérité  avec  Tâme  fidèle,  sont  d'au- 
tant plus  abondantes  que  cette  âme  est  plus  isolée,  et  plus  dépourvue  des 
secours  ordinaires  et  des  moyens  extérieurs  par  lesquels  il  a  plu  à  Dieu 
d'établir  sa  Religion.  La  Sagesse  divine  se  fait  alors  elle-même  catéchiste  de 
ces  âmes  simples,  la  Sagesse  qui  se  transporte  parmi  les  nations,  dans  les 
émes  iointes,  dit  TÉcriture,  et  qui  forme  les  amis  de  Dieu  (i);  qui  prévient 
teaxqui  la  désirent  et  se  montre  à  eux  la  première,  car  elle  tourne  elle-même 
is  tous  côtés  pour  chercher  ceux  qui  sont  dignes  d^elle,  et  elle  va  au-devant 
ieux  avec  toute  sa  providence  (%);  qui  enseigne  sans  bruit  de  paroles,  sans 
MâoN^ei  d'opinions,  sans  faste,  sans  argument,  et  fait  pénétrer  en  un  moment 
F^M  de  secrets  qu*on  ne  peut  en  apprendre  en  dix  années  âCétudes  dans  les 
Met  (s);  qui,  enfin,  réserve  le  salot,  comme  un  trésor,  pour  ceux  qui  ont 
Isefnr  droit,  et  protège  ceux  qui  marchent  dans  la  simplicité  {a). 

S'il  fallait  des  témoignages,  nous  en  trouverions  chez  les  païens,  et  nous 
D*iarion8  besoin  que  de  rappeler  ces  prières  qui  contiennent  déjà  ce  qu'elles 
demandent,  et  dans  lesquelles  nous  voyons  briller  cette  foi  implicite  dans 
le  Verbe  de  Dieu,  sauveur  des  âmes,  et  ce  désir  ardent  de  le  connaître,  qui 
M  la  condition  du  salut,  et  qu'aucun  ange  probablement,  si  on  entend  par 
^  noe  machine,  comme  dit  Rousseau ,  n'avait  apporté  dans  l'âme  de  leurs 

auteurs. 

* 

<  Priez,  disait  Platon,  le  Dieu  de  l'univers,  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  et 
■  de  tout  ce  qui  sera  (s).  Priez  son  Père  et  son  Seigneur,  que  nous  connaf- 

*  ^ronstous  clairement,  autant  qu'il  est  possible  aux  hommes,  si  nous  nous 
^adoDoons  au  culte  de  la  véritable  sagesse.  —  Invoquons,  dit-il  ailleurs, 

*  ^IHeu  sauveur,  afin  que,  par  un  enseignement  extraordinaire  et  merveil- 

*  '^x,  il  nous  sauve  en  nous  instruisant  de  la  doctrine  véritable...  » 

*  Roi  glorieux  des  immortels,  disait  Cléanthe,  adoré  sous  des  noms  di- 

*  ^ers,  éternellement  tout-puissant,  auteur  de  la  nature,  qui  gouvernes  le 

*  Inonde  par  tes  lois,  je  te  salue!  Il  est  permis  à  tous  les  mortels  de 

*  ^  invoquer,  car  nous  sommes  tes  enfants,  ton  image,  et  comme  un  faible 

*  ^ho  de  ta  voix,  nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons  sur  la  terre.  Je 

*  ^  célébrerai  toujours,  toujours  je  chanterai  ta  puissance.  L'univers  entier 

*  1-  obéit  comme  un  sujet  docile.  Tu  diriges  la  raison  commune,  tu  pénètres 

*  ^  fécondes  tout  ce  qui  est.  Roi  suprême,  rien  ne  se  fait  sans  toi,  ni  sur 

*  ^^  terre,  ni  dans  le  ciel,  ni  dans  la  mer  profonde,  excepté  le  mal  que 

1')  Sagesse,  cbap.  ▼,  tii,  57. 
<•)  Id,,  chap.  Ti,  V.  14-17. 
^)  ImiiaL,  liv.  lu,  cbap.  xlui. 
W  Prop.,  chap.  u,  ▼.  7. 

U)  Omnia  per  Ipsum  facta  sunt;  et  sine  iptofaetum  est  nihil,  quodfactum  est,  dit  saint 
Jeio. 

9. 
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concupiscence;  il  tend  à  la  désarmer,  et  à  la  soumettre  non-senlement  par 
la  raison  et  les  restes  de  la  nature  primitive  en  nous^  mais  par  la  grâce, 
c*est-à-dire  par  Tattrait  surnaturel  qu'il  fait  ressentir  pour  le  devoir,  qui 
est  Dieu. 

Le  sens  commun  et  Tinstinct  moral  n'ont  pas  hésité  à  repousser  le  sys- 
tème de  Saint-Simon  et  de  Fourier  comme  une  dégradante  folie;  mais,  en 
repoussant  cette  solution,  on  n'a  pas  fait  disparaître  le  problème,  rétemel 
problème  de  Torigine  du  mal  moral,  et  du  yrai  remède  à  y  apporter.  Nos  de- 
voirs et  nos  penchants  ne  peuvent  pas  être  également  naturels  et  couler  de 
la  môme  source,  puisqu'ils  se  contredisent.  Il  faut  donc  que  les  uns  ou  les 
autres  soient  mauvais,  désordonnés,  postérieurs  d'origine  à  l'état  d'ordre 
dans  lequel  nous  avons  dû  être  formés.  Si  ce  ne  sont  pas  les  notions  de 
devoir,  ce  sont  les  penchants  qui  accusent  en  nous  un  vice  originel  :  11  n'y 
a  pas  de  milieu.  Et  maintenant  si  ce  sont  nos  penchants  qui  sont  viciés,  il 
faut  les  redresser,  et  comment?  Par  la  raison?  Hais  la  raison  toute  seule  est 
trop  faible,  elle  donne  la  vue,  mais  non  le  goût  du  bien  ;  et  c'est  le  goût  qui 
nous  détermine,  c'est  le  sentiment  qui  nous  meut.  Aussi  tous  les  moralistes 
du  monde  ne  le  sont  que  la  plume  à  la  main,  et  fléchissent  à  la  conduite 
de  la  règle  qu'ils  tracent  sur  le  papier.  Il  faudrait  donc  trouver  à  opposer 
à  l'attrait  du  vice  un  attrait  égal  ou  même  supérieur  de  vertu;  aux  dou- 
ceurs sensibles,  des  voluptés  spirituelles;  à  l'amour  terrestre,  un  amour 
divin;  à  la  concupiscence  du  mal,  en  un  mol,  la  concupiscence  du  bien. 
Mais  ce  vif  attrait  pour  la  vertu,  cette  volupté  spirituelle,  cet  amour  divin, 
cette  concupiscence  du  bien,  ne  sont  pas  dans  notre  nature,  ou  n'y  sont 
plus:  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  nous  les  redonner,  ce  n'est  que  trop  cer- 
tain. H  n'y  a  donc  que  Tauteur  même  de  notre  nature  qui  peut  la  redres- 
ser, et  exaucer  ce  vœu  du  prophète-roi  :  s  Créez  en  moi  un  cœur  pur,  mon 
>  Dieu,  et  remettez  un  esprit  droit  dans  le  fond  de  mes  entrailles  (i).  >  La 
même  main  qui  a  créé  peut  seule  recréer;  et  à  ce  cri  de  saint  Paul,  qui 
est  celui  de  la  nature  humaine,  a  Malheureux  homme  que  je  suis!  qui  me 
1  délivrera?  »  il  n'y  a  pas  d'autre  réponse  que  celle  qu'il  fait  lui-même, 
c  La  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  (s).  » 

C'est  ainsi  que  le  christianisme  résout  le  grand  problème  de  notre  mal 

•  s'abandonner  aux  appels  des  sens,  jouir  de  tout  sans  mesure,  sans  réserfe,  voilà  la 

•  venu.  Passe  encore  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  caprice  épicurien,  anacréonlique;  mais 

•  on  a  voulu  en  faire  une  philosophie,  un  système,  une  prédication.  La  loi  qui  gouTer- 

•  nail  l'tic  de  Circé  a  trouve  des  commentateurs  et  des  apôtres.  L'un  d'eux  l'élève  à  la 

•  hauteur  d'un  principe  religieux,  l'autre  en  fait  un  ressort  social,  le  troisième  un 
»  agent  essentiel  de  nos  destinées.  Les  rôles  sont  intervertis  désormais;  c'est  le  corps 

•  qui  sera  le  maître,  TAmc  l'esclave.  Les  temps  de  privation  et  de  contrainte  sont 

•  passés.  La  distinction  du  bien  et  du  mal  est  elle-même  une  subtilité  funeste.  Il  n'y 

•  a  plus  h  choisir  entre  les  passions,  il  vaut  mieux  obéir  à  toutes.  »  Pages  513,314,515. 
(i)  Cor  mundum  créa  in  me,  Deut,  et  spiriium  rectum  innova  in  visceribus  meit.  — 

Ps.  Miserere. 
(fl)  Rom.,  cbap.  th. 
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ei  de  8t  gnérisoD,  noD-sealement  en  principe,  mais  en  fait,  par  les  miracles 

de  sainteté  qn*il  a  opérés  dans  le  monde  moral,  et  qni  ne  prourent  pas 

moins  sa  divinité  que  la  Tae  rendue  aux  aveugles,  Touîe  aux  sourds,  la 

marche  aux  boitenx,  la  vie  aux  morts,  ne  prouvent  la  divinité  de  Jésus- 

Cbrist  dans  TÉvangile.  Sous  ce  rapport,  la  divinité  de  Jésus-Cbrist  est 

atssi  bien  établie  que  Texistence  de  Dieu;  et  la  main  du  grand  archi- 

teete  de  notre  nature  parait  autant  dans  son  redressement  que  dans  sa 

création. 

YI.  Cette  grâce  restauratrice  n'a  manqué  à  personne,  mais  elle  a  été  dis- 
pensée aux  enfants  d*Adam  à  divers  degrés.  Elle  a  été  octroyée  à  Thuma- 
nité  dès  sa  chute,  par  anticipation  de  Tunique  source  de  grâces  que  devait 
OQTrir  la  grande  expiation  du  Médiateur  dans  la  plénitude  des  temps.  Sans 
elle,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  d^jà,  Thumanité  déchue  n'aurait  pu  pro- 
<liiire  aucune  bonne  action.  Toutes  les  bonnes  actions,  toutes  les  vertus 
qvi  ont  fleuri  dans  Thumanité  avant  même  la  venue  de  Jésus-Christ,  sont 
<looc  imputables  à  ce  divin  secours  que  les  théologiens  appellent  grâce 
MfiaiOf,  en  tant  qu'elle  est  répartie  sur  tous  les  hommes,  parce  que  tous 
les  hommes  l'ont  éprouvée  à  un  degré  suflisant  pour  leur  salut.  Les  impul- 
sas de  la  conscience  et  ses  remords  ne  sont  pas  autre  chose.  Cette  voix 
iotérleore,  qui  nous  avertit,  nous  console,  ou  nous  accuse,  d'autant  plus 
forte  qae  nous  voulons  la  contrarier,  témoigne  bien,  par  cela  même  qu'elle 
ne  dépend  pas  de  nous,  qu'elle  est  autre  chose  que  nous.,.,  qu'elle  est  Dieu, 
^aociens,  plus  naturellement  pieux,  ne  s'y  trompaient  pas.  Aussi  voyons- 
iiOQs  leurs  poètes,  Homère  surtout,  déterminer  toujours  leurs  héros  par 
|*ÛQpulsion  divine,  et  Platon  en  appeler  sans  cesse  à  cet  homme  intérieur, 
'  eetie  élincelU  divine,  à  cette  voix  de  Dieu  qui  parle  en  nous  (i). 

Mais  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  par  l'effet  immédiat  du  chris- 

^^Qisme,  cette  grâce  a  été  versée  avec  plus  d'abondance,  et  elle  agit  plus 

^^blement  sur  le  monde.  Elle  crée  en  ceux  qui  la  reçoivent  une  nouvelle 

'^Uire  qui  ne  résiste  pas  seulement  au  mal,  mais  qui  entraîne  au  bien; 

^^i  l'attrait  ne  suit  pas  seulement  la  vertu,  mais  la  prévient  et  la  déter- 

^iue,  et  qui  répand  sur  les  devoirs  les  plus  pénibles  et  les  sacriûces  les 

P^Qs  rudes  une  paix  si  douce  qu'elle  fait  prendre  en  pitié  le  bonheur  des 

^  (a).  C'est  elle  qui  semble  s'être  dépeinte  ainsi  par  la  plume  de  l'auteur 

^<^  :  c  J'ai  poussé  des  fleurs  d'une  agréable  odeur  comme  la  vigne;  et 

*  Oies  fleurs  sont  des  fruits  de  gloire  et  d'abondance.  Je  suis  la  mère  du 

*  Pup  amour,  de  la  crainte,  de  la  science,  et  de  l'espérance  sainte.  En  moi 
^  ^  toute  la  grâce  de  la  voie  et  de  la  vérité,  en  moi  est  toute  l'espérance 
^  <le  la  vie  et  de  la  vertu.  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  me  désirez  avec  ar- 
^  ^ur,  et  remplissez-vous  des  fruits  que  jç  porte,  car  mon  esprit  est  plus 
^  lionx  que  le  miel.  Ceux  qui  me  mangent  auront  encore  faim,  et  ceux 

Cl)  Plat,  République,  liv.  10. 

^<)  Pax  Dei,  quœ  exsuperat  omnem  sensum.  Philipp.,  ir»  7. 


ilO  GHAnTBB  XT. 

»  qui  me  boivent  auront  encore  soif.  Celui  qui  m^écoote  ne  sera  point  coi 

>  fonda,  et  ceux  qui  agissent  par  moi  ne  pécbaront  point;  eeox  qai  m*< 

>  claircissent  auront  la  vie  éternelle  (i).  > 

L'accroissement  qu'elle  a  reçu  par  Tévénement  du  christianisme  a  é 
prophétisé  par  le  même  auteur  en  ces  mots  :  «  Je  suis  sortie  da  parad 

>  comme  un  faible  ruisseau  de  Teau  immense  d'un  fleuve,  et  j'ai  dit 

>  J'arroserai  les  plants  de  mon  jardin,  et  je  rassasierai  d'eaa  le  fruit  ( 

>  mon  pré.  Et  voici  que  mon  filet  d^eau  est  devenu  comme  C!I  gbahd  fleuv 

>  ET  d'un  fleuve  une  MER  (i).  >  Prophétie  qui  répond  i  l'attente  nnive 
selle,  où  était  le  genre  humain,  du  SAnrr  par  exeeUenee,  comme  dit  Confi 
dus,  qui  devait  être  envoyé  du  eiel,  et  qui  produirait  natureiUfnenl  un  océ/ 

B'ACnOffS  MÉRITOIRES. 

vil.  Mais  si  telle  est  la  puissance  de  1^  grâce,  diront  c^x  qui  ne  la  coi 
naissent  pas,  nos  mérites  individuels  y  sont  engloutis;  nous  sommes  n 
cessairement  vertueux,  et  notre  volonté  n'a  plus  de  part  i  notre  salut 

Sans  ouvrir  le  champ  à  la  fameuse  controverse  sur  l'accord  de  la  grè< 
et  de  la  volonté,  controverse  oiseuse,  parce  que  l'expérience  suffit  p&ur 
résoudre,  en  faisant  sentir  tout  à  la  fois  la  grâce  dans  la  volonté  et  la^vi 
lonté  dans  la  grâce,  disons  avec  Leibnitz  :  c  Comme  notre  corruption  n'e 

>  point  absolument  invincible,  et  comme  nous  ne  péchons  point  nécessa 
1  rement,  lors  même  que  nous  sommes  sous  l'esclavage  du  péché,  il  fai 
»  dire  de  même  que  nous  ne  sommes  pas  aidés  invinciblement,  et,  qudqi 

>  efficace  que  soit  la  grâce  divine,  il  y  a  lieu  de  dire  qu'on  y  peut  résiste 

>  alors  môme  qu'il  est  certain  à  Tavance  qu'on  n'y  résistera  pas.  11  fai 
»  ainsi  toujours  distinguer  Tinfaillible  et  le  nécessaire  (s),  b 

L'expérience,  à  laquelle  il  faut  d'ailleurs  se  hâter  de  revenir  comme  s 
vrai  guide  en  cette  matière,  nous  fait  voir  dans  les  opérations  de  la  grâc 
un  caractère  particulier,  qui  la  concilie  avec  le  jeu  de  notre  mérite  et  d 
notre  liberté  :  ce  caractère,  c'est  Vintermiltenee, 

L'action  de  la  grâce,  en  ce  qu'elle  a  de  prévenant,  est  essentiellemei 
intermittente.  Chez  les  âmes  les  plus  pieuses,  et  à  proportion  qu'elles  I 
sont  davantage,  il  y  a  des  temps  quelquefois  fort  longs,  où  ce  secours  pj 
rait  manquer  entièrement,  comme  le  vent  â  un  vaisseau  dans  une  mer  in 
mobile.  Plus  ces  âmes  font  d'efforts  pour  rappeler  la  grâce,  pour  la  m^ 
ter,  plus  elle  disparaît,  plus  elle  s'efface,  plus  elle  les  livre  à  l'aridité,  a 
découragement,  à  la  sèche  spontanéité  de  leurs  efforts.  Voilà  la  part  é 
mérite  et  de  la  liberté  dans  les  âmes  chrétiennes;  part  immense,  part  pn 
cieuse,  dans  laquelle  se  consomme  leur  vertu,  et  où  elles  font  d'autai 
plus  de  chemin  qu'elles  ne  s'en  aperçoivent  pas.  Ce  n*est  pas  que  la  grâ< 
les  ait  réellement  abandonnées;  jamais  peut-être  elle  n'a  été  plus  pri 
d'elles  :  seulement  elle  ne  les  prévient  pas  pour  les  laisser  s'exercer,  d\ 

(i)  Eeclisiastique,  chap.  xxiv. 

(1)  Ibid. 

(s)  Théodieée,  part  m,  n«  278. 
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est  latente.  Cachée  en  quelque  sorte,  elle  les  surveille  comme  une  mère  son 
enlant,  prête  à  les  secourir  an  premier  péril.  Aussi,  qu*nne  surprise  soit 
faite  à  leur  vertu,  qu*une  défaillance  la*  fasse  chanceler;  persuadée  qu*elles 
sont  de  leur  abandon,  ces  âmes  éprouvées  vont  se  croire  perdues  ;  mais 
Foilà  que  la  grâce  repafaf t  soudain,  et  les  enlève  et  les  porte  comme  dans 
ses  bras. 

c  n  semble,  dit  un  saint  docteur,  que  Dieu  se  joue  avec  les  hommes, 
j»  comme  un  père  avec  ses  enfants  :  tantôt  ils  se  figurent  qu'ils  le  tiennent; 
»  pois  tout  à  coup  il  leur  échappe  :  tantôt  il  se  montre  comme  un  soleil 
J»  avec  beaucoup  de  lumière;  et  puis  en  un  moment  il  se  cache  dans  les 
»  nuages.  Il  s'en  va,  il  revient,  il  fuit,  il  s'arrête;  il  les  surprend,  il  se  laisse 
^  surprendre,  et  tout  aussitôt  il  se  dérobe.  Et  puis,  après  avoir  tiré  quel- 
^  qoes  larmes  de  leurs  yeux  et  quelques  soupirs  de  leurs  cœurs,  il  retourne; 
^  enfin,  il  les  réjouit  de  la  douceur  de  ses  visites  (i).  >  —  Ce  tableau  char- 
n^ant  est  la  vive  image  de  l'économie  de  la  grâce,  dans  ses  rapports  avec 
•^  liberté. 

Même  pour  les  âmes  les  plus  favorisées  des  douceurs  prévenantes  de  la 

iÇ*^  il  y  a  un  mérite  :  c'est  celui  de  la  correspondance  à  ces  faveurs.  La 

S>^ce  ne  détruit  pas  la  concupiscence;  elle  aide  seulement  à  la  surmonter. 

^^le-ci  subsiste  donc  toujours  au  fond  des  âmes  les  plus  pures,  et  leur  fait 

sentir  des  atteintes  qui  provoquent  leur  infidélité  jusqu'au  faîte  de  la  per- 

^^Uon.  De  là  le  mérite  de  la  correspondance  à  la  grâce,  mérite  d'autant 

I^Iqs  grand  que  cette  correspondance  n'étant  pas  toujours  exacte,  et  Dieu 

^tant  plus  exigeant  à  proportion  qu'il  a  été  plus  libéral,  il  faut  quelquefois 

^  n  grand  redoublement  d'assiduité  pour  regagner  ses  faveurs,  bannies  par 

ocsjnégligences.  Si  ces  négligences  sont  réitérées,  si  elles  s'a^ravent,  la 

^Hce  de  Dieu  diminue  dans  la  même  proportion  :  ses  visites,  autrefois  fa- 

■filières,  deviennent  de  plus  en  plus  rares;  comme  une  épouse  contristée 

^t.  noblement  jalouse,  elle  se  relire,  se  renferme  en  elle-même,  et  se  tait. 

^-^  concupiscence  prévaut  alors,  comme  la  concubine  et  l'esclave  :  elle 

^t)scarcit  l'entendement,  elle  déprave  le  cœur;  avec  la  ruine  du  sens  reli- 

^cnx,  elle  entraîne  la  perte  du  sens  moral;  avec  l'extinction  de  la  foi, 

■  aveoglement  de  la  raison  ;  jusqu'à  ce  qu'après  avoir  parcouru  tous  les 

^*^grés  de  l'impiété,  on  arrive  au  fond,  qui  est  la  moquerie  et  le  mépris. 

VllI.Mais  que  faisons-nous  nous-méme,  en  divulguant  ces  vérités  saintes, 

^^e  de  les  exposer  peut-être  à  ce  mépris? Eh!  que  nous  importe?? 

V^^rîes,  la  grâce  divine  a  d'assez  bons  répondants,  puisque,  sans  évoquer 
^'  toutes  les  grandes  âmes  qu'elle  a  formées,  il  suffit  de  rappeler  que  la 
5|^>^ersion  rapide  de  tout  le  genre  humain  à  l'Évangile  est  son  ouvrage. 
p^  n'en  eût-elle  pas,  fût-elle  réduite  à  une  seule  âme,  elle  y  serait  assez 
^te  pour  répondre  d'elle-même,  pour  rassurer  cette  âme  contre  le  scepti- 
^toe  de  tout  l'univers,  et  la  consoler  de  son  mépris;  et  c'est  ce  qu'elle  fit 
^^iis  les  premiers  apôtres. 

C»)  Rich.  S.  Victor.,  de  Grad.  Charit,  cap,  n. 
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Le  pliénomène  de  la  grâce  pour  tous  ceux  qui  le  ressentent  est  trop  po- 
sitif, trop  constant,  trop  répété,  trop  intime,  et  trop  sensible,  pour  qu*ils 
puissent  se  croire  un  seul  instant  dupes  d*une  illusion.  Il  emporte  avec  lui 
sa  pleine  évidence.  Que  ceux  qui  ne  Tout  pas  expérimentée  Tignorent,  cela 
doit-étre,  et  ne  saurait  nous  étonner;  mais  qu'ils  la  nient,  qu'ils  s*en  mo- 
quent, c'est  une  témérité  impardonnable,  et  qui  ne  saurait  nous  inspirer 
d'autre  sentiment  que  la  pitié.  Qu'ils  ne  se  rassurent  pas  à  cet  égard  sur  la 
force  de  leur  raison,  sur  la  sagacité  de  leur  esprit,  sur  leur  expérience 
même  des  mystères  de  notre  cœur.  La  grâce  est  d'un  tout  autre  ordre.  Elle 
ue  hante  pas  les  spéculations,  elle  ne  dérive  d'aucune  des  sources  de  nos 
connaissances  naturelles.  Surnaturelle  et  agissante,  elle  marche  avec  les 
simples  de  cœur,  et  se  donne  aux  hommes  de  bonne  volonté,  quels  quMls 
soient.  Tout  le  génie  humain  ne  peut  en  approcher,  et  elle  s'approche  des 
plus  faibles  esprits,  et  devient  en  eux  comme  un  génie.  Elle  achève  la  rai- 
son et  la  vertu  chez  ceux  qui  en  sont  le  plus  heureusement  doués,  et  leur 
donne  quelque  chose  d'arrêté  et  de  ferme  que  la  nature  ne  comporte  pas; 
et  pour  ceux  qui  en  seraient  dépourvus  elle  crée  un  instinct  qui  vaut  mieux 
que  la  raison,  une  sagesse  qui  est  plus  sûre  que  la  vertu.  On  n'aura  jamais 
la  vraie  foi  tant  qu'on  n'aura  pas  la  grâce,  et  dès  qu'on  a  la  grâce^on  a  la 
foi;  on  a  l'intuition  de  la  vérité  divine.  Ceux  qui  croient  le  plus  comprendre 
le  christianisme,  qui  ont  la  foi  de  l'esprit,  ne  se  doutent  pas  de  ce  qu'il  est 
.  tant  qu'ils  n'ont  pas  reçu  la  grâce,  et  qu'ils  n'ont  pas  obtenu  la  foi  du 
cœur;  comme  aussi  ceux  dont  l'incrédulité  est  le  plus  sûre  d'elle-même 
ue  soupçonnent  pas  cette  puissance  qui,  dans  un  rien  de- temps,  peut  les 
abattre  à  ses  pieds  comme  des  enfants. 

En  un  mot,  je  le  répète,  figurez-vous  un  aveugle-né  à  qui  on  donnerait 
tout  à  coup  la  vie  du  jour;  telle  est,  je  l'afllrnie,  la  révolution  qu'opère 
l'entrée  de  la  grâce  dans  une  âme.  Celte  comparaison,  du  reste,  vient  d'une 
intelligence  qui  Ta  éprouvée,  et  qui  en  raconte  elle-même  ainsi  les  effets  : 
—  a  C'eût  été  pour  moi,  dit-elle,  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  que 
»  de  me  faire  croire  fermement  le  christianisme...  Et  voici  que,  par  uoe 

>  soudaine  illumination,  je  me  sentis  si  éclairée  et  tellement  transportée 
1  d'avoir  trouvé  ce  que  je  cherchais  depuis  longtemps,  il  se  répandit  dans 
1  mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  sensible,  qu*il  n'y  a  point  de  pa- 
»  rôles  capables  de  l'exprimer;  et  je  fis  l'application  de  la  belle  comparai- 
»  son  de  l'aveugle  aux  vérités  de  la  Religion  et  de  l'autre  vie...  Le  mystère 
»  qui  me  paraissait  le  plus  incroyable,  la  présence  réelle  de  Notre-Sei- 
»  gueur,  je  la  sentis  comme  l'on  sent  les  choses  visibles  et  dont  l'oo  ne 
1  peut  douter...  Mon  exemple,  ajoute-t-elle,  vous  doit  apprendre  qu'il  y  a 

>  des  choses  très-excellentes  et  très-admirables  qui  échappent  à  notre  vue, 

>  et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoiqu'on  ne  les 
B  puisse  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est  en  effet,  ajoute  Bossuet,  dont  le 
candide  génie  était  si  bien  fait  pour  exposer  le  miracle  de  cette  conversion, 
«  c'est,  eu  effet,  qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules  comme  à  l'aveugle; 
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>  et  ee  sens,  e^est  Dieo  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  :  R  nous 
I  a  donné  un  êens  pour  connaître  U  vrai  Dieu,  et  pour  être  en  son  vrai 
i  Filt  (i).  > 

Que  pooTons-nous  dire  après  cela  à  ceux  qui  ont  le  malheur  d*en  être 
Rrifés,  si  ce  D*est  ce  mot  de  Jésus-Christ  à  la  Samaritaine  :  c  Si  tous  saviei 
iqoel  est  ce  don  de  Dieu!!!  > 

Portons  notre  étude  maintenant  sur  les  moyens  de  Facquérir. 

§11- 

La  grâce,  considérée  dans  son  principe  (car  jusqu^icl  nous  ne  TaTons 
dëinje  que  d*après  ses  effets),  est  la  vie  divine  en  noue  (s). 

Pour  nous  la  communiquer.  Dieu  pouvait  agir  immédiatement  sur  notre 
^ine,  et  ce  mode  d'opération  de  la  grâce  a  lieu  quelquefois.  La  simple  élé- 
▼^UoQ  de  nos  cœurs  vers  lui  par  la  prière  pouvait  encore  en  attirer  sur 
'Hku  les  fruits,  et  tous  les  jours  la  prière  produit  cet  effet,  qui  lui  a  valu 
^  nom  de  canal  général  des  grâces.  La  prière,  d'ailleurs,  est  indispensable 
Poor  le  succès  des  autres  moyens  particuliers  dont  nous  allons  nous  entre- 
^^air,  et  dont  elle  est  comme  la  culture. 

Ootre  cette  action  immédiate  de  Dieu  sur  Pâme,  outre  le  moyen  de  la 

piière.  Dieu  a  institué,  en  effet,  des  moyens  particuliers  de  nous  commu- 

■^<iuer  ses  grâces,  moyens  obligés  dès  qu'ils  sont  à  notre  portée,  auxquels 

^  prière  peut  nous  disposer,  mais  sans  lesquels  elle-même  tarit  bientôt. 

Ces  moyens  sont  les  sacrements. 

1.  Qu'est-ce  que  le  sacrement? 

Le  sacrement  est  un  signe  visibU  de  la  grâce  invisible,  instit%ié  pour  notre 
^^^ctification  (s). 

I^eux  caractères  dominent  dans  cette  définition;  il  faut  bien  les  re- 
^ttrquer  : 

Les  sacrements  sont  des  signes,  c'est-à-dire,  des  images  sensibles  de  ce 
^H  la  grâce  de  Dieu  opère  invisiblement  dans  nos  âmes,  et  qui  ont  pour 
objet  de  nous  le  rappeler. 

Est-ce  là  tout,  et  les  sacrements  ne  sont-ils  autre  chose  que  des  signes, 
fa  symboles? 
Nod;  ils  ont  de  plus  la  vertu  d^opérer  ce  qu*ils  signifient. 
I^ieu,  qui  pouvait  généraliser  ses  grâces,  les  a  resserrées,  en  ce  qu*elles 
<^Btdeplus  efficace,  dans  les  sacrements,  qui  en  sont  comme  les  canaux. 
Sans  doute  ces  moyens  ne  sont  pas  exclusifs  pour  lui;  et,  en  dehors  des 
^crements,  il  a  mille  voies  pour  arriver  immédiatement  ou  médiatement  à 
"^  âmes,  et  leur  faire  sentir  les  louches  de  sa  grâce;  mais  il  lui  a  plu  de 

(M  Bossoet,  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague. 

i*)  Semen  Dei,  ptarticipatio  quœdatn  nalurœ  divinœ.  (S.  Thomas.) 

(>)  DéfioiUon  de  S.  AugosUn,  qui  a  passé  dans  nos  catéchismes. 
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choisir  la  Toie  des  sacrements  et  de  nous  y  assujettir  d'aôe  façon  tout 
particulière,  de  manière  à  rendre  cette  Toix  exclusite  pour  «ont»  lorsqa*i 
ne  dépend  que  de  nous  d*y  a? oir  recours. 

Nous  rechercherons  dans  un  instant  la  sagesse  de  cette  ditine  inslitutioi 
des  sacrements.  Remarquons  bien,  quant  à  présent,  les  deux  caractère 
qui  les  distinguent  :  ils  sont  à  la  fois  ngnes  et  agents  de  la  grâce,  ils  ont  I 
double  vertu  de  représenter  et  de  produire  la  justice  et  la  sainteté. 

11  faut  donc  soigneusement  distinguer  les  autres  signes  asités  dans  1 
Keligiou,  comme  les  images,  les  cérémonies,  même  celles  qui  accompi 
gnent  ordinairement  Tadministration  des  sacrements,  et  qui  n*en  font  pa 
rigoureusement  partie,  du  corps  des  sacrements  eux-mêmes  :  ici,  avec  1 
signe,  concourt  Teffet;  avec  Timage,  la  réalité. 

Saint  Paul,  dans  son  épitre  aux  Romains,  dit,  en  parlant  de  TuniveR 
que  les  invisibles  perfections  de  Dieu  y  sont  rendues  visibles,  par  la  œnnaii 
sance  que  les  créatures  nous  en  donnent.  Si  les  créatures,  outre  cette  pro 
priété  de  nous  signilicr  les  perfections  divines,  avaient  de  plus  la  vertu  d 
nous  communiquer  ces  perfections,  on  pourrait  dire  qu^elles  sont  autan 
de  sacrements.  * 

Au  rapport  de  la  Genèse,  Dieu,  avant  la  chute  de  Thomme,  avait  attach 
cette  vertu  à  une  de  ses  créatures.  Au  milieu  du  paradis  terrestre,  il  ava 
placé  un  arbre  mystérieux  appelé  Varbre  de  vie,  dont  le  fruit  devait  éti 
pour  rhomme  un  aliment  d'immortalité;  et,  à  juger  de  ses  effets  d*apri 
ceux  de  Varbre  du  bien  et  du  mal,  il  est  permis  de  croire  qu'ils  étaient  ans: 
bien  moraux  que  physiques,  et  qu'ils  engendraient  la  sainteté  pour  TâiB 
aussi  bien  que  la  sauté  pour  le  corps. 

Gela  étant,  on  peut  dire  que  le  sacrement  est  d'institution  naturelle. 

Par  suite  de  son  iuûdéliié,  l'homme  encourut  la  perte  du  bénéfice  d 
cette  institution  :  «  Empêchons,  dit  Dieu  dans  la  Genèse,  qu'Adam  ne  pon 
»  sa  main  à  l'arbre  de  vie,  qu'il  ne  prenne  aussi  de  son  fruit,  et  que,  mai 
>  géant  de  ce  fruit,  il  ne  vive  éternellement...  Et  le  Seigneur  Dieu  ayai 
»  chassé  Adam  du  jardin  des  délices,  mit  des  chérubins  devant  l'entre 
»  pour  garder  le  chemin  qui  conduisait  à  l'arbre  de  vie  (i).  b 

L'homme,  ainsi  exclu  de  la  participation  du  sacrement  de  Varbre  de  ei 
devait  mourir  éternellement.  Mais  Dieu,  qui  avait  résolu  de  le  sauver,  li 
promit  dès  lors  de  lui  redonner  ce  sacrement  sous  une  autre  forme  pli 
noble,  plus  immédiate,  plus  glorieuse  pour  lui,  c'est-à-dire,  comme  le  d 
saint  Jean,  que  la  vie  même,  qui  était  au  comtneneement,  devait  venir  rev) 
tir  notre  nature  humaine,  se  montrer  à  nous  de  nouveau,  mais  sous 
forme  qui  convenait  à  l'homme  pécheur,  sous  la  forme  d'esclave  et  de  vu 
time;  et  devenir,  par  son  expiation,  le  principe,  l'aliment,  et  la  source  ( 
notre  nouvelle  justification  (%). 

(I)  Genèse,  chap.  m,  ▼.  22, 24. 

(t)  Qqod  ruiT  kB  miTio,  quod  audivimus,  quod  vidimus  oculis  nostris,  quodperspes 
mus,  et  moMusnostrœ  cimtreeta»enint  de  verbo  vitœ,  et  yita  lunritTA  nr.  Ep*  i|  lob.  c 


DE  hk  GRACE  GT  DES  SACREMEKTS.  SI  «S 

Tel  esl  Jésas-Chrisi.  Il  est  comme  an  nouvel  arbre  de  vie  planté  ao  sein 
de  rhnmanité,  pour  purger  en  elle  les  effets  de  Varbre  du  bien  et  du  nud. 
Devenus,  par  notre  participation  originelle  à  celui-ci,  comme  des  ra- 
meaux sauvages  qui  ne  portent  que  des  fruits  empoisonnés,  nous  ne  pou- 
YODS  redevenir  des  rameaux  francs  qu'autant  que  nous  aurons  été  entés 
SOR  Jésus-Christ,  et  que,  participants  de  sa  mort  expiatoire,  nous  soyons 
OMtti  détenus  participants  de  sa  résurrection  (i). 
Àossi  Jésu^-Christ  disait-il  lui-même  :  a  Je  suis  le  véritable  cep  qui 

>  donne  à  ses  branches  la  nourriture  et  la  vie;  la  branche  ne  peut  d'elle- 

>  même  porter  du  fruit,  si  elle  n'est  incorporée  au  tionc;  ainsi,  vous  ne 

>  poavez  faire  aucune  œuvre  salutaire,  si  vous  n'êtes  incorporés  à  moi  (s).  » 
La  mort  de  Jésus-Christ  est  le  principe  et  la  source  de  cette  sanctifica- 
tion. C*est  comme  Vincision  par  laquelle  la  sève  de  la  grâce  divine  nous 
ttt  oiïene;  et  c'est  en  nous  mettant  dans  un  état  semblable  et  correspon- 
<Unt  de  mortification  que  nous  sommes  insérés  en  lui,  que  nous  y  adhé- 
rons, et  que  nous  recevons  cette  grâce  précieuse  qui  nous  rend  particu- 
I^nts  de  la  vertu  même  de  Dieu,  et  nous  met  en  voie  de  retour  à  cette 
immortalité  d'où  nous  fûmes  exclus. 

JésQs-Christ,  dans  sa  passion  et  dans  sa  mort,  est  donc  ainsi  la  source 
des  sacrements;  il  est  lui-même  le  sacrement  des  sacrements;  ceux-ci  n'en 
^Dt  que  les  rameaux,  par  lesquels  il  s'étend  et  se  communique  au  sein  de 
^'^amanité. 
11  faut  bien  saisir  l'ensemble  de  ce  plan  divin  : 
I)*Adam,  pécheur,  la  concupiscence  a  coulé  dans  l'humanité;  de  Jésus- 
^brist,  médiateur,  la  grâce  a  fait  retour  dans  cette  même  humanité. 

U  coocupiscence  a  été  transmise  d'Adam  à  nous  par  le  canal  de  la  gé- 
'^tioo;  la  grâce  est  transmise  de  Jésus-Christ  à  nous  par  le  canal  des 
**cremente. 

hr  la  génération  charnelle  d'Adam,  nous  naissons  corrompus,  esclaves 
^^mal,  enfants  de  malice  et  de  perdition;  par  la  génération  sacramentelle 
^^Jésus-Christ,  nous  naissons  puriûés,  nous  redevenons  libres,  enfants  de 
^^^Ge  et  d'immortalité. 

Jésus-Christ,  par  la  voie  des  sacrements,  est  ainsi  pour  le  bien  ce  qu'A- 
^am,  par  la  voie  de  la  génération,  a  été  pour  le  mal.  Il  est  un  nouvel  Adam 
^^  qui  nous  pouvons  renaître  de  nouveau.  Le  péché  originel,  qui  a  inondé 
^c  ses  suites  tout  le  genre  humain,  en  lui  seul  a  trouvé  une  solution  de 
^ntinuité,  et  non-seulement  une  solution  de  continuité,  mais  une  réaction 
^8  la  grâce  originelle,  dont  il  est  la  source,  et  par  laquelle  tous  les 
^^<>mme8,  jusqu'à  Adam  lui-même,  auront  pu  être  justifiés. 


^0  Si  aum  oomplantati  facti  tumus  similitudini  mortis  ejus  :  timul  et  resurrtcticni» 
^'^w.  (PiuL,  Rom.,  6, 5.) 

t*)  S90  «wn  vitis,  vos  palmites...  Sicut  palmes  non  potett  ferre  fructum  a  temetipso, 
"ùi  mtonerU  m  viu  :  tic  nec  vos,  nisi  in  me  manseritis,  (Joao.,  xf ,  4, 5.) 
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Où  peat-on  voir  une  doctrine  plus  simple,  plus  lumineuse,  plus  conso- 
lante? 

II.  Sans  doute,  au  premier  abord,  cette  doctrine  parait  étrange;  mais 
qu*ést-ce  qui  n*est  pas  étrange  dans  ce  qui  touche  aux  fins  de  Tbomme,  si 
ce  n*est  pour  ceux  qui  ne  réfléchissent  pas? 

Hésiter  à  embrasser  la  Religion,  par  la  raison  qu'elle  renferme  des 
choses  étranges,  est  une  vraie  contradiction;  car  le  propre  de  la  Religion 
étant  de  nous  arracher  à  notre  état  naturel  d'ignorance,  elle  doit  nécessai- 
rement comporter  des  choses  que  naturellement  nous  ignorons;  des  choses 
nouvelles,  surnaturelles,  étranges  :  d'où  il  suit  qu'à  moins  d'ignorer  que 
nous  ignorons  tout,  ce  qui  serait  la  pire  de  toutes  les  ignorances;  à  moins 
d'être  insensibles  à  cet  état,  ce  qui  serait  la  pire  de  toutes  les  insensibi- 
lités, il  faut  admettre  l'étrangeté  en  matière  de  Religion  comme  une  coudi* 
tion  virtuelle  de  vérité. 

Celle  pensée,  bien  qu'élémentaire,  échappe  toujours;  et  nous  ne  saurions 
assez  la  rappeler  à  notre  esprit,  et  l'y  tenir  présente  comme  un  correctif 
de  notre  incrédulité. 

Elle  trouve  surtout  son  emploi  dans  l'étude  actuelle  qui  porte  sur  le 
point  le  plus  mystérieux,  parce  qu'il  est  le  plus  intrinsèque,  de  tout  le 
christianisme. 

Il  est  une  autre  réflexion  également  solide  et  exacte,  qui  doit  nous  frap- 
per en  générai,  et  surtout  ici. 

C'est  que  les  points  les  plus  mystérieux  de  la  doctrine  chrétienne  répon- 
dent  à  des  points  plus  mystérieux  encore  de  notre  nature,  et  ont  pour  objet 
de  les  expliquer  et  de  les  faire  disparaître;  avec  cet  immense  avantage  que 
les  mystères  de  notre  nature  par  eux-mêmes  sont  absolus,  inconciliables, 
désespérants;  et  que  les  mystères  de  la  Religion  présentent  un  enchaîne- 
ment lumineux  qui  les  explique  les  uns  par  les  autres,  et  surtout  une 
vertu  vivifianie  qui  en  démontre  les  principes  par  les  résultats. 

Par  exemple,  à  côté  du  mystère  religieux  de  la  grâce  se  trouve,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  mystère  naturel  de  la  concupiscence;  mystère  bien 
plus  absolu,  bien  plus  inconciliable  par  lui-même  avec  l'idée  d'ordre  à 
laquelle  toutes  nos  autres  idées  doivent  venir  se  rapporter. 

Maintenant,  si  nous  passons  du  fait  de  la  concupiscence  au  phénomène 
de  sa  transmission,  nous  trouverons  la  même  étrangeté  plus  grande  que 
dans  la  transmission  de  la  gruce. 

Qui  est-ce  qui  nous  paraît  si  étrange  dans  la  transmission  de  la  grâce? 
C'est  que  ce  penchant  au  bien  soit  en  nous  le  fruit  du  mérite  d'autrui,  de 
Jésus-Christ.  —  Mais  le  penchant  au  mal,  ou  la  concupiscence  que  nous 
apportons  en  naissant,  est-elle  le  fruit  de  notre  démérite?  N'est-on  pas 
forcé  d'admettre  qu'elle  précède  en  nous  l'action  de  notre  liberté,  et  non- 
seulement  qu'elle  la  précède,  mais  qu'elle  la  paralyse? 

Trouvera-t-on  étrange  qu'un  phénomène  tout  spirituel,  comme  la  grûce, 
soit  communiqué  par  des  voies  matérielles  et  sensibles  comme  les  sacr^ 
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flMots?  —  Mais  la  concapiscence,  commeni  nous  est-elle  commanlqaée, 
«  ce  D*e8l  par  la  voie  matérielle  de  la  génération? 

Expliquez-moi  comment  Tacie  aveugle  de  la  génération,  la  voie  de  la 
ciiair  et  du  sang,  fait  couler  en  moi  avec  les  maladies  du  corps  les  mala- 
dies de  Tâme;  et  je  vous  expliquerai  comme  la  participation  sensible  aux 
sacrements  en  opère  la  guérison!  Expliquez-moi  ma  solidarité  chamelle  en 
Adam,  et  je  vous  expliquerai  ma  solidarité  sacramentelle  en  Jésus-Christ! 
£xpliquez-moi,  en  un  mot,  la  concupiscence  par  la  génération,  et  je  vous 
expliquerai  la  régénération  par  la  grâce! 

Et  maintenant,  si  nous  pressons  davantage  les  choses,  nous  verrons  que 
la  grâce  et  sa  transmission  sont  bien  moins  inconcevables  que  la  concu- 
piscence. Si  la  grâce  nous  vient  de  Jésus-Christ,  si  elle  nous  vient  par  des 
▼oies  matérielles,  il  faut  autre  chose  pour  qu'elle  nous  soit  acquise  :  c'est 
notre  volonté,  notre  mérite  propre;  tandis  que  notre  volonté  et  notre  déme- 
tte sont  étrangers  à  la  transmission  de  la  concupiscence. — Le  mystère 
du  mystère,  si  je  peux  ainsi  dire,  c'est  que  la  dépravation  de  la  volonté 
dans  la  race  humaine  se  transmette  sans  concours  de  la  volonté;  ce  qui 
ii*a  pas  lien  dans  le  mystère  de  la  grâce,  où  la  transmission  du  bien  ne 
^*opère  que  par  l'adhésion  sacramentelle  de  la  volonté  humaine  à  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ. 

Chassons  donc  ces  terreurs  puériles  que  soulèvent  en  nous  les  mystères 
^^  la  Religion,  bien  moins  accablants  que  ceux  de  la  nature.  C'est  avoir 
P^r  de  son  ombre,  car  le  mystère  nous  suit,  et  s'attache  partout  à  nos  pas 
^mme  notre  ombre,  il  n'y  a  que  les  esprits  faibles  qui  ne  croient  rien,  ou 
^^  croient  tout.  La  force  et  la  justesse  de  l'esprit,  la  vraie  philosophie, 
insistent,  en  évitant  la  superstition,  à  acquiescer  à  une  foi  raisonnable. 
£l  quoi  de  plus  raisonnable  que  la  foi  chrétienne?  Quoi  de  plus  décisif, 
^ire  toute  la  sagesse  que  nous  révèle  l'étude  de  ses  mystères,  que  l'épreuve 
^<  Texpérience,  à  laquelle  elle  en  appelle  elle-même  par  cette  belle  parole 
^«  80D  auteur  :  «  L'homme  qui  voudra  faire  la  volonté  de  mon  Père  con- 
^  Daitra  si  ma  doctrine  vient  de  lui,  ou  si  je  parle  de  mon  chef.  » 
Poursuivons  donc  : 

111.  Une  étude  consciencieuse  perce  bien  des  voiles  :  aussi  nous  fait-elle 
découvrir  dans  l'institution  des  sacrements  des  raisons  aussi  solides  que 
^^ombreuses. 

la  première  et  la  plus  frappante  est  celle-ci  :  Si  l'homme  n'avait  point 
^de  corps,  les  vrais  biens  lui  eussent  été  donnés  dépouillés  de  toute  en- 
veloppe étrangère;  mais  puisque  Tâme  est  unie  à  un  corps,  il  fallait  que 
|€s  choses  seiisibles  fussent  pour  elle  un  moyen  de  connaître  les  choses 
^Tisibles.  C'est  l'ordre  de  la  nature  elle-même.  Rien  ne  nous  arrive  à  l'âme 
9»e  par  l'entremise  des  sens,  d'où  cet  adage  de  l'école  :  Nihil  est  in  intel- 
^i%  quod  non  fuerit  prius  in  sensu.  Je  ne  veux  pas  décider  que  cette  lot 
^t  absolue,  mais  eniin  elle  est  ordinaire,  naturelle;  d'où  il  suit  que 
b  transmission  de  la  grâce,  par  la  voie  sensible  des  sncremcnts,  est 
Il  \^ 
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tioD,  sur  la  médiation  visible  de  la  Vérité,  qui,  selon  Texpression  de  Bos- 
suet,  est  devenue  personnellement  résidante  parmi  les  hommes;  et  c'est  k 
cette  fin  qu*il  a  établi  une  Église  dans  la  parole  de  laquelle  sa  doctrine  est 
incarnée,  comme  sa  grâce  Test  dans  les  sacrements. 

C'est  ce  qui  fait  qu*il  n'y  a  de  vrai  christianisme  que  dans  le  catholi- 
cisme, parce  que  le  catholicisme  porte  tout  entier  dans  renseignement  de 
sa  doctrine,  dans  Fadministration  des  sacrements,  et  jusque  dans  son  culte 
et  ses  cérémonies,  sur  des  relations  du  même  genre,  et  qu'il  est  dans  son 
ensemble  comme  un  magnifique  rayonnement  de  Tincarnation;  tandis  que 
le  protestantisme,  en  abstrayant  le  christianisme,  en  lui  retranchant  toutes 
ses  relations  sensibles,  en  a  fait  une  inconséquence  dissolvante  qui,  de 
proche  en  proche,  a  gagné  jusqu'au  principe,  jusqu'au  dogme  de  l'incar- 
nation, lequel  a  expiré  dans  l'isolement  et  s'est  évanoui  dans  le  vide,  ne 
laissant  après  lui  que  le  socinianisme,  que  le  déisme,  où  on  devait  aboutir 
par  là  nécessairement. 

Les  sacrements  sont  donc  comme  les  organes  divins  de  l'incarnation; 
c'est  par  eux  que  l'incarnation  divine  en  Jésus-Christ  se  particularise  en 
chacun  de  nous,  et  que  tous  les  fidèles  deviennent,  avec  leur  divin  média- 
teur, comme  un  seul  corps  mystique,  où  il  vit  en  eux  et  eux  en  lui. 

C'est  ainsi  que  Tinstitutiou  des  sacrements  se  justifie  par  des  raisons 
aussi  fortes  que  nombreuses,  et  que  tout  concourt  à  nous  découvrir  dans 
le  christianisme  bien  étudié  et  bien  compris  une  philosophie  transcen- 
dante. 

IV.  Si  de  cette  étude  sur  le  principe  des  sacrements  nous  descendons  à 
celle  des  divers  sacrements  eux-mêmes,  nous  retrouverons  la  même  sagesse 
et  la  même  providence. 

Les  sacrements  sont  au  nombre  de  sept;  ils  ont  été  disposés  le  long  de 
la  route  de  la  vie,  de  manière  à  s'emparer  de  toutes  ses  périodes,  à  pré- 
sider à  toutes  ses  évolutions. 

L'homme  naît  à  la  vie  de  la  chair  en  entrant  dans  le  monde,  à  la  vie  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  en  entrant  dans  l'adolescence,  à  la  vie  sociale 
en  entrant  dans  l'âge  mûr,  et  enfin  à  la  vie  éternelle  en  mourant. 

Indépendamment  de  ces  quatre  périodes  de  vie,  on  peut  dire  qu'à  partir 
de  la  seconde  il  renaît  ou  peut  renaître  chaque  jour  par  l'action  répétée  de 
sa  liberté  sur  son  perfectionnement  moral. 

Les  sept  sacrements  correspondent  de  la  manière  la  plus  admirable  à 
ces  divers  états  de  notre  existence. 

—  Le  Baptême  est  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans  la  société  chré- 
tienne; il  nous  lave  devant  Dieu  du  péché  originel,  nous  revêt  d'innocence 
comme  d'une  robe  blanche,  et  nous  fait  passer  de  la  famille  d'Adam  à  celle 
de  Jésos-Christ.  —  Il  dépose  dans  notre  âme  un  levain  de  grâce  qui  iér- 
nientc  en  secret^  se  développe  avec  notre  raison  et  notre  volonté,  et  tend  à 
neutraliser  le  vieux  levain  de  la  concupiscence  qui  est  dans  notre  chair,  el 
qui  doit  soulever  plus  lard  tant  de  désordres. 
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Le  second  âge,  celui  de  radolescence,  amène  avec  lui  la  fougue  des  pas- 
sions et  l'exercice  de  noire  volonié.  C*est  Tùge  critique  et  ordiDaircmeol 
décisif  dans  la  vie  de  Thomme.  Jusque-là  il  u*a  fait  que  préluder  à  ses  des- 
tinées :  elles  ont  été  dans  les  mains  d*autrui  et  vont  passer  dans  ses  propres 
mains.  Époque  terrible  et  fatale  à  la  vertu,  où  la  barrière  s*ouvre,  où  le 
combat  commence,  où  la  vie  et  la  mort  entrent  dans  un  affreux  duel  !  — 
A  ce  moment  solennel  la  Religion  cbrétienne  intervient  une  seconde  fois, 
pour  confirmer  la  grâce  du  baptême,  pour  oindre  le  jeune  atbiète,  pour  le 
wuarquer  an  front  du  signe  du  salut  qui  doit  le  distinguer  dans  la  mêlée, 
et  pour  Ini  infliger  sur  la  joue,  avec  le  signede  Taffront,  le  courage  à  le 
supporter  jusqu'à  la  mort  pour  la  sainte  cause  du  devoir  où  il  est  enrôlé. 
—^  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  si  la  Conûrmation  donne  des  armes  et  pré- 
pare à  la  lutte,  elle  ne  rend  pas  invulnérable,  elle  nous  laisse  courir  des 
chances  mortelles,  où  plus  d*une  fois  nous  pourrons  faillir  et  recevoir  des 
blessures  qui  nous  mettront  hors  de  combat.  Dans  cette  prévision,  la  Re- 
ligion chrétienne  nous  fait  accompagner,  à  partir  de  ce  moment,  par  deux 
sacrements  qui,  à  la  différence  de  tous  les  autres,  peuvent  se  recevoir  sou- 
vent, et  dont  l'un  est  comme  le  vulnéraire,  et  l'autre  le  cordial  de  l'Âme. 
Je  veux  parler  de  la  Confession  et  de  TEucbaristie,  dont  nous  ferons  dans 
on  instant  l'objet  d'un  examen  particulier. 

—  Arrive  l'âge  mûr,  l'âge  social,  où  la  vie,  jusque-là  agitée  et  hésitante, 
s^assied,  se  flxe  et  peut  racheter  encore  bien  des  années  de  dissipation  et 
de  scandale  par  des  années  de  repentir  et  d'édification.  L'homme  était  con- 
dait  dans  le  premier  âge;  il  a  dû  se  conduire  dans  le  second;  dans  ce  troi- 
sième il  va  conduire.  Deux  états  s'offrent  à  son  choix,  tous  deux  grands. 
Ions  deux  saints,  tous  deux  dignes  d'intéresser  la  Religion  aux  nouveaux 
besoins  qu'ils  vont  faire  naître;  tous  deux  enfin,  quoique  opposés  en  ap- 
parence, unis  par  de  profondes  analogies. 

Entrer,  par  le  Mariage,  dans  la  chaîne  des  générations,  et  transmettre  le 
flambeau  de  la  vie;  former  de  deux  existences  une  seule,  et  de  cette  seule 
existence  en  tirer  plusieurs;  accomplir  les  augustes  fins  de  la  nature,  et 
s^associer  en  quelque  sorte  à  la  grande  œuvre  de  la  création,  et  non-seule- 
ment de  la  création  physique,  mais  de  la  création  morale,  dont  Faction  au- 
tour de  soi  est  si  féconde  pour  le  mal  ou  pour  le  bien,  et  dont  les  fins  dans 
tous  les  cas  sont  éternelles;  être  époux,  être  auteur  de  l'existence!  voilà 
le  premier  état,  dans  l'ordre  de  la  nature,  pour  lequel  la  Religion  devait 
réserver  un  secours  particulier.  L'union  des  sexes,  cette  force  aveugle  qui 
dans  les  règnes  inférieurs  sème  les  générations,  et  se  dissout  avec  l'impul- 
<ioD  physique  qui  la  détermine,  est  élevée  dans  l'homme  à  la  dignité  de 
contrat  social,  et  devient  l'œuvre  de  la  liberté,  de  la  réflexion,  du  senti- 
>Mnt  éclairé  par  la  pensée.  La  Religion  l'élève  encore  davantage,  et  la  fait 
inonter  à  la  hauteur  de  sacrement.  Dieu  même  y  intervient  avec  ses  grâces 
Cl  en  fait  nn  acte  non-seulement  licite,  non-seulement  noble,  mais  saint, 
où  lû-méme  vient  prendre  part,  apporter  la  dot  invisible  des  vertus,  et 
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Stipuler  pour  nos  intérêts  éternels  et  pour  sa  gloire.  Le  sacrement  de  Mariage 
ré|M)nd  ainsi  admirablement  aux  instincts  de  la  nature,  en  leur  imprimant 
un  cachet  de  dignité  et  de  sanctification  qui  en  purge  tous  les  désordres, 
et  fait  tourner  au  plus  grand  bien  de  Thomme  Tagent  le  plus  terrible,  et, 
ce  semble,  le  plus  immédiat  de  la  concupiscence. 

L*autre  état  de  vie,  pour  lequel  la  Religion  a  institué  un  sacrement,  est 
celui  du  célibat  religieux,  du  sacerdoce  :  état  si  relevé,  si  saint,  si  pur, 
qu'on  peut  dire  qu*il  tient  plus  de  Fange  que  de  Thomme,  puisqu'il  ne  laisse 
un  corps  à  celui-ci  que  pour  le  consacrer  au  service  de  Dieu  et  des  hommes, 
et  eu  faire  un  médiateur  des  grÂces  célestes,  et  en  quelque  sorte  un  sacre- 
ment parmi  ses  frères.  Les  raisons  de  cet  admirable  étal  touchent  à  plu- 
sieurs ordre^  d'idées  quMl  serait  trop  long  de  développer  ici.  Nous  dirons 
seulement  qu'il  a  un  but  éminemment  social,  et  facile  à  saisir. 

Le  mariage  concentre  les  ressources  et  la  sollicitude  de  Thomme  dans 
la  famille  dont  il  devient  le  chef,  et  à  laquelle  il  se  doit  d'abord  tout  entier. 
Sous  ce  rapport,  cet  état  est  parfait  pour  la  famille  qu'il  crée,  et  qu'il  ali- 
mente tant  que  la  fortune  sourit.  Mais  pour  les  autres  familles  en  débris, 
comme  il  y  en  a  tant  sur  cette  terre,  pour  tous  ces  enfants  sans  père,  ces 
vieillards  sans  enfants,  ces  veuves  sans  appui,  ces  familles  entières  même 
qui,  bien  que  pourvues  de  tous  leurs  membres,  sont  comme  orphelines  de 
la  Providence,  et  enfin  jusqu'au  sein  de  l'opulence;  pour  toutes  ces  an- 
goisses d'autant  plus  poignantes  qu'elles  sont  plus  secrètes,  et  ces  maui 
d'autant  plus  affreux  qu'ils  sont  recouverts  de  l'apparence  de  tous  les  biens 
pour  tous  les  déshérités  de  la  fortune  et  du  bonheur,  quels  qu'ils  soien' 
enfin,  le  mariage  a  quelque  chose  d'exclusif,  de  personnel,  de  sourd,  qo 
ne  voit  souvent  dans  toutes  ces  misères,  gémissantes  autour  de  son  foyer 
qu'un  sujet  de  crainte  de  d'anxiété  pour  lui-même,  et  qui  lui  fait  resserre: 
d'autant  plus  ses  ressources  qu'il  en  voit  les  autres  dépourvus.  —  Le  sacer* 
doce  chrétien  vient  précisément  faire  équilibre  à  cet  état  par  le  célibat  re* 
ligieux.  Il  balance  la  force  absorbante  du  mariage  par  la  force  expansiv» 
de  l'abnégation  et  de  la  charité.  Il  ne  retire  du  mariage  et  de  la  familla 
certaines  existences  et  certaines  fortunes  que  pour  les  réserver  à  ceux  qui 
sont  privés  des  ressources  et  des  douceurs  du  mariage  et  de  la  famille;  e 
pendant  que  le  mariage  fonde  et  propage,  il  vient  après  lui  réparer  et  sou- 
tenir. Intercesseur  des  pauvres  auprès  des  riches,  aumônier  des  ricbei 
envers  les  pauvres,  consolateur  et  confident  de  tous,  et  en  quelque  sorti 
messager  de  la  Providence,  n'étant  enfin  qu*à  tous  pour  être  tous  à  tous,  l 
Jette,  entre  les  divers  membres  de  la  famille  humaine  isolés  par  leurs  in- 
térètf  respectifs,  les  doux  liens  de  la  fraternité,  de  la  charité,  et  les  res- 
d*auiant  plus  qu'il  les  rattache  au  centre  de  toute  charité,  an  cqnii 
de  JésQS-Christ.  —  Tel  est  le  but  éminemment  social  du  célibat  re- 
dans le  christianisme. 

fonl  ^{oaler,  en  passant  à  an  autre  ordre  d'idées,  que  le  prêtre  ehré- 
4M  le  digoe  organe  de  Tantorité  et  de  la  sainteté  divine,  poai 
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écre  an-dessos  des  hommes,  doit  se  montrer  en  lui-même  aa-dessos  de 
/'homme;  et  c*est  ce  sentiment  qai,  chez  presque  tous  les  peuples  de  Tuni- 
rers,  a  lait  considérer  la  chasteté  comme  la  première  condition  do  sacer- 
clo<;e.  Dans  le  christianisme,  cette  condition  devenait  d'autant  plus  étroite 
qoe  cette  Religion  est  le  spiritualisme  par  excellence,  et  qu'elle  tend  par 
tons  ses  dermes,  par  tonte  sa  morale,  par  toutes  ses  pratiques,  à  former  en 
nous  Yhùmme  ipiriluel,  c'est-à-dire  la  prééminence  de  l'esprit  sur  la  ma- 
tière, de  l'âme  sur  les  sens. 

Ges  considérations,  tout  incomplètes  qu'elles  sont,  suffisent  en  ce  moment 
IM>iir  Caire  sentir  Téminence  du  sacerdoce  chrétien,  et  la  nécessité  d'un  sa- 
crement spécial  pour  l'investir  de  toutes  les  grâces  qui  doivent  le  sanc- 
tifier. 

Tel  est  l'objet  du  sacrement  de  l'Ordre.  Il  perpétue  au  sein  de  l'Église  la 
Oàission  apostolique  qu'elle  reçut  de  Jésus-Christ,  il  transmet  et  communi- 
que à  travers  les  âges  le  feu  sacré  dopt  il  l'anima,  et  sous  ce  rapport  rem- 
plit dans  la  société  religieuse  les  mêmes  fins  que  le  mariage  dans  la  société 
civile.  En  marquant  le  prêtre  d'un  sceau  indélébile,  il  l'investit  de  secours 
qui,  joints  à  ceux  qui  rejaillissent  sur  lui  de  l'administration  des  autres 
^crements,  et  surtout  à  ceux  qu'il  puise  lui-même  directement  tous  les 
jours  dans  celui  de  nos  autels,  l'élèvent  ordinairement  à  un  degré  de  sain- 
teté qui  commande  nos  respects,  et,  alors  même  qu'il  se  montrerait  infidèle 
^  8on  caractère,  le  constituent,  malgré  son  indignité,  le  dispensateur  des 
Si^ces  les  plus  abondantes  et  les  plus  pures,  parce  que  les  grâces  ne  sont 
pas  attachées  aux  ministres,  mais  aux  sacrements. 

—  Enfin  la  vie  de  l'homme,  quel  que  soit  l'état  qu'il  ait  embrassé,  quel 
^Ue  soit  le  chemin  dans  lequel  il  ait  marché,  du  crime  ou  de  la  vertu,  de 
la  prospérité  ou  de  l'infortune,  aboutit  à  la  mort,  qui  est  comme  un  étroit 
^  sombre  défilé  par  lequel  tous  les  enfants  d'Adam  sont  condamnés  à  pas- 
^^^  pour  se  rendre  au  tribunal  de  Dieu  et  commencer  leurs  destinées  éter- 
i^elles.  A  ce  moment  suprême  où  l'homme  va  cesser  d'agir,  et  où  tout  ce 
^*il  a  fait  dans  la  vie  va  lui  être  imputé,  sans  qu'il  puisse  revenir  sur  ses 
I^as  pour  rien  racheter;  où  le  compte  de  ses  actions,  quelles  qu'elles  soient, 
^  être  arrêté  pour  toujours,  la  Religion  chrétienne  intervient  par  un  der- 
'^À^  sacrement,  et,  de  même  que  par  le  Baptême  elle  nous  avait  introduit 
^0«  première  fois  dans  la  vie  de  la  grâce,  par  l'Extrême-Onction  elle  nous 
y  mppelle,  et  nous  y  fait  rentrer  une  dernière  fois  aux  approches  de  la 
*»^rt. 

L'Extréme-Onctîon  est  comme  le  Baptême  de  l'autre  vie;  seulement  il  est 
I^laeé  en  deçà,  parce  qu'au  delà  c'est  la  justice  qui  occupe  l'entrée.  Elle 
^'^Hu  fiaiit  mourir  au  péché  avant  que  nous  ne  mourions  à  la  nature;  elle 
^^^^me  successivement  les  portes  de  la  concupiscence,  et  fait  rentrer  la  grâce 
^^  pardon  par  où  s'était  perdue  celle  de  l'innocence  :  Par  cette  sainte  one- 
'^  dit  le  prêtre,  que  le  Seigneur  vous  pardonne  tout  ce  que  vous  avez  fait 
^  mal  par  la  vue,  par  l'ouïe,  par  l'odorat^  par  le  goût,  ou  par  le  Umcher: 
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et  avec  ces  paroles,  avec  l*onction  qui  les  accompagne,  et  les  prières  su- 
blimes qui  les  suivent,  la  vie  de  la  grâce  se  ranime  dans  Fâme  fidèle,  et 
elle  y  opère  souvent  une  joie  et  une  paix  si  sensibles,  que  le  corps  lui-même 
y  trouve  un  principe  de  guérison,  et  que  dans  tous  les  cas  Fâme  en  bénit 
et  en  aime  les  souffrances,  plus  quelquefois  que  les  criminels  plaisirs  dont 
elles  sont  Texpiation. 

Les  sept  sacrements  sont  ainsi  distribués  de  manière  à  saisir  toutes  les 
parties  nobles  de  la  vie,  et  à  induire  dans  notre  âme  des  grâces  spéciales 
en  rapport  avec  ses  divers  états. 

Sans  doute  la  grâce  dans  son  principe  est  la  même,  c'est  toujours  la  vertu 
de  la  passion  de  Jésus-Cbrist;  mais  elle  nous  est  communiquée  par  les  sa- 
crements dans  une  direction  conforme  à  nos  besoins;  elle  se  spécialise  dans 
ses  effets  et  se  modèle  en  quelque  sorte  sur  nos  faiblesses,  pour  se  mettre 
à  la  portée  de  noire  volonté,  entrer  dans  nos  dispositions  les  plus  diverses, 
et  nous  ramener  à  Dieu. 

Qui  réfléchira  sur  la  faiblesse  humaine,  sur  sa  misère  profonde,  com- 
prendra aussi  combien  est  profonde  la  sagesse,  combien  est  divine  la  bonté 
d*une  Religion  qui  sait  si  bien  arriver  â  nous,  se  faire  nous,  sans  cesser 
d*étre  la  perfection  même  de  Dieu;  et,  ménageant  à  la  fois  son  secours  et 
notre  liberté,  son  action  divine  et  notre  foi,  sa  sublimité  et  notre  bassesse, 
atteindre  à  ses  fins  avec  une  force  invincible,  par  des  moyens  dont  rien 
n*égale  la  condescendance  et  la  douceur. 

Mais,  pour  compléter  celte  étude,  nous  devons  revenir  sur  deux  sacre- 
ments qui  sont  plus  particulièrement  le  nerf  et  Tâme  du  christianisme  :  la 
Confession  et  rEucharistie. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  Lk  CONFESSION. 

Si  entre  tous  les  dogmes  et  pratiques  du  christianisme  on  veut  savoir 
quels  sont  les  plus  admirables,  on  n*a  besoin  que  de  rechercher  quels  ont 
été  les  plus  insultés  :  Técume  honore  le  frein. 

A  ce  titre  nous  devons  nous  attendre  à  trouver  dans  les  deux  sacrements 
proposés  un  beau  sujet  d*étude  et  la  confirmation  de  celte  autre  vérité 
générale  :  Que  c'est  le  propre  de  tout  ce  qui  est  profondément  sage  et  vrai, 
de  paraître  superficiellement  incompréhensible  et  contestable,  précisément 
parce  que  les  raisons  en  sont  profondes. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  confession. 

«  Il  n*y  a  pas  de  dogme  catholique  qui  n'ait  ses  racines  dans  les  demiè- 
B  res  profondeurs  de  la  nature  humaine,  qui  ne  soit  appuyé  sur  quelque 
»  sentiment  inné  comme  notre  propre  existence,  et  par  conséquent  sur 
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m  «^aelqne  tradition  universelle  et  aussi  ancienne  que  Tbomme...;  c'est  ce 
»  cioi  se  fait  voir  surtout  dans  le  dogme  de  la  confession  et  de  la  pénitence. 
m  Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  le  christianisme  a  révélé  Tbomme 
•  Jh  rhomme;  il  s'est  emparé  de  ses  inclinations,  de  ses  croyances  éiernel- 
»  les  et  universelles;  il  a  mis  à  découvert  ces  fondements  antiques;  il  les 
»  Sk  débarrassés  de  toute  souillure,  de  tout  mélange  étranger;  il  les  a  bono- 
»  r<és  de  Tempreinle  divine;  et  sur  ces  bases  naturelles  il  a  établi  sa  tbéorie 
»  MMmaturelle  de  la  pénitence  et  de  la  confession  sacramentelle.  » 

Ces  belles  réflexions  sont  de  M.  Joseph  de  Maistre  (i).  SMl  n'en  avait 
i^mais  fait  qui  fussent  plus  difficiles  à  justifler,  il  eût  échappé  au  reproche 
<le  paradoxe,  reproche  auquel  il  s'est  plus  exposé  qu'il  ne  Ta  mérité  toute- 
fois; car,  semblable  à  une  comète,  ce  flamboyant  génie  en  a  Tirrégularité 
apparente,  comme  il  en  inspire  souvent  la  terreur. 

Apprécions  ici  la  justesse  de  son  aperçu  : 

I.  La  confession,  au  point  de  vue  le  plus  humain,  est  la  confidence.  Hé 
<luoi  de  plus  naturel  que  la  confidence,  que  ce  mouvement  d'un  cœur  qui 
*^  penche  vers  un  autre  pour  y  verser  un  secret  (3)!...  Cette  vérité  fut  un 
jour  d'un  heureux  à-propos  dans  la  bouche  du  cardinal  de  Cheverus.  Une 
d^ne  protestante  lui  ayant  dit  que  ce  qui  lui  répugnait  le  plus  dans  la 
Religion  catholique,  et  l'empêcherait  toujours  de  l'embrasser,  c'était  le 
précepte  de  la  confession  :  <t  Non,  madame,  répondit  l'aimable  apôtre, 

*  ^ous  n'avez  pas  pour  la  confession  autant  de  répugnance  que  vous  croyez, 

*  vous  en  sentez  au  contraire  le  besoin  et  le  prix,  car  voilà  longtemps  que 

*  vous  vous  confessez  à  moi  sans  le  savoir.  La  confession  n'est  pas  autre 

*  chose  que  la  confidence  des  peines  de  conscience,  que  vous  voulez  bien 

*  xn^ex poser  pour  recevoir  mes  avis  (5).  » 

Ce  besoin  de  la  confidence  est  inné  au  cœur  de  l'homme;  nous  l'éprou- 
vons tous,  dans  la  douleur  comme  dans  la  joie,  mais  surtout  dans  la  don- 
^^ur.  Tous  nous  ployons  sous  un  chagrin,  un  embarras,  un  souci;  nous 
cherchons  autour  de  nous  une  âme  qui  veuille  bien  suspendre  ses  propres 
l^v'êoccupations  pour  s'intéresser  aux  nôtres,  et  nous  ne  la  trouvons  pas 
^ojoQrs  :  la  place  est  prise.  Les  plus  malheureux,  c'est-à-dire  ceux  qui 
^m  le  plus  besoin  d'un  confident,  sont  précisément  ceux  qui  en  trouvent 
^^  moins,  et  qui  sont  obligés  de  boire  leurs  larmes  en  silence,  faute  de 
l'^UYer  une  main  discrète  qui  veuille  bien  les  essuyer.  Les  plus  heureux, 
i^  ^eax  dire  ceux  qui  le  paraissent  le  plus,  ne  sont  pas  moins  agités  du 
^^'^me  besoin  ;  et,  s'il  est  vrai  que  les  peines  les  plus  cuisantes  sont  les 
^^U8  intimes,  il  faut  dire  aussi  qu'elles  sont  les  plus  inconsolées,  précisé- 
^^t  parce  qu'elles  viennent  de  ceux-là  même  auxquels  seuls  nous  pour- 
'^^ods  les  confier  s'ils  n'en  étaient  pas  les  auteurs.  Et  puis,  que  de  peines 


(i)Sétréet,  tome  II,  p.  255.  —  Du  Pape,  tome  II,  p.  i39  et  443. 

U)  Belle  expression  de  BossueL 

U)  Fie  du  cardinal  de  Cheverus,  p.  60. 
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repentir;  dont  Tiine,  dis-je,  ainsi  préservée  et  instruite,  doit  nécessairement 
communiquer  à  Tautre  sa  force  et  sa  clarté,  et  devenir  pour  elle  comme 
ces  pierres  d*almant  qui  attirent  le  fer  et  lui  communiquent  leurs  pro- 
priétés? 

Ceux  qui  ne  voient  la  Religion  que  de  loin  et  à  travers  leurs  préventions 
objectent,  je  le  sais,  que  le  portrait  que  nous  faisons  de  ses  ministres  est 
flatté;  quMIs  sont  en  proie  aux  mêmes  faiblesses,  et  que  sous  ce  rapport  le 
fruit  de  cette  fréquentation  confidentielle  est  contestable,  quelquefois  même 
mauvais. 

Nous  nous  réservons  de  répondre  à  cette  objection  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  extrême;  nous  dirons  seulement  ici  : 

D*abord,  que  rexpérience  la  dément  pleinement,  et  que,  grâce  à  Dieu,  il 
y  a  encore  assez  de  gens,  et  de  gens  éclairés,  qui  usent  de  la  confession, 
pour  qQ*on  puisse  savoir  de  leur  bouche,  et  surtout  de  leur  conduite,  si  ce 
^ae  nous  venons  de  dire  est  excessif.  Qu'on  nous  cite  un  seul  homme  qui 
se  soit  éloigné  par  vertu  de  la  confession?  nous  irons  même  plus  loin  : 
<la'on  nous  en  cite  un  seul  qui  ne  s'en  soit  pas  éloigné  par  vice?.,.  Sur  une 
^«Jle  épreuve  il  nous  semble  que  la  bonne  foi  est  en  demeure  de  se  pro- 
ooncer. 

Là  raison  tonte  seule  indique  d'ailleurs  qu'il  y  a  des  vertus  de  position, 
^t  qu'à  ce  titre  seul,  sans  parler  encore  des  secours  surnaturels,  la  grande 
i^ajorité  des  prêtres  catholiques,  par  les  considérations  déjà  présentées, 
doivent  être  les  plus  vertueux  d^enlre  les  hommes,  et  que  si  on  joint  à  cette 
i^remièré  garantie  celle  d'un  choix  éclairé  et  prudent,  il  est  immanquable 
<]ue  chacun  trouvera  aisément  parmi  eux  ce  sage  dont  nous  avons  fait  le 
^jd[>leau. 

Il  y  a  deux  mesures  pour  juger  le  mérite  des  hommes  :  celle  de  la  perfec- 
Ubn  souveraine  et  celle  de  notre  état  ordinaire  d'imperfection.  C'est  la 
première  qu'on  applique  toujours  aux  ministres  de  la  Religion,  et  on  les 
condamne  impitoyablement  quand  ils  n'y  répondent  pas;  on  passe  ensuite 
aisément  de  la  médisance  à  la  calomnie,  et,  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont  pas 
^es  anges,  on  ne  veut  plus  les  distinguer  en  rien  du  reste  des  hommes, 
^ugez-les  cependant  par  comparaison  avec  ceux-ci,  avec  vous-même,  et 
^ous  verrez  de  quel  éclat  ils  vont  briller  à  vos  yeux  ! 

Le  clergé  catholique  (la  vérité  et  la  justice  obligent  à  le  reconnaître)  se 
^distingue  par  une  grande  pureté  de  mœurs  et  par  un  mérite  d'autant  plus 
Téel,  que  son  humilité  le  cache  à  ses  ennemis,  et  semble  conspirer  avec 
leurs  préventions  pour  ne  leur  laisser  voir  que  ses  faiblesses.  S'il  se  trouve 
en  lui  quelques  membres  moins  dignes,  ils  sont  paralysés  pour  le  mal,  et 
fonctionnent  même  sympathiquement  pour  le  bien,  mus  qu'ils  sont  par  la 
sainte  vigueur  du  corps  auquel  ils  tiennent  encore,  quand  leur  corruption 
ne  les  a  pas  forcés  à  s'en  retrancher  eux-mêmes. 

Nous  en  avons  assez  dit,  quant  à  présent,  sur  cette  objection,  qui,  du 
reste,  par  un  renversement  de  la  première  règle  de  tout  jugement  équitable. 
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Q*e8l  faite  m  clergé  que  par  ceax  qai  ne  le  conoaissent  pas,  el  font  même 
profession  de  ne  pas  le  connaître  (i). 

III.  Mais  abordons  plus  directement  la  confession. 

La  confession  n*est  pas  seulement  une  institution  de  confidence,  de  dtree- 
lion, c*est principalement  la  confeuion,  c'est-à-dire,  Thumble  aveu  de  ioutes 
les  fautes,  dont  la  conscience,  repliée  sur  elle-même  par  le  repeniir,  peal 
se  ressouvenir  devant  Dieu. 

Cest  ici  surtout  qu'elle  a  droit  à  notre  admiration. 

S'il  est  un  fait  profondément  naturel  et  vrai,  quelles  qu'en  soient  les 
causes,  c'est  qu'il  est  dans  l'essence  de  l'esprit  humain  de  chercher  Tex- 
piation  dans  l'aveu.  La  conscience  universelle,  dit  très-bien  M.  de  Malstre, 
reconnaît  dans  la  confession  spontanée  faite  à  l'autorité  une  force  expia- 
trice  et  un  mérite  de  grâce  :  il  n'y  a  qu'un  sentiment  sur  ce  point,  depuis 
la  mère  qui  interroge  son  enfant  sur  une  porcelaine  cassée  ou  sur  nne  su- 
crerie mangée  contre  l'ordre,  jusqu'au  juge  qui  interroge  du  haut  de  son 
tribunal  le  voleur  et  l'assassin  («). 

Telle  est  la  force  de  cet  instinct  mystérieux  qui  pousse  la  conscience  à 
s'ouvrir  aux  regards  des  hommes,  que  le  coupable  refuse  souvent,  pour  lai 
obéir,  l'impunité  que  lui  assurait  le  silence,  et  qu'il  cherche  lui-même  la 
peine  qu'il  pourrait  éviter. 

Tout  concourt  à  consacrer  celte  vérité;  car,  remarquez-le  bien,  elle  ne 
résulte  pas  seulement  de  ce  mouvement  intérieur  qui  porte  le  coupable  à 
s'accuser,  mais  encore  de  cet  accueil  qui  est  fait  autour  de  lui  par  les 
autres  hommes  à  l'aveu  qui  sort  de  sa  bouche,  du  compte  qu'on  loi  en 
tient,  de  la  satisfaction  qu'on  eu  éprouve  et  pour  lui  et  pour  soi.  La  société 
tout  entière  quelquefois  est  comme  oppressée  du  silence  et  de  la  dénéga- 
tion d'un  coupable,  alors  même  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  sa  confession 
pour  ratifier  le  jugement  qu'elle  a  porté  contre  lui.  Elle  l'environne  avec 
inquiétude,  elle  use  de  tous  les  ménagements  pour  favoriser  l'émission  de 
son  aveu,  elle  écoule  et  se  tait  avec  je  ne  sais  quel  religieux  silence  pour 
le  laisser  parler,  et  semble  vouloir  tirer  à  elle,  à  force  d'attention,  ce  OUI 
précieux  qui,  dès  qu'il  sort  de  la  bouche  du  plus  noir  de  tous  les  mons- 
tres, en  refait  un  homme,  et  lui  ouvre  un  accès  à  l'indulgence  de 
accusateurs. 

Il  n'y  a  pas  de  faute  si  légère  que  la  dissimulation  n'envenime,  comm 
il  n'y  en  a  pas  de  si  grave  qu'une  généreuse  confession  n'atténue.  De  là  i 
prix  accordé  à  la  franchise  dans  la  société,  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne 
pardonner,  qu'elle  ne  répare,  et  que,  base  de  l'honneur,  on  peut  aussi  di 
d'elle  que  tout  n'est  pas  perdu  quand  on  n'y  a  pas  failli. 

(i)  Ud  fait  bien  significatif  et  dont  les  témoignages  seraient  trop  longs  à 
ici,  c'est  que  tous  les  hommes  politiques  qui  ont  passé  par  le  ministère  des  caltes 
France,  y  ont  dépouillé  toutes  leurs  préTenlions  contre  le  clergé. 

(t)  Du  Pape,  chap.  u. 
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Cest  que  la  Vérité  qui  est  Dieu,  est  le  principe  et  la  fin  de  tous  les  de- 
'oirs  de  la  vie,  comme  Ta  dit  le  poète  : 

.«r^Ftfom  impendere  vero. 

Elle  est  comme  l'atmosphère  de  Tûme  et  le  centre  commun  des  esprits, 
ne  âme  qui  se  ferme  à  la  vérité  meurt  et  s*excommunie  elle-même.  Nous 
4)ns  devons  à  elle  par  Tobservance  de  tous  les  devoirs  dont  elle  est  le 
sincipe,  et  nous  nous  la  devons  tous  les  uns  aux  autres  par  la  franchise  de 
^s  rapports. 
Il  suit  de  là  que  quand  nous  tombons  en  faute,  dès  ce  moment  nous  con- 
ctons  trois  sortes  de  devoirs  envers  la  vérité  violée  :  le  premier,  c'est 
désavouer  intérieurement  la  faute,  et  de  nous  la  désapproprier  par  le 
pentir;  le  second,  c'est  de  l'avouer  extérieurement  pour  rentrer  en  com- 
union  de  vérité  avec  -nos  frères,  le  troisième,  c'est  de  réparer  le  mal 
^*elle  peut  avoir  causé,  et,  dans  tous  les  cas,  de  rendre  à  la  vérité  un  hom- 
;e  d'expiation  proportionné  à  notre  révolte. 
De  là  trois  caractères  dans  toute  confession  véritable,  même  au  seul 
int  de  vue  naturel  :  —  le  repentir,  —  l'aveu,  —  et  la  satisfaction. 
Ces  trois  conditions  sont  inséparables  et  se  complètent  réciproquement, 
<mme  toutes  trois  complètent  la  confession. 
Mais  la  principale,  en  un  sens,  parce  qu'elle  unit  les  deux  autres,  — 
u'elle  achève  le  repentir,  et  qu'elle  commence  la  satisfaction,  —  c'est 
*^  ""aveu. 

L'aveu  doit  donc  être  considéré  d'abord  en  lui-même; 
Puis  comme  expression  du  repentir  ; 
Puis  comme  fondement  de  la  satisfaction. 

Nous  sommes  ici  dans  le  cœur  de  notre  sujet,  et  tel  est  l'accord  de  la 
'^^^nfession  avec  la  nature  de  l'homme,  l'union  de  la  théologie  avec  la  phi- 
losophie, qu'en  ne  traitant  le  sujet  qu'au  point  de  vue  naturel  et  philoso* 
Chique,  nous  nous  trouverons  l'avoir  traité  en  même  temps  au  point  de  vue 
Géologique  et  religieux. 

L'aveu  considéré  en  lui-même  est  d'abord  une  dettp  que  nous  devons  à 
la  vérité  et  à  la  société.  La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  exprimer 
sa  pensée;  elle  devrait  être  avec  elle  dans  un  unisson  parfait,  laisser  tou- 
jours le  passage  libre  à  la  vérité  et  ne  pas  la  retenir  captive  dans  l'injus- 
tice. En  second  lieu,  nous  sommes  tous  justiciables  de  la  société,  dont 
nous  sommes  membres  et  comptables  de  la  vérité  à  son  égard.  Elle  nous 
doit  son  crédit,  et  nous  lui  devons  la  vérité.  Nous  vivons  de  sou  estime  et 
de  sa  confiance,  mais  à  condition  que  nous  ne  la  tromperons  pas  sur  l'exis- 
tence du  mérite  qu'elle  croit  rétribuer  en  nous.  Lors  donc  qu'en  réalité  ce 
mérite  n'est  pas  ce  qu'il  parait  être,  nous  devons  à  la  vérité  comme  nous 
devons  à  la  société  de  le  déclarer  ouvertement,  et  de  rétablir  cette  sainte 
harmonie  qui  devrait  toujours  exister  entre  la  pensée  et  la  parole,  entre 
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chaque  âme  et  la  grande  société  des  âmes  (i).  De  là  le  malaise  qu 
éprouvons  lorsque  nous  nous  entendons  louer  de  vertus  que  nous  i 
pas  ou  que  nous  n'avons  plus,  alors  même  que  nous  ne  favoriserions  e 
reur  que  par  notre  silence  (s).  Ne  pas  se  déclarer  alors,  c'est  menti 
tromper,  c'est  trahir  la  vérité,  c'est  trahir  la  société.  De  là  encore  1 
horreur  qu'inspire  l'hypocrisie.  Et  cependant  on  peut  dire  eu  un  se 
tout  homme  qui  ne  se  confesse  pas  est  hypocrite  ou  du  moins  coupab 
déni  de  vérité.  Il  faudrait,  s'il  était  possible,  que  toute  notre  vie,  et  j 
nos  pensées,  fussent  transparentes,  et  que  nous  fussions  comme  de 
Nous  serions  alors  dans  un  état  continuel  de  confession  publique 
qu'en  effet  la  confession  devrait  être  publique,  et  elle  l'était  dans 
mitive  Église  après  avoir  été  précédée  toutefois  de  la  confession  p 
lière  au  prêtre,  nécessaire  pour  obtenir  la  grâce  de  la  rémission  des  ] 
Ce  fut  le  pape  saint  Léon,  au  commencement  du  v*  siècle,  qui  al 
confession  publique  pour  ne  laisser  plus  subsister  que  la  confessio 
culaire;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  favorisé  le  préjugé  que 
fession  n'avait  été  instituée  qu'à  cette  époque,  préjugé  que  les  termes 
du  décret  de  saint  Léon  suffiraient  pour  confondre  quand  bien  mén 
ne  lirions  pas  dans  tous  les  Pères  de  l'Église  antérieurs,  dans  les  i 
les  Épttres  des  Apôtres,  et  même  dans  l'Évangile,  le  précepte  et  l'u: 
la  confession  (s). 
Si,  par  les  sages  raisons  déduites  dans  le  décret  de  saint  Léon, 

(0  «  En  Térité  le  mentir  est  un  maudit  vice,  dit  Montaigne,  et  qu'un  ancien  pi 
■  honteusement,  quand  il  dit  que  c'est  donner  témoignage  de  mépriser  Dieu  et  \ 
»  dre  les  hommes.  Nous  ne  sommes  hommes,  et  ne  nous  tenons  les  uns  les  au 

>  par  la  parole;  celui  qui  la  fausse  trahit  la  société  publique  :  c'est  le  seul  oui 
»  moyen  duquel  se  communiquent  nos  volontés  et  nos  pensées,  c'est  le  trucbe 

•  notre  âme;  s'il  nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  nous  enlre-cog 

>  plus...  »  (Essais,  chap.  n  et  xviii.)  * 

(t)  Que  j'aime  ces  paroles  de  Bossuet  au  maréchal  de  Belleronds  :  «  Une  f 
»  toutes  ne  me  parlez  jamais  de  mon  innocence,  et  ne  traitez  pas  de  cette  sort 

>  indigne  des  pécheurs;  je  vous  parle  ainsi  de  bonne  foi,  par  la  seule  crainte 
»  d'ajouter  l'hypocrisie  à  mes  autres  maux.  »  (Lettre  xxi  au  maréchal  de  Be 
édit.  du  Panthéon,  tome  II,  p.  18.) 

(s)  Voici  d'abord  les  sages  paroles  de  saint  Léon  :  «  Je  défends,  dit-il,  de  fair 

•  en  public  la  déclaration  que  les  pécheurs  auraient  faite  de  toutes  leurs  fauti 
»  tail  et  par  écrit;  il  suffit  de  découvrir  aux  prêtres,  par  une  confession  sec 

•  péchés  dont  on  se  sent  coupable.  Ils  sont  louables  sans  doute  ceux  qui,  dan 
»  nitude  de  leur  foi,  ne  craignent  pas  de  se  couvrir  de  confusion  devant  les  1 
»  parce  qu'ils  sont  pénétrés  d'une  crainte  salutaire  envers  le  Seigneur;  ce| 
»  comme  parmi  les  pénitents  il  peut  s'en  trouver  qui  appréhendent  à  juste  litr 

•  blier  leurs  péchés,  il  faut  abolir  cette  coutume,  de  peur  que  plusieurs  ne  se 
^  des  remèdes  de  la  pénitence,  soit  par  honte,  soit  par  crainte  de  découvrir  à  leu 
»  mis  des  actions  dignes  d'être  punies  par  l'autorité  des  lois;  caria  confession  f; 

•  miôrement  à  Dieu,  et  ensuite  au  prêtre,  est  suffisante.»  Ep,  156,  éd.  Quesnel 
—  Nous  réservons  les  autres  textes  pour  établir  plus  loin  que  la  confession  est  c 
tion  divine,  et  remonte  directement  à  Jésus-Christ;  ce  que  nous  ne  concevons  p 
ait  osé  contester. 
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cela  il  (aol  nous  y  exposer.  Cela  est  vrai,  alors  même  qu'ils  seraient  en 

proie  aux  mêmes  infirmités  que  nous;  car,  par  une  illusion  de  Foi^eil, 

les  fiées  que  nous  ne  voyons  pas  en  nous-mêmes,  nous  les  voyons  en  au- 

Irai,  et  tel  qui  distingue  un  fétu  dans  Tœil  de  son  voisin  ne  s'aperçoit  pas 

de  la  poutre  qui  est  dans  le  sien  propre  (i). 

Mais  si  tel  est  TefTet  de  la  confession,  même  faite  à  un  homme  indigne, 

qo^l  ne  doit-il  pas  être,  lorsque  le  confesseur  est  un  sage  exempt,  autant 

<Iiac  le  permet  notre  nature,  des  vices  que  nous  portons  en  nous;  lorsqu'il 

esm  minisire  de  la  loi,  élevé  dans  son  étude,  dans  son  culte,  dans  sa  prati- 

<f  uc,  investi  de  sa  lumière,  pénétré  de  sa  sainteté,  dévoré  de  son  zèle,  et 

<IYa*il  est  pour  ainsi  dire  lui-même  la  loi  vivante?  Combien  alors  la  seule 

id^e  d'un  rapprochement  entre  notre  âme  et  la  sienne,  entre  notre  état  et 

1^  Jugement  qu'il  en  portera,  éveille  la  conscience,  secoue  sa  langueur, 

ri^Kiiiie  au-dedans  d'elle-même,  jusque  dans  ses  plus  intimes  profondeurs, 

tocas  ces  vices  qui  y  étaient  engloutis  pêle-mêle,  et  qui  y  vivaient ,  qui  y 

■^^Ceaient  sans  en  troubler  la  surface,  comme  les  monstres  dans  les  abîmes 

A^  rOcéan  !  Qu'est-ce  donc  lorsque  cette  conscience  s'ouvre  enfin,  et  que, 

f^v^cssée  par  une  inflexible  obligation  de  sincérité,  elle  se  révèle  et  se  ré- 

F^^nd  tout  entière  sous  l'œil  de  son  juge?  Alors  tous  ses  vices  lui  apparais- 

s^Kit  à  elle-même  avec  une  gravité  qu'elle  ne  leur  soupçonnait  pas;  ils  se 

<iélachent,  ils  ressortent,  ils  se  dressent,  ils  l'accablent;  elle  les  voit  tous 

distinctement /levant  ses  yeux,  et  de  cette  vue  naît  ou  du  moins  grandit  et 

consomme  le  repentir  de  les  avoir  commis,  et  l'horreur  d'y  retomber. 

Dt  remarquez  bien  le  concours  de  deux  phénomènes  qui  se  passent  alors, 

qui  expliquent  parfaitement  les  dernières  réflexions  que  nous  avons  ci- 

de  Sénèque.  Il  dit  que  c'est  parce  que  nos  vices  plongent  notre  âme 

da&g  OD  état  de  sommeil,  que  nous  ne  les  sentons  pas,  et  il  ajoute  ;  Lei 

^'^^^egser  est  donc  une  marque  de  guérUon;  éveillons-nous  donc,  et  no%u  nous 

^*^^iuerofu  de  nos  erreurs.  Pour  confesser  nos  vices,  en  effet,  il  faut  com- 

'^^Qcer  par  les  sentir,  et  avoir  un  principe,  un  indice  de  réveil  et  de  gué- 

'^*^otk  ;  mais,  pour  achever  ce  réveil  et  cette  guérison,  il  faut  les  confesser. 

^^  Confession  et  le  réveil  de  l'âme  se  commandent  ainsi  réciproquement, 

^  i^agissent  l'un  sur  l'autre.  En  confessant  nos  fautes,  nous  en  sentons  la 

^^^lé,  et  ce  sentiment  de  leur  gravité  même  nous  porte  à  les  confesser. 

^  jour  de  la  vérité,  en  entrant  dans  l'âme,  en  chasse  nos  vices,  par  la 

^^tession;  et  nos  vices,  sortant  par  la  confession,  laissent  pénétrer  un  plus 

r^Od  jour  de  vérité,  qui  accroît  le  besoin  que  nous  avons  de  les  confesser, 

^Q'à  ce  que,  ces  deux  phénomènes  s'étant  opérés  l'un  par  l'autre  entiè- 

(1)  Quidtu? 

NuUa  ne  habes  viiia? 

Ignoras  te?  an  ut  ignotum  dare  nobis 

Verba  putasT  —  Egomet  mi  ignosco,  Mœnius  inquii,  — 
SiuUtts  et  improbus  hic  amor  est  dignusque  notarL 

(Horace,  satire  3, 1. 1.) 
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reroent,  notre  âme  soit  remise  en  possession  complète  de  la  Yérîté  et  en  dé- 
lifrance  de  toutes  ses  erreurs.  La  confession  est  ainsi  comme  on  réactif 
souverain,  tranchons  le  mot  avec  Origcne,  comme  on  vomitif  qui  fait  expec- 
torer avec  nos  péchés  la  cause  intérieure  du  mal  (i). 

Combien  d*âmes  qui  se  croient  saines,  et  en  qui  une  bonne  confessioi 
ferait  ressortir  les  souillures  qu^elles  ne  soupçonnent  pas,  dont  la  voe  dL 
minuerait  Testime  qu'elles  ont  d'elles-mêmes,  et  leur  inspirerait  poor  I 
vertu  des  résolutions  et  des  efforts  qui  en  doubleraient  les  fruits! 

Cest  ainsi  que  Taveu  est  non-seulement  justifié  en  lui-même,  mais 
core  comme  moyen  de  connaître  nos  fautes,  et  comme  instroment  de  noi 
repentir  et  de  notre  guérison. 

Nous  avons  ajouté  qu'il  était  encore  le  principe  de  la  satisfaction. 

Nous  devons  satisfaction,  en  effet,  pour  les  torts  dont  nous  nous  somm» 
rendus  coupables,  et  cette  satisfaction  est  niécessaire  non-seulement  p 
justice  envers  la  vérité  à  qui  nous  la  devons,  mais  par  intérêt  pour  noi 
mêmes,  et  pour  nous  racheter  de  nos  fautes  en  les  expiant.  Noos  avo 
beau  penser  à  nos  fautes,  nous  avons  beau  les  confesser  intérieurement 
les  désavouer  par  la  volonté  (et  nous  venons  de  voir  qoe  cela  même 
saorait  avoir  lieo  sans  Taveu  extérieur),  nous  ne  ferons  jamais  qoe  m 
ne  les  ayons  commises,  et  que  nous  ne  leur  soyons  inféodés  jusqu'à 
que  nous  en  ayons  payé  rançon.  Toutes  les  fois  que  nous  commettons 
faute,  c'est  pour  nous  donner  un  plaisir  quelconque  que  la  justice  ne 
met  pas.  Nous  échangeons  notre  innocence  contre  ce  plaisir  défendu, 
nous  voulons  récupérer  notre  innocence,  il  faut  donc  restituer  ce  plai 
défendu;  et  comment?  en  nous  privant  d'un  plaisir  permis,  en  sobit 
une  peine  volontaire?  et  quelle  peine? 

La  peine  expiatrice  doit,  autant  que  possible,  être  la  contre-partie 
la  satisfaction  coupable.  Or,  cherchez  bien  et  vous  trouverez,  à  la  rac. 
de  toute  satisfaction  coupable,  la  révolte,  l'orgueil.  Quelle  que  soit  la 
ture  des  séductions  qui  nous  entraînent  à  la  violation  du  devoir,  la 
science  réclame,  la  loi  commande  jusqu'à  l'instant  de  cette  violation; 
nous  fait  sentir  son  autorité  et  notre  dépendance;  elle  nous  dit  :  «  €'- 
»  défendu,  non  Hcet,  »  Le  dernier  mouvement  de  la  passion,  celui  qui  c< 
somme  la  faute,  qui  la  constitue,  est  donc  un  mouvement  de  révolte, 
transgression,  d'orgueil  :  «  Qu'importe?  je  veux  m'appartenir;  arrière 
»  devoir,  non  serviam.  d  Voilà  le  mot  décisif  du  péché.  Eh  bien,  voilà  au 
pourquoi  la  honte  et  la  soumission,  contre-parties  de  l'orgueil  et  de  la 
volte,  ont  été  considérées  de  tout  temps  comme  les  bases  de  l'expiation, 
bonté  n'est  pas  toujours  suflisante,  mais  elle  est  toujours  indispensat^^  '^ 
pour  opérer  l'expiation  :  elle  est  la  porte  par  laquelle  on  rentre 
l'ordre,  comme  l'orgueil  est  la  porte  par  laquelle  on  en  est  sorti. 

(i)  Dum  accuioi  semetipsum  et  confitetur,  simul  evomit  et  deUctumatqueomnem 
digerit  cauêam,  —  Homel.,  ii,  in  Ps.  57,  tom.  I,  éd.  de  Froben,  p.  SUS. 
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Voilà  ce  qui  explique  ce  besoin  naturel  de  Taveu  qui  tourmente  tant  les 
eonsciences  coupables.  C*est  le  besoin  de  se  libérer  par  Teipiaiion,  de  se 
racheter  par  la  bonté  :  «  Oui,  je  suis  coupable;  je  suis  un  misérable,  je 
9  suis  un  pécheur;  qu*on  ne  cherche  pas  à  m'excuser,  je  veux  m*accuser 
M  moi-même;  je  ne  mérite  que  le  mépris,  que  le  châtiment.  »  Telles  sont 
les  paroles  du  repentir.  Heureux  encore  quand  on  peut  être  écouté,  quand 
on  peut,  à  ce  prix  si  cuisant  de  la  honte,  être  délivré  du  tourment  de  la 
culpabilité!  Alors  il  semble  que  Fâme  aliène  ses  torts,  se  les  désapproprie 
en  les  expiant;  la  honte  même  de  leur  aveu  Ten  dépouille,  et  elle  les  sent, 
si  j^ose  ainsi  dire,  glisser  sur  elle,  et  Tabandonner  comme  un  serpent  qui  h 
débQfra$$e  de  $a  vieille  peau. 

Ce  n*est  pas  que  la  satisfaction  se  borne  à  cela  :  non,  on  reste  encore 
déJbiteur  envers  la  justice,  et  la  pénitence  doit  se  prolonger  et  s'achever 
dans  une  proportion  correspondante  à  la  faute;  mais  le  principe  de  la  sa- 
tisfaction est  posé,  on  est  en  voie  de  guérison,  on  est  en  paix. 
Telle  est  la  puissance  de  Taveu  considéré  comme  expiaiion. 
Par  tout  ce  qui  précède  se  trouve  résolue  Tobjeciion  capitale  qu*on  fait 
ordinairement  à  la  confession  : 

Elle  consiste  à  dire  qu'on  reconnaît  qu'on  doit  se  confesser  à  Dieu,  en- 
vers qui  nous  sommes  coupables,  et  qui  seul  a  autorité  sur  nos  âmes;  mais 
qu^il  est  intolérable  qu'on  soit  assujetti  à  se  confesser  à  un  homme,  et  à 
on  homme  pécheur  comme  nous.  —  Il  est  aisé  de  répondre,  d'après  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  d'abord  que  nous  devons  à  la  société  des  hommes  la 
▼érité  sur  notre  compte,  et  lui  rendre,  par  la  confession  au  moins  parti- 
eolière,  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  l'estime  qu'elle  nous  accorde  sur  la  foi 
d*UD  mérite  que  nous  n'avons  pas;  —  que,  même  pour  se  confesser  à  Dieu 
réellement,  il  faut  se  confesser  à  l'homme,  parce  que  l'idée  et  le  sentiment 
de  Dieu  étant  affaiblis  en  nous  par  nos  péchés  mêmes,  nous  ne  pouvons  les 
couDaitre  et  nous  en  repentir  parfaitement  qu'en  les  exposant  au  jugement 
^^dotrni,  et  particulièrement  à  celui  des  ministres  et  des  dépositaires  de  sa 
^ol sainte;  —  qu'eufin  la  condition  essentielle  de  la  confession,  la  honte, 
^^^sede  toute  expiation,  résulte  précisément  ()e  cet  aveu  fait  à  un  homme; 
^^  telle  sorte  qu'en  ce  dernier  sens  l'objection  fait  la  réponse,  et  que  c'est 
P'^^cisément  parce  qu'il  en  coûte  de  se  confesser,  qu'il  est  nécessaire  de  se 
^<>nfesser. 

Nous  croyons  avoir  ainsi  justifié,  au  point  de  vue  philosophique,  la  né- 
^^^^ilé  de  l'aveu  extérieur,  comme  étant  l'âme  de  la  confession,  soit  en  lui- 
'^^'Oe,  soit  par  rapport  au  repentir  et  à  la  satisfaction. 

'V.  Après  avoir  ainsi  considéré  la  confession  dans  son  principe  ou  ses 
^^is  immédiats,  envisageons-la  dans  ses  effets  plus  étendus;  ils  sont  im- 
"^^nscs: 

I    ^<î  premier  est  de  constituer  celui  qui  en  use  dans  un  état  de  surveil- 
^^Ce  incessauL  Par  l'obligation  qu'il  contracte  de  tout  dire,  jusqu'à  ses 
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pensées  les  plos  secrètes,  il  D*est  jamais  seul;  il  a  iMjovrs  aiee  liî  no  té- 
moio,  UD  œil  ooTert;  dod  cet  œil  de  Diea,  aoqoel  on  est  si  indifléRoU  sais 
Tœil  de  rhomme,  qu'oo  redoute  ta  du  11  D*y  a  goère  de  maoTalse  acikm  qoi 
ne  se  cache  ;  celui  donc  qui  serait  toujours  tu  ne  pécberail  eo  qoelqoe  sorte 
jamais;  il  ne  ferait  rien  en  secret  qu^il  ne  pût  laire  eo  public,  parce  qu'il 
ne  serait  jamais  en  secret.  Et  encore  ferait-on  certaines  mauvaises  actions 
devant  un  certain  public,  parce  que  tels  témoins  derioidraient  atsémeot 
des  complices  ;  mais  quand  le  témoin  est  Thomme  dont  le  blAme  est  le  plos 
à  redouter  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  et  Taustérité  de  son  caractère^ 
et  qu'il  ne  peut  nous  revenir,  de  la  connaissance  qu'il  a  de  nos  actions, 
que  de  riroprobaiion,  que  de  la  honte,  combien  cette  vue  ne  doit-elle 
pas  nous  contenir,  nous  ramener  comme  un  frein,  aider  puissamment  eu 
nous  le  sentiment  du  devoir  par  celui  de  notre  dignité,  et  en  doubler  la 
force! 

Le  philosophe  Charron  a  écrit  sur  la  confession  une  belle  page  où  nous 
trouvons  cette  dernière  réûexion.  Cette  page  est  peu  connue,  nous  ailoos 
la  citer  : 

«  De  la  vraye  repeutance,  dit-il,  naist  une  vraye,  franche  et  consciaD' 

•  cieuse  confession  de  ses  fautes.  Comme  aux  maladies  du  corps  l'on  ose 
»  de  deux  sortes  de  remèdes,  Tun  qui  guérit  ostant  la  cause  et  racine  àe 
»  la  maladie,  l'autre  qui  ne  faict  que  pallier  et  endormir  le  mal,  dont  celuM^ 
»  est  plus  cuisant  que  ccstuy-ci,  mais  aussi  plus  salutaire;  ainsi  aux  m»^' 
»  dies  de  l'ûme  le  vray  remède  qui  nettoyé  et  guérit  c'est  une  sérieuse  et 
»  houleuse  confession  de  ses  fautes;  l'autre  faux,  qui  ne  faict  que  desgois^ 
»  et  couvrir,  est  excuse;  remède  inventé  par  i'authcur  du  mal  mesme;  c^est 
»  la  robe  faite  de  feuilles  de  (iguier  des  premiers  fautiers...  Nous  debvrion^ 
B  donc  apprendre  à  nous  accuser,  dire  et  confesser  hardiment  toutes  0^ 
»  actions  et  pensées;  car,  outre  que  ce  serait  une  belle  et  généreux  fr^O' 
»  chisc,  ce  serait  un  moyen  de  ne  rien  faire  ni  penser  qui  ne  fût  honne^^ 
»  et  publiable.  Car  qui  s'obligerait  à  tout  dire  s'obligerait  aussi  à  ne  r*^ 
»  faire  de  ce  qu'on  est  contrainct  de  cacher.  Mais  au  rebours  chascua  ^^ 
»  secret  et  discret  en  la  confession,  et  l'on  ne  l'est  en  l'action;  la  hardi^^^ 
»  de  faillir  est  aucunement  composée  et  bridée  par  la  hardiesse  de  c^^' 
»  fcbser  :  s'il  est  laid  de  faire  quelque  chose,  il  est  encore  autant  ou  p^*^^ 

•  laid  de  ne  l'oser  advouer  (i).  » 

Le  second  effet  de  la  confession  est  de  raviver  l'âme  pour  le  bien^ 
D'abord  elle  nous  délivre  de  l'ignorance  de  nous-mêmes;  elle  pose,  de 
tauce  en  distance,  des  jalons  dans  la  roule  de  la  vie,  qui  servent  à  mesi^ 
notre  progrès  dans  la  vertu,  et  elle  nous  fait  de  nos  fautes  mêmes  un 
d'expérience  qui  nous  aide  à  nous  en  corriger.  —  Elle  nous  délivre  en 
cond  lieu  de  l'orgueil,  qui  croit  en  avoir  toujours  fait  assez,  qui  nous 
mobilise  dans  un  étal  d'infécondilé  morale,  et  cherche  toujours  à  foire 

{t}  De  la  Sagesse,  iiv.  ii,  cbap.  3. 


I»E  U  GOIIFESSIOII.  259 

hreao  ftTec  dos  faiblesses;  au  lieu  que  rbumilité,  où  nous  ramène  la  cou- 
5581011,  Doos  porte  d'autant  plus  en  haut  que  nous  nous  sentons  plus  bas, 
t  nous  Dût  ainsi  monter  par  la  raison  même  de  notre  penchant  à  descendre. 
"  Elle  nous  délivre  en  troisième  lieu  du  découragement.  Le  décourage- 
Dent  est  un  grand  obstacle  à  la  vertu.  Les  faiblesses  dont  on  se  sent  se- 
crètement atteint,  quoiqu'on  se  les  cache,  sont  comme  un  poids  qui  retarde, 
et  qu'on  se  résigne  à  traîner,  par  la  pensée  qu'on  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment, que  c'est  une  suite  de  toute  notre  vie  et  une  conséquence  fatale  de 
DOS  premières  dispositions.  Ne  pouvant  répudier  la  responsabilité  de  ces 
fanestes  habitudes,  on  veut  en  garder  le  bénéfice;  elles  sont  devenues 
comme  une  partie  de  nous-mêmes,  comme  une  alluvion  de  notre  existence. 
Si  on  pouvait  recommencer  la  vie,  instruit  qu'on  est  de  la  vanité  de  ses 
plaisirs,  ce  cerait  tout  autrement  :  fort  de  son  innocence,  éclairé  par  Tex- 
périence,  on  s'appartiendrait  tout  entier,  et  on  se  ferait  des  destins  plus 
>urs...  Eh  bien,  tel  est  le  grand  bienfait  de  la  confession  de  faire  réelle- 
neot  recommencer  la  vie,  de  rompre  avec  le  passé  par  un  abîme  où  s'en- 
^lootissent  derrière  nous  toutes  nos  misères,  el  de  nous  donner  par  le 
'^peotir  une  seconde  innocence,  et,  par  le  sentiment  du  pardon,  une  con- 
«^^îence  renouvelée  qui  peut  recommencer  sur  nouveaux  frais  l'entreprise 
le  ia  vertu.  —  Enfin  la  confession,  en  nous  mettant  en  communion  avec 
^  grande  société  des  âmes  vertueuses,  met  à  la  disposition  d'un  seul  les 
ressources  et  les  forces  de  la  généralité.  11  y  a  eu  de  tout  temps  dans  le 
'■'onde  deux  cités,  la  cité  du  bien  et  la  cité  du  mal.  Dans  chacune  de  ces 
^eux  cités  règne  une  âme  commune  qui  anime  les  âmes  particulières  pla- 
i-'ées  dans  sa  sphère  d'activité,  et  leur  imprime  un  mouvement  d'ensemble 
Itii  les  soutient  et  les  détermine  alors  que,  livrées  à  elles-mêmes,  leur  fai- 
^'csse  individuelle  les  ferait  chanceler.  Au  point  de  vue  de  la  foi,  la  société 
'^ibolique  ajoute  encore  à  ces  avantages  naturels  celui  de  posséder  un 
^mre  unique,  une  base  fixe,  un  fonds  inépuisable  de  lumières  et  de  grâces, 
'ont  la  source  première  est  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  auquel 
'CQuent  se  joindre  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  de  toutes  les  âmes 
ointes,  non-seulement  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel...  Par  la  confession, 
^  entretient  et  on  resserre  les  liens  de  cette  afiiliation  spirituelle,  on  lui 
^^oe  des  gages,  on  en  reçoit  des  secours,  on  vit  de  sa  vie  éternelle,  on  est 
^^  de  la  force  même  de  Dieu.  Le  confesseur,  organe  immédiat  de  cette 
^lûtnnnication,  en  verse  les  fruits  dans  l'âme  du  pénitent  par  des  conseils, 
*>"  des  avis,  par  des  encouragements  et  par  des  grâces  qu'on  ne  trouverait 
'''^e  autre  part  aussi  justes,  aussi  eflicaces,  parce  qu'ils  sont  adaptés  aux 
^^ins  de  l'âme,  qu^ils  tombent  directement  sur  ses  blessures  au  moment 
I  elles  viennent  de  s'ouvrir,  s'insinuent  dans  les  plus  secrets  replis,  et  la 
- 'Mètrent  de  leur  vertu. 

^i  de  ces  effets  particuliers  nous  passons  à  des  effets  plus  généraux,  il 
^^  a  un  si  sensible,  qu'il  a  arraché  de  la  bouche  des  ennemis  les  plus 
^^larés  du  christianisme  des  paroles  d'admiration.  Nos  rapports  sont  tels 
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daD8  la  société,  qu*il  D*y  a  pas  nne  de  nos  faates  qui  oe  se  compose  de  tort& 
faits  à  nos  semblables,  et  ne  fasse  autoar  de  nons  comme  an  cercle  d^ 
dommages  dont  le  rayon  est  plus  on  moins  étendu.  Or,  la  confession  a  cel^. 
d*admirable,  qu*elle  fait  tourner  la  force  morale  la  plus  intense,  celle  d^a 
remords,  du  besoin  de  Texpiation,  et  de  Tattente  du  pardon,  à  la  réparatiaa^ 
de  tous  ces  désordres  causés  par  nos  vices  dans  la  société.  Comme  par  ax^ 
secret  ressort  elle  fait  ouvrir  la  main  de  Tusurier  et  retourner  le  bien  d*ao^ 
trui  à  son  vrai  maître;  elle  fait  revenir  la  réparation  sur  les  traces  dta 
scandale,  le  pardon  sur  celles  de  Toffense,  la  rétractation  sur  celles  de  ist 
calomnie;  elle  force  à  acquitter  mille  dettes  secrètes  de  conscience 
d'honneur  avec  une  scrupuleuse  délicatesse;  et  ne  permet  enfin  au 
pable  de  s*approcber  des  biens  du  ciel  qu'après  avoir  été  réparer,  autant 
qu'il  est  eu  lui,  tous  les  maux  qu'il  peul  avoir  faits  sur  la  terre,  c  Que  de 
»  restitutions,  que  de  réparations,  la  confession  ne  fait-^Ue  point  faire  ches 
»  les  catholiques,  dit  Jean-Jacques  (i)!  »  —  «  On  peut  regarder  la  confe^- 
M  sion  comme  le  plus  grand  frein  des  crimes  secrets,  dit  Voltaire.  Elle 
»  très-bonne  pour  engager  les  cœurs  ulcérés  à  pardonner,  et  pour 
B  rendre  par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé  à  leur  pro^ 
»  chain  (3).  » —  «  Le  meilleur  de  tous  les  gouvernements,  dit  Raynal,  serait 
I»  une  théocratie  où  l'on  établirait  le  tribunal  de  la  confession  (s).  » 

Envisagée,  en  effet,  dans  son  influence  la  plus  générale,  la  confessiois 
est  un  chef-d'œuvre  d'épuration  sociale.  Toutes  les  institutions  poliliqo^^ 
et  civiles  n'atteignent  que  la  couche  supérieure  des  sociétés  et  ne  règleo^ 
que  les  actions  dans  leurs  effets  extérieurs,  et, encore  pas  toutes.  L'haruio* 
nie  apparente  qui  en  résulte  s'appelle  civilisation.  Cependant  sous  cet^ 
civilisation,  au  fond  de  ces  sociétés,  qu'y  a-t-il  sinon  des  appétits  sauvag^^ 
des  instincts  féroces  mal  dissimulés,  qui  communiquent  avec  les  enf^^ 
par  des  mystères  d'iniquité  sans  nom  dans  les  langues  humaines;  qt>'* 
n'ayant  pour  conscience  que  la  main  du  bourreau,  considèrent  coia^^ 
permis  tout  ce  qui  peut  lui  échapper,  et  sont  toujours  prêts  à  s'élanc^^  ^ 
travers  les  lois  sur  la  société,  comme  sur  une  proie  qui  leur  aurait  été  ^^ 
robée,  et  qu'ils  chercheraient  à  reprendre?  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  d01>^ 
fassions  seulement  allusion  ici  à  ces  classes  déshéritées  de  la  société  d^^ 
les  affreux  mystères  ont  été  révélés  de  nos  jours,  et  sont  en  ce  moment  ■•** 
sujet  de  scandale  pour  le  commun  des  lecteurs  et  de  méditations  p 
fondes  pour  quelques  sages;  non,  dans  les  classes  supérieures  ne  régnent  P 
moins  de  désordres,  et,  pour  être  dorés  et  parfumés,  les  crimes  n'en 
pas  moins  crimes,  et  n'allligent  et  ne  minent  pas  moins  les  mœurs  et 
lois.  Tous,  du  reste,  nous  portons  en  nous  cette  tendance  criminelle^ 
levain  de  corruption  plus  ou  moins  comprimé,  et  qui  éclate  trop 
par  le  désir,  quand  il  ne  se  révèle  pas  par  l'action. 

(i)  Emile,  liv.  iv,  p.  ."iS,  WXt. 

(«)  Dict.  jthiios.  art.  Culàhisme  du  curé. 

(s)  Hist.  philos.,  tome  IJI. 
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Qn  ne  f«it  rimmense  secours  que  la  société  ainsi  rongée  par  on  mal 
ûaieAinal  ^iserail  dans  la  confession,  dans  ce  tribunal  des  dmei,  qui  en- 
-v^csloppe  tons  les  mystères  de  la  volonté  de  sa  juridiction  indéfinie;  dont 
i*actîoB  pane  sur  la  pensée  et  de  désir,  comme  la  force  publique  des  lois 
ir  le  miélait  et  sur  le  crime;  qui  arrête  et  punit  non-seulement  Tbomicide 
lais  le  médisant,  non-seulement  Tadullère  mais  le  simple  regard,  non- 
ilement  la  vengeance  mais  le  défaut  de  charité,  et  nous  constitue  inté- 
rieurement coupables  à  nos  propres  yeux  bien  avant  que  nous  le  soyons 
^iix  yeux  des  hommes?  Posté  aux  premières  avenues  de  la  conscience,  ce 
i^ribanal  sacré  veille  pendant  que  les  lois  humaines  dorment,  écoutant  le 
n[a4M]idre  désordre,  préparant  les  coeurs  à  raccomplissement  de  tous  les 
€iefoirs  publics  et  sociaux,  par  Tobservance  intime  des  devoirs  religieux 
CS&  solitaires,  et  préludant  au  fond  des  âmes,  par  Tharmonie  des  vertus  de 
peirfection,  à  cette  harmonie  des  vertus  communes  de  la  relation  qui  con- 
s^tnent  les  mœurs  publiques.  Un  publiciste  protestant  ne  peut  contenir 
son  admiration  à  la  vue  de  cette  belle  institution,  et  il  s*écrie  :  a  Quelle 
-^  cécaritë,  quel  gage,  ne  sont  pas  ainsi  exigés  de  chaque  individu  pour 
^  l*acGomplissement  de  ^s  devoirs  sociaux  ;  pour  Texercice  de  toutes  les 
^   vertus,  rintégrité,  la  bienveillance,  la  charité,  la  miséricorde!  pourrait- 
^  €D  en  trouver  de  semblables  partout  ailleurs?  Ici  la  conscience  est  ré- 
^  §téb  devant  le  seul  tribunal  de  Dieu,  non  par  celui  du  monde.  Ici  le  cou- 
**   pable  est  lui-même  son  accusateur  et  non  pas  son  juge.  Et  tandis  que 
^   le  dirélien  d'une  autre  communion  s'examine  l^èrement,  prononce  dans 
'  s^  propre  cause,  et  s'absout  avec  indulgence,  le  chrétien  catholique  est 

*  scrupuleusement  examiné  par  un  autre,  attend  son  arrêt  du  ciel,  et  sou- 

*  pire  après  cette  absolution  consolante  qui  lui  est  accordée,  refusée,  ou 
^  diflerée,  au  nom  du  Très-Haut.  Quel  admirable  moyen  d'établir  entre 

*  les  hommes  une  mutuelle  confiance,  une  parfaite  harmonie  dans  Texer- 

*  cjce  de  leurs  fonctions!  L'autorité  du  prince  ne  peut  pas  dégénérer  en 
^  despotisme,  ni  la  liberté  du  peuple  en  licence.  Le  magistrat  ne  peut  pas 

*  rendre  la  justice  sans  impartialité,  le  sénateur  est  équitable  et  désinté- 

*  ''^^ssé,  le  prêtre  est  pur  et  zélé  dans  son  ministère,  le  militaire  loyal,  le 
^  ^jet  fidèle,  le  souverain  juste  (i).  » 

<  On  ne  peut  nier,  dit  un  autre  protestant  et  un  grand  philosophe,  Leib- 

*  'Ulz,  on  ne  peut  nier  que  toute  cette  institution  ne  soit  digne  de  la  Sa- 

*  ë^sse  divine,  et  il  n'est  assurément  rien  de  plus  beau  et  de  plus  digne 
^^éloge  dans  la  Religion  chrétienne;  les  Chinois  eux-mêmes  et  les  Japo- 
^^is  en  ont  été  saisis  d'admiration.  En  effet,  la  nécessité  de  la  confession 
détourne  beaucoup  d'hommes  du  mal,  ceux,  surtout,  qui  ne  sont  pas 
^Ocore  endurcis,  et  elle  offre  de  grandes  consolations  à  ceux  qui  ont 
^^Mlli.  Aussi,  je  regarde  un  confesseur  pieux,  grave  et  prudent,  comme  le 
Ci'and  organe  de  la  Divinité  pour  le  salut  des  âmes  :  car  ses  conseils 

(«)  FiuWnUam,  Uttres  (TAtUcus,  p.  181, 182. 
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de  loi  exposer  Télat  de  li  conscience  sar  leqiel  ei  d'tpiès  lei|«ei  i 
prononcer?—  L*altemiUTe  de  remeiin  on  de  nUnir,  de  Uer  on  de  < 
sappose  inéTitablement  des  wîotifs  pour  faire  i*nn  on  Taotre.  Ponr  qi 
arrêts  soient  motiTés,  il  faut  que  la  question  sur  laquelle  le  prêtre  pro 
soit  exposée  dorant  lui;  et  qui  peut  lui  réréler  les  deuils  de  Toffense, 
roffenseur  lui-même?....  Le  bon  sens  emporte  Tobjection. 

Et  puis  il  y  a  une  chose  à  laquelle  on  ne  fait  pas  d*ordinaire  asses 
tion  :  c*est  que  la  eonfetêUm,  en  Unt  qu'aveu  de  ses  fautes  par  le  cou] 
existait  déjà  au  moment  où  le  Christ  prononçait  ces  paroles,  existait  a 
de  lui,  en  tue  de  luû  —  Je  lis  en  effet,  dans  les  saints  ÉTangiles,  ce 
près  paroles  au  sujet  de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Alors  la  rille  de  Jéms 
9  toute  la  Judée,  et  tout  le  pays  des  environs  du  Jourdain,  venaient 
»  et  coMFESSAirr  leubs  péchés  {eanfiUnteê  peceata  sua),  ils  étaient  ba 
»  par  lui  dans  le  Jourdain  (i).  »  Jésus-Christ  n*avait  donc  pas  bes< 
s'expliquer  sur  Tobligation  de  la  confession  ;  car,  outre  qu*elie  résulta 
paroles  par  lesquelles  il  donnait  à  ses  ministres  Tautoriié  foeultative  <] 
ou  délier,  elle  exisf^iit  déjà;  il  ne  faisait  que  la  confirmer  et  que  la 
pléter  en  y  ajoutant  le  fruit  de  la  rémission  des  péchés.  Il  en  était 
égard  de  la  confession  comme  du  baptême.  Le  baptême  existait 
comme  nous  venons  de  le  voir,  mais  non  le  vrai  baptême;  Jésus-Chri 
vait  élever  cette  pratique  à  la  dignité  de  sacrement  :  ainsi  devait-il 
de  la  confession.  Aussi  Jean-Baptiste,  auquel  on  allait,  confeuatU  tes  p 
demander  le  baptême,  annonçait-Il  Jésus-Christ  comme  le  seul  en  qi 
pratiques  devaient  trouver  leur  plein  objet  :  «  Jean  dit  devant  u 
1»  monde  :  Pour  moi,  je  vous  baptise  dans  Teau;  mais  il  en  viendra  un 
»  plus  puissant  que  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  le  cordon  < 
»  souliers.  C*est  lui  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  da 
»  feu  (a).  •  —  Et  lorsque,  après  cela,  nous  voyons  Jésus-Christ  fondei 
le  vrai  baptême  la  vraie  rémission  des  péchés,  qui  peut  douter  qu*il 
référât  à  Tusage  de  la  confession,  déjà  pratiquée  pour  ce  qui  n*en  étaj 
la  figure? 

Il  est  une  autre  remarque  également  importante,  c*est  que  le  Chrii 
même,  toutes  les  fois  qu*il  a  fait  usage  de  ce  pouvoir  de  la  rémissio 
péchés  qu*il  délègue  à  ses  apôtres,  ne  Ta  fait  que  sur  la  confeuion  dei 
pables.  Cette  confession  n*était  pas  nécessaire,  ce  semble,  dans  a 
puisque  la  divinité  du  confesseur  lui  faisait  lire  au  fond  des  âmes; 
comme  la  confession  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  faire  connaît] 
péchés  au  confesseur,  mais  aussi  d'en  faire  sentir  la  gravité  et  essu 
honte  au  coupable,  à  ce  dernier  titre  ceux  mêmes  qui  obtinrent  de  J 
Christ  la  rémission  de  leurs  péchés  durent  les  confesser.  C'est  ce  que 
voyons  qui  eut  lieu  dans  les  conversions  de  la  Madelaine,  de  la  femme 


(i)  Matthiea,  ehap.  ni,  ? .  6.  —  S.  Marc,  chap.  I«r,  f .  5. 
(t)  S.  Luc,  m,  1-18. 
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tère,  de  It  Sftnuuriuine  et  da  boo  larron.  —  Quelle  coofessioD  que  celle  de 
Madelaine  !  quel  repentir  !  quel  aveu  éclatant  de  ses  fautes  !  quelle  satisfac- 
tion! Cest  l'étemel  modèle  de  la  vraie  confession,  et  c'est  aussi  «tir  cela, 
fnpler  quod,  et  sur  Tamour  divin  qui  Tanime,  que  Jésus-Christ  applique, 
comme  sur  leur  base  naturelle,  ces  grandes  paroles  :  «  Beaucoup  de  pé- 
•  cbés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  (i).  >  —  La  femme 
adultère  pareillement,  de  quelle  confusion  n'est-elle  pas  couverte  par  les 
Juifs  qui  la  traduisent  devant  le  Sauveur!  et  quelle  confession  que  la  tenue 
et  le  silence  de  cette  malheureuse  dans  cet  état  :  et  mulier  in  msdio  stans!... 
Confession  qui  se  complète  par  la  manière  dont  se  dénoue  sa  position  : 
c  Aacun  de  ceux  qui  vous  accusaient,  lui  dit  Jésus-Christ,  vous  a-t-il  con- 
1  damnée?  —  Aucun,  Seigneur.  —  Eh  bien,  moi  non  plus;  allez,  etdésor- 
1  mais  ne  péchez  plus  («).  »  —  La  conversion  de  la  Samaritaine  présente 
«ae  circonstance  remarquable  :  elle  ne  se  confesse  pas,  mais  c'est  Jésus- 
Qimt  qui  la  confesse  et  qui  lui  dit  ses  plus  secrets  désordres.  Sur  quoi  la 
Stmaritaine  reconnaît  qu'il  ne  peut  être  que  le  Messie,  et  acquiesce  à  la 
révélation  que  le  Sauveur  lui  a  faite  de  ses  propres  fautes  :  hoc  vebe 
Nxm;  et  elle  va  même  jusqu'à  s'en  faire  un  texte  de  prédication  pour 
convertir  sa  ville,  où  elle  court  publier  partout  :  «  Venez  et  voyez  un 

•  homme  qui  m'a  dit  toctt  ce  que  j'ai  fait,  qui  dixU  mihi  omnia  quœcumque 
>^'...  Peut-il  être  un  autre  que  le  Christ  (5)?  »  —  Enfin,  le  bon  larron 
par  ces  paroles  :  «  C'est  bien  justement  que  nous  sommes  punis,  car  nous 
>  avons  commis  des  crimes  qui  le  méritaient  :  Nos  quidem  juste,  nam  digna 

*  fiictU  recipimus  (a),  »  fait  une  véritable  confession  qui  lui  attire  la  ré- 
*ûssion  de  ses  fautes,  et  l'assurance  qu'il  va  jouir  du  paradis.  —  Ainsi  par- 
font, dans  les  actes  mêmes  du  Sauveur  et  dans  l'usage  qu'il  fait  de  sou 
P^^voir  de  remettre  les  péchés,  nous  voyons  la  grâce  de  cette  rémission 
''^  à  la  confession  du  coupable.  Combien  devait-il  donc  en  être  ainsi  à 
'^rd  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs  qui,  ne  pouvant  lire  dans  les 
^^rs,  avaient  besoin  qu'on  les  leur  ouvrit! 

Enfin,  ce  qui  complète  la  démonstration  de  cette  vérité,  c'est  que  nous 

^^yons  les  apôtres,  dans  leurs  épîtres  et  dans  le  récit  de  leurs  actes,  mettre 

"^UDédiatement  en  pratique  la  nécessité  de  la  confession.  Ainsi  saint  Jac- 

^^es,  dans  le  chapitre  v  de  son  épitre  :  «  Confessez  donc  vos  péchés  les  uns 

^  ^Ux  autres.  »  —  Saint  Jean  dans  sa  première  épîlre  :  a  Si  nous  confes- 

^  ^^nu  nos  péchés.  Dieu  est  fidèle  et  juste  pour  nous  les  pardonner  et  nous 

2  Purifier  de  toute  injustice  (s).  »  —  Saint  Luc  enfin,  daâs  les  Actes  des 

^Mtres  :  «  Une  fouie  de  croyants  venaient  confesser  et  annoncer  leurs 


t.^  culPItee  xvn. 

porté  à  9(>Q  ôenkst  excès?  Ahl  si  Diêu  est  amour,  comme  dit  saint  Jean, 
jo  comprends  a^ec  Isaie  qu*il  soit  vraiment  un  IHeu  eaeké  (i)  ! 

J*eQteads  qu*OD  dit  que  ce  mystère  est  impossible  :  soit,  et  c^est  poar 
cela  encore  qae  j*y  crois;  car  c*est  précisément  le  propre  de  Tamour  de 
tenter  Timpossibie.  11  ne  s*essaye  qu*à  cela,  ce  sont  ses  jeax  :  «  Il  tente 
»  plus  qu'il  ne  peut,  dit  Tautear  de  Vlmitalion,  il  ne  s*inquiète  pas  de  Tim- 
»  possible,  parce  qu'il  croit  tout  possible  et  tout  permis.  Il  ne  connaît 
»  point  de  bornes  ;  mais  il  s*emporie  au  delà  de  toutes  bornes  («).  ^ 

Si  donc  ce  mystère  est  par  excellence  le  mystère  de  Tamour,  il  doit  être 
celui  de  la  toute-puissance,  et,  plus  que  tout  autre  dès  lors,  il  doit  passer 
de  bien  loin  la  capacité  de  notre  faible  raison. 

Vous  dpposez  les  lois  de  la  nature;  mais  (puisqu'il  faut  que  je  tous 
suive  dans  la  voie  du  raisonnement)  les  connaissez-vous?  et  n*y  aurait-il 
pas  folie  à  vous  de  dire  qu'elles  ne  vont  que  jusqu'où  vous  allez,  et  qu*en 
vous  dépassant  on  les  dépasse? 

Et  quand  Dieu  les  aurait  dépassées,  qui  peut  lui  en  demander  compte 
et  les  lui  opposer,  lui  qui  les  a  éublies,  qui  les  maintient,  et  dont  elles  ne 
sont  que  la  volonté  ? 

Ceignez  vos  reins,  et  préparez-vous  à  soutenir  le  terrible  interrogatoire 
qu'il  fit  subir  autrefois  à  Job  :  c  Où  étiez-vous  quand  je  jetais  les  fonde- 
)»  ments  de  la  terre?  dites-le-moi  si  vous  avez  de  l'intelligence.  Connais- 
»  sez-vous  à  fond  toutes  les  propriétés  des  corps  et  les  divers  états  aux- 
»  quels  je  peux  les  réduire?  étes-vous  capable  de  sonder  les  profondeurs 
»  de  ma  sagesse  et  de  mesurer  l'immensité  de  ma  puissance?  ne  savez- 
»  vous  pas  que  rien  n'est  impossible  à  celui  qui,  en  un  instant,  a  fait  sortir 
»  la  lumière  des  ténèbres,  l'univers  du  néant,  qui  change  les  substances 
»  aussi  promptement  qu'il  les  a  crées,  qui  dit,  et  tout  est  fait?  » 

Singulière  préoccupation  de  la  raison  humaine!  le  protestant  argue  de 
l'impossibilité  contre  la  présence  réelle,  et  déjà  il  croit  à  l'incarnation,  à  la 
résurrection,  et  à  Vétat  glorieux  du  corps  de  Jésus-Christ;  comme  si  sa 
compréhension  n'avait  pas  été  épuisée  dans  ces  divers  sujets,  et  s'il  lui  en 
restait  encore  de  quoi  mesurer  le  dernier  qu'on  lui  propose?  —  Le  déiste 
n'est  pas  moins  inconséquent  :  car  enfin  le  mystère  de  la  création  des  sub- 
stances dépasse  de  beaucoup,  ce  semble,  celui  de  la  transsubstantiation,  et, 
sans  la  création,  la  vérité  d'un  Dieu  s'évanouit  avec  son  infinité  devant  la 
coéternité  de  la  matière.  Le  déiste,  sans  parler  des  autres  conditions  de 
l'Être  souverain,  est  donc  obligé  de  dévorer,  dans  la  simple  croyance  en 


(i)  Vere  tu  es  Deut  abseonditus.  Isà!e,  45,13.  —  L'auteur  de  V Imitation  a  été  bien  pé< 
néUré  de  ce  sentlaient  de  rintimité  mystérieuse  de  l'amour  dans  ce  passage  :  «  Seignear, 
»  qui  me  donnera  de  vous  trouTer  seul,  de  ?  ous  ouvrir  tout  mon  cœur,  et  de  jouir  de  foot 
y  selon  le  désir  de  mon  âme!...  que  tous  me  parliez  seul,  et  que  je  vous  parle  aussi  seul 
>  à  seul  comme  un  ami  a  coutume  de  parler  et  d'en  user  avec  son  ami!  » — Ut.  it,iiii. 
—  Tout  ce  4«  livre  de  l'Imitation  respire  la  présence  réelle. 

(t)  Liv.  m,  V. 
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Dieo  et  d*iHi  seol  coup,  anuot  oa  plus  de  mystèreft  que  toot  le  diiisUa- 
nisme  ii*en  contient,  et  ne  peut  par  conséqoent  ai^er  de  Fimpossibilité  de 
ceux-ci  sans  se  rainer  lui-même.  —  Que  dirai-je  de  l*athée?  Celui-là  de- 
vrait être  le  plus  docile  à  tout  croire,  habitué  quil  est  à  Tiyre  de  contra- 
diction; et  une  raison  qui  admet  déjà  qu'une  chou  se  fait  taule  ieuU  n'est 
pas  bienvenue  à  s'étonner  qu'une  chose  soit  changée  en  une  autre. 

Que  de  propositions,  d'ailleurs,  dans  les  sciences  exactes  elles-mêmes, 
qui  paraissent  absurdes,  impossibles,  et  dont  on  a  cependant  la  démon- 
stration! 

Ainsi,  lorsque  le  géomètre,  nous  montrant  une  ligne  courbe  placée  entre 
deux  lignes  droites  (i),  nous  annonce  et  nous  démontre  que  la  ligne 
courbe  doit  s'approcher  continuellement  des  lignes  droites,  sans  cependant 
les  rencontrer  jamais;  alors,  malgré  toute  la  répugnance  que  peut  éprouver 
la  raison  à  se  figurer  des  lignes  placées  sur  le  même  plan,  tendant  sans 
cesse  l'une  vers  l'autre  de  plus  en  plus,  sans  pouvoir  se  rencontrer,  il  faut 
en  croire  le  géomètre  sur  sa  démonstration,  et  se  convaincre  par  là  que, 
partout  où  est  l'infini,  la  raison  essayerait  en  vain  d'approfondir. 

De  même  aussi  lorsque  l'algébriste,  par  une  suite  de  propositions  toutes 
incontestables,  nous  amène  à  ce  résultat  qu'entre  deux  nombres  entiers 
consécutifs,  il  existe  des  grandeurs  numériques  qui  ne  sont  pas  des  frac- 
tions (t),  la  raison  se  révolte  comme  si  on  lui  proposait  une  absurdité; 
parce  qu'en  effet  il  paraît  contraire  aux  premières  notions  du  bon  sens 
<iu*entre  2  et  5,  par  exemple,  il  existe  une  foule  de  nombres  qu'on  ne  peut 
pas  représenter  par  2,  plus  une  fraction,  ou  par  3,  moins  une  fraction,  et 
qui  ne  sont  ni  fractionnaires  ni  entiers;  cepeudant  cette  proposition  n'est 
fieii  moins  qu'absurde;  elle  est  vraie  et  tellement  vraie,  qu'on  ne  pourrait 
essayer  de  la  révoquer  eu  doute  sans  ruiner  par  la  base  les  mathématiques 
^Ues-mémes. 

Et  ce  ne  sont  pas  les  seules  vérités  de  cette  espèce  que  les  mathémati- 
ques fournissent.  Cette  science  cependant  n'a  pour  objet  que  les  choses 
^pies.  Nais  comme,  en  suivant  Fidéedu  fini,  on  entrevoit  souvent  celle  de 
]  ^K^fini,  surtout  quand  ou  s'attache  à  suivre  ces  longues  séries  dont  le 
n'est  jamais  connu,  le  mathématicien  se  trouve  quelquefois  engagé, 
18  le  vouloir,  sur  la  route  de  l'infini,  et  son  esprit  s'étonne  alors  juste- 
:nt  des  résuluts  qu'il  obtient. 

^}ue  doit-il  donc  en  être  d'une  science  comme  celle  de  la  Religion,  qui 
^rige  uniquement  vers  l'Infini,  et  en  particulier  du  fait  de  la  présence 
^^l)8tantielle  de  l'infini  lui-même?  Ce  fait  peut-il  ne  pas  être  le  plus  éton- 
^^nt  et  le  plus  insaisissable  de  tous  les  mystères?  Que  présente-t-il  cepen- 
^^nt  de  plus  absurde  que  ceux  que  nous  venons  d'énoncer,  et  que  lui 
^^^nque-t-il  pour  forcer  comme  eux  notre  conviction  que  d'être  démontré? 

Il)  C'est  lliyperbole  placée  entre  ses  deux  asymptotes, 
f  t)  Ce  sont  les  nombres  qu*OD  appelle  ineommeMurabU*. 
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Mais  ce  n*est  pas  ici  qu*il  devait  Téire  :  Nune  per  «peendim  ef  t» 

tune  fade  ad  faeiem  :  nous  ea  verrons  les  admirables  raisons  dans  oo 

instant. 

Mais  s'il  n*est  pas  démontré,  il  est  certifié,  et  il  Tesi  grandeoient,  puis- 
qu'il Test  en  raison  directe  de  son  apparente  absurdité  elle-même. 

Comment  cela?  Le  voici  :  La  raison  en  est  simple  et  frappante  poar  cfiii 
ne  cherche  pas  à  s*abuser,  et  le  seul  bon  sens  Ta  suggéré  à  on  écrivain 
protestant  de  naissance,  et  catholique  de  conviction  : 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  croyance  à  la  présence  réelle,  dit-il,  soit  illo- 
»  soire  et  fausse.  Elle  est  certainement  trop  absurde  en  elle-même  poar 
»  qu'un  homme,  de  son  propre  chef,  ait  osé  la  présenter  à  d'aotres  hom- 
»  mes.  Si  un  des  Apôtres  l'eût  proposée  à  ses  collaborateurs,  ils  l'aunieni 
»  regardé  comme  frappé  de  démence  et  en  auraient  fait  l'objet  de  leur  risée. 
»  —  Puisqu'il  est  impossible  qu'elle  vienne  des  hommes,  il  semble  donc 
»  qu'elle  vienne  de  Dieu  ;  et  comme  divine  elle  perd  tonte  son  absurdité, 
>  quelque  incompréhensible  qu'on  la  suppose  (i).  » 

Et  qu'on  remarque  bien  la  force  de  l'argument  :  une  chose  que,  selon 
toutes  les  apparences,  il  y  aurait  eu  folie  à  concevoir,  folie  à  proposer,  folie 
à  admettre,  et  qui  toute  seule  aurait  dû  frapper  à  jamais  de  ridicule  ei  de 
discrédit  et  l'auteur  et  l'entreprise  d'ailleurs  la  mieux  concertée,  une  telle 
chose  s'est  fait  croire,  elle  s'est  fait  croire  par  jiout  l'univers  :  bien  pins, 
non-seulement  elle  s'est  fait  croire,  mais  c'est  elle  qui  a  fait  etrùire  tout  If 
reste,  qui  est  devenue  le  véhicule  de  la  doctrine  dont  elle  paraissait  être  le 
plus  insurmontable  obstacle,  le  foyer  et  l'aliment  de  la  foi  du  genre  hnmsin 
dans  la  Religion  du  Christ,  elle  qui  a  pénétré  le  monde  de  ses  lumières  et 
de  ses  vertus;  et  après  dii-huit  siècles  de  merveilles,  c'est  d'elle  encore 
que  dépend  tout  catholicisme  pratique,  c'est-à-dire  tout  vrai  christianisme, 
c'est-à-dire  toute  civilisation. 

Puis  donc  que  ce  prodigieux  résultat  ne  saurait  venir  des  apparences  de 
cette  chose  qui  lui  sont  toutes  contraires,  il  faut  bien  nécessairement  qu'il 
vienne  de  la  réalité,  laquelle  est  ainsi  prouvée  en  raison  directe  de  l'absur- 
dité des  apparences  qu'elle  a  eues  à  traverser. 

En  d'autres  termes  :  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  les  apparences 
ne  font  pas  illusion  pour,  mais  contre  la  chose  qui  y  est  en  question;  le 
succès  de  cette  chose,  sa  croyance  dans  le  monde,  n'est  donc  pas  l'eflet 
d'une  illusion;  il  ne  peut  donc  être  que  l'effet  de  la  réalité,  réalité  d'autant 
plus  puissante  qu'elle  a  eu  à  combattre  Tillusion  contraire,  illusion  formi- 
dable, et  qu'elle  en  a  divinement  triomphé. 

La  présence  sacramentelle  est  ainsi,  sinon  démontrée,  au  moins  certifiée 
au  plus  haut  degré,  au  même  degré  que  nous  avons  de  la  répugnance  k  la 
croire;  ce  qui  est  parfaitement  conforme  à  l'ensemble  de  l'économie  du 
christianisme,  qui,  tout  en  exerçant  notre  foi  par  des  mystères,  nous  donne 

[i)  Fitz- William,  Lettres  à  Attieus,  p.  174. 


DE  L*BCCHÂBISTIE.  25l 

cependant  toojonrs  quelque  forte  et  décisive  raison  de  les  embrasser  quand 
nous  le  vouions. 

Pour  éviter  cette  conclusion,  qu*on  ne  cherche  pas  k  supposer  que  le 
mystère  eucharistique  a  été  déguisé  et  mitigé  à  Torigine,  ou  qu*il  a  rencon- 
tré des  esprits  crédules  qui  s*y  sont  prêtés,  ou  enfin  qu*il  8*est  insinué  sans 
qu'on  y  prit  garde»  et  s'est  emparé  peu  à  peu  de  la  foi  de  Tunivers;  car, 
outre  que  toutes  ces  explications  heurtent  le  bon  sens,  par  le  fait,  les  choses 
se  sont  passées  à  Tinverse,  et  la  manière  dont  ce  sacrement  a  été  institué 
vient  accroître,  s'il  est  possible,  la  force  de  notre  conclusion. 

Loin  de  chercher  à  la  déguiser  et  à  Tinsinuer,  en  effet,  l'auteur  de  cette 
croyance,  comme  s'il  se  fût  joué  de  la  difficulté,  l'a  proposée  dès  l'abord 
dans  toute  sa  crudité,  et  au  rebours  de  tout  sens  humain.  Mesurant  la  force 
et  l'intégrité  de  son  langage  sur  l'opposition  qu'il  devait  rencontrer,  jamais 
le  Christ  n'a  été  plus  positif,  plus  affirmatif,  plus  prodigue  de  répétition, 
plus  sobre  d'explication,  que  dans  l'institution  du  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie; comme  s'il  eût  voulu  que,  dans  une  matière  qui  ne  présentait  aucun 
fondement  que  sa  parole,  ce  fondement  fût  d'autant  plus  formel  qu'il  était 
plus  exclusif,  et  que  nous  eussions  sous  ce  rapport  en  certitude  d'autorité 
tout  ce  qui  devait  nous  manquer  en  compréhension  d'évidence  :  Prenez  ei 
mangez  :  ceci  est  mon  corps;  buvez-en  lotis  :  ceci  est  mon  sang;  mon  corps 
livré  pour  vous,  mon  sang  versé  pour  vous.  —  Qui  me  mange  demeure  en 
moi  et  moi  en  lui.  —  Je  suis  le  pain  vivant  descendu  du  del;  si  quelqu*un 
mange  de  ce  pain,  il  vivra;  et  ce  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair.  — 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  —  C'est  ainsi,  c'est  de  front  qu'il  heurte  le 
sens  humain,  et  qu'il  présente  cette  intraitable  vérité.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  biaiser  avec  elle,  et  tout  le  monde  sait  que  Luther,  dans  l'emportement 
de  sa  révolte,  se  trouva  arrêté  court  sur  ce  point,  et  qu'il  a  écrit  :  Qu'on  lui 
^  fait  grand  plaisir  de  lui  donner  quelque  bon  moyen  de  le  nier  (i). 

Ce  n'est  pas  tout  :  ce  sentiment  de  révolte  que  Luther  ressentit,  et  que 

^t  homme  ne  peut  manquer  d'éprouver  à  la  vue  de  ce  grand  mystère, 

^cand  il  ne  le  considère  que  du  dehors,  cette  révolte  éclata  autour  du  San- 

^^Or  :  Comment,  dirent  les  Juifs  entre  eux,  cet  homme  nous  peut-il  donner  sa 

^à^tir  à  manger?...  Jésus,  qui  était  présent,  et  qui  devait  les  dissuader  de 

'ect^  erreur,  s'ils  avaient  mal  saisi  le  sens  de  ses  paroles;  qui,  dans  l'inté- 

'^^    du  succès  de  son  institution,  si  ce  n'est  de  la  vérité,  devait  assouplir 

^^^  le-ci  à  la  résistance  qu'elle  rencontrait;  Jésus  répondit  (réponse  à  jamais 

^^^isive  pour  la  foi  catholique!)  :  —  «  En  vÉRrrÉ,.EN  vérité,  je  vous  le  dis, 

*  ^  ^  vous  ne  mangez  la  chair  du  fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son 

mg,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous  ;  car  ma  chair  est  vraiment  viande, 

mon  sang  est  véritablement  breuvage.  »  (Joan.,  vi,  52, 55,  51,  55.) 

C^'est  fini  :  la  proposition  est  claire;  il  n'y  a  plus  qu'à  se  prononcer,  c'est- 

lire,  selon  la  raison  et  le  sens  humain,  qu'à  laisser  là  Jésus-Christ,  et 

T  t)  EpisL  ad  Argentin.,  tome  VU,  fol.  501. 
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qn*à  dire  arec  les  Joils  :  Ce  l—fayt  e$l  Hvp  êmr  à  «imcffnr.  Eli!  fsIfMr- 
raîl  teuUwient  VéamUr?...  ei  ils  s'en  allèreol,  comme  afee  eax  t'es  SM 
allés  ei  s*en  iront  Unt  dincrédoles. 

iësos  ya-t-ii  les  rappeler  ei  traosigner  enfin  avee  lenr  miaaB  léfvllée? 
Non  :  loin  de  là.  liais,  s'adressani  au  petit  nombre  de  eeox  q«  ëciieni 
restés  mnets  et  indécis,  il  comble  la  mesore  et  les  pousse  en  qnelqiie  soit^ 
à  suiTre  les  antres  en  leor  disant  :  Eivom,  vontiez-toui  cmmîvom  encOnr^ 
comme  s*il  eût  dit  :  Je  n'ai  rien  à  augmenter  ni  à  dlminner  de  mom  &Mmr 
cours  :  je  n*y  tcux  rien  ajouter  ni  je  n*en  veux  rien  rabattre;  e^esi  eel^^'. 
prenez  maintenant  votre  parti  :  je  ne  veux  point  de  disciple  qvi  n*aille  j^Esifr- 
que-là,  et  je  mets  leur  foi  à  ce  prix. 

Et  le  genre  horoain  a  été  jusque-là,  et  il  a  payé  ce  prix,  el,  se  précipit^suort 
sur  les  pas  de  Pierre,  il  s'est  écrié,  tendant  les  bras  à  Jésus-Cbrist  :  Am,  ^ 
ifimu-4um$.  Seigneur?  v<m$  am%  les  paroUs  de  la  vie  ^femelie...  (J^an  fi, 

67,  68.) 

Cest  que  le  genre  humain  a  aimé;  c'est  que,  contre  toutes  les  ap] 
ces,  il  a  cm  à  Tamour;  c'est  que  Famour  ne  Ta  pas  trompé  et  lui  a  d< 
non  la  démonstration,  mais  la  certitude,  la  conviction,  le  sentiment,  la 
sation  de  sa  présence;  c'est  que  la  réalité  a  triomphé  des  apparences; 
enfin  que  la  vérité  a  tenu  sa  parole  :  Si  qudqu'un  mange  de  ce  pain,  il  «t= 

En  sentant  la  réalité  eucharistique  par  la  foi  pratique,  le  cœur  de  V 
n'a  pas  seulement  la  conviction  inébranlable  de  cette  réalité  contre  K    <oà- 
scurité  des  apparences,  mais  il  arrive  jusqu'à  comprendre  la  ni'ccfïBJt  ^rfr 
cette  obscurité,  jusqu'à  en  trouver,  sinon  le  comment,  au  moins  le  p^s^wr- 
quoi,  et  à  ressaisir  en  quelque  sorte  toute  sa  raison  dans  sa  fol,  ou  de  nK^râs 
à  en  pressentir  l'heureux  accord  dans  l'autre  vie. 

II.  Préludons  à  cet  accord  en  exerçant  notre  raison  à  quelques  con^^^ 
rations  principales  sur  ce  sacrement  de  l'amour  divin. 

I*  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  A  la  différence  des  anim^^^^* 
dont  l'existeoce  est  uniquement  bornée  aux  sens,  il  a  deux  eiîsten^c?^^' 
l'une  sensible,  Faulre  spirituelle.  Ces  deux  existences,  bien  qu'unies     f^' 
un  lien  mystérieux,  n'en  sont  pas  moins  distinctes  par  leur  nature;  ^i'^ 
réclament  donc  une  alimentation  distincte  pareillement.  ^   , 

L'âme  émanée  de  Dieu  doit  prendre  sa  subsistance  en  Dieu,  le  corps  ^^^ 
de  la  matière  doit  demander  la  sienne  à  la  matière,  et  quelque  aolidm^^^ 
qui  paraisse  entre  eux,  l'àme  peut  dire  au  corps  ce  que  l'ange  RapC^^^ 
disait  à  la  famille  de  Tobie  :  «  Il  parait  à  la  vérité  que  je  mange  et  qiE^   ^^ 

>  bois  avec  vous,  mais  j'use  d'un  boire  et  d'un  manger  invisible,  quC 

>  peut  être  vu  des  hommes  (i).  > 

Ce  boire  et  ce  manger  invisible,  cette  moiMfoiieteipril^  comme  Taiq^»^^ 

-   ^ 

U)Videbarquidemw)biscummandMeareetlnbere;sedegoetb9iim9ibiUetp^ 
hominUnu  videri  non  potest,  utor,  Tob.,  cap.  xu,  v.  19. 
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laUdiraBclie»  c*e8l  It  Vérité,  c*e9l  FÂmoar  qui  sont  eo  Dieu,  qui  sont  Dien, 
oi  Toot  pour  principe  et  pour  objet;  c*est  cette  Raison  soaTeraine  d*oà 
Mites  nos  raisons  participent,  cette  Sagesse  incréée  qai  rend  iienrense  et 
lîsomiable  l*âme  qni  s*en  nourrit,  et  qui  crie  à  tous  les  hommes  du  fond 
e  leur  esprit  et  de  leur  cœur  :  «  Venez  à  moi,  tous  tous  qui  me  désirez 
avec  ardeur,  et  nourrisez-yous  des  fruits  que  je  porte,  car  mon  esprit  est 
plus  doux  que  le  miel.  Ceux  qui  me  mangent  auront  encore  faim,  et  ceux 
qui  me  boivent  auront  encore  soif  (i)  ;  •  c'est-à-dire  qu*ii  la  différence 
es  aliments  matériels,  rassasient  bientôt  le  corps  mortel,  Taliment  de 
ime  accroît  sa  faim  en  même  temps  qu'il  la  contente,  parce  qu'il  est  in- 
irisîble  et  qu'elle  est  insatiable,  et  que  ni  lui  ni  elle  ne  peuvent  se  prêter 

une  suspension.  Heureuse  nécessité  qui  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
slicité  du  ciel  l 

L'âme  devient  par  là  commensale  de  Dieu;  elle  est  en  communion  avec 
iii;  elle  se  nourrit  du  même  aliment  que  lui,  et  participe  dès  lors  de  sa  vie 
t  de  sa  félicité.  Dieu  se  nourrit  de  la  connaissance  et  de  l'amour  de  lui- 
néme,  parce  qu'il  ne  peut  rien  connaître  et  aimer  de  plus  parfait  que  lui  (s), 
t  qu'il  est  à  lui-même  son  bien  :  c'est  là  sa  vie  et  sa  félicité.  La  nourriture 
i  la  vie  de  l'âme  consistent  dans  la  même  connaissance  et  le  même  amour  : 
eolement,  au  lieu  que  Dieu  les  prend  et  les  rapporte  à  lui-même,  l'âme 
es  prend  et  les  rapporte  à  Dieu.  «  La  vie  éternelle  consiste  à  vous  connaître, 
•  ô  mon  Père  !  b  dit  Jésus-Christ  dans  l'Évangile;  et  le  Catéchisme,  avec  sa 
pleine  et  concise  parole,  fait  entrer  cette  grande  vérité  dans  le  cœur  des 
|)etîts  enfants,  en  ces  mots  :  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  au 
Donde?  —  Pour  le  connaitre  et  pour  Vaimer,  et  obtenir  par  ce  moyen  la  tie 
temelle,  » 

Dans  l'état  primitif  des  choses,  cette  vie  supérieure  de  l'âme,  qui  la  met- 
lit  en  communion  avec  Dieu,  ne  devait  pas  être  contrariée  par  la  vie  in- 
-rieure  des  sens  qui  la  mettait  eu  relation  avec  la  matière.  Elle  devait  au 
>iitraire  se  subordonner  celle-ci,  et  l'élever  avec  elle  à  des  prérogatives 
^  spiritualité,  de  gloire  et  d'immortalité,  dont  nous  ne  saurions  avoir  une 
lée  que  par  ce  qui  nous  est  rapporté  de  la  transfiguration  et  de  l'ascension 
d  Sauveur. 

Une  rupture  fatale  de  la  communion  de  l'âme  avec  Dieu  par  le  péché 
^ginel  entraîna  pour  l'humanité  une  destinée  inverse.  La  vie  inférieure 
r>évalut,  l'âme  fut  abimée  dans  la  chair;  elle  perdit  la  vue  et  le  goût  de 
ieu,  et  s'en  alla  se  plongeant  de  plus  en  plus  dans  l'orgueil  d'elle-même 
i  les  jouissances  de  la  matière,  parce  que  c'étaient  les  seules  choses  qui 
ti  resussent  après  le  souverain  bien  qu'elle  avait  perdu. 

La  vie  divine,  qui  lui  était  naturelle,  lui  devint  dès  lors  sumaturellei  et 
Ue  s'en  trouva  séparée  par  deux  obstacles  insurmontables  : 


(i)  Ecclésiastique,  cbap.  xxiy. 

(i)  Pater  vitam  habet  in  femetipso.  Joao.,  t,  96. 
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Le  premier,  c*est  qu'il  ne  lai  était  plus  donné  de  rien  ¥Oir  ^*à  traim 
les  sens,  et  que  l'aliment  ioTîsible  de  cette  TÎe  des  esprits  dont  bovs  avoM 
parié  ne  la  touchait  plus.  —  Le  second,  c'est  qn*elle  n*aTaii  pu  se  déni^^ 
sans  déranger  par  contre-coup  les  sens,  qui  étaient  derenus  ses  compli- 
ces, et  qu'en  les  faisant  senrir  à  ses  désordres,  elle  les  avait  déckalnés 
contre  elle-même. 

Dans  cet  eut,  Taliment  spirituel  ne  pouvait  plus  lui  être  redonné  à  Tétat 
ioTisible  et  immatériel,  soit  parce  que  Tàme  était  passée  dans  les  sens,  et 
que  rien  ne  pouvait  lui  arriver  que  par  leur  entremise,  soit  parce  qie  ceox-ci 
s'opposaient  par  leur  révolte  à  ce  qu'elle  prit  goût  aux  dioses  d'en  baut. 

Alors  la  vie  divine,  cette  vie  qui  était  au  commencement  dans  le  Père, 
dot  descendre  elle-même  à  la  nature  humaine,  revêtir  notre  chair  révoltée, 
pour  la  ramener  par  ses  soufTrances  sous  la  loi  de  Tesprit,  et  pour  rame- 
ner l'esprit  sous  la  loi  divine,  en  la  lui  révélant  de  nouveau  par  la  voie 
des  sens,  et  réédiûant  en  nous  l'homme  spirituel  à  travers  l'homme  chameL 

La  communion  de  l'âme  avec  Dieu  dot  être  le  résultat  de  cette  miséri- 
cordieuse médiation  ;  mais  non  d'eue  manière  immédiate  ei  telle  qu'die 
se  comportait  à  l'origine  :  le  principe  même  de  la  médiation  ne  le  voulait 
pas,  et  notre  nature  libre  en  aurait  souffert.  Pour  y  faire  concourir  celle-ci. 
Dieu  dut  ajourner  à  l'autre  vie  la  consommation  de  cette  communion  im- 
médiate, nous  mettre  seulement  ici-bas  en  voie  d'y  arriver  par  notre  cor- 
respondance aux  grâces  qu'il  nous  avait  ménagées,  et  par  notre  assimila- 
tion volontaire  au  divin  Médiateur  qui  nous  les  avait  obtenues. 

Notre  communion  avec  Dieu  dut  se  faire  dès  lors  ici-bas  médiatement, 
sous  une  forme  mixte  comme  celle  de  la  médiation,  comme  celle  du  mal 
dont  elle  était  le  remède,  et  à  travers  des  épreuves  qui  nous  rendissent 
conformes  à  Jésus-Christ,  ainsi  qu'il  s'était  rendu  conforme  à  nous.  Comme 
il  avait  pris  notre  chair  réfoUée,  nous  dûmes  la  reprendre  de  loi  pacifiée, 
la  faire  nôtre,  et  reprendre  aussi  avec  elle  la  vie  dirine  qui  y  est  jointe  in- 
séparablement. «  Qu'on  ne  dise  point,  dit  Bossuet  :  L'esprit  suffit.  Le  corps 
»  est  le  moyen  pour  s'unir  à  l'esprit;  c'est  en  se  faisant  chair  que  le  fils 

•  de  Dieu  est  descendu  jusqu'à  nous;  c'est  par  sa  chair  que  nous  devons 
»  le  reprendre  pour  nous  unir  à  son  esprit,  à  sa  divinité.  Noos  sommes 

•  faits  participants,  dit  saint  Pierre,  de  la  nature  divine,  parce  que  Jésos- 
»  Christ  a  aussi  participé  à  noire  nature.  Il  faut  donc  nous  unir  à  la  chair 
»  que  le  Verbe  a  prise,  afin  que,  par  cette  chair,  nous  jouissions  de  la  divi- 
>  nité  de  ce  Verbe,  et  que  nous  devenions  des  dieux  en  prenant  des  senti- 
»  ments  divins.  » 

En  s'incarnant  une  fois,  Jésus-Christ  n*a  pas  pris  qu'une  chair  indivi* 
duelie;  mais,  par  la  communion  eucharistique,  il  prend  la  chair  de  noos 
tous,  il  se  l'approprie,  il  se  la  rend  semblable  ;  et  c'est  pourquoi  les  Pères 
ont  appelé  reucharistie  Vextension  de  Vincamation,  et,  par  suite,  de  la  vie 
divine  dont  le  principe  y  est  inhérent. 

La  concupiscence,  fille  du  péché  originel,  passe  aux  enfants  d*ÂdaD, 
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ivee  la  Tîe  naiarelle,  par  voie  de  contagion  et  par  extension  de  la  chair  de 
lear  premier  père  en  qui  elle  a  pris  sa  source,  de  même  la  grâce,  fille  de 
reipiation,  nous  est  inoculée  par  communion  de  la  chair  de  Jésus-Christ, 
qui  nous  Fa  méritée,  et  en  qui  nous  devons  renaître  de  nouveau  à  la  vie 
sornaturelie  en  nous  Tappropriant.  Alors  il  est  vrai  de  dire  avec  Jésus- 
Christ  qu'il  demeure  en  nous  et  nous  en  lui  :  en  nous^  parce  qu*il  prend 
notre  nature  coupable;  en  lui,  parce  que  nous  la  lui  reprenons  régénérée, 
^t  que  nous  devenons  ses  membres  et  sa  chair.  Ce  que  nous  ne  pouvions 
faire  en  nous-4nêmes,  il  Fa  fait  en  lui  pour  nous  le  transmettre,  de  manière  à 
^  que  nous  n*ayons  qu*à  nous  le  rendre  propre  en  nous  Funissant.  Il  s'est 
(oit  péché,  comme  dit  saint  Paul,  pour  se  faire  ensuite  remède  du  péché; 
H  s'est  fait  les  prémices  des  dormants,  pour  que,  par  leur  communion  avec 
Joi  à  rétat  d*anéantissement  et  d*expiation,  ils  remontent  avec  lui  à  Tétat 
<'e  résurrection  et  de  gloire. 

Tous  ceux  qui  participent  à  cette  communion  de  la  personne  de  Jésus- 
christ  deviennent  ainsi  avec  lui  un  seul  corps,  un  seul  sang,  une  seule  âme, 
^  ai  j*ose  le  dire,  une  seule  divinité;  divinité  voilée,  divinité  anéantie,  mais 
<Itti  doit  reproduire  un  jour,  en  chacun  des  membres,  la  gloire  qu*elle  a 
^ii  éclater  dans  le  chef. 

L^  manducation  de  la  sainte  victime  fait  donc  partie  du  sacrifice,  et 
Dous  le  rend  commun  avec.  elle.  C^est  le  côté  de  cette  divine  médiation  qui 
00113  r^arde,  comme  Timmolation  est  le  côté  qui  regarde  Dieu. 

^**  Cette  grande  vérité  a  été  préfigurée  dans  tout  le  monde  ancien.  La 
manducation  de  la  chair  des  victimes  se  retrouve  chez  tous  les  peuples, 
^  ^  toutes  les  époques,  comme  faisant  partie  intégrante  du  sacrifice.  En 
'apportant  la  description  d*un  sacrifice  d'après  Homère,  Rollin  dit:  c  Quand 
leis  cuisses  de  la  victime  furent  toutes  consumées  par  le  feu,  on  fit  rôtir 
^^8  entrailles  et  on  les  partagea  entre  les  assistants.  Cette  cérémonie  est 
Remarquable.  Elle  terminait  le  sacrifice  offert  aux  dieux,  et  était  comme 
^ne  marque  de  communion  entre  tous  ceux  qui  y  étaient  présents.  Le 
■'epas  suivait  le  sacrifice  et  en  faisait  partie  (i).  »  Nous  pourrions  citer 
^^l^ns  sacrifices  usités  chez  d'autres  nations,  et  qui  présentent  à  cet  égard 
"^^  rappofts  bien  remarquables  avec  le  vrai  sacrifice  du  Libérateur  at- 
^^^^0,  dont  tous  les  sacrifices  n'étaient  que  la  figure,  ainsi  que  nous  l'avons 
^I^^cialement  éubli  dans  notre  Élude  sur  les  sacrifices.  Parmi  ceux-ci  nous 
'^Pl>ellerons  un  des  plus  célèbres  sacrifices  de  l'Inde,  où  l'immolation  et 
'^  ^nanducation  d'un  agneau  étaient  accompagnées  d'une  prière  dans  ia- 
^^ellc  on  réciuit  à  haute  voix  ces  mots  :  Quand  est-ce  que  le  Sauveur 
***«4ro  (*)? 

^-•es  païens  se  flattaient  dans  cette  circonstance  de  manger  avec  les  dieux, 

^ •)  Rollin,  Traités  des  étcdes,  De  la  lecture  d'Homère,  —  Ce  qui  fait  bien  voir  que  le 
"J^P^i  faisait  partie  du  sacrifice  et  était  un  acte  exclusivement  religieux,  c'est  le  choix 
*^^  entrailles,  partie  de  Tanimal  dont  on  ne  se  nourrit  pas  ordinairement. 

('^}  Lettre  du  P.  Boucher  à  Huet,  tome  XI  des  Lettres  édif.,  p.  21. 
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de  vue,  veut  cesser  de  s^appartenir  à  soi-même  pour  ne  dépendre  que  de 
Tobjet  aimé,  expirer  à  sa  propre  existence  pour  ne  respirer  plus  que  dans 
celle  d*autrui;  toutes  ses  démarches,  tous  ses  témoignages  aspirent  à  cela; 
c*est  son  dernier  période  :  il  faut  que  la  dualité  disparaisse,  et  que  Tunité 
se  consomme  et  se  consomme  dans  tout  Tétre  :  dans  le  corps,  comme  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur.  Voyez  la  mère,  elle  voudrait  slncorporer  à  Feu- 
faut  qu'elle  nourrit,  le  manger,  comme  la  nature  le  lui  fait  dire  vulgaire- 
ment; et  les  baisers,  et  les  embrassements,  et  les  étreintes  d'une  vive 
amitié,  d'un  ardent  amour,  sont-ils  autre  chose  que  des  mouvements  de 
cet  instinct  naturel,  qui  voudrait  rompre  les  parois  des  sens  pour  passer 
à  ridentification  des  âmes,  qui  voudrait  posséder  ce  que  Ton  aime  pour 
s'en  nourrir,  pour  s'y  unir,  pour  en  vivre,  pour  se  le  Iranssubstantier?  Et 
quel  est  l'amour  parfait  qui  ne  ferait  le  miracle  de  la  IranssubstantieUion, 
s'il  était  en  son  pouvoir,  et  qui  ne  dirait  aussi,  et  dirait  avec  délices  à 
l'objet  aimé  :  Prenez,  mangex,  ceci  est  mon  corps?... 

Eh  bien.  Dieu,  qui  est  Tamour  même,  dont  tous  les  amours  ne  sont  que 
des  dérivations  ou  des  détournements.  Dieu  a  fait  ce  miracle,  parce  qu'il 
le  pouvait,  et  que  c'est  le  propre  de  l'amour  d'aller  jusqu'aux  dernières 
limites  du  possible.  S'étant  fait  homme,  s'étant  fait  victime  pour  l'homme, 
il  ne  devait  pas  s'arrêter  là,  et  la  loi  de  l'amour  devait  le  porter  à  vouloir 
être  la  nourriture  de  l'homme,  et  à  le  devenir  en  effet,  puisqu'il  le  pouvait, 
et  que  d'ailleurs  il  n'a  fait  en  cela  que  rétablir  la  nature  des  choses,  en 
vertu  de  laquelle  il  est  déjà  la  vie  et  l'aliment  de  nos  âmes,  et  que  se  re- 
donner à  nous  sous  une  forme  adaptée  à  notre  infirmité. 

Mais  la  même  loi  entraine  pour  nous  une  obligation  de  réciprocité,  et  de 
même  qu'il  meurt  en  quelque  sorte  à  tout  lui-même  pour  vivre  en  nous,  il 
nous  faut  mourir  à  nous-mêmes  pour  vivre  en  lui.  Il  faut  que  nous  en 
venions  à  dire,  avec  saint  Paul  :  Je  détire  me  dissoudre  pour  Wétrt  quun 
avec  le  Christ;  il  faut  que  cette  dissolution  se  consomme,  en  effet,  autant 
qu'elle  se  peut,  jusqu'à  pouvoir  dire  encore,  avec  le  même  Apôtre  :  Ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c*esl  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  —  Et  comment  se  fera 
ce  prodige  de  notre  dissolution  correspondante  à  celle  de  Jésus-Christ? 
—  Par  les  épreuves  de  notre  foi  à  sa  présence  réelle  contre  les  apparences, 
contre  la  raison  naturelle,  contre  les  sens.  \\  faut  mourir  à  toutes  ces 
choses,  les  dépouiller,  leur  survivre  par  la  foi,  et  ne  garder  plus  de  nous- 
mêmes  que  la  volonté,  que  l'amour,  pour  communier  réellement  et  nous 
confondre  et  aller  nous  perdre  dans  la  volonté  souveraine  et  dans  rim- 
mense  amour  de  Dieu. 

Voilà  la  raison  philosophique  de  l'impénétrabilité  naturelle  du  mystère 
eucharistique  :  comme  c'est  la  consommation  de  l'amour  qui  en  est  le  but, 
c'est  le  plus  grand  sacrifice  de  l'homme  et  de  Dieu  qui  en  devait  être  le 
moyen;  et  le  génie  intuitif  de  Platon  avait  entrevu  cette  belle  vérité  à  tra- 
vers les  figures  de  l'ancienne  théogonie,  lorsqu'il  écrivait  :  «  Tous  les  sa- 
M  orifices,  et  ces  choses  auxquelles  préside  la  science  sacrée,  et  fMir  les- 
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B  quels  11  divinité  s'unit  aux  hommes,  ont  pour  objet  la  conservation  de 
>  Tamour  (i).  » 

i"*  Mais  un  nouvel  aperçu  se  découvre,  non  moins  riche  que  celui  que 
nous  venons  d'explorer;  c'est  qu'en  ravivant  ainsi  Famour,  le  sacrement  de 
rEucbaristie  ravive  la  perfection  en  nous,  et  nous  régénère  dans  tout  notre 
être  et  ses  rapports. 

C'est  une  vérité  commune  que  tout  l'homme,  ce  qu'il  y  a  de  plus  émi- 
nent  et  de  plus  substantiel  en  lui,  se  résume  dans  la  conscience,  dans  le 
immoral. 

Mais  cette  conscience  elle-même  n'est  pas  toujours  vive  et  exacte  au 
laème  degré;  elle  se  dérange  au  froissement  des  passions;  elle  ne  marque 
plus  le  devoir  avec  la  même  délicatesse,  et  ne  fait  plus  sentir  que  de  loin 
et  faiblement  son  action;  elle  en  vient  même  quelquefois  à  cesser  entière- 
ment ou  à  varier  au  gré  des  désordres  qu'elle  devrait  prévenir  en  nous. 
Il  faudrait  donc  un  moyen  de  régler  cette  conscience  régulatrice,  à  peu 
pfés  comme  les  aiguilles  qui  donnent  l'heure  sur  une  montre  sont  réglées 
e/les-mémes  par  une  aiguille  secrète,  au  moyen  de  laquelle  on  les  remet 
d*^ccord  avec  le  cadran  des  cieux. 

de  régulateur  secret  dans  l'homme,  qui  est  au  sens  moral  ou  à  la  con- 
sci^oce  ce  que  la  conscience  elle-même  est  à  la  volonté,  c'est  le  sens  reli- 
Çi^^muc,  le  sens  mystique  ;  c'est  l'amour  du  devoir  ramené  à  sa  source  et  à  son 
^*>Jc^  à  Dieu. 

C}r,  je  dis  que  les  épreuves  par  lesquelles  il  nous  faut  passer  pour  ar- 
"'^«r  jusqu'à  la  communion  eucharistique  sont  déjà  en  elles-mêmes  et 
^^fttes  seules  un  puissant  moyen  de  régénération. 

Qui  est-ce  qui  altère  en  nous  le  sens  religieux  ou  même  simplement  le 
^^c^s  moral?  n'est-ce  pas  la  subtilité  de  l'esprit,  le  tumulte  des  sens,  cette 
^^  de  relation  avec  les  choses  créées,  qui  nous  répand  tout  entiers  au 
^^bors,  et  nous  fait  perdre  de  vue  cet  autre  monde  intérieur  et  moral 
de  la  vérité  et  de  la  vertu,  avec  lequel  nous  communiquons  par  la  con- 
^^^^nce?  Le  raisonnement  prend  d'abord  peu  à  peu  la  place  de  la  conscience 
^^^tt  les  hommes,  parce  que,  par  le  raisonnement,  ils  se  conduisent,  et, 
P^v^  la  conscience,  ils  sont  conduits,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être  conduits, 
conscience  est  une  souveraine  qui,  indépendamment  de  la  rigueur  des 
'^^'oirs  qu'elle  prescrit,  gêne  l'orgueil  humain  par  cela  seul  qu'elle  est 
*^^*veraine,  qu'elle  agit  seule,  qu'elle  prévieiU,  qu'elle  révise  et  qu'elle 
^^«e  souvent  les  arrêts  de  l'esprit  sans  lui  en  rendre  compte  et  par  in- 
^^^^ct  Cette  dicuture  déplaît  :  de  là  cette  tendance  à  substituer  le  raison- 
'^^^ent  au  sens  intime,  les  calculs  à  la  conscience,  même  chez  les  moins 
^tiravés.  C'est  là  le  principe  de  mal,  l'orgueil,  contre  lequel  il  faut  se 
^^^ir  par  la  soumission  incessante  à  cette  voix  intérieure  qui  parle  en  nous. 
'^  premier  vice  accourent  tous  les  autres,  et  les  sensualités,  les  cupidi- 
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tés,  les  passions,  ne  tardent  pas  à  Teiploîter  9m  profit  de  leurs  Grimiiielles 
et  fausses  jouissances.  Pour  n^avoir  pas  touIu  se  soumettre  k  Ui  cooteieMe, 
Tesprit  ne  peut  plus  se  soumettre  à  lui-même  les  passions;  U  en  défient  le 
jouet,  le  complice,  Tesclafe,  et  tout  Tbomme  est  dépravé. 

Le  remède  à  ce  mal  doit  en  être  la  contre-partie.  Poor  reircMifer  la 
conscience,  il  faut  nous  séparer  de  tout  ce  qui  nous  la  fait  pardre;  la  dé- 
gager de  tous  ces  éléments  hétérogènes  qui  Tobstment;  laire  diroree,  au 
moins  provisoire,  avec  nos  passions,  avec  nos  sens,  avec  nçs  préoccupa- 
tions terrestres;  suspendre,  en  un  mot,  cette  vie  extérieure  de  relatian  sen- 
sible avec  les  choses  créées  qui  nous  dissipe,  et  rentrer,  descendre  au 
dedans  de  nous.  Il  en  est  de  Tàme  comme  du  corps,  la  diète  est  le  prélimi- 
naire de  son  traitement  médical,  parce  que  Tintempérance  est  la  soaroede 
ses  maux.  Mais  ce  serait  peu  ou  ce  ne  serait  même  rien  de  nous  détacher 
des  objets  créés  qui  nous  affectent,  il  faut  encore  nous  dépouiller  de  celte 
propriété  de  nous-mêmes  qui  nous  rétrécit  et  nous  borne  du  côté  du  monde 
spirituel,  et  qui  est  comme  le  mur  qui  nous  en  sépare.  La  confiance 
aveugle  en  notre  raison  privée,  rattachement  exclusif  à  notre  propre  sens, 
forment  le  premier  nœud  de  cette  trame  qui  nous  retient  aux  choses  créées, 
et  va  se  compliquant  autour  de  nous.  U  faut  donc  porter  le  glaive  de  la 
séparation  jusque  dans  ce  nœud  si  cher  à  Torgueil,  et  nous  réduire  à  ce 
qu*il  y  a  de  plus  substantiel  et  de  plus  simple  en  nous;  nous  faire,  en  un 
mot,  selon  la  belle  expression  de  l'Écriture,  simples  de  comr. 

Mais  ce  travail  suppose  un  terme  de  relation  qui  en  soit  le  motif  corres- 
pondant. L^bomme  ne  peut  se  détacher  du  milieu  dans  lequel  il  vit,  et  en- 
core moins  de  lui-môrae,  sans  s'attacher  à  quelque  objet  qui  remplace  ceux 
dont  il  se  sépare,  et  en  vue  duquel  il  s*en  dépouille.  Or,  quel  objet  peut 
avoir  cette  puissance  supérieure  à  tout,  si  ce  n'est  Dieu?  et  par  quel  senti- 
ment plus  actif  peut-il  l'exercer,  si  ce  n*est  pas  celui  de  l'amour?  et  enfin, 
quels  motifs  plus  déterminants  pour  développer  en  nous  ce  sentiment  que 
ceux  qu'il  nous  présente  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  oà  lui-même 
nous  donne  le  premier  l'exemple  du  dépouillement  le  plus  absolu,  de 
l'amour  le  plus  infini? 

Quelle  puissance  de  détachement  ce  sacrement  ne  doit  pas  exercer  sur 
l'âme  humaine  par  la  considération  delà  sainteté,  de  la  grandeur,  de  Tama- 
bilité  du  Dieu  qu'elle  y  reçoit!  Quel  objet  au  monde,  quelle  affection,  qud 
intérêt,  n'est  pas  éclipsé,  désenchanté  par  ce  rapprochement;  et  combien 
cette  communion  avec  la  perfection  par  essence  ne  doit-elle  pas  opérer  noire 
désunion  d'avec  tous  les  faux  biens  de  cette  vie  ! 

Le  motif  de  l'obscurité  du  mystère  devient  dès  lors  évident  (Test  celle 
obscurité  qui  consomme  l'opération  de  notre  dépouillement,  en  nous  for- 
çant, pour  la  pénétrer  par  la  foi,  de  déposer  nos  sens,  de  quitter  jusqu'à 
notre  raison  privée,  et  de  ne  garder  que  la  volonté,  et  la  volonté  soumise. 
Refoulés,  concentrés  dans  la  partie  la  plus  indivisible  de  notre  être,  nous 
expirons  alors  4  toute  vie  extérieure,  et  en  quelque  sorte  à  toute  vie  pinprt  ; 
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nous  sommet  enserelis»  anéantis  à  Tégal  du  Diea  qui  veut  se  donner  à  nous; 
noQS  rentrons,  pour  ainsi  parler,  dans  le  néant  d'où  il  nous  a  tirés;  mais 
c'est  pour  y  renaître  et  reprendre  en  Dieu  une  nouvelle  vie,  cette  vie  spiri- 
tuelle qu'il  répandit  avec  son  souffle  dans  le  premier  homme,  et  que  celui-ci 
ne  sut  garder. 

EnHn,  le  moment  de  cette  communion  régénératrice  est  arrivé  :  tout  ce 
qui  constitue  la  vie  id-bas  s'est  évanoui,  l'espace  et  le  temps  eux-mêmes 
oot  disparu  ;  l'âme,  réduite  à  la  seule  faculté  de  vouloir  et  d'aimer,  s'avance 
toute  seule  jusqu'aux  derniers  confins  de  l'existence  terrestre  :  Si  &eslaoec 
mm  corps  ou  $ani  num  corps,  pourrait-elle  dire  comme  saint  Paul,  je  ne  le 
lotf  (i),  quelque  chose  d'éternel  et  d'infini  se  passe,  —  l'union  ineffable  se 
consomme,  —  et  sur  les  traits  du  visage  vient  se  refléter  je  ne  sais  quel 
solennel  et  tendre  mélange  de  paix  et  de  crainte,  de  souffrance  et  de  vo- 
iopté,  de  vie  et  de  mort,  comme  si  le  regret,  le  dépit,  dirai-je  presque,  de 
rentrer  dans  la  vie  et  ses  orages  inquiétait  cette  âme  qui  revient  des  cieux. 
Msi  foie  est  Jésus^hrist,  se  dit-elle,  et  mourir  serait  un  gain  (a). 

U  ne  sera  jamais  donné  à  ceux  qui  se  privent  du  sacrement  de  l'Eucha- 
riatie  de  comprendre  ce  qui  s'y  passe,  il  n'est  pas  même  donné  à  ceux  qui 
'e  ^(oûtent  de  l'exprimer.  C'est  un  secret  d*amour  entre  l'âme  et  Dieu.  Aussi 
/e  ne  suis  pas  surpris  de  voir  Voltaire  voulant  de  bonne  foi  s'imaginer 
^*^Cfet  de  ce  sacrement,  et,  croyant  lui  rendre  hommage,  le  dépeindre  ainsi  : 
■  ^oilà  des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux,  au  milieu  d'une  cérémonie 
»    ^muguste,  à  la  lueur  de  cent  cierges,  après  une  musique  qui  a  enchanté  leurs 

*  -^i^ns,  au  pied  dun  autel  brillant  d^or.  Vimagination  est  subjuguée,  l'âme 

*  ^kjûsie  et  attendrie;  on  respire  à  peine,  on  est  détaché  de  tout  bien  ter- 

*  x^«8tre,  on  est  uni  avec  Dieu,  il  est  dans  notre  chair  et  dans  notre  sang. 

*  ^^i  osera,  qui  pourra  commettre  après  cela  une  seule  faute,  en  concevoir 

*  ^^ulement  la  pensée!  Il  était  impossible,  sans  doute,  d'imaginer  un  mys- 

*  C^re  qui  retint  plus  fortement  les  hommes  dans  la  vertu  (s).  » 

'en  demande  bien  pardon  au  poète,  mais  le  philosophe  (eh!  qui  pour- 

f^t t  s'en  étonner?)  s*est  complètement  mépris  :  la  cérémonie,  les  cierges,  la 

^'^^^sique,  la  beauté  de  Vautel,  ne  font  rien  à  l'impression  de  l'âme  en  ce 

l'^oaient.  C'est  l'inverse  :  ils  la  contrarient.  Tout  ce  qu'elle  éprouve  lui 

▼ient  du  dedans.  Ce  qu'elle  cherche  avant  tout,  c'est  la  solitude,  c'est  le 

'^^nce,  c'est  la  retraite.  Tout  ce  qui  lui  rappelle  la  terre  et  les  hommes,  et 

'^â  lait  ressouvenir  qu'elle  est  encore  de  ce  monde,  l'importune  et  l'afflige. 

^^tite  à  son  Dieu,  elle  voudrait  se  Venlever  comme  Madelaine,  et  s'en  aller 

^^^  lui  au  désert  pour  y  perpétuer,  pour  y  consommer  à  jamais  son  union. 

^^  doute  une  musique  l'enchante,  une  lumière  la  ravit,  une  beauté  la 

^^^lîonne;  mais  c'est  une  musique  intérieure,  c'est  une  lumière  surnatn- 

'^Ue,  c'est  «ne  beauté  immatérielle,  dont  les  sens  et  l'imagination  ne  font 

Ci)  Corfnth.,  Il,  cap.  ii,  ▼.  19. 

Ct)  Miki  vivere  Chritlus  est  et  wwri  luerwn.  Philipp.  i,  SI. 

U)  Qmstimiê  sur  VEncgclopidie,  tomo  VI,  édit  de  GenèTC. 
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fant  qui  vit  des  fniîu  mûris  par  le  soleil  iTant  d^apenefoirn  lumière; 
noas  nous  alimeolODS  de  Dieu  araDt  de  le  voir. 

Mais  nous  le  seotoos,  mais  nous  le  Toyoos  dans  les  efleto  moraux  qii*il 
opère  en  nous.  Nous  avons  de  sa  présence  la  preofe  la  plus  irrécusable 
qui  puisse  être  donnée  à  notre  faiblesse,  celle  de  notre  force.  La  puissance 
que  la  communion  nous  donne  sur  nous-mêmes,  sur  nos  passions,  sur  le 
monde;  la  hauteur  de  sainteté  où  elle  nous  porte,  les  prodiges  de  Tcrtu 
qu'elle  nous  fait  enfanter,  commencent  dès  ici-bas  notre  déificaiioD,  ei  en 
révèlent  la  source  en  prouvant  la  vérité  de  cette  parole  :  Cdui  qui  wutnge 
de  ce  pain  vivra. 

Vous  voulez  que  je  vous  explique  le  mystère  de  rabaissement  de  Dieu 
dans  ce  sacrement  :  expliquez-moi  donc  le  mystère  de  rélération  de 
rhomme  par  sa  participation;  ou  plutôt  reconnaissez  avec  moi  que  ces 
deux  mystères  se  prouvent  Fun  par  Tautre,  et  qu*un  pain  qui  nous  fait 
monter  au  ciel  en  est  descendu. 

Tel  est  le  sacrement  de  TEucharistie.  Nous  avons  étudié  précédemment 
le  sacrement  de  la  confession.  Admirables  et  profondément  philosophiques 
en  eux-mêmes,  ces  deux  sacrements  ne  le  sont  pas  moins  dans  leurs  rap- 
ports. 

Deux  citations  vont  faire  les  frais  de  cet  appendice  de  notre  étude  : 
Tune  douloureuse,  1  autre  consolante;  toutes  deux  rendues  plus  frappantes 
par  la  conduite  et  le  caractère  de  leurs  auteurs. 

«  Les  sacrements  (c'est  M.  de  Lamennais  qui  parle),  admirables  en  enx- 

>  mêmes  comme  témoignages  de  la  bonté  infinie  de  Dieu  envers  sa  créa- 
9  turc,  ne  le  sont  pas  moins  par  cette  harmonie  merveilleuse  qui  les  unit 
»  entre  eux,  comme  s'ils  se  prêtaient  un  mutuel  secours  pour  sanctifier 
»  cette  créature  née  dans  le  péché,  l'élevant  par  degrés  du  fond  de  rablne 
»  jusqu'à  Dieu,  dont  il  ne  semblait  pas  qu'elle  dût  jamais  s'approcher.  Si 
D  vous  ne  mangez  ma  chair,  $i  vous  ne  buvez  mon  sang,  dit  le  SeigneoFt 
]»  vous  n*aurez  point  la  vie  en  vous,  11  faut  donc  user  de  cet  aliment  divia, 
»  si  l'on  veut  vivre  :  mais  n'est-ce  pas  courir  à  une  mort  plus  assurée  et 
»  plus  terrible,  que  d'y  porter  une  main  coupable  et  d'en  approcher  des 

>  lèvres  souillées?  Seigneur,  je  veux  vivre;  et  cependant  je  cannais  mon 
»  iniquité;  elle  est  sans  cesse  devant  mes  yeux;  purifiez-moi  de  mon  péchai 
»  créez  en  moi  un  comr  pur,  ô  mon  Dieu  (i)  !  s'écrie  le  pécheur  abattu   ^^ 
»  troublé.  Ce  Dieu  l'entend  :  sa  grâce  a  tout  prévu,  et  va  tout  réparer.  Mai:^ 
»  pour  en  obtenir  ce  comr  pur  que  vous  lui  demandez,  elle  exige  d'alx^'*^ 
»  de  vous  un  cœur  brisé  et  humilié  (a).  Allez  donc,  pécheur,  ailes  an  IM^^ 
»  bunal  de  la  pénitence  :  un* homme  vous  y  attend,  pécheur  comme  vok^^^ 

(0P«.i,4,5. 
(•)  IbUt.^  19. 
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Ji  mais  ayant  reçu  sa  mission  de  Dieu.  Yous  viendrez  faire  à  ses  pieds  les 
B  derniers  sacrifices  de  Torgueil  humain,  dans  un  premier  aven  de  vos 
»  bassesses  et  de  vos  misères.  Ainsi  Tbomme  nouveau  commencera  à  se 
B  former  en  vous,  car  la  racine  du  péché  est  dans  Torgueil,  et  c'est  dans 
B  rhumilité  que  naît  le  repentir;  ainsi  vous  ferez  à  Dieu  toute  la  satisfac- 
B  tion  qu*il  demande  de  votre  faiblesse,  et  la  loi  de  justice  deviendra  une 
B  loi  de  miséricorde.  Otez  Teucharislie,  Thomme  ne  croira  jamais  avoir  un 
B  motif  suffisant  de  subir  les  rigueurs  et  les  humiliations  de  la  pénitence; 
B  supprimez  la  pénitence,  Thomme  aura  raison  de  se  juger  indigne  du 
B  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  et,  ainsi  que  Font  fait  les  hérétiques 
B  de  nos  jours,  il  faudra,  rejetant  Tun  des  deux  sacrements,  qu'il  altère 
>  ce  qu'il  croit  de  l'autre,  pour  arriver  enfin  à  rejeter  la  croyance  de  tous 
B  les  deux.  Le  cœur  de  V homme  est  un  abime,  dit  TEcriture,  et  Dieu  seul  Va 
B  pénétré  (i).  Frappé  des  prodiges  d'une  Religion  où  tout  s'accorde  pour 
B  expliquer  et  diriger  œ  cœur  indocile  et  inexplicable.  Religion  hors  de 
B  laquelle  il  n'y  a  plus  pour  lui  que  trouble,  erreur,  et  confusion,  ajou- 
B  tons  avec  l'Apôtre  :  Cest  là  Vouvrage  de  Dieu  (a).  » 

De  quel  poids  ces  paroles  ne  tombent-elles  pas  sur  la  situation  présente 
de  leur  auteur,  et  comme  elles  en  reçoivent  une  confirmation  terrible  et 
plus  éloquente  que  tous  les  discours!  Yous  avez  bien  dit,  illustre  et  dou- 
loureux génie,  et  vous  êtes  devenu  vous-même  la  victime  d'expérience  de 
vos  propres  leçons  :  Le  cceur  de  V homme  est  un  ahtme,  et  Dieu  seul  Va  péné- 
tré... Il  est  bien  vrai  que  la  Religion,  qui  vous  inspirait  alors,  explique 
seule,  et  dirige  ce  cceur  indocile  et  inexplicable,  et  qu'elle  prouve  hautement 
par  là  qu'elle  est  V ouvrage  de  Dieu;  car  depuis  le  jour  où  vous  vous  en  êtes 
détaché,  malgré  la  force  de  votre  nature  d*élite,  il  n'y  a  plus  eu  pour  vous 
que  trouble,  erreur,  et  confusion...  Sans  doute  cette  grande  vérité  était  déjà 
prouvée  du  reste  par  la  chute  de  tant  de  vos  devanciers;  et  vous  permet- 
trez à  un  cœur  ému  de  votre  sort  de  lui  adresser  ce  mot  inspiré  à  une 
grande  amitié  pour  une  grande  infortune  : 

Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  en  raconte 
Ne  suffisaient  ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte  (s)? 

^ais  Dieu  (dirai-je  dans  sa  justice  ou  dans  sa  miséricorde?)  voulait  vous 

^^^ctyfer  à  cet  âge  comme  une  preuve  vivante  de  son  imprescriptible  vérité, 

^  par  cette  chute  formidable,  en  raffermir,  en  relever  plusieurs.  Puissiez- 

^^tis  la  reconnaître  vous-même  cette  vérité,  après  l'avoir  si  éloquemment 

'^^^Uée,  si  fatalement  prouvée,  et,  seul,  ne  rester  pas  toujours  insensible  à 

^^  propres  leçons,  à  vos  propres  malheurs!  Yaisseau  chassé  d'écueil  en 

^^^il  par  la  tempête,  puissions-nous  vous  revoir  enfin  surgir  au  port!  et, 

J'i  Sectes.,  LU,  18. 

1^)  IH  Lamennais,  Réflexions  sur  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  Ut.  iv,  chap.  7. 

^^^  La  Fontaine,  Élégie  sur  la  disgrâce  de  Fouquet. 
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Dans  les  temps  modernes,  et  de  nos  joars  snrtoot,  Texeès  de  ce 
tention  distingue  tout  ce  qui  est  en  dehors'  da  cbristitnisme.  L*l 
d*abord  continee  à  occuper,  comme  une  plante  sau?age,  toutes  les  | 
de  la  tore  que  le  soc  de  la  charme  érangéllque  n*a  pas  encore  lo 
et,  dans  nos  sociétés  civilisées,  le  panthéisme,*  c'est-à-dire  la  concli 
plos  audacieuse  de  l'homme  avec  Dieu,  Tabsorption  de  la  dÎTini 
l'humanité,  fait  le  fonds  commun  de  toutes  les  productions  de  Tes 
main.  €*est  la  plaie  qui  ronge  les  puissances  de  TAme,  qui  s^étend 
ridolàtrie  dans  les  derniers  jours  du  paganisme,  et  qui  menace  d' 
jusqu*auK  derniers  principes  élémentaires  de  justice  et  de  morale, 
vivent  les  sociétés. 

Toujours  et  partout,  donc,  l'humanité  semble  avoir  poursuivi  à 
toutes  ses  misères  Taccomplissement  de  cette  promesse  qui  entrs 
chef  :  Vous  serez  comme  des  dieux,  et  s'être  fait  passer  de  bouche  en 
le  fruit  fatal,  si  doux  à  Forgueil,  qui  devait  la  réaliser! 

Une  autre  promesse  et  un  autre  fruit  avaient  été  offerts  à  rhomm< 
les  profondes  révélations  de  nos  origines;  un  fruit  de  vie  par  la  m: 
tion  duquel  il  devait  vivre  éternellement  (i). 

La  fatale  séduction  qui  rentralna  vers  le  fruit  de  l'arbre  de  la 
n*eut  donc  tant  de  puissance  que  parce  qu'elle  répondait  à  une  l 
native  en  lui,  et  qu'elle  imitait  la  vérité  de  sa  destinée.  En  y  suce 
il  devait  manquer  à  jamais  a  celle-ci.  Mais  un  moyen  de  la  recou 
était  réservé;  et  la  conséquence  de  sa  chute  fut  seulement  d'en  ajo 
possession,  et  de  ne  la  lui  faire  atteindre  qu'à  travers  des  épreuve 
trices  de  l'abus  de  sa  liberté. 

Toujours  est-il  que  même  promesse,  même  but,  furent  pro 
l'homme  :  devenir  semblable  à  Dieu;  que,  de  quelque  côté  qu'il  s 
par  son  choix,  il  ne  faisait  qu'obéir  instinctivement  à  sa  destinée; 
sa  coupable  erreur  elle-même  prouve  la  vérité  de  celle-ci,  et  la 
d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  cessé  de  la  poursuivre,  quoique,  par  la  v 
avait  prise,  il  s'en  écartât  de  plus  en  plus. 

Cette  voie,  qui  est  celle  dans  laquelle  a  erré  le  genre  humain, 
pour  l'homme  à  se  faire  Dieu  par  lui-même,  à  se  constituer  le  rival 
l'usurpateur  de  ses  attributs,  à  en  tirer  la  nature  de  sa  propre  nati 
l'y  faire  entrer.  L'orgueil  le  plus  effréné  en  est  le  principe,  l'athc 
est  le  sens,  l'idolâtrie  et  le  panthéisme  en  sont  l'expression  ;  et  l'asi 
ment  de  l'homme  à  ses  brutales  passions,  que  par  lui-même  il  n's 
force  de  contenir,  en  est  le  résultat  inévitable.  Pour  vouloir  ainsi 
à  la  place  de  Dieu,  l'homme  tombe  au-dessous  de  lui-même. 


were  agnatio  nobis  cum  cœlestilms,  vel  genus,  vel  stirpt  apjfellari  potest.  Ex  çt 
illud,  ut  is  agnoseat  Deum,  qui  unde  ortus  sit,  quasi  recordetur  ac  noscat,  (< 
Ugilms,  Ub.  i.) 
(0  GÔèNt  chap.  niy  f .  S. 
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.  Le  chHtlianitnie  esl  veoo.  RépoDdani  aoi  insiincu  célestes  et  aax  teo- 
dances  difînes  qui  sont  en  nous,  il  a  préteudu  les  satisfaire,  mais  par  une 
voie  diamëlralenieQt  opposée  à  celle  que  le  genre  humain  avait  suivie;  et 
il  Cuit  convenir  que  les  abtmes  où  était  arrivé  celui-ci  étaient  déjà  un  fort 
pr^ugé  en  faveur  de  la  sagesse  de  ce  moyen  inverse. 

Ce  moyen,  c*est  la  reconnaissance  du  souverain  domaine  de  Dieu  sur 
rbomme,  et  la  réparation  de  Torgueil  qui  Tavait  fait  méconnaître,  par 
Tanéantissement  d*une  victime  en  qui  la  nature  humaine  apportait  toute 
SI  soufirance,  et  la  nature  divine  toute  sa  valeur.  La  réunion  de  ces  deux 
natures,  pour  composer  cette  victime,  opérait  déjà  cette  alliance  entre 
Dieu  et  Tbomme,  but  primitif  de  nos  destinées  manqué  par  le  péché,  et  la 
portait  même  pour  nous  à  un  plus  haut  degré  de  gloire.  Mais  ce  n'était  pas 
asseï,  et  Dieu  voulait  arriver  à  un  résultat  plus  Intime  de  cette  communion 
de  rhomme  avec  lui,  et  atteindre  à  raccomplissement  littéral  de  la  pro- 
messe de  notre  déification.  Gomme  il  s'était  fait  nous,  il  a  voulu  nous  faire 
Lui,  nous  consommer  dans  Tuuion,  dans  Tunité  avec  Lui.  Mais  en  môme 
(esBps,  pour  sauver  notre  faible  nature  des  vertiges  de  Torgucil  qu'une 
(elle  élévation,  si  elle  eût  été  subite,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer, 
coume  aussi  pour  lui  faire  expier  celui  qui  l'avait  entraînée  à  se  déifier 
cll^î-méme.  Dieu  devait  apporter  un  contre-poids  à  sa  faveur,  énorme 
cocnme  elle,  qui  nous  anéantit  dans  la  soumission  que  nous  lui  devions  au 
moment  où  il  allait  nous  admettre  à  l'union  la  plus  glorieuse  avec  lui,  et 
<I  «-ai  nous  fit  faire  au  plus  haut  degré  acte  de  créature,  en  nous  faisant  psks- 
**i«*  à  la  vie  du  Créateur. 

Telle  est  la  profonde  raison  de  l'anéantissement  où  le  mystère  eucha- 
ristique plonge  notre  raison  et  nos  sens.  C'est  le  prix  qu'un  Dieu  met  à  se 
docioer  à  nous,  c'est  le  rachat  du  crime  par  lequel  nous  avons  voulu  nous 
rendre  par  nous-mêmes  semblables  à  lui,  c'est  le  contre-poids  de  l'ablmc 
^^  gloire  où  il  nous  introduit,  c'est  la  juste  représaille  de  la  foi  que  nous 
avi^Qg  eue  en  nous-mêmes,  et  en  l'esprit  de  désordre  qui  nous  avait  per- 
^  ^&  -~  Celui-ci  tenta  nos  premiers  parents  en  leur  disant  :  Mangez  ce  fruit, 
c<  txmi  serez  comme  dee  dieux;  et  ils  l'écoutèrent,  désobéissant  à  Dieu.  Pour 
i^'uédier  à  ce  désordre,  le  Sauveur  nous  éprouve  à  son  tour,  et  nous  dit  : 
^vai^ez  mon  coff»,  Imvez  mon  sang,  el  vous  deviendres  des  dieux. 

^*est  ainsi,  c'est  avec  cette  admirable  pondération  que  le  christianisme 

^ous  ramène  à  nos  destinées  premières,  et  nous  fait  toucher,  .à  travers  les 

*^Pff^ves  de  notre  foi,  au  but  de  gloire  poursuivi  à  travers  les  désordres  de 

*'<Hre  orgueil.  C'est  à  cet  orgueil,  c'est  à  la  réparation  et  aux  précautions 

^^  il  exigeait,  qu'il  faut  nous  en  prendre  de  ces  épreuves  et  de  ce  retard. 

^oîi4  pourquoi  î|  ne  nous  est  pas  donné  de  voir  Dieu  face  à  face  dès  à 

P>^seiit,  et  pourquoi  le  voile  impénétrable  du  mystère  le  recouvre  jusque 

^^  ses  plus  intimes  communications.  Un  jour,  quand  l'épreuve  sera  finie, 

^^  ^oîle  tombera.  Jusque-là,  pour  me  servir  de  la  gracieuse  et  juste  image 

^^  Père  de  TÉglise,  nous  sommes  comme  dans  le  sein  de  sa  mère  Ten- 
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»  de  l'immortalité  de  Tâme,  qui  paisse  être  présentée  anx  hommea  :  Qael 
»  est  le  meilleur  des  gouvernements?  et  plus  on  rétadiera^  plus  on  Terra 
»  que  cette  croyance  à  la  présence  réelle  s^étend  non-aealemenl  aor  tous 
»  les  gouvernements,  mais  sur  toutes  les  considérations  humaines;  qn^elie 
»  en  est  comme  le  diapason,  et  qu*elleest,  par  rapport  an  monde  moral, 
»  ce  qu*est  le  soleil  par  rapport  au  monde  physique  :  —  /ttiimtfiaii*  oamei 
>  hominei  (i).  > 


COAPITRE  XVHI. 

DU  CLXTE  ET  DES  CÉRÉMONIES. 

c  Le  Beau  est  la  splendeur  du  Vrai.  » 

Ce  mot,  qui  se  justifie  si  heureusement  lui-même,  semble  avoir  été  créé 
pour  caractériser  le  culte  catholique.  La  vérité  de  cette  réflexion  ressortira 
davantage,  si,  à  cette  helle  définition  du  Beau  par  Platon,  enjoint  celle-d 
qu*il  n*eût  pas  désavouée,  et  qui  est  de  M.  de  Maistre  : 

c  Le  Beau  est  ce  qui  plaît  à  la  Vertu  éclairée.  • 

Si  c*est  de  ce  vrai  Beau  qu*on  peut  dire  qu'il  est  la  splendeur  du  rrm, 
il  faut  convenir  que  la  vcrilé  du  christianisme  u*éclate  pas  moins  dans  son 
culte  que  dans  ses  dogmes,  que  dans  sa  morale;  car  c'est  dans  oe  culte, 
dans  les  édifices,  dans  les  chants,  dans  les  prières  et  les  cérémonies  qid  le 
constituent,  que  se  trouve  le  plus  de  ce  vrai  beau,  ce  beau  biblique  et 
évangélique  dont  tous  nos  beaux-arts  sont  imprégnés,  et  qui  semble  être 
né  du  génie  et  de  la  vertu. 

Le  christianisme  a  scellé  ainsi  la  parfaite  alliance,  la  trinité  sainte  do 
Vrai,  du  Bon,  et  du  Beau;  il  les  a  fondus  en  un  seul  tout  indivisible;  et 
lorsqu'on  croit  ne  décider  en  lui  qu'une  question  d'art  et  de  goût,  on  se 
trouve  décider  du  même  coup  une  question  de  morale  et  de  doctrine  (a). 

Cette  thèse  serait  féconde  en  riches  développements.  Mais  au  génie  seul 
il  appartenait  de  parler  de  Celui  du  Christianisme,  et  heureusement  ee 
génie  s'est  rencontré.  M.  de  Chateaubriand  a  mclé  sa  gloire  à  celle  de  la 
Religion.  Si  ce  grand  écrivain  a  exercé  une  si  haute  influence  snr  son  siè- 
cle, si  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  talent  remarquable  de  notre  temps 
qui  ne  se  soit  éveillé  au  souille  de  ses  inspirations,  c'est  que  lui-même  les 
avait  puisées  aux  hautes  sources  du  beau  catholique,  et  que  le  christianisme 
a  été  pour  lui  comme  un  orgue  divin  dans  un  temple  sonore,  dont  le  cla* 
vier  harmonieux  n'attendait  que  la  main  de  l'artiste  pour  ramener  la  fonle 
aux  autels. 

(i)  S.  Jean. 

(i)  «  J'ai  connu,  rapporte  Diderot,  un  peintre  protestant  qui  avait  Tait  un  long  séjoor 
>  à  Rome,  et  qui  convenait  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  souverain  pontife  officier  dans 
»  Saint-Pierre  de  Rome,  sans  devenir  catholique.  »  (Essais  sur  la  Ptimwre^ 
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NoQS  ne  pouvons,  après  cela,  qoe  nous  taire,  et  admirer  avec  tout  le 
monde  ce  que  nous  ne  saurions  imiter.  Nous  devons  du  moins  nous  borner 
à  quelques  réflexions  générales,  et  plus  particulièrement  en  rapport  avec 
U  direction  philosophique  de  nos  travaux. 

I.  Il  n'est  pas  besoin,  ce  semble,  d*éublir  la  nécessité  d'un  culte  exté- 
rieur et  sensible.  Nous  l'avons  déjà  fait  en  partie  en  exposant  les  motifs 
des  sacrements. 

Qui  ne  sait,  entre  autres  raisons,  combien  la  parole  réagit  sur  la  pensée, 
Tacte  sur  la  volonté,  Texpression  sur  le  sentiment;  si  bien  que  nos  propres 
pensées  n'arrivent,  dirait-on,  à  Tétat  distinct  de  conscience,  qu'après  avoir 
passé  par  l'état  sensible,  et  s'être  vues  elles-mêmes  dans  leur  expression? 
f  Nier  l'utilité  des  rites  et  des  pratiques  en  matière  de  Religion  et  de  mo- 
rrale,  dit  Portails,  c'est  faire  preuve  de  déraison  et  d'ineptie  :  car  c'est 
I  nier  l'empire  des  notions  sensibles  sur  des  êtres  qui  ne  sont  pas  de  purs 

>  esprits;  c'est  nier  encore  la  force  de  l'habitude.  Les  rites  et  les  pratiques 

>  sont  à  la  morale  et  aux  vérités  religieuses  ce  que  les  signes  sont  aux 
»  idées  (i).  » 

Si  l'homme  d'ailleurs  doit  hommage  à  la  Divinité,  ce  doit  être  tout 
/'homme  :  son  imagination  et  ses  sens,  comme  son  esprit  et'son  cœur.  Que 
ferait-il  de  sa  nature  sensible,  s'il  ne  l'employait  pas  au  même  culte?  car 
il  fant  qu'il  l'occupe,  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  s'en  dépouiller;  elle  le  suit 
ou  elle  l'emporte;  et  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas  être  détourné  par  elle,  il 
Tant  qu'il  la  tourne  lui-même,  et  la  fasse  servir  à  l'objet  de  ses  adorations. 
Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  Dieu,  étant  pur  esprit  et  lisant  dans  le  fond  des 
cœurs,  n'a  pas  besoin  qu'on  use  de  signes  sensibles  pour  lui  faire  parvenir 
l'hommage  de  rintelligence.  Il  ne  s'agit  pas  du  besoin  de  Dieu  dans  la  Re- 
ligion, mais  du  besoin,  mais  du  devoir  de  l'homme.  Or,  l'homme  a  besoin 
^'exprimer  ce  qu'il  sent,  de  parler  ce  qu'il  pense,  pour  bien  le  sentir  même 
Qt  bien  le  penser,  surtout  lorsque  l'objet  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées 
Cïontrarie  ses  penchants  et  sa  faiblesse.  Il  doit  s'aider  alors  de  toutes  ses 
Cacaltés  et  de  ses  sens  eux-mêmes,  pour  ne  pas  être  entraîné  par  eux  à  des 
c^boses  étrangères  ou  même  contraires;  il  doit  les  enrôler  au  service  de  Dieu 
9vec  les  forces  de  sa  pensée,  comme  ces  révoltés  ou  ces  lâches  dont  un  ha- 
l>ile  général  se  défie,  et  qu'il  force  à  se  battre  en  les  mêlant  aux  bons  sol- 
dats. 

N'oublions  pas  ensuite  que  la  Religion  doit  unir  les  hommes  entre  eu\ 
par  le  lien  même  qui  les  unit  à  Dieu.  Elle  doit  saisir  l'humanité  dans  son 
tout  comme  dans  ses  membres,  pour  la  consommer  dans  l'unité  divine.  H 
faut  dès  lors  qu'elle  revête  des  formes  extérieures  et  sensibles  qui  réunis- 
sent les  hommes  entre  eux,  et  agissent  sur  eux  collectivement. 

La  prétention  de  certains  philosophes  de  nos  jours  est  de  dépouiller  la 

(i)  De  Vttsage  et  de  Vabus  de  l'esprit  philosophique,  tome  II,  p.  162. 
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I  homme  D^hésitent  pas  à  s^emparer  de  ces  mêmes  orarres»  poar  en  faire  les 
instraments  de  son  culte  envers  leur  auteur. 

Cet  argument  grandit  dans  le  christianisme,  parce  que  dans  celte  Reli- 
gion le  Fils  et  Tégal  de  Dieu  a  daigné,  par  condescendance  pour  notre  fai- 
blesse, qui  n*entendait  plus  le  langage  de  la  création,  rerétir  notre  chair, 
nos  sens,  les  ennoblir  et  les  diviniser,  et  les  faire  entrer  lui-même  dans  le 
culte  qu*il  a  le  premier  rendu  à  son  Père,  pour  nous  apprendre,  i  son 
exemple,  le  moyen  de  le  rendre  à  notre  tour. 

Ceci  nous  conduit  à  une  dernière  vue  plus  hante  : 

Le  christianisme  est  la  restauration  de  la  nature  humaine  par  le  Qirist 
Tout  ce  qui  entre  dans  la  nature  humaine  et  tout  ce  qui  s*7  rattache  doit 
participer  par  voie  de  suite  à  cette  restauration. 

Tout  se  tient  dans  les  œuvres  de  Dieu,  depuis  le  chérobin  jusqu'à  la 
plante,  jusqu*à  la  pierre.  Une  chaîne  merveilleuse  court  d*anneaa  en  an* 
neau  dans  tous  les  degrés  de  la  création,  et  les  relie  avec  souplesse  en  o 
profonde  unité.  L*homme  en  particulier  est  Tanneau  de  jonction  da 
invisible  des  esprits  et  du  monde  visible  des  corps;  il  touche  à  tons  1 
deux,  au  plus  bas  degré  de  Tun,  au  plus  haut  degré  de  Fautre;  et,  sansi 
confondre,  il  les  rapproche,  il  les  relie.  Composé  mixte,  abrégé  de  la 
et  du  ciel,  il  ne  peut  pas  plus  répudier  Tun  que  Tautre;  et  il  ne  pentscdd-  S^i 
placer,  se  dégrader  ou  s'ennoblir,  sans  influer  dans  le  même  sens  snr  1^»*'  1 
milieu  dont  il  est  le  centre. 

Dans  rage  d*or  de  ses  destinées  primitives,  dont  le  souvenir  a  été  con—. 
serve  par  toutes  les  traditions  de  FuniTcrs,  toute  la  nature  lui  obéissai 
immédiatement  comme  à  son  roi,  et  devait  être  élevée  en  lui  à  des 
gatives  de  spiritualité  et  de  gloire.  Mais,  en  se  détachant  de  Dieu  par  le 
règlement  de  sa  libre  volonté,  Thomme  entraîna  le  spirituel  dans  le  char- 
nel, et  le  contre-coup  s*en  fit  sentir  dans  la  nature  entière.  Celle-ci  ne  fa 
plus  pour  lui  qu'une  révoltée,  et  il  acheva  de  la  dénaturer  en  la  faisant  1^ 
complice  de  ses  dérèglements. 

Le  Réparateur  de  ce  grand  désordre,  le  même  Verbe  qui  avait  créé  For--'' 
dre  primitif,  le  Christ,  est  venu  relever  ce  qui  était  tombé.  A  cet  effet,  il  s- 
pris  notre  nature,  c'est-à-dire  notre  âme,  c'est-à-dire  notre  corps,  c'est4--^^  '| 
dire,  par  suite,  la  nature  entière  où  ce  corps  se  forme,  et  de  laquelle  il  vic^  ^  "^ 
Selon  la  belle  expression  de  nos  saints  livres,  le  Sauveur  a  germé  de  to^  * 
lerre  et  plu  du  ciel.  Aussi  a-t-il  souffert  toutes  les  nécessités  et  toutes  le^:^'^  '^ 
dépendances  de  cette  nature  sensible,  comme  nous,  par  suite  du  pëch^^^^" 
qu'il  venait  expier.  Mais,  par  celte  expiation  même,  il  l'a  relevée,  sanctifiée:^'  ^ 
réintégrée  avec  nous  en  lui,  dans  le  rang  d'où  nous  l'avions  fait  déchoir;  et^"^^^ 
dans  sa  transfiguration  et  son  ascension,  ce  n'est  pas  seulement  notre  na-.^^'  ^ 
ture  propre,  mais  les  éléments  terrestres  de  la  nature  physique  dont  ell^  ^  "^ 
se  compose,  qui  ont  commencé  à  jouir  en  lui  de  cette  gloire  dont  il  noos^  '^^ 
frayé  la  route,  et  dans  laquelle  nous  nous  lèverons  un  jour. 

Jésus-Christ  a  rétabli  ainsi  en  sa  personne  l'humanité  dans  tous 
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pports,  ei  par  ces  rapports  il  a  rétabli  toutes  les  choses  ?isibles  ou  invi- 
>les,  qui  en  sont  l'objet.  De  là  ces  belles  paroles  de  saint  Paul  :  a  Le 
Christ  est  Firnage  du  Dieu  invisible  et  le  premier-né  de  toute  créature; 
!ar  en  lui  ont  été  créées  toutes  choses  aux  cieux  comme  en  terre  visibles 
m  invisibles,  lesquelles  s'appuient  en  lui.  Et  aussi  les  a-t-il  réconciliées 
in  lui,  pacifiant  par  le  sang  de  sa  croix  toutes  choses,  soit  en  la  terre,  soit 
itfx  cieux  (i).  » 

Cela  posé,  et  le  culte  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  n'étant  que  la  suite 
l'application  de  celui  que  notre  chef  Jésus-Christ  lui  a  rendu  le  pre- 
er,  il  est  dans  Tordre  de  ce  pian  divin  que  nous  fassions  participer  à 
culte  de  restauration,  de  pacification  universelle,  non-seulement  les 
ultés  de  notre  âme,  mais  celles  de  notre  corps,  celles  même  des  autres 
-ps  de  la  nature  qui  en  dépendent,  et  que  nous  entraînions  tout  dans 
ire  retour,  comme  nous  avions  entraîné  tout  dans  notre  égarement, 
^ans  doute  ces  trois  degrés  de  participation  au  culte  divin  n'ont  pas  la 
rme  importance,  et  le  culte  spirituel,  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité,  doit 
ircherà  la  télé;  mais  le  culte  sensible,  l'adoration  extérieure,  ne  peut 
;  ne  pas  suivre  comme  étant  modelé,  informé,  par  le  culte  spirituel;  et 
le  peut  pas,  à  son  tour,  ne  pas  modeler  et  informer  de  la  même  manière 
nature  physique  qui  l'environne,  et  dont  il  dispose.  Ces  trois  choses  se 
nmandent  :  celui  qui  aime  ne  peut  pas  s'empêcher  de  le  dire  et  de 
cprimer,  et  non-seulement  de  le  dire  et  de  l'exprimer,  mais  de  le  faire 
e  à  tout  ce  qui  est  autour  de  lui;  et  loin  qu'en  faisant  cela  il  altère  et 
lise  le  sentiment  qui  en  est  le  mobile,  il  le  purifie  par  le  sacrifice  de 
X  ce  qu'il  met  à  sa  dévotion,  il  l'exalte  par  la  réaction  même  du  mouve- 
ot  qui  l'y  entraîne. 

Sous  avons  un  bel  exemple  de  cette  vérité  dans  l'Évangile.  Voyez  la 
delaine  :  l'amour  divin  a  pénétre  son  âme  :  aussitôt  que  se  passe-t-il  en 
e?  va-t-elle  se  borner  à  exprimer  cet  amour  en  esprit  et  en  vérité,  à  aimer 
ntalemeut?  Oh!  non!  Elle  court,  elle  cherche  son  Sauveur,  et,  dès 
elle  le  voit,  elle  se  jette  à  ses  pieds,  prosternée  dans  les  larmes;  elle  les 
brasse,  elle  les  couvre  de  ses  baisers,  elle  les  essuie  de  ses  cheveux,  elle 
adore  non-seulement  de  tout  son  esprit  et  de  tout  son  cœur,  mais  de  tout 
1  corps;  elle  fait  plus  :  un  vase  de  parfum,  objet  précieux,  objet  étran- 
*  non-seulement  à  son  âme,  mais  à  son  corps,  va  participer  aux  actes  de 
ui-ci,  de  celle-là;  il  va  être  brisé  comme  son  cœur,  versé  comme  ses 
mes;  il  va  venger  Dieu,  par  sa  généreuse  profusion,  de  l'usage  criminel 
quel  il  était  destiné  contre  lui;  et  de  profane  et  sacrilège,  il  va  devenir 
!ux  et  sanctifié  comme  l'amour  qui  le  répand.  Que  l'orgueil  pharisaïque 
scandalise  de  ces  exagérations  idolâtres  :  Jésus-Christ  les  approuve,  et 
en  prend  même  sujet  de  reprocher  à  son  hôte  sa  froide  réserve,  c  Prenez 
nodèle  sur  cette  femme,  dit-il.  Je  suis  entré  dans  votre  demeure,  et  vous 

f)  C0I0S8.,  chap.  I«r,  ▼.  15, 16, 17. 
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B  n'arei  pas  offert  de  Tcao  ptHir  nés  pieds;  elle  les  a 

»  les  a  essuTÂ  de  ses  cbereox.  —  Tous  ne  m'ava  pas  à&maé  le 

»  récepUon  ;  elle,  da  momeot  où  elle  est  entrée,  n'a  pns  eesé  de 

»  pieds.  —  Voas  ne  m'aTez  pas  même  Yersê  sur  les  cfccicnx  Flnnle  de 

•  senteor  ordinaire;  elle  a  embaamë  mes  pieds  de  Feneoee  la  plu  pié- 

»  cieoàe.  —  A  caose  de  cela  il  loi  sera  beiaconp  reais,  f^arce  qn^elle  a 

»  beaucoup  aimé  ii).  » 

Cesi  aioâi  que  la  Térité  do  colle  intérienr  entraîne  cl  jnstifie  le  calie 
eitérieur  par  le  lien  même  q^oi  onit  Tesprit  ao  corps,  et  par  in  à  tons  les< 
corps  du  monde  Ti^ible  qui  Tentoore:  que  la  Traie  Religioa  doit  restai 
lootes  choses  en  les  ramenant  à  Taoteor  et  ao  réparatear  de  tontes  choses;.^  «; 
e(  qoe  la  nature  entitrre,  s*il  se  peot,  animée  par  le  génie  de  ton  roi, 
prendre  avoc  lui  udp  aiiitude  d'adoraiioo,  et  derenir  la  compagne  et 
coopêratrioe  do  s«)u  reiour.  comme  elle  aTait  été  la  Tîetimc  cl  la  coaplii 
de  son  désordre. 

Cesl  sur  cos  bas«?s  larjzeï^.  profondes,  natorelles,  qne  repose  le  vrai  cnlle^ 
le  colle  univers«?l  ou  catholique. 

II.  De  ces  principes  ^»?n*}raui  descendons  à  qoelqoes  applications. 

Si  on  ramène  le  eu  lie  caiholique  à  sa  plus  essentielle  eipression,  rien  d> 
plus  simple,  et  qui  se  prèle  mieox  à  reiiguité  des  circonstances  :  un 
lie  pain,  uo  |itMi  de  vin,  et  quatre  mots  de  la  bouche  d*nn  prêtre,  Toîlà 
sacriGce  dtj  la  messe  qui  on  est  l'àme,  et  auquel  II  peut  se  réduire  rigot 
reusemcnt. 

Dans  la  simplicité  de  rei  acte  se  trouve  en  effet  renfermé  plus  que 
les  mondes  visibles  et  invisibles  ne  peuvent  contenir  de  richesses,  pnisqi 
l'objet  qui  y  est  offeri  à  Dieu  est  Têgal  de  Dieu  lui-même,  est  Jésns-Chrii 
r«*ellement  pnrseut,  et  s'offrani  à  la  souveraine  justice  de  son  Père  dansi 
même  état  de  vîoiinie  où  il  s'est  mis  en  mourant  une  fois  sor  la  croix.  €*< 
ce  sacrilire  même  de  la  croix  renouvelé,  non  dans  l'immolation,  maisdaïc:^'  ^^ 
l'offrande  de  la  formidable  victime;  c'est  son  application  réitérée  et  socJ^  ^^ 
cessive  dans  la  généralité  des  temps  et  des  lieux. 

Par  la  simplidié  de  cet  acte  principal,  le  culte  chrétien  peut  être  diffici-^^^  ^' 
lement  interrompu.  Aussi  s'est-il  toujours  exercé  dans  les  temps  les  plv^  ^' 
mauvais  comme  dans  les  lieux  les  plus  déserts.  Un  cachot,  un  gtenicr^^  -^ 
une  grotte,  le  fond  d'un  bois,  tout  peut  devenir  on  aatel  et  un  temple  povs^^^ 
le  culte  de  Celui  qui  n'avait  pas  même  Mne  pierre  où  reposer  sa  télé,  mai  ^^  ^| 
qui  sanctifie  toutes  choses  de  sa  présence.  Ce  dênûment  du  cnlle, 
n'est  pas  Teffet  de  la  négligence,  mais  de  la  persécution,  de  la  pau^ 
de  Texil  souffert  pour  la  foi,  ne  le  rend  que  plus  beau,  parce  qn*il 
et  qu'il  reprodoit  dans  ses  circonstances  le  sacrifice  qui  en  fait  la  ,, 
et  qu'en  ce  sens  on  peut  dire  qu'il  l'orne  de  tout  ce  dont  il  le  déponflL^^  ^^' 

(i)La<!,Tii,  44,  45. 
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!  catholicisme,  au  milieu  des  plus  grandes  solennités  de  ses  jours 
es,  n'a-t-ii  rien  dans  ses  autels  de  plus  immuable  et  de  plus  dis- 
[ue  ce  qui  lui  rappelle  ses  catacombes  et  ses  martyrs  :  des  lumi- 
i  un  tombeau. 

ce  même  culte,  qui  est  si  simple  en  lui-même,  se  prête  dans  ses 
pements  extérieurs  aux  pompes  les  plus  magnifiques  que  Tlmagi- 
puisse  concevoir,  à  ce  point  qu'on  peut  dire  qu'il  nourrit  tous  les 
irts  des  seules  miettes  de  sa  table  :  c'est-à-dire  que  ce  qui  n*est  en 
secondaire  et  accessoire  devient  le  fonds  même  et  le  fonds  le  plus 
où  les  génies  de  Tarchitecture,  de  la  statuaire,  de  la  peinture,  de 
que,  de  la  poésie,  et  de  Téloquence,  ont  tiré  et  tireront  à  "Jamais 
us  sublimes  créations  (i). 

pendant  la  Religion  catholique  porte  toutes  ces  richesses  avec  indé- 
ce,  et  n'en  est  pas  gênée  le  moins  du  monde  dans  Texercice  de  son 
nriiuel.  Comme  une  grande  reine  à  qui  tout  cela  revient  naturelle- 
Ile  se  laisse  parer  plutôt  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  que  pour  le 
ntant  bien  qu'elle  éclipse  ses  propres  ornements,  et  que  c'est  elle- 
[ui  les  consacre.  Elle  permet  plutôt  qu'elle  ne  demande  qu'on  l'em- 

qu'il  y  a  en  elle  quelque  chose  qui  en  effet  la  préoccupe  avant  tout 
lessus  tout  :  c'est  son  divin  époux  Jésus-Christ,  c'est  cet  Agneau  de 


ir  De  parler  que  de  la  musique,  qui  fait  l'enivrement  de  notre  siècle,  ce  que  nous 
;  plus  sublime  dans  cet  art  a  été  inspiré  et  protégé  par  la  Religion.  C'est  à 
des  temples  catholiques,  dans  les  chœurs  des  cathédrales,  que  naquirent  ou  se 
tèrent  les  talents  des  Uaydn,  des  Mozart,  des  Lesueur,  des  Grétry,  des  Méhal, 
*on,  des  Cberubini,  etc.,  qui  seraient  restés  sans  objet,  et  nous  auraient  été 
>,  faute  d'une  situation  qui  les  eût  aussi  bien  favorisés  que  celle-là. 
rt  muscial  avait  eniièrcmeni  dégénéré  dans  le  milieu  du  seizième  siècle  en 
s'était  rendu  indigne  de  lui-même  en  devenant  indigne  de  la  Religion,  lors- 
cret  du  concile  de  Trente  intervint,  qui  prononça  Tabolition  de  toute  musique 
et  lascive  dans  ses  airs  ou  ses  mouvements;  c'est-à-dire  qu'il  abolissait  toute 
,  puisque  c'était  la  seule  qui  régnait  alors.  Le  pape  nomma,  en  l'année  1564, 
;régation  de  cardinaux,  à  l'eiTet  du  pourvoir  à  l'exécution  des  canons  du  con- 
î  ce  décret  en  particulier.  Saint  Charles  Borromée  faisait  partie  de  cette  corn- 
et, homme  de  goût  comme  l'ont  été  tous  les  vrais  saints,  il  fit  mander  Palestrina, 
onnaissait  l'habileté.  Le  10  janvier  1565,  Palestrina  fat  chargé  par  la  commis- 
;rire  une  messe,  dont  on  lui  prescrivit  le  nouvel  esprit  On  ne  lui  cacha  pas 
iuccès  de  cette  épreuve  dépendait  le  sort  de  la  musique,  et  que  s'il  échoaait, 
lit  être  pour  toujours  bannie  de  la  maison  de  Dieu.  Palestrina,  malgré  cette 
responsabilité  pour  un  art  qui  lui  était  si  cher,  ne  recula  point  Au  bout  de  trois 
eparut  avec  trois  messes.  La  congrégation  reconnut  qu'on  ne  pouvait  rien  dé- 
mieux, et  décréta  la  conservation  de  la  musique  dans  le  service  divin.  Or, c'est 
sique  qui  a  valu  à  Palestrina  d'être  appelé  le  sauveur  de  la  muiique,  d'Homère 
cnne  musique,  comme  l'appelle  le  docteur  Buraet  En  l'entendant  pour  la  pre- 
is,  le  cardinal  Pirani,  doyen  du  sacré  collège,  se  tournant  vers  le  cardinal  Ser- 
ippliqua  heureusement  ces  vers  du  Dante  :  «  Une  harmonie  si  belle  et  si  douce 
t  venir  que  des  cieux,  où  le  bonheur  est  éternel*.  » 
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Dieu,  celte  Tictime  saioie  de  Tarnoor,  qoi  laî  saffistit  dans  les  caueonibes, 
et  doDt  loote  la  solenoité  des  cathédrales  oè  peat  la  détoaroer.  ^ 

La  présence  réelle  constitue  toujours  le  food  et  la  sobstance  da  cille 
catholique;  c*est  elle  qui  fait  le  sérieux,  le  réel  de  ses  pompes,  ci  leir 
enlèTc  tout  ce  qu'elles  auraient  de  fictif  et  de  théâtral;  elle  les  motive, 
elle  les  concentre,  elle  les  balance  de  son  poids  infini;  oo  ploidl  elle  les 
anéantirait  toutes  de  sa  grandeur,  si  elle  ne  leur  en  commaniqiiail  pas 
une  partie. 

Par  là  s^évanouit  le  Tain  reproche  d*idolâtrie  fait  an  catholicisme  par 
rhérésie;  car  les  images,  les  sutues,  les  tableaux,  les  chants,  ei  les  orne- 
ments de  tout  genre,  qui  remplissent  nos  basiliques,  et  les  basiliques  elles- 
mêmes,  ne  sont  qu'un  acheminement  à  Tautel,  au  tabernacle,  et  à  la  Dît!- 
nité  qui  y  réside.  Celle-ci  est  la  fin  de  toutes  les  adorations  :  loat  le  reste 
n*est  qoe  moyen  et  degré.  Les  beaux-arts  forment  le  cortège  et  la  sait 
de  la  Religion,  et  non  la  Religion  même.  La  présence  réelle  seul  constil 
la  base  de  son  culte,  elle  seule  remplit  le  lieu  saint,  elle  seule  le  sanctifie;;^ 
si  bien  qu'en  Tùiant  on  ùte  en  même  temps  jusqu'à  Tobligation  du  recnell — 
lement,  et  que  le  temple  n'est  plus  qu'un  musée. 

Ce  n'est  qu'en  se  plaçant  à  son  point  de  vue  d'incrédulité  à  la 
réelle,  que  le  protestantisme  nous  accuse  d'idolàlrie.  Aussi  lui-même,  soas' 
peine  d'encourir  sérieusement  cette  accusation,  s*esi-il  interdit  par  là  d'à 
Toir  jamais  de  culte  sensible.  Quoi  qu'il  fasse  d'ailleurs  pour  en  aToir  ai 
même  à  ce  prix,  quoiqu'il  teole,  pour  se  soutenir,  d'appeler  enfin  à 
aide  les  beaux-arts  qu'il  avait  proscrits,  ceux-ci  ne  répondront  jamais  à 
appel,  parce  qu'il  n'a  rien  qui  les  échauffe,  et  qu'il  ne  leur  présente  pasd» 
fond.  Pour  avoir  voulu  placer  la  figure  là  où  est  la  réaiHé,  il  s'est  privé  d- 
pouvoir  rien  figurer  à  son  tour;  ou  plutôt  il  s'est  condamné  à  n'être  luiS 
même  qu'une  vaine  figure,  et  qu'un  fantôme  sur  qui  rien  ne  pourra  jamais 
tenir  (i). 

La  présence  personnelle  de  Jésus-Christ  sur  les  autels  du  catholicîj 
en  motive  et  en  inspire  donc  tout  le  culte.  L'intervention  de  sa  grâce  danff::^  ^^ 
les  autres  sacrements  vient  encore  se  prêter  aux  cérémonies  les  plus 
et  les  plus  touchantes,  et  leur  donner  la  fraîcheur  et  la  vie,  comme  l'ea 
cachée  des  ruisseaux  en  fertilise  les  bords  et  révèle  sa  présence  vivifiani 
par  leur  fécondité.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'objet  et  de  l'esprit  des  i 
crements  en  général,  et  de  chaque  sacrement  en  particulier,  doit  faire  coi 

(f)  Chose  remarquable!  pendant  que  Uprofjrîsda  lumières  inspire  au philosopkitmm  i ■  "*^ 
la  préiention  de  dépouiller  la  Térité  chrétienne  de  s^^sj/m^o/rf,  l'esprit  de  couaervattc^  ^  '^ 
plu)(  judicieux  du  protestantisme  le  porto  au  contraire  à  l'en  rev^'tir.  Mats  ni  le 
tantisme  ni  le  philosophisme  n'arriveront  à  leurs  lins.  Une  vérité  qu'on  peut  aussi 
pricieusement  dévêtir  ou  revéïirde  son  culte  et  de  ses  symboles  ne  saurait  être  divii 
puisqu'elle  n'est  pas  assez  immuable  et  assez  profonde  pour  avoir  rencontré  les: 
éternelles  et  universelles  du  culte  qui  lui  convient.  L'immutabilité  du  culte  catholiqi 
et  sa  convenance  à  tous  les  pays  et  à  tous  les  temps,  est  une  propriété  distinclive 
révèle  sa  divinité. 
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cevoir  de  quelle  beauté  de  forme  et  de  circonstance  ils  sont  susceptibles. 
Les  différents  âges  et  les  diverses  situations  de  la  vie  humaine,  Fenfance,  la 
jeanesse,  FÂge  mûr,  la  vie,  et  la  mort;  les  plus  vifs  sentiments  de  la  na- 
ture, ses  espérances  et  ses  repentirs,  ses  joies  et  ses  alarmes,  ses  calamités 
et  ses  triomphes,  viennent  perdre  leur  souillure  ou  leur  amertume  à  ces 
8oarces  sacrées,  y  reyêtir  leur  fleur,  y  puiser  leurs  consolations  ou  leurs 
charmes,  et  les  y  répandre  en  les  recevant.  Les  détails  nous  entraîneraient 
trop  loin;  il  faut  résister  à  leur  séduction. 

Comme  par  sa  présence  et  par  ses  gr&ces  le  divin  Médiateur  fait  le  fonds 
da  calte  catholique,  par  le  tableau  de  sa  vie  il  fait  la  matière  de  toutes  les 
fêtes.  Cette  grande  et  divine  figure  du  Christ  reparaît  tous  les  ans  dans  sa 
naissance,  dans  ses  travaui,  dans  sa  passion,  dans  sa  résurrection,  dans 
son  ascension,  dans  la  descente  de  son  esprit,  enfin  dans  Tinstitution  de  sa 
présence  eucharistique.  Ces  diverses  phases  de  son  existence  terrestre 
sont  devenues  les  phases  de  Texistence  temporelle  de  Thumanité.  Sa  nais- 
sance attendue  on  advenue  remplit  déjà  tous  les  temps,  et  forme  le  point 
€]lntersection  des  siècles  antérieurs  et  postérieurs.  La  commémoration  des 
13rincipaux  événements  de  sa  vie  vient  ensuite  partager  Tannée  en  solen- 
Vïités  saintes,  qui  saisissent  les  temps  dans  toutes  ses  parties,  et  rattachent 
Cîhaqae  jour  à  Féternité. 

Par  là,  le  Christ  n*a  pas  seulement  vécu  sous  le  règne  de  Tibère,  en  Ga- 
lilée;  il  vit  toujours  et  partout  aussi  réellement,  quoique  d*une  façon  diffé- 
'■-ente,  et  «e  mêle  à  Thumanité  dans  toutes  les  évolutions  de  ses  destinées, 
de  qa*il  fit  après  sa  résurrection,  apparaissant  à  travers  les  portes  fermées 
^  ses  apôtres  réunis,  il  le  fait  partout  où  des  chrétiens  se  trouvent  rassem- 
blés en  son  nom,  selon  les  rites  fixés  par  son  Église,  et  en  accomplissement 
4e  la  promesse  qu*il  a  faite  à  celle-ci  d*éire  avec  elle  jusqu*à  la  fin  des 
Xemps.  La  réalité  de  sa  présence  personnelle  sur  les  autels  du  catholicisme 
Xrienl  préciser  encore  cette  perpétuité,  en  la  faisant  porter  sur  Facte  capital 
4e  sa  médiation,  le  sacrifice  de  la  croix,  auquel  il  nous  fait  participer  en 
^^us  temps  et  en  tous  lieux.  Cette  présence  de  Jésus-Christ,  ainsi  double- 
xnent  assurée  dans  l'institution  de  TÉglise  et  dans  le  sacrement  de  Fautel, 
mmprîme  à  toutes  les  solennités  du  culte  catholique  une  réalité  correspon- 
dant aux  événements  de  sa  vie  qui  en  font  le  sujet.  Chacun  de  ces  grands 
^^▼énements  s'universalise  et  se  perpétue  ainsi  comme  sa  personne  :  c'est 
(lias  qu'une  commémoration,  c'est  une  représentation,  ou  plutôt  c'est  une 
extension  permanente  de  son  existence  qui  en  fait  déjà  sentir  l'éternité  dans 
Ee  temps,  et  n'en  revêt  l'apparence  périodique  que  pour  se  prêter  à  notre 
mnotabilité. 

Âossi  les  prières  et  les  cérémonies  de  l'Église  font-elles  revivre  poar 
^008  ces  événements.  Le  point  de  vue  où  elle  nous  place  n'est  pas  rétro- 
spectif, il  est  direct  et  immédiat.  Ainsi,  par  les  avenls,  elle  nous  reporte 
9vant  la  naissance  du  Sauveur,  et  nous  y  prépare  comme  les  patriarches 
^  les  prophètes  s'y  préparaient;  elle  évoque  les  siècles  antérieurs,  et  les 
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fait  soupirer  de  nouYcao  après  le  I>ésirc  des  nations;  et  quand  le  moment 
de  cet  avènement  unt  atiendu  est  arrivé,  quand  rheore  noclnme  a  sonné, 
elle  fait  éclater  les  chants  des  anges  dans  les  cienx,  et  noos  convie  aatonr 
de  la  crèche  avec  les  bergers,  pour  venir  y  voir  et  adorer  ïepetil  enfami  qui 
nous  est  né,  et  pour  le  faire  naître  dans  nos  âmes.  Plus  tard,  elle  fait  briller 
rétoile  miraculeuse,  et  nous  ramène  à  Bethléem  avec  les  rois  de  l'Orient, 
|M>ur  nous  faire  entrer  en  partage  des  sentiments  qu*ils  y  apportèrent 
des  grâces  qu'ils  y  reçurent.  Le  carême  s*ouvre  ensuite;  il  vient  nous 
cier  à  la  vie  pénitente  de  Thomme-Dieu,  et  nous  préparer  à  le  saivre  jns 


qu*au  Calvairc.4.a  semaine  sainte  achève  et  recueille  ces  dispositions;  ell^»  Mt 
nous  identifie  avec  toutes  les  souffrances  de  notre  divin  modèle;  elle  nona»  mzMm 
le  fait  accompagner  dans  toutes  les  stations  de  son  supplice;  et,  an  miiiecv^^ei 
du  retentissement  des  anciennes  prophéties  qui  Pont  annoncé,  des  leçons  e  '^^  .  < 
homélies  des  Pères  de  TÉglise  qui  Font  appliqué,  elle  replace  le  tabieaiv  .^s.^ 
ou  plut()t  Faction  même  de  ce  grand  sacrifice  qui  a  tout  consommé,  et  pa' 
qui  la  terre  a  reçu  le  baiser  du  ciel.  Ainsi  de  la  fête  de  Pûqaes,  de  la  Peni 
tecùte,  et  des  autres. 

C*est  sur  ce  fonds,  et  pour  en  développer  en  nous  Tintelligence  et  le  sei 
liment,  pour  nous  imprégner  par  toutes  nos  facultés,  par  tous  nos 
par  tous  nos  pores,  si  j*ose  dire,  des  exemples  et  des  vertns  de  Jésus-Chrisr^ 
et  nous  reformer  à  son  image,  que  TÉglise  déroule  des  chants,  des  cérémO' 
nies  et  des  pompes  d'un  admirable  etïet,  et  dont  la  beauté  ineomparabl»  ' 
de  Taveu  de  tous,  emporte  avec  elle  le  témoignage  sensible  de  la  vérité  docv^^  '< 
elle  est  la  splendeur. 

Les  fêtes  des  sninis  et  le  recours  à  leur  intercession,  le  sonvenir  d^  ^^  ^ 
morts  et  le  secours  apporté  à  leurs  souffrances  expiatrices  par  nos 
font  l'objet  dos  autres  solennités.  Les  grandes  vérités  de  Timmortalité 
rame,  de  la  justice  divine,  de  la  solidarité  des  fautes  et  de  la  réversibiliP' '  ^  ^^^ 
d<ïs  mérites,  de  la  sociabilité  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  imprescrif^  S'^n 
tible  et  de  plus  sublime,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  fait  la  dignité,  la  grandeur  m^'^ 
la  vertu,  le  lK)uheur  de  l'homme,  même  ici-bas,  revêt  dans  ces  solennit^^^^'^ 
les  accents  les  plus  pathétiques  et  les  plus  pénétrants.  Quel  morceau  <K^  -*  ' 
philosophie,  d'éloquence,  de  poésie,  et  de  musique,  peut  être  com| 
même  de  loin,  au  Dies  ir.e,  pour  ne  parler,  en  ce  moment,  que  de  cetP 
prose?  Quelle  Uoligion  que  celle  qui  fait  une  obligation  du  souvenir  ei 
vertu  de  Vespérance,  et  qui  les  consacre  et  les  vivifie  par  des  rites  aussi  toc^ 
chants  et  aussi  moraux  !  I^s  anciens  embaumaient  les  corps  des  morts,  I 
catholicisme  embaume  leur  mémoire;  il  Tempéche  de  se  corrompre  ei 
se  dissiper,  en  l'enveloppant  de  ses  commémorations,  de  ses  prières,  de 
espérances  étemelles.  Chose  admirable!  il  amortit  le  premier  coup  de  F 
douleur  que  nous  cause  la  séparation  des  êtres  qui  nous  sont  cbers,  el 
nous  les  rappelle  quand  nous  les  avons  oubliés;  il  en  perpétue  le  legreli 
même  temps  qu'il  le  tempère;  il  ôte  à  la  fois  à  notre  deuil  et  ee  qa*ll  a 
trop  sombre  et  ce  qu*il  a  de  trop  fugitif.  Et  puis,  quel  superbe  tablesm  qi^ 
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braSy  la  colle  cadMUqoe  ne  contienDe  aacooe  praiiqne  qii*il  ait  à  cacher 
derani  le  soleil  de  noire  civilisation,  on  plutôt  dont  il  n'ait  à  se  glorifier 
comme  dictée  par  une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  et  honorée 
par  Feiempieet  le  suffrage  des  plus  grands  esprits.  Ce  n'est  pas  que  Tes- 
pril  humain  n*ail  travaillé  à  insinuer  ses  folles  imaginations  dans  ce  culte; 
mais  Tesprit  de  sagesse  qui  est  au-dedans  les  a  toujours  repoussées.  Jamais 
elles  n'ont  pn  faire  corps  avec  lui,  et  surprendre  son  assentiment  ou  même 
sa  tolérance,  c  C'est  que,  comme  dit  Fontenelie,  les  préjugés  ne  sont  pas 
9  conununs  d'eux-mêmes  à  la  vraie  et  aux  fausses  religions;  ils  régnent 

>  oécessairement  dans  celles  qui  ne  sont  l'ouvrage  que  de  l'esprit  humain; 
1  mais  dans  la  vraie,  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu  seul,  tout  ce  que  ce  même 

>  esprit  humain  y  ajoute  de  nouveau  est  sans  fondement;  il  n'est  pas  capa- 

>  hle  d'ajouter  rien  de  réel  et  de  solide  à  l'ouvrage  de  Dieu  (i).  » 

Et  remarquez  encore  la  sage  conduite  de  l'Église,  et  avec  quel  discerne- 
ment, quelle  mesure,  et  quelle  pondération,  elle  agit  sur  ce  point  comme 
sur  tons  les  autres.  Toutes  les  pratiques  qui  ont  cours  dans  la  catholicité 
Q'ont  pas  une  égale  importance  à  ses  yeux.  Il  en  est  qu'elle  prescrit,  comme 
/e  jeûne  et  l'abstinence,  à  des  temps  marqués;  il  en  est  qu'elle  conseille, 
comme  la  récitation  du  chapelet;  il  en  est  qu'elle  autorise,  comme  le  culte 
de  l'Immaculée  Conception;  il  en  est  enûo  qu'elle  tolère  lorsqu'elles  n'ont 
riea  de  mauvais  ou  d'indécent  en  elles-mêmes,  que  la  pureté  d'intention 
peut  en  justifier  l'emploi,  et  qu'il  y  aurait  plus  de  trouble  que  de  profit 
poar  les  consciences  à  les  déraciner.  —  Mais  jamais  elle  ne  fléchit  devant 
des  pratiques  blâmables;  et,  au-dessus  même  de  celles  qu'elle  prescrit, 
elle  fiait  planer  un  esprit  d'amour  et  de  liberté  qui  en  dUpetue,  lorsque  la 
négligence  ou  le  mépris  n'ont  pas  de  part  à  leur  abandon. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  dans  quelques  détails,  et  faire  voir  tout 
ce  qu'il  y  a  de  raison  et  de  véritable  philosophie  dans  nos  plus  humbles 
pratiques  de  dévotion;  je  citerai  seulement,  à  l'occasion  d'une  seule,  ce 
attot  d'un  grand  esprit  :  «  Toutes  les  fois  qu'une  chose  arrive  à  la  perpé- 

*  tuile  et  à  l'universalité,  elle  renferme  nécessairement  une  mystérieuse 
^  barmonie  avec  les  besoins  et  les  destinées  de  l'homme.  Le  rationaliste 
^  sourit  en  voyant  passer  des  files  de  gens  qui  redisent  une  même  parole  : 

*  celui  qui  est  éclairé  d'une  meilleure  lumière  comprend  que  l'amour  n'a 
^  qu'un  mot,  et  qu'en  le  disant  toujours  il  ne  le  répète  jamais  (t).  » 

Celui  quie«<  éclairé  d*une  meilleure  lumière  comprendra  également  tout 
ce  qu'il  y  a  de  douceur  sous  le  joug  de  la  piété  chrétienue,  et  combien  ses 
pratiques,  si  pesantes,  et  si  arides  en  apparence,  donnent  de  Ic^èreté,  de 
loree,  et  de  contentement  à  l'existence. 

c  Écoutez,  mon  fils,  recevez  un  avis  sage,  et  ne  rejetez  pas  mon  conseil. 
«  Mettez  vos  pieds  dans  ses  fers,  et  engagez  votre  cou  dans  ses  chaînes. 

(0  Histoire  des  oracles,  p.  3,  édit  Elzevir. 

(i)  Le  R.  P.  Laoordaire,  Vie  de  saint  Dominùpis,  p.  133. 
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Ces  mots  pratiques  de  dévolion  font  courir  an  sourire  de  supériorité  sur 
certaioes  lèvres,  je  le  sais;  mais  ce  que  je  sais  aussi,  c*est  quMl  est  plas  aisé 
de  se  moquer  des  pratiques  de  déYOtioo  que  de  s*en  passer,  quand  on  veut 
être  complètement  Tcrtueux. 

Écoutons  FJanklin,  qu'on  n'accusera  certainement  pas  d'aToLr  manqué 
de  philosophie.  Voici  ce  que  dit  cet  homme  célèbre,  dans  des  mémoires 
destinés  à  Tinstruction  de  ses  enfants  :  —  c  Comme  je  connaissais  ou 
»  croyais  connaître  le  bien  ou  le  mal,  je  ne  voyais  pas  pourquoi  je  n& 
»  pourrais  pas  toujours  faire  Tun  et  éviter  l'autre;  mais  je  m'aperçus  bien — 

»  t6t  que  j'avais  entrepris  une  tâche  plus  diflicile  que  je  ne  l'avais  imaginé 

»  Pendant  que  j'appliquais  mon  attention  et  que  je  mettais  mes  soins  k 
»  préserver  d'une  faute,  je  tombais  souvent,  sans  m'en  apercevoir,  dai 
»  une  autre.  L'habitude  se  prévalait  de  mon  attention,  ou  bien  le  peu —  ^ 
»  chant  était  trop  fort  pour  ma  raison.  Je  compris  à  la  fin  que,  quoique  To^k- 
»  fût  spéculativement  persuadé  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'être  comj 
»  menl  vertueux,  cette  conviction  était  insuffisante  pour  prévenir  nos  fao 
»  pas;  qu'il  fallait  rompre  les  habitudes  contraHres,  en  acquérir  de 
»  et  s'y  affermir,  avant  que  de  pouvoir  compter  sur  une  constante  et  ui 
»  forme  rectitude  de  conduite.  »  Après  ce  préambule,  Flanklin  rend  comp 
de  la  méthode  qu'il  s'était  prescrite;  elle  consistait  dans  un  examm/ovi 
lier  de  sa  conscience,  et,  pour  faciliter  cet  examen,  dans  la  tenue  d'i 
petit  livret,  où  il  notait  sous  chaque  litre  de  vertu  ses  fautes  ei  son  ai 
dément.  Ce  petit  livret  avait  pour  épigraphe  divers  textes  qui  rappelais 
Dieu,  il  jugea  aussi  nécessaire,  dit-il,  pour  implorer  son  assistance,  déco 
poser  et  de  mettre  en  tête  de  ses  tables  une  courte  prière  pour  s'en 
tous  les  jours;  enfin,  il  avait  fait  un  plan  pour  l'emploi  des  vingt-qua. 
heures  du  jour  naturel.  Franklin  finit  l'exposition  de  cette  pratique  par 
paroles  remarquables  : 

c  II  est  peut-être  utile  à  ma  postérité  de  savoir  que  c'est  à  ce  petit 
»  fice,  et  à  l'aide  de  Dieu,  que  leur  ancêtre  a  dû  le  bonheur  constant  d^^  sa 
9  vie  jusqu'à  sa  soixante-dix-neuvième  année,  pendant  laquelle  ceci  ^ 
>  écrit.  Je  me  proposais  de  faire  un  petit  commentaire  sur  chaque  vev"^* 
»  et  j'aurais  intitulé  mon  livre  l'Art  de  la  vertu;  et  une  méthode  de  t^  '^ 
t  se  conduire  valait  mieux  qu'une  simple  exhortation,  qui  ressemble-  ^^ 
»  langage  de  celui  dont,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un  apôtre,  la  ol^ 
»  rite  n'est  qu'en  paroles,  et  qui,  sans  montrer  à  ceux  qui  sont  nus  et  ^^' 
»  faim  le  moyen  d* avoir  des  habits  et  des  vivres,  les  exhorte  à  se  nourrir  ^^^ 
»  s'habiller  (i).  » 

La  méthode  que  Franklin  voulait  rédiger,  et  qu'il  eût  présentée  eonc^  ^ 
Vart  de  la  vertu,  la  Religion  nous  la  donne  dans  les  pratiques  qu'elle  im  ^^ 
recommande.  Or,  les  préceptes  de  la  Religion  sont  plus  puissants  et  f^^^ 
sûrs  que  ne  pourraient  l'être  les  conseils  d'un  simple  particulier,  ^^^^ 
mission  et  sjins  caractère. 

(0  Vie  de  Franklin,  écrite  par  lui-même,  tome  H,  p.  388  et  suit. 
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[oi  se  moquent  des  pratiques  de  dévotion  me  paraissent  ressem- 
s  gens  qui  suivent  le  Gl  de  Teau,  et  qui,  portés  sans  effort  par  le 
railleraient  ceui  qui  voulant  le  remonter,  se  prennent  aux  herbes 
^  Il  y  a,  entre  ces  deux  classes  de  gens,  toute  la  distance  qui  se- 
(  qui  se  connaissent  et  ceux  qui  ne  se  connaissent. pas,  ceux  qui 
vancer  dans  la  vertu  et  ceux  qui  n'aspirent  qu*à  rester  au  point 
aturel  les  soutient,  c'est-à-dire  où  ils  n'ont  rien  à  faire.  Les  pre- 
3st-à-dire  les  dévots,  sont  de  vrais  philosophes,  parce  qu'ils  se 
ni  eux-mêmes,  et  qu'ils  cupirenl  à  la  sagesse.  Rien  n'est  petit  à 
\  de  ce  qui  peut  les  aider  à  grandir  dans  la  vertu.  €e  qui  est  petit, 
ne  pas  savoir  qu'on  l'est  ou  de  se  résigner  à  l'être;  c'est  d'être 
es  propres  yeux  ;  car  alors  on  n'a  pas  même  l'idée  et  le  sentiment 
e  grandeur.  Les  pratiques  de  dévotion  développent  et  nourrissent 
;ette  idée  et  ce  sentiment,  précisément  parce  qu'elles  nous  ramè- 
lui  de  notre  faiblesse.  «  Les  évolutions  religieuses,  a  dit  un  excei- 
prit,  comme  les  processions,  les  génuflexions,  les  inclinations  du 
t  de  la  léte,  la  marche  et  les  stations,  ne  sont  ni  de  peu  d'effet  ni 
d'importance;  elles  assouplissent  le  cœur  à  la  piété,  et  courbent 
vers  la  foi.  Pour  être  pieux,  il  faut  qu'on  se  fasse  petit.  Aussi 
]ue  la  piété  nous  porte  à  nous  anéantir  devant  Dieu  (i).  » 
ne  moraliste  a  encore  fort  bien  dit  :  a  II  faut  être  religieux  avec 
,  abandon  et  bonhomie,  et  non  pas  avec  dignité  et  bon  ton,  grave- 
l  mathématiquement  (a).  » 

ou  te  la  prière  ne  consiste  pas  dans  le  mouvement  des  lèvres,  et 
position  des  genoux  et  des  mains;  elle  doit  être  une  émanation  et 
ne  évaporation  affectueuse  de  l'àme  vers  son  auteur  :  en  ce  sens, 
intime  et  inarticulée  est  la  meilleure,  et  celle  à  laquelle  nous  de- 
Ire.  Mais  quel  est  celui  qui  prie  ainsi  de  prime  abord  et  quand  il 
i  passe  de  la  dissipation  au  recueillement  et  de  la  terre  au  ciel, 
sition  et  sans  prélude?  Or,  la  prière  articulée,  et  tout  ce  qui  s*y 
le  temps,  le  lieu,  la  répétition,  les  signes,  la  position  du  corps 
c,  tout  cela  constitue  précisément  cette  transition,  ce  prélude,  et, 
)i  parler,  la  gymnastique  sacrée  de  la  prière  :  comme  l'aigle,  par* 
I  vallée,  agite  ses  ailes  pesantes  et  fouette  l'air  épais,  jusqu'à  ce 
gagné  les  hautes  régions,  il  plane  immobile  dans  l'azur  du  ciel, 
abus,  s'écrie-t-on,  et  la  superstition,  ne  viennent-ils  pas  trop  aisé- 
ahir  l'usage,  et  se  substituer  à  la  piété? 

onfesse,  il  peut  y  avoir,  il  y  a  quelquefois  abus;  mais  rexcellence 
;e  étant  reconnue,  que  prouve  l'abus?  et  que  ne  renverserait-on 
une  pareille  objection?  L'homme  abuse  de  tout,  et  surtout  de  ce 
de  meilleur;  il  n'y  a  que  du  mal  qu'on  n'abuse  pas. 

\eSt  Essais  et  Maximes  de  J.  Joubert,  tome  I,  p.  119. 
tnd.,  p.  117. 
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à  se  reposer,  às^isolerdesbommeSfàserapprocberde  Dieu? — Enfin,  le  nu- 
giqueefletdes  vitraux,  leurs  belles  peintures,  leurs représenutioDS  mystiques 
semblent  jeter  sur  tout  cela  une  lumière  surnaturelle;  et  lorsque  le  soleil 
levant  ou  couchant  vient  les  traverser  de  ses  rayons,  s*y  teindre  de  leurs  cou- 
leurs et  les  semer  dans  rintérieur  de  rédifice,  on  dirait  voir  cette  Jérosalem 
céleste  dont  parle  TÂpotre,  toute  reluisante  d*or,  de  pierreries,  et  de  rubis. 

Telle  est  rarchitccture  cbrétieone.  Elle  constitue  une  véritable  création, 
tant  elle  contraste  avec  les  types  de  rarcliiiecture  antique.  Sans  doute  nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  méconnaissent  les  beautés  de  celle-ci  quand 
elle  se  renferme  dans  son  domaine,  et  dont  Tadmiration  trop  exclusive  pour 
le  gothique  borne  le  goût.  Mais  il  faut  convenir  que  Tarchitecture  antique 
ne  s*allic  qu'avec  des  idées  terrestres,  sensuelles,  bornées.  Elle  presse  le  sol 
et  s'y  atlaclic,  comme  à  la  seule  patrie.  Sa  régularité  symétrique,  la  pureté 
«le  ses  lignes,  ei  celte  harmonie  d'ensemble  qui  se  perçoit  d'un  seul  coup 
d  uûl,  qui  repose  de  tous  cotés  le  regard,  et  ne  lui  laisse  rien  à  désirer,  à  devi- 
ner, expriment  le  contentement  de  ce  qui  est,  le  bien-être  absolu,  le  repos 
de  la  satisfaction  actuelle  :  rien  au-dessus,  rien  au-delà.  Aussi  convient-elle 
parfaitement  à  un  théâtre,  à  une  bourse,  au  palais  des  grands.  Mais  elle 
refoule,  elle  écrase,  elle  insulte  la  douleur,  le  sacrifice,  la  foi,  l'espérance, 
rimmortalité,  toutes  ces  tendances  spirituelles  et  morales  dont  la  fin  n'est 
pas  ici-bas,  et  dont  la  culture  fait  l'homme  grand,  divin.  L'architecture 
gothique,  au  contraire,  s'harmonise  merveilleusement  avec  ces  tendances. 
Elle  les  exprime,  elle  les  inspire.  Sa  fuite  vers  les  cieux,  la  puissance  et 
la  légèreté  de  ses  élancements,  l'indéterminé  de  toutes  ses  directions,  l'io- 
liuité  mystérieuse  et  changeante  de  ses  perspectives,  cette  rasUté  somhrr, 
comme  dit  Montaigne,  et  ces  échos  prolongés,  immenses,  tout  y  spiritoa- 
lise  l'âme,  rompt  ses  attaches  terrestres,  et  la  fait  frémir  de  je  ne  sais  quel 
pressentiment  mystérieux  d'un  avenir  meilleur,  et  qu'elle  ne  saurait  trop 
payer  par  toutes  les  vertus. 

Au  reste,  comment  l'architecture  chrétienne  n'inspirerait-elle  pas  ces 
idées  et  ces  sentiments?  elle  en  est  le  produit  le  plus  spontané  et  le  plos 
naïf.  Les  temples  grecs  expriment  le  goût  individuel  à  la  solde  du  pouroir; 
les  monuments  d'Ég)'pte,  la  force  brute  et  servile;  nos  cathédrales  respirent 
la  force  spirituelle,  collective,  sociale,  dévouée  librement  à  une  œuvre  d^ 
prédilection.  On  y  sent  circuler  comme  une  sève  mystique  puisée  dans  les 
entrailles  de  la  foi  catholique.  On  dirait  que  ce  ne  sont  pas  des  mains,  oui^ 
des  idées  qui  les  ont  bâties,  des  cœurs  qui  les  ont  cimentées;  on  dirait qit: 
ces  pierres  se  sont  animées  au  souille  de  la  foi  de  tout  un  peuple  et  ont  été 
s'arranger  d'elles-mêmes  au  chant  des  sacrés  cantiques  qu'elles  se  plaites^ 
à  répéter  (i). 

(0  Toici  un  tableau  de  leur  érection  qui  nous  a  été  transmis  par  un  contemptf*i'« 
et  qui  paraîtra  fabuleux  à  nos  temps  dégénérés  :  «  Qui  a  jamais  oui  »  écriTait,  en  lU5i 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  supérieur  d*un  monastôre  en  Normandie,  qui  vit  surgir f"^ 
cathédrale  magnifique  à  la  place  de  ta  modeste  église,  «  qui  a  jamais  tu  des  priactf»^ 
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ProfiuB€8  bëritiera  de  ces  moDomeots  de  la  foi  de  nos  ancêtres,  si  noas 
ae  saTons  les  reproduire,  sachons  du  moins  les  conserver,  les  vénérer,  les 
aimer,  les  visiter  dans  le  même  esprit  qui  les  a  construits,  et  qui  les  rem- 
plit encore  de  iSL  majesté!  Entendons  la  voix  qui  sort  de  leurs  voûtes,  de 
leurs  piliers,  de  leurs  dalles  usées  par  la  prière  :  c*est  la  grande  voix  des 
siècles  écoulés,  la  voix  des  générations  saintes,  qui,  après  les  avoir  érigés 
dans  les  transports  de  leur  foi,  s'y  sont  couchées  dans  Tespérance  de  leur 
immortalité,  et  semblent  errer  encore  autour  de  nous,  invisibles,  et  nous 
presser  de  nous  incliner  à  notre  tour  devant  ce  même  Dieu  qui  a  fait  leur 
force,  et  qui  fait  aujourd'hui  leur  récompense,  et  à  qui  nous-mêmes  il  nous 
faadra  aller  rendre  compte  de  notre  infldélité! 

«  Jamais  on  n'entre  dans  les  églises  catholiques,  dit  madame  de  Staél, 
»  sans  ressentir  une  émotion  qui  fait  du  bien  à  l'âme,  et  lui  rend,  comme 
»  par  une  ablution  sainte,  sa  force  et  sa  pureté  (i).  » 

Il  n'est  pas  d'âme  si  dégénérée  qui  n'ait  fait  l'expérience  de  cette  vérité; 
et  on  en  a  va  même  qoi  avaient  résisté  aux  preuves  les  plus  directes  de  la 
vérité  chrétienne,  céder  à  celte  salutaire  impression,  et  rapporter  de  leur 
simple  passage  dans.une  église  un  germe  de  foi  qui  déterminait  tôt  ou  tard 
leor  conversion. 

Qu'on  nous  permette  d'en  citer  un  exemple  : 

Hégésippe  Moreau,  ce  nouveau  Gilbert,  ce  vrai  poète,  dont  on  a  dit  à  la 

tribune  nationale  qu'il  était  mort  d'une  manière  honteuse...  pour  la  France, 

non  pour  lui,  avait  franchi  les  dernières  bornes  de  l'impiété,  et,  comme  il 

nous  le  dit  lui-même  et  ne  le  prouve  d'ailleurs  que  trop  par  le  recueil  de 

les  poésies,  s'était  joué  des  choses  les  plus  saintes.  Un  soir,  à  travers  les 

biles  dissipations  de  son  existence,  passant  devant  une  église  déserte,  il 

entra.  Ce  qu'il  y  éprouva,  lui-même  nous  le  raconte  dans  une  pièce  in- 

tulée  Un  quart  dheure  de  dévotion,  pièce  dans  laquelle  on  aurait  tort  de 


eigneurs  puissants  dans  le  siècle,  des  hommes  d'armes,  et  des  femmes  délicates,  plier 

iir  cou  sous  le  joug  auquel  ils  se  laissent  attacher  comme  des  bétes  de  somme,  pour 

larrier  de  lourds  fardeaux?  On  les  rencontre  par  milliers,  traînant  parfois  une  seule 

ichine,  tellement  elle  est  pesante,  et  transportant  à  une  grande  distance  du  froment, 

Ttn,  de  rbuile,  de  la  chaux,  des  pierres,  et  autres  matériaux  pour  les  ouvriers. 

în  ne  les  arrête,  ni  monts,  ni  taux,  ni  même  les  ritières;  ils  les  traversent  comme 

refois  le  peuple  de  Dieu.  Mais  la  roerteille  est  que  ces  troupes  innombrables  mar- 

nt  sans  désordre  et  sans  bruit...;  leurs  voix  ne  se  font  entendre  qu'au  signal  donné; 

f  ils  chantent  des  cantiques,  ou  implorent  merci  pour  leurs  péchés...  Arrivés  à 

s  destinations,  les  confrères  environnent  l'église;  ils  se  tiennent  autour  de  leurs 

s  comme  des  soldats  dans  leur  camp  :  à  la  nuit  tombante  on  allume  des  cierges, 

itonne  la  prière,  on  porte  l'offrande  sur  les  reliques  sacrées;  puis  les  prêtres,  les 

s,  et  le  peuple  6dèle,  s'en  retournent  avec  une  grande  édification,  chacun  dans 

>yer,  marchant  avec  ordre,  en  psalmodiant  cl  priant  pour  les  malades  et  les  af- 

»  Uaimo,  abb,  S.  Pétri,  super  divam.  (  Yoyei  Mabill.,  Am,  ord.  S.  Bened.,  tome  VI, 

l) 
l'Allemagne,  tome  I^i*,  p.  64. 
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ne  voir  qii*aD  thème  de  fîiDUisie,  mais  qui  est  Texpreasion  TiviemeDl  seoUe 
d*an  CŒurTraî,  dans  la  langae  natarelle  d*iin  grand  poêle. 
On  Ta  en  juger  : 

Dans  le  Tîeox  temple  (i)  on  soir  Centrai,  le  eœiir  bien  las. 
Et,  ne  ponrant  prier,  je  soupirais  :  Hélas!... 

Hélas  !  i  quatorxe  ans  mes  lèvres  enfantines 

D*elles-mémes  s'ouvraient  aux  syllabes  latines. 

Quand  j'allais,  aux  grands  jours,  blanc  lévite  au  chcear. 

Répandre  devant  Dieu  ma  corbeille  et  mon  cœur! 

Mais  depuis,  au  courant  du  monde  et  de  ses  fêtes. 

Emporté,  j'ai  suivi  les  pas  des  faux  prophètes; 

Complice  des  docteurs  et  des  pharisiens, 

J*ai  blasphémé  le  Christ,  persécuté  les  siens; 

Quand  Fémeute  aux  bras  nus,  pour  la  traîner  au  fleuve. 

Arrachant  une  croix  à  sa  coupole  veuve. 

Insultait,  lapidait  Dieu  gisant  sur  le  sol, 

Eofaut,  sur  les  manteaux  je  veillais  comme  Paul  : 

Mais  le  doute  aujourd'hui  m'accable,  et  j'y  succombe  ; 

Mon  âme  fatiguée  est  comme  la  colombe 

Sur  les  flots  du  déluge  égarant  son  essor. 

Et  l'olivier  sauveur  ne  fleurit  pas  encor. 

a  Mon  Dieu  (s'il  est  un  Dieu),  par  pitié,  fais-moi  croire!  » 

Je  disais  :  tout  à  coup  l'ombre  devint  plus  noire. 
Dans  mes  cheveux  émus  passa  ce  vent  glacé 
Qui  sur  le  front  de  Job  autrefois  a  passé; 
Le  vent  d'hiver  pleura  sous  le  parvis  sonore. 
Et,  pensif,  je  sentis  que  je  gardais  encore, 
Dans  un  pli  de  mon  coeur  de  moi-même  ignoré, 
Un  peu  de  vieille  foi,  parfum  évaporé. 
Cependant  mon  genou,  fléchi  par  la  prière. 
Se  heurta  contre  un  livre  oublié  sur  la  pierre; 
Et  j'entendis  la  voix  qui  parle  aux  cœurs  élus 
Murmurer  dans  le  mien  :  «  Prends  et  lis!  »  Et  je  lus; 
Je  lus  en  frémissant  ces  quatre  chants  sublima 
Dont  l'auteur  s'est  voilé  de  quatre  pseudonymes, 
Mais  où  sur  chaque  mot  le  poète,  à  dessein. 
Imprima  son  génie  au  défaut  de  son  seing. 
Le  repentir  me  prit,  et  j'y  trouvai  des  charmes. 
Et  du  marbre  sacré  la  poudre  but  mes  larmes. 


(I)  Saioi-Élienne  du  Mont  (NoU  d*Higé$ippe  Moreau.) 
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Quand  je  me  relevai,  plus  léger  de  remords, 

Comme  aa  dedans  de  moi,  c'était  fête  aa  dehors  : 

La  vitre  occidentale,  allumant  sa  rosace. 

D'une  langue  de  feu  m'illumina  la  face; 

Le  couple  séraphique,  en  extase  courbé. 

Avec  plus  de  ferveur  pria  sur  le  jubé; 

Et  Toi^ue,  s'éveillant  sous  un  doigt  invisible. 

D'un  long  et  doux  murmure  emplit  la  nef  paisible... 

Mais  bientôt  dans  ce  monde  incrédule  et  rieur 
Je  retombai  du  ciel  ;  au  vent  extérieur 
Mon  front  pâle  et  poudreux  secoua  son  délire, 
Et,  l'œil  humide  encor,  je  me  pris  à  sourire. 

Nous  étions  restés  sous  l'impression  pénible  de  ces  derniers  vers,  lors- 
que, parcourant  dernièrement,  à  la  tète  d'une  édition  poilhume  de  ses  œu- 
vres, une  noctice  biographique  sur  Hégésippe  Moreau,  faite  par  un  de  ses 
amis  intimes,  M.  Sainte-Marie  Marcotte,  nous  avons  lu  et  relu,  avec  un 
profond  sentiment  de  satisfaction  inespérée,  une  circonstance  de  sa  mort, 
qui  a  tempéré  pour  nous  l'amertume  des  autres  détails  parmi  lesquels  elle 
est  rapportée,  et  qui  prouve  que  le  quart  d'heure  de  dévotion  avait  porté 
son  fruit. 

Voici  le  passage  en  son  entier  : 

«  Malade  moi-même,  comme  je  n'étais  pas  allé  le  voir  à  l'hôpital  depuis 
»  quelques  jours,  il  se  leva,  traversa  la  rue  par  une  des  plus  froides  mati- 
y*  uées  de  décembre,  monta  trois  étages,  et  faillit  tomber  évanoui  sur  le 
j»  seuil  de  ma  porte.  Cette  visite  n'était-elle  pas  un  dernier  adieu?  Je  ne 
9  le  sais,  mais  j'étais  comme  frappé  d'aveuglement  :  je  ne  pouvais  croire 
i>  qu'il  dût  mourir  encore.  Huit  jours  après,  il  ne  dit  qu'il  avait  reçu  dans 
n  LA  NUIT  LES  DERNIERS  SACREMENTS.  Notrc  cutrcvue  fut  silcncieuse;  quand 
n  je  le  quittai  :  Aimez  bien  ma  sœur,  me  dit-il.  Je  l'embrassai,  et  ce  fut 
9  loui.  Le  lendemain,  20  décembre  1858,  un  homme  de  l'hôpital  entra 
»  chez  moi,  et  m'annonça  que  le  n°  12  venait  de  mourir.  » 

C'est  dans  la  même  année,  c'est  à  quelques  jours  peut-être  du  quart 
d'heure  de  dévotion,  que  le  Dieu  qu'il  avait  visité  dans  son  temple  vint  le 
visiier  à  son  tour  sur  le  grabat  de  ses  douleurs,  et  que  pour  lui,  comme 
pour  Gilbert,  se  vérifia  cette  sainte  promesse  : 

c  Le  Seigneur  viendra  l'assister  sur  le  lit  de  sa  douleur  :  oui.  Seigneur, 
1»  votre  main  retournera  son  lit,  pour  reposer  ses  infirmités  (i).  » 

Telle  est  l'influence  régénératrice  que  le  christianisme  exerce  jusque  sur 
les  âmes  les  plus  égarées,  et  que  les  pierres  mêmes  de  ses  temples  ont  le 
pouvoir  de  communiquer. 

(i)  Dominuê  opem  ferai  illi  super  lectum  doloris  ejus  :  universum  stratum  ejut  versasti 
in  mfirmitaie  ejus,  Ps.  XL,  ¥.  4. 
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CHAPITRE  XIX. 

CONCLlSIOil. 

C'est  un  langa|;c  reçu  parmi  les  délracteurs  du  cbrisliaDisme»  et  fa^orii 
il  faut  le  (lire,  par  quelques-uns  de  ses  défenseurs,  que  Pautorité  étant 
fondement  de  sa  doctrine,  la  foi  aveugle  est  nécessairement  la  sitaatL 
exclusive  de  ses  disciples;  que  la  raison  n*a  que  faire  avec  lui,  et  que 
conséquent  ceux  qui  ne  veulent  pas  renoncer  à  celle-ci  sont  forcés  d< 
jeter  dans  les  bras  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  dès  lors  de  rincréduli 

Celte  prétention,  qui  fait  la  grande  préoccupation  des  intelligences 
nos  jours,  est  la  plus  fatale  et  la  plus  perfide  de  toutes  les  erreurs. 

Elle  est  funeste  et  à  la  Religion  et  à  la  philosophie  :  à  la  Religico»  pii^^rce 
qu'elle  lui  enlève  les  esprits  qui  aspirent  à  la  lumière;  à  la  pbilosopE      hie, 
parce  qu'elle  lui  enlève  les  cœurs  qui  ont  besoin'de  foi  :  et  comme  i^h^oos 
avons  tous  besoin,  quoique  dans  des  proportions  différentes,  de  lumlèioc^reet 
de  foi,  il  s'ensuit  que  ni  la  Religion  ni  la  philosophie,  ainsi  présentée^^.^  De 
peuvent  nous  satisfaire,  et  qu'il  n'y  a  que  le  scepticisme  qui  triomplu^e  de 
leur  division. 

Au  nom  de  la  vérité,  au  nom  de  l'ordre  qui  en  dépend,  j'ai  vonla  pn^ 
tester  contre  celte  erreur. 


I.  Envisagée  en  principe,  elle  roule  tout  entière  sur  une  équivoque. 

Sans  douie  la  foi  est  la  foi,  c'eçt-à-dire  une  détermination  de  l'esprit  sur 
la  parole  d'aulrui,  abstraction  faite  de  toute  vérification  préaUMi  de  h 
chose  même  qui  est  l'objet  immédiat  de  la  croyance.  Ainsi,  l'enfant  croit 
ce  que  lui  enseigne  sa  mère,  sur  sa  parole,  quand  bien  même  il  ne  se  ren- 
drait pas  compte  à  lui-même  de  la  raison  de  cet  enseignement.  Pour  loi, 
cela  est,  parce  que  sa  mère  l'a  dit  :  c'est  là  sa  première  raison.  Il  ne  com- 
prend pas  la  chose  même;  mais  sa  mère  la  comprend  pour  lui,  et  lui  dcooe 
le  résultat  tout  préparé  de  cette  compréhension,  je  veux  dire  la  certitode, 
qui  est  comme  le  lait  de  sa  jeune  intelligence.  Heureuse  confiance,  heu- 
reuse foi,  qui  est  le  premier  fondement  de  la  raison  de  l'homme,  et  sans 
laquelle  il  ne  sortirait  jamais  des  ténèbres  naturelles  de  l'ignorance! 

Maintenant,  est-ce  à  dire  que  cet  enfant  ne  devra  pas  chercher  à  eier- 
cer  sa  raison  sur  les  vérités  qu'il  reçoit  d'abord  par  la  foi,  et  à  les  assimi- 
ler à  son  intelligence  par  le  travail  de  sa  compréhension?  I<i'est-il  pas,  av 
contraire,  de  sa  vocation,  et  de  l'intention  de  sa  mère  elle-même,  qu'il  pé- 
nètre ces  vérités,  qu'il  les  saisisse,  et  qu'il  se  les  rende  propres?  Doil-il 
nécessairement  s'abstenir  de  raisoimer  parce  qu'il  croit,  ou  cesser  de  croire 
parce  qu'il  s'applique  à  raisonner?  Qui  oserait  le  dire?...  Et  s'il  j  a  cer- 
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uioes  Tentés,  parmi  celles  qui  lui  sont  enseignées,  qai,  trop  vastes,  ne 
poissent  pas  être  entièrement  englobées  par  son  intelligence,  mais  dont  il 
saisisse  une  portion  plus  ou  moins  notable,  selon  la  force  et  la  pénétration 
de  celle-ci,  n*est-il  pas  évident  quil  devra  tout  à  la  fois,  à  l'égard  de  ces 
Térités,  croire  et  raisonner?  que,  tout  en  les  croyant,  il  cherchera  à  les 
cooipreodre,  et  que,  tout  en  parvenant  à  les  comprendre  en  partie,  il  ne 
cessera  pas  de  les  croire  entièrement?  Il  les  croira  toujours  dans  ce  quMl 
(i*j  comprendra  pas,  et,  dans  ce  qu'il  comprendra,  il  croira  encore,  parce 
jae  sa  compréhension  n'étant  pas  complète,  et  ces  vérités  étant  indivisi- 
bles, cette  compréhension  ne  pourra  jamais  être  décisive,  et  demeurera 
oajours  connexe  à  la  foi. 

Or,  telle  est  la  situation  de  l'esprit  humain  par  rapport  à  la  vérité  divine, 
e  la  raison  de  l'homme  par  rapport  à  la  souveraine  raison  :  c'est  celle  de 
enfant  par  rapport  à  sa  mère. 

Cette  situation  est  générique  :  nul  homme,  par  cela  seul  qu'il  est  homme, 
e  peut  sans  folie  s'émanciper  de  Dieu  ;  tout  homme  est  peuple  en  Religion, 
Q  ce  sens  que  tout  homme  ne  peut  arriver  par  lui-même  à  nne  compré- 
ension  décisive  de  la  vérité  divine,  et  a  besoin  de  foi. 

Sur  ce  fondement  commun  de  la  foi  maintenant,  la  compréhension  vien- 
ra  s*établir,  surgir  comme  un  édifice  plus  ou  moins  considérable,  selon  la 
liversité  des  intelligences;  et  c'est  ici  qu'il  est  permis  de  distinguer  le  peu- 
ple et  les  esprits  supérieurs,  les  siècles  de  foi  naïve,  et  les  temps  philoso- 
phiques. Les  uns  (et  c'est  la  grande  majorité  des  hommes)  demeureront 
toujours  plus  ou  moins  à  l'état  de  foi  naïve,  ou  n'édifieront  sur  elle  que  des 
édifices  d'intelligence  humbles  comme  leur  esprit,  ce  seront  les  simples  de 
cœur;  les  autres  bâtiront  de  riches  palais,  et  tireront  de  la  foi,  comme  d'une 
riche  carrière,  comme  d'une  mine  profonde  et  inépuisable,  du  marbre,  de 
l'or,  des  pierres  précieuses,  qui  formeront  un  temple,  et  ce  seront  les  phi- 
losophes. 

Loin  que  la  foi  retienne  ce  travail  de  l'intelligence,  elle  l'y  pousse  en  lui 
CD  donnant  la  matière,  comme  un  germe  dont  la  nature  est  de  fermenter, 
de  se  développer,  et  de  fleurir. 

La  foi  n'est  donc  pas  l'ennemie  de  la  raison,  puisqu'elle  est  la  raison 
même  en  germe.  Tout  croyant,  fût-il  un  enfant,  fût-il  un  pâtre,  renferme 
un  grand  philosophe;  et  tout  vrai  philosophe,  fût-il  un  Leibnitzou  un  Pas- 
cal, n'est  qu'un  croyant  développé.  Ainsi,  le  philosophe  n'en  sait  pas  plus, 
et  le  simple  croyant  en  sait  autant.  La  différence  n'est  que  dans  le  degré 
de  compréhension.  Admirable  élasticité  de  la  foi  chrétienne,  qui  se  fait 
toute  à  tous  sans  cesser  d'être  identique;  qui  se  met  à  la  mesure  de  la  plus 
étroite  intelligence,  se  dilate  avec  elle,  et  la  presse  pOur  étendre  sa  capa- 
cité et  la  remplir  en  même  temps;  qui  non-seulement  satisfait  la  raison, 
mais  qui  fait  la  raison  même;  qui  enfin  se  réduit  dans  un  catéchisme  jus- 
qu'à entrer  dans  la  tête  d'un  petit  enfant,  et  s*élargit  dans  la  tête  de  Bos- 
soet  jusqu'aux  Élévations  sur  les  mystères! 
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Quelle  erreur  monstrueuse  n'est-ce  donc  pas  que  celle  qui  oppose  la 
raison  à  la  foi,  c'est-à-dire  la  fleur  à  la  racine  !  Erreur  funeste  à  la  Religion, 
parce  qu'elle  lui  enlève  celle  fleur  de  la  raison;  erreur  plus  funeste  à  la 
philosophie,  parce  qu'elle  lui  enlève  celte  racine  de  la  foi. 

Toute  philosophie  en  effet,  même  dans  la  bouche  des  incrédules,  n'est 
de  près  ou  de  loin  qu'un  germe  de  foi  développé.  Ce  développement  est 
essentiellement  imputable  à  ce  germe,  non -seulement  dans  son  origine, 
mais  dans  sa  conservation  et  sou  progrès;  et  pour  savoir  très-bien  par 
exemple,  et  par  de  belles  démonstrations,  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur  et  ré- 
munérateur, il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il  y  ait  une  autorité  ensei- 
gnante qui  continue  à  dicter  cette  vérité  au  monde,  comme  il  est  nécessaire 
pour  un  arbre  en  feuille,  et  même  en  fleur,  et  même  en  fruit,  de  tenir  tou- 
jours à  la  terre  par  des  racines. 

Vous  voulez  déraciner  la  philosophie  du  sein  de  la  Religion,  parce  que, 
dites-vous,  elle  porte  d'elle-même  des  fruits  de  vérité,  et  que  la  raison  toute 
seule  suflit  à  leur  démonstration  :  enfants!  qui  coupez  un  rameau  de  l'ar- 
bre, et  qui  vous  vantez  des  feuilles  et  des. fleurs  qui  le  décorent!  attendez, 
et  vous  allez  voir  ces  fleurs  se  faner,  ces  feuilles  languir,  et  ce  rameau 
n'être  plus  qu'un  bois  sec  et  cassant,  qui  ne  laissera  dans  vos  mains  que 
des  débris  et  de  la  poussière.  Tel  est,  en  effet,  le  sort  inévitable  de  la  phi- 
losophie, quand  elle  se  délache  de  la  Religion.  Le  jour  où  elle  s'en  sépare, 
elle  se  fonde  sur  la  suflisance  des  vérités  qu'elle  emporte  avec  elle,  et  dont 
elle  se  croit  maîtresse.  Le  lendemain,  elle  est  la  première  à  mettre  en  ques- 
tion ces  mêmes  vérités,  à  les  décomposer  une  à  une,  à  les  dissiper  dans  le 
scepticisme,  jusqu'à  ne  garder  plus  rien,  je  ne  dis  pas  de  la  Religion,  mais 
de  la  philosophie,  détruisant  par  là  elle-même,  de  ses  propres  mains,  le 
motif  de  leur  séparation. 

Loin  doue  que  la  foi  soit  exclusive  de  l'exercice  de  la  raison,  elle  est  le 
principe  générateur  cl  conservateur  de  la  raison  même;  et  si  nous  voulons 
rester  philosophes,  restons  croyants. 

II.  Cette  capitale  vériié,  si  concevable  et  si  démonstrative,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  en  théorie,  est  hautement  conûrmée  par  les  faits. 

Elle  l'est  doublement. 

D'abord,  par  le  spectacle  de  la  déperdition  de  vérité  religieuse  et  morale 
qui  a  suivi  Vémancipalion  de  la  raison,  qui,  en  plein  christianisme,  en  pleine 
civilisation,  a  été  jusqu'à  un  appauvrissement  de  rintelligence  humaine 
plus  grand  que  celui  où  le  christianisme  nous  avait  pris,  et  a  refait  un  mo- 
ment sur  le  monde  moral  toutes  les  ténèbres  du  paganisme.  Et  s*il  est  un 
tableau  digne  de  pitié,  c'est  celui  que  présente,  à  l'heure  qu'il  est,  la  phi- 
losophie de  notre  siècle.  Le  nom  de  philosophie  même  lui  convient-îl,  et 
n'est-ce  pas  une  dérision  que  de  couvrir  de  ce  nom  sacré  l'amalgame  le 
plus  monstrueux  de  systèmes  les  plus  contraires,  et  qui  ne  se  ressemblent 
que  par  le  scepticisme  où  ils  courent  tous  se  jeter?  Quel  fait  a  moins  besoin 


CONCLUSION.  295 

de  démoDStratioD?  Je  me  suppose  priYé  des  lumières  de  rËvangile,  et, 
nouvel  Anacharsis,  voulant  m'iostruire  à  Técole  de  cette  philosophie  des 
▼érités  dont  j*al  besoin  :  Quel  catéchisme,  bon  Dieu!  que  celui  que  je  com- 
pose des  diverses  réponses  que  j'en  obtiens  (i)  !  et  que  la  raison  est  humi- 
liée devant  un  pareil  spectacle!  S*est-on  proposdde  me  dégoûter  à  jamais 
de  la  recherche  de  la  vérité?  et  tous  ces  philosophes  sont-ils  des  vTctimes 
dévouées  à  la  manifestation  des  misères  de  notre  nature  intellectuelle, 
comme  ces  esclaves  ivres  qu'on  lâchait  dans  les  rues  de  Sparte,  pour  in- 
spirer la  tempérance  aux  citoyens?  On  le  dirait,  et  jamais  la  philosophie 
n'a  reçu  un  plus  sanglant  outrage.  Et,  chose  inouïe!  jamais  on  n'a  plus 
revendiqué  ses  droits  que  depuis  qu'elle  s'en  montre  aussi  indigne.  Il  est 
▼raî  qu'on  les  entend  singulièrement,  et  qu'ils  paraissent  consister  à  s'agi- 
ter à  la  recherche  de  la  vérité,  moins  pour  la  trouver  que  pour  le  plaisir 
de  l'agitation  en  elle-même,  n'importe  dans  quel  sens;  si  ce  n'est  qu'on 
évite  avec  soin  celui  qui  pourrait  conduire  ou  ramener  au  terme,  parce 
qu'il  ferait  trouver  le  repos  (s). 

Le  repos  cependant  se  fait  sentir  au  fond  de  l'âme  humaine  comme  son 
bîeo  le  plus  cher;  mais  qu'arrive-t-il?  c'est  que  la  vérité,  ce  doux  oreiller 
de  l'âme,  ayant  disparu  dans  cette  agitation  fébrile  de  l'intelligence,  celle-ci 
se  rejette  à  la  fin  dans  le  scepticisme,  qui  est  le  repos  dans  la  mort,  comme 
la  foi  est  le  repos  dans  la  vie. 

Toilà  où  cette  philosophie  conduit  la  raison,  après  lui  avoir  fait  quitter 
la  foi  sous  la  fausse  promesse  d'une  jouissance  d'elle-même,  que  la  foi,  dit- 
elle,  lui  interdit  (s). 

Celte  dernière  assertion  est-elle  vraie,  et  la  raison  n'a-t-elle  à  choisir 
qu'entre  deux  sortes  d'interdictions? 

Erreur  désolante  que  nous  avons  voulu  déraciner  en  renversant  la  pro- 
position des  détracteurs  du  christianisme,  et  en  soutenant,  à  notre  tour, 
que  la  philosophie  hostile  à  la  foi  conduit  fatalement  à  Vinactivité  inteUec- 
iuelle  du  scepticisme;  et  que  si  la  raison  veut  se  retrouver  elle-même,  s'eier- 

(i)  C'est  ce  qu'on  a  fait  sous  le  Dom  de  Catéchisme  de  Vuniversité;  mais,  il  faut  le 
dire,  dans  cette  compilation,  comme  dans  une  autre  plus  importante  qui  a  précédé,  il 
•*est  commis  des  inexactitudes  et  des  injustices  que  nous  déplorons  doublement  :  d'a- 
bord, parce  que  c'est  toujours  un  tort  fort  grave  de  manquer  à  la  vérité  et  à  la  justice  ; 
ensuite  parce  que,  dans  le  cas  actuel,  c'est,  pour  me  servir  d'un  mot  connu,  plus  qu'un 
aime,  c'est  une  faute,  et  une  faute  lourde,  attendu  qu'en  se  tenant  dans  la  pure  vérité 
on  avait  surabondamment  de  quoi  prouver  ce  que  nous-mêmes  nous  soutenons  id,  et 
qu'on  se  rendait  inexpugnable  en  ne  laissant  à  ses  adversaires  que  la  confusion  du 
silence.  Mais  il  ne  faut  jamais  s'attendre  à  avoir  la  vérité  pure  quand  elle  passe  par  le 
canal  des  hommes,  à  moins  d'un  prodige  aussi  éclatant  que  celui  de  l'intégrité  de  la 
doctrine  catholique  depuis  dix-huit  siècles. 

(t)  Cette  philosophie  a  été  parfaitement  définie,  par  saint  Bernard,  Vart  de  recher- 
cher ia  vérité  sans  jamais  la  trouver,  parce  que,  du  moment  où  on  l'aurait  trouvée,  on 
eeiserail  de  la  rechercher,  c'est-à-dire  de  philosopher, 

(s)  Rappelons-nous  les  lamentables  aveux  de  Jouffroy,  rapportés  dans  le  l*'  volume 
àtCÊÊÉiudes, 
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cer  noblement,  largement,  phUosophiquement,  il  fiial  qo^elle  recoorne  à  la 
foi,  parce  qu*alors  elle  aura  repos  et  activité  dans  une  proportion  exacte 
avec  la  force  de  chaque  intelligence.  Elle  ne  s'exercera  pas  dans  la  recher- 
che mais  dans  la  possession  de  la  Térité.  Elle  Taura  avant  toat,  et  elle 
Taura  de  première  main,  de  la  seule  main  qui  la  donne,  de  la  main  de 
Dieu  :  car  la  vérité  divine  ne  se  trouve  peu,  elle  te  donne.  Ce  sentiment  de  la 
possession  de  la  vérité,  de  la  certitude  de  la  vérité,  fera  déjà  goûter  à  Tàne, 
même  à  Téiat  de  simple  foi,  une  vie  interne  qni  aura  plus  de  plénitude  qoe 
tontes  les  ébulitions  philosophiques  ne  peuvent  en  donner.  Ensuite,  sur  ce 
fonds  solide  la  raison  pourra  venir  s'exercer  à  la  compréhension,  selon  sa 
pénétration  et  ses  forces,  mais  de  manière  à  ce  que  le  plus  grand  génie 
trouve  toujours  de  quoi  découvrir  et  admirer,  et  le  plus  petit  esprit  d« 
quoi  saisir  et  se  fixer;  et  que  tous,  quoique  tenant  par  la  foi  au  même  cen- 
tre, gravitent  autour  de  lui  dans  des  orbes  divers,  ayant  ainsi  le  privilège 
de  s'exercer  chacun  selon  ses  forces,  sans  le  danger  de  s'égarer,  et  goûtant 
tout  à  la  fois  le  repos  dans  Tactivilé,  et  l'activité  dans  le  repos. 

Voilà  ce  que  nous  avons  rendu  saisissable  en  théorie. 

Mais  de  même  que  le  fait  est  venu  donner  raison  à  cette  théorte,  en  ce 
qui  regarde  l'épuisement  intellectuel  où  conduit  la  philosophie  hostile  à  la 
foi,  de  même  nous  avons  voulu  qu'il  vînt  la  ratifier  en  ce  qui  regarde  Tae- 
tivité  vivifiante  qu'elle  reçoit  de  son  alliance  avec  elle. 

Il  nous  a  paru  que  la  meilleure  preuve  que  nous  pussions  donner  de 
cette  importante  vérité  aux  esprits  de  bonne  foi,  que  la  meilleure  manière 
de  les  désabuser  de  Terreur  contraire,  était  de  faire  nous>méme  avec  eux 
cet  exercice  de  la  raison  sur  chacun  des  points  de  notre  foi;  de  les  parcou- 
rir tous  les  uns  après  les  autres,  sans  en  excepter  aucun,  même  les  plus 
mystérieux,  les  plus  accablants  au  premier  abord  pour  la  raison,  et,  sans 
sortir  le  moins  du  monde  de  la  rigueur  de  Torthodoxie  la  plus  sévère,  de 
présenter  à  la  raison  les  plus  riches,  les  plus  féconds  sujets  d'admiration  et 
de  jouissance. 

C'est  ce  que  nous  avons  voulu  faire  dans  cette  seconde  partie  de  nos 
Études,  sous  le  titre  de  Preuves  intrinsèques  du  chrislianisme. 

m.  Si  la  faiblesse  de  nos  moyens  n'a  pas  en  effet  trahi  la  grandeur  de 
notre  cause,  nous  croyons  être  parvenu  : 

Premièrement  à  faire  connaître  la  doctrine  catholique; 

Secondement,  à  montrer  que  son  élude  est  le  vrai  champ  de  la  philoso- 
phie; 

Troisièmement,  à  en  tirer  la  preuve  de  sa  divinité. 

Ces  trois  résultats  rentrent  les  uns  dans  les  autres.  Quelques  mots  sur 
chacun  d'eux  : 

i*  La  connaissance  de  la  doctrine  catholique  s'est  effacée  des  întelligeo- 
ces  de  notre  siècle,  et  cependant  jamais  on  n*a  prononcé  sur  elle  avec  plus 
de  suffisance,  comme  si  l'ignorance  autorisait  l'erreur.  Peu  connaissent  la 
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lettre  de  ses  enseignements,  et,  parmi  ceux  qai  connaissent  la  lettre,  peu 
connaissent  Tesprit.  La  faire  connaître,  la  montrer,  c'est  donc  déjà  faire 
foif  les  fantômes  qae  les  préjugés  combattaient  en  elle,  et  faire  sortir, 
comme  de  derrière  des  nuages,  l'éclat  devenu  tout  nouveau,  à  force  d'avoir 
été  longtemps  caché,  de  ses  vérités.  Ce  n'est  pas  la  foi  qui  est  aveugle,  c'est 
rignorance  de  la  foi  ;  et  quand  je  parle  de  l'ignorance  de  la  foi,  je  m'ex- 
plique : 

C'est  le  propre  de  la  vérité  chrétienne,  selon  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
en  restant  identique,  de  se  prêter  aux  évolutions  de  l'intelligence,  et  de  lui 
découvrir  plus  de  preuves  et  de  rapports  à  mesure  que  celle-ci  devient  plus 
capable  de  les  saisir  et  de  les  comprendre.  Lors  donc  que  cette  vérité  con- 
tinae  à  régner  dans  un  esprit,  elle  s'y  déploie  avec  ses  facultés,  elle  s'éclaire 
de  toutes  les  connaissances  qui  y  pénètrent,  elle  s'enrichit  de  tous  les  tré- 
sors de  l'expérience  qu'il  acquiert,  elle  se  fortifie  de  tout  le  poids  des  ré- 
flexions dont  il  devient  capable  :  elle  devient  enfin  comme  lui  virile;  et  s'il 
était  donné  à  l'homme  de  franchir  l'état  de  ses  connaissances  naturelles, 
elle  le  franchirait  avec  lui,  parce  qu'elle  a  de  quoi  fournir  une  carrière  in- 
finie d'intelligence.  Mais,  par  contre,  s'il  arrive  que  cette  vérité  connue  et 
pratiquée  dans  l'enfance  ait  été  mise  de  côté  avec  elle,  l'esprit  ayant  con- 
iinné  à  s'éclairer  et  à  grandir  sur  tout  le  reste  pendant  que  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  vérité  chrétienne  est  restée  au  même  point;  bien  que  cette 
connaissance  fût  suffisante  pour  l'époque  où  elle  a  été  abandonnée,  elle 
cesse  de  l'être  par  son  désaccord  avec  le  progrès  que  Fesprit  a  fait  sans  elle 
depuis  lors.  Elle  s'appauvrit  et  se  rapetisse  dans  la  proportion  des  richesses 
et  des  développements  de  l'intelligence,  et,  de  connue  qu'elle  était,  elle 
devient  ignorée,  quoiqu'elle  soit  restée,  ou  plutôt  parce  qu'elle  est  restée 
ce  qu'elle  était.  On  la  juge  alors  avec  une  exigence  progressive  sur  une 
connaissance  stationnalre,  c'est-à-dire  qu'on  l'ignore  d'autant  plus  qu'on 
est  plus  savant  et  plus  instruit  des  autres  vérités. 

Illusion  funeste  qui  est  la  grande  source  de  l'ignorance  religieuse  de  notre 
siècle,  car  ce  que  nous  venons  de  dire  d'un  esprit  particulier  s'applique  à 
l'esprit  humain  collectivement.  Sans  doute  beaucoup  ont  oublie  ou  n'ont 
pas  même  appris  la  Religion,  parce  que  les  traditions  ont  été  rompues,  et 
qu'entre  nous  et  nos  ancêtres  dans  la  foi  l'irréligion  a  creusé  un  abîme 
d'Ignorance  :  mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  pis,  c'est  que  ceux  qui  ont  ap- 
pris et  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  ce  qu'ils  savaient  de  la  vérité  chrétienne, 
sans  l'avoir  cultivée  depuis  leur  enfance,  l'ignorent  de  cette  ignorance  re- 
lative dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  pire  que  l'ignorance  absolue, 
parce  qu'elle  s'ignore  elle-même,  et  qu'elle  se  croit  en  droit  de  prononcer 
du  haut  des  sciences  humaines  sur  une  foi  d'enfant. 

Et  par  malheur,  il  faut  le  dire,  il  est  arrivé  précisément  que  cette  foi  a 
été  mise  de  côCé  à  l'époque  où  l'esprit  humain,  grossi  de  tous  les  trésors 
amassés  sous  son  empire,  s'est  précipité  dans  le  champ  des  découvertes  et 
des  connaissances  humaines,  et  que  le  siècle  des  lumières,  succédant  au 

13. 
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siècle  de  rimpiété,  est  devenu,  par  rapport  à  la  vérité  rdigîeose,  le  siècle 
des  ténèbres,  de  la  barbarie,  et  de  Tignorance.  « 

Aussi  qu*arrive-t-il?  c*est  que  ceux  mêmes  qui  se  piquent  de  savoir  la 
Religion  sur  le  souvenir,  exact  je  le  veux,  de  leur  enfance,  sont  tout  sur- 
pris lorsqu'on  leur  fait  y  voir  des  rapports  et  des  convenances  avec  nos 
mœurs  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas.  Ils  ne  s*y  reconnaissent  plus.  Ce  n*est 
plus  la  même  Religion,  disent-ils.  Et,  plutôt  que  de  s'en  prendre  à  leur 
ignorance,  ils  accusent  Vesprit  de  nouveauté,  et  défendent  Torthodoxie  d'une 
Religion  dont  ils  sont  les  déserteurs. 

Ce  n'est  pas  la  Religion  qui  a  changé,  c'est  vous,  c'est  votre  esprit,  c'est 
le  monde.  Tout  ce  que  nous  vous  faisons  voir  des  rapports  nouveaux  dans 
cette  Religion  y  était,  mais  caché;  et  c'est  parce  que  l'œil  de  l'esprit  humain 
a  grandi,  qu'il  l'y  découvre.  Combien  d'autres  rapports  y  sont  cachés  en 
ce  moment,  qui  seront  découverts  plus  tard,  et  ainsi  de  suite;  car  cette 
Religion  c'est  Dieu  mis  à  la  portée  de  l'homme,  pour  l'élever  de  clartés  en 
clartés  jusqu'à  lui. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  pousser  cette  considération  jusqu'au  système, 
en  exagérant  les  progrès  que  nous  pouvons  faire  ici-bas  dans  la  pénétra- 
tion de  la  vérité  divine;  mais,  en  se  tenant  dans  les  limites  de  l'expérience, 
il  est  permis  de  dire  que  toutes  les  évolutions  temporelles  de  l'esprit  hu- 
main, toutes  les  découvertes  qu'il  fait  dans  les  sciences,  tout  ce  que  le  pro- 
grès de  ses  lumières  en  tout  genre  lui  permet  de  saisir,  tous  les  change- 
ments de  rapports  qui  surviennent  dans  ses  mœurs,  que  tout  cela  trouve 
la  vérité  chrétienne  prédisposée  à  y  correspondre  par  autant  de  sujets 
d'aperçus  nouveaux,  d'où  partiront  de  nouveaux  développements  intellec- 
tuels qui  la  pénétreront  davantage;  car  c'est  d'elle  que  vient  cet  accroisse- 
ment de  vue  qui  nous  la  fait  saisir  de  plus  en  plus,  et  c'est  à  sa  lumière 
que  nous  voyons  sa  lumière  même. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  voulu  présenter  le  christianisme,  en  lui  ap- 
pliquant le  degré  de  vision  philosophique  qui  appartient  à  notre  temps. 
Nous  avons  voulu  le  faire  connaître  selon  toute  l'exigence  de  l'esprit  actuel, 
et  d'après  sa  manière  d'envisager  les  choses.  Pour  avoir  rempli  notre  vrai 
but,  il  faudrait  avoir  atteint  cette  exigence  sans  avoir  déplacé  le  moins  du 
monde  la  vérité  chrétienne  du  centre  immuable  de  son  orthodoxie.  Y 
sommes-nous  parvenu?  nous  en  avons  quelque  conGance;  nous  croyons 
du  moins  avoir  montré  qu'on  le  pouvait. 

2^  Nous  avons  par  cela  même  atteint  le  second  résultat  indiqué,  de  faire 
voir  que  l'étude  de  la  Religion  est  le  plus  beau,  est  le  vrai  champ  de  la 
philosophie. 

Si  par  philosophie  on  entend  l'application  des  forces  de  l'esprit  humain 
à  la  connaissance  de  la  vérité  en  vue  de  la  vertu,  quoi  de  plus  digne  de  ce 
nom,  quoi  de  plus  philosophique,  que  les  diverses  perspectives  qui  se  sont 
offertes  à  nos  regards  dans  ce  parcours  de  toutes  les  vérités  chrétiennes? 
Est-ce  là,  je  le  demande  à  tout  lecteur  équitable,  ce  christianisme  qu'on 
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Doos  présente  comme  bornant  et  entravant  la  raison?  Rappelez-vous  cha- 
cune de  nos  études  dans  celte  seconde  partie,  et  comment  dèsie  seuil  nous 
avons  vu  germer  et  fleurir  devant  nous  toutes  ces  considérations,  tous  ces 
rapporu,  toutes  ces  explications,  plus  riches  les  unes  que  les  autres,  s*en- 
gendrant  réciproquement,  et  faisant  passer  notre  esprit  de  suprise  en 
surprise;  de  même  que  dans  une  campagne  élevée,  mais  dont  le  sol  est 
accidenté  de  rochers  et  de  bois,  chaque  pas  découvre  une  échappée  de  vue, 
chaque  obstacle  prépare  un  plaisir,  chaque  regard  fait  naître  un  spectacle. 

Assurément  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  trouver  la  vérité  divine 
en  elle-même;  c'est  là  une  prétention  folle,  et  nous  la  laissons  à  la  philo- 
sophie rationaliste.  Selon  nous,  la  vérité  divine,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà 
dit,  est  hors  de  la  portée  naturelle  de  Tesprit  humain;  celui-ci  ne  peut  pas 
la  trouver,  il  ne  peut  que  la  recevoir  et  la  recevoir  d'elle-même,  et  par  la 
révélation  qu'elle  lui  fait  de  sa  lumière.  Mais  celte  vérité  étant  ainsi  reçue 
par  la  foi  à  sa  révélation,  il  est  permis  à  l'esprit  humain  de  chercher  à 
s*en  donner  l'intelligence,  à  en  découvrir  les  rapports,  les  résultats,  les 
applications.  Voilà  le  vrai  champ  de  la  philosophie;  et  certes  il  est  assez 
vaste,  il  est  assez  digne  de  notre  raison. 

Remarquez  que  la  philosophie  rationaliste  elle-même,  contrairement  à 
sa  prétention,  ne  fait  pas  autre  chose  dans  ce  qu'elle  a  d'effectif  et  de  réel. 
Car  tout  ce  qu'elle  sait,  tout  ce  qu'elle  dit  sur  Dieu,  sur  Thomme,  sur  leur 
rapport,  elle  ne  l'a  pas  découvert,  elle  l'a  reçu  comme  nous.  Elle  serait, 
en  effet,  fort  en  peine  de  nous  dire  l'époque  où  elle  a  découvert  l'existence 
de  Dieu,  la  spiritualité,  l'immortalité  de  l'âme,  etc.  Elle  a  reçu  toutes  ces 
notions,  et  ce  n'est  que  sur  cette  avance  de  fonds  qu'elle  travaille  à  saisir 
les  rapports  de  ces  vérités  avec  la  nature  humaine,  et  leur  justification  par 
l'harmonie  de  ces  rapports.  Ainsi  elle  ne  peut  rien  de  plu§  que  la  philoso- 
phie croyante.  La  seule  chose  qui^a  distingue  de  celle-ci,  c'est  le  triste 
privilège  de  perdre  ces  vérités,  de  les  altérer,  de  les  corrompre^  Et  cela 
se  conçoit.  Car  la  raison  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir 
par  nous-mêmes  ces  vérités,  fait  aussi  que  nous  ne  pouvons  pas  les  com- 
prendre entièrement;  d'où  il  suit  que  si  nous  ne  prenons  pour  unique 
motif  de  leur  admission  que  cette  compréhension,  elles  doivent  nécessai- 
rement nous  échapper  sur  quelque  point,  parce  que,  n'y  aurait-il  qu'une 
raison  de  ne  pas  les  comprendre,  il  y  a  par  cela  même  une  raison  de  ne 
pas  les  admettre,  ou  de  les  altérer  en  les  accommodant  à  notre  compréhen- 
sion. Il  y  a  plus  :  le  propre  de  la  philosophie  rationaliste  étant  de  ne  se 
déterminer  que  par  la  compréhension,  et  le  fonds  de  sa  nature  étant  l'am- 
bition de  conquérir  la  vérité,  moins  pour  s'y  soumettre  que  pour  se  la  sou- 
mettre, il  arrive  d'elle  comme  de  tous  les  ambitieux,  comme  de  tous  les 
conquérants  :  elle  ne^fait  pas  cas  des  biens  qu'elle  a  déjà,  je  veux  dire  des 
raisons  d'admettre  une  vérité  tant  qu*elles  ne  sont  pa$  complètes.  N'y  au- 
rait-il qu'un  seul  point  sur  lequel  la  vérité  résistât  à  sa  compréhension, 
elle  s'y  porte  avec  toutes  ses  forces»  elle  en  exagère  Timportance,  elle  joue 
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poîot  précis  à  r^eter  ou  à  conserver,  ai  forcée  de  les  Toir  toos  loi  échap- 
per, pour  ne  pas  les  avoir  tous  retenus. 

—  Il  y  a  plus  :  dans  ce  qu*il  y  a  de  bien  des  œuvres  hamaines,  tout  n'est 
pas  également  bien;  il  y  a  des  parties  des  plus  belles  les  unes  que  les  au- 
tres :  la  ûgure  principale  a  été  soignée,  les  accessoires  ont  été  négligés;  et 
cette  négligence  même  cuit  nécessaire,  car  telle  est  la  faiblesse  de  rhomme 
que  Tabsence  de  toute  imperfection  est  souvent  dans  ses  œuvres  une  Im- 
perfection, parce  que,  ne  pouvant  atteindre  à  la  perfection  absolue^  il  est 
obligé  de  rechercher  une  perfection  relative,  et  de  se  faire  valoir  par  ses 
propres  défauts.  Dans  Tœuvre  de  Jésus-Christ  il  n'en  est  pas  ainsi.  11  serait 
difficile  d'y  préciser  ce  qui  est  plus  ou  moins  sage,  tant  tout  l'est  profon- 
dément. Quand  on  vient  à  étudier  l'un  après  l'autre  tous  les  points  de  sa 
doctrine,  la  différence  d'importance  qui  semblait  les  distinguer  s'évanouit; 
des  rapports  inattendus,  des  beautés  inespérées  se  révèlent;  on  est  débordé, 
et  on  se  retrouve  en  plein  sujet  d'admiration  :  on  ne  voit  plus  de  limites, 
toute  échelle  de  proportion  disparait,  on  aboutit  de  toutes  parts  à  la  même 
sagesse,  et  à  une  sagesse  infinie. 

—  C'est  un  autre  caractère  des  systèmes  humains  de  séduire  dès  Tabord, 
tant  tout  y  est  accommodé  aux  vues  naturelles  de  l'humaine  raison.  Ihos 
la  doctrine  chrétienne,  c'est  l'inverse.  Le  premier  mouvement  de  l'esprit 
humain  c'est  de  n'y  rien  comprendre,  c'est  d'en  être  choqué  et  de  s'en  mo- 
quer même,  tant  la  raison  qui  y  préside  est  autre  que  notre  raison  ;  ce  qui 
doit  être  si  c'est  une  raison  divine,  la  nôtre  étant  par  rapport  à  celle-ci  dé- 
bile et  corrompue,  et  devant  par  conséquent  être  blessée  de  sa  première 
rencontre,  comme  un  œil  malade  de  l'éclat  d'un  jour  vif.  Mais,  chose  ad- 
mirable! plus  l'esprit  de  l'homme  se  place  en  présence  de  cette  doctrine 
dans  la  situation  d'humilité,  de  pureté,  de  recueillement,  de  défiance  de 
soi-même  et  de  bonne  volonté,  qui  est  celle  qu'il  doit  prendre,  si  cette  doc- 
trine est  divine,  plus  il  y  découvre  d'ordre,  de  rapports,  de  sagesse,  de  force, 
d'infinité  en  tous  sens,  et  de  profondeur.  Tout  un  monde  nouveau  lai  ap- 
paraît, et  l'initie  à  ses  mystérieuses  richesses;  il  voit  poindre  peu  à  peu, 
et  l'une  après  l'autre,  des  vérités  ravissantes,  là  où  il  n'avait  va  d'abord 
que  des  énigmes  confuses  et  souvent  absurdes  ;  il  les  voit  s'ouvrir,  et  laisser 
échapper  de  leur  sein  d'autres  vérités  plus  ravissantes  encore,  qui  en  por- 
tent elles-mêmes  de  nouvelles,  et  ainsi  sans  fin  ;  il  les  voit  se  répondre, 
rayonner  de  l'une  à  Fautre,  et  s'entrelacer  merveilleusement.  Il  n'a  pas  le 
temps  de  les  recueillir  et  de  les  compter;  elles  se  disputent  son  étonne- 
ment  et  son  admiration;  elles  lui  font  entrevoir  tant  de  rapports  à  la  fois, 
elles  touchent  à  tant  de  points  divers,  que  son  attention  ne  peut  pas  y  suf- 
fire :  il  n'en  peut  plus;  et,  de  tous  les  mots  qui  se  présentent  pour  expri- 
mer ce  qu'il  éprouve,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  y  atteigne  parfaitement,  et 
c'est  celui  de  divin,  revenant  ainsi,  par  l'extase  de  la  raison,  à  la  simplicité 
de  la  foi. 

—  Sans  doute  VincompréhensibU  continue  à  régner  dans  cette  doctrine, 
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et,  qaùi  que  la  raUoD  y  découvre,  elle  reste  encore  accablée  de  ce  qui  la 
dépasse.  Mais  cette  doctrine  serait-elle  divine  s'il  en  était  autrement?  Les 
doctrines  humaines  ne  procèdent  pas  ainsi;  elles  visent  à  se  faire  com- 
prendre, tous  leurs  efforts  tendent  à  ce  but,  parce  qu'elles  n*ont  que  Tévi- 
dence  pour  se  légitimer,  et  que,  toute  raison  humaine  étant  égale  en  nature 
i  une  raison  humaine,  la  compréhension  est  de  droit,  et  son  défaut  accu- 
serait l'œuvre  d'impuissance  ou  de  déraison.  Dans  une  doctrine  divine,  les 
choses  doivent  se  comporter  à  l'inverse  :  au  lieu  de  l'examen,  c'est  la  foi 
qui  doit  en  être  le  fondement  d'admission;  au  lieu  de  l'évidence,  c'est  le 
mystère  qui  doit  la  consacrer.  Elle  ne  peut  être  acceptée  qu'à  condition  de 
ne  pas  être  comprise,  parce  que  qui  dit  divin  dit  incompréhensible.  Non 
pas,  reoSarquez-le  bien,  que  tout  doive  être  incompréhensible  dans  une 
pareille  doctrine,  tant  s'en  faut  ;  mais  parce  que  tout  ne  peut  pas  être  com- 
préhensible, et  que  dès  lors  le  mystère  devant  se  trouver  toujours  dans  son 
fond,  la  foi  doit  se  trouver  à  son  entrée. 

—  Ceci  nous  conduit  à  observer  une  chose  bien  digne  de  fixer  encore 
notre  attention.  Les  doctrines  humaines  qui  se  présentent  comme  telles 
fondent  leur  succès  sur  l'évidence,  et  cela  doit  être.  Les  doctrines  humaines 
qui  veulent  se  faire  passer  pour  divines  fondent  leur  succès  sur  l'appareil 
do  mystère,  et  cela  doit  être  encore,  parce  qu'elles  doivent  imiter  en  ceci 
le  divin.  Mais  ce  qui  est  le  propre  d'une  doctrine  vraiment  divine  et  que 
rien  ne  saurait  imiter,  c'est,  tout  en  restant  mystérieuse  dans  son  fond,  de 
découvrir  dans  ses  contours  d'admirables  sujets  d'intelligence,  d'exercer  la 
raison  en  même  temps  que  de  la  soumettre,  de  la  remplir  de  ses  clartés, 
de  la  dilater  même  pour  la  remplir  encore,  et  de  ne  lui  opposer  enfin  le 
mystère  qu'après  l'avoir  rassasiée  de  compréhension  ;  c'est,  enfin,  de  s'adap- 
ter d'un  côté  à  l'intelligence  humaine  pour  aller  se  perdre  de  l'autre  dans 
les  profondeurs  de  l'intelligence  divine,  d'être  en  partie  lumineuse  et  en  ' 
partie  obscure,  et  de  varier  la  proportion  de  sa  lumière  et  de  son  obscurité 
dans  le  rapport  de  notre  rapprochement  avec  sa  divine  essence,  par  le  per- 
fectionnement de  notre  nature.  —  Or,  tel  est  le  caractère  unique,  le  carac- 
tère distinctif  du  christianisme.  —  Remarquez  toutes  les  autres  doctrines, 
et  vous  les  trouverez  ou  entièrement  évidentes  (dans  leur  prétention  du 
moins)  quand  elles  se  donnent  pour  humaines,  ou  entièrement  obscures 
quand  elles  se  donnent  pour  divines.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  font  comme 
tous  les  faussaires,  elles  outrent  Toriginal  dans  ce  qui  est  imitable,  et  lais- 
sent tout  ce  qui  lui  est  essentiellement  propre.  Sans  doute  il  y  a  cela  de 
commun  entre  le  christianisme  et  les  autres  religions,  que  des  deux  parts 
nous  trouvons  de  l'obscurité  :  mais  dans  les  autres  religions  cette  obscu- 
rité est  muette,  immobile,  inféconde,  absorbante  de  toute  raison,  de  toute 
civilisation;  et  dans  le  christianisme,  dans  le  christianisme  seul,  cette  ob- 
scurité est,  si  j^ose  ainsi  dire,  compressible  sous  l'action  de  l'intelligence; 
elle  jette  autour  d'elle  des  clartés  qui  dissipent  les  obscurités  naturelles  de 
nos  destinées;  elle  tente  plutôt  qu'elle  n'arrête  la  raison,  et  ne  la  contient 


TROISIÈME  PARTIE. 


PREUVES  EXTRINSÈQUES. 


CHAPITRE  PREMŒR. 

PROLOGUE. 

I.  Le  ckrittianirmi  est  la  seule  religion  qui  ail  de»  preuve»,  a  dit  FoDte- 
Delle« 

Si  nous  déployons  cette  yérîté,  nous  trooTerons  qoe  iioii-seiileiiieDt  le 
christianisme  seul  a  des  preuves,  mais  que  ces  preuves  sont  tout  à  la  fois 
imposantes,  nombreuses,  et  diverses,  de  manière  à  frapper  toutes  sortes 
d*esprits  et  de  caractères,  à  frapper  an  même  esprit  dans  les  différentes 
dispositions  où  il  peut  successiTement  se  trouver,  sans  le  laisser  jamais 
dans  un  doute  légitime;  nous  trouverons  même  qu'indépendamment  des 
preuves  fixes  et  générales  faites  pour  les  esprits  de  tons  les  lieux  et  de 
tous  les  temps,  le  christianisme  réserve  pour  chaque  siècle  et  pour  chaque 
évolution  de  Tesprit  humain  des  preuves  toutes  spéciales  qui  ne  sont  ap- 
préciées qu'au  moment  où  elles  deviennent  nécessaires,  et  répandent  d'une 
manière  exacte  et  parallèle  à  la  tendance  des  besoins,  des  idées,  et  des 
situations  de  Thumanité.  Tel,  pour  rappeler  une  de  nos  comparaisons,  du 
haut  d'un  phare  élevé  et  fixe  au-dessas  de  la  mobilité  des  mers,  la  lumière 
secourable  tourne,  et  frappe  de  ses  couleurs  changeantes  Tœil  inquiet  du 
matelot. 

Quand  on  pénètre  dans  cette  économie  des  preuves  de  la  révélation 
chrétienne,  on  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  ou  la  condescendance  de  Dieu 
qui  plie  ainsi  sa  vérité  à  toutes  les  proportions  de  la  raison  humaine,  ou 
la  résistance  de  celle-ci  qui  fait  encore  la  renchérie,  et  qui  trouve  de  quoi 
douter,  de  quoi  nier.  Mais  la  possibilité  de  cette  résistance  elle-même  est 
un  ménagement  de  plus  de  cette  divine  économie  qui  saisit  la  raison  saos 
la  contraindre,  et,  tout  en  satisfaisant  en  elle  uue  juste  exigence,  lui 
laisse  néanmoins  la  liberté  de  son  aveuglement  pour  lui  procurer  le  mé- 
rite de  sa  foi. 

Un  homme  qui  a  flotté  entre  ces  deux  états  pendant  toute  sa  vie,  Rous- 
seau, exposait  ainsi  lui-même  cette  harmonieuse  div^sité  des  preuves  de 
notre  Religion  : 

«  Les  hommes  ayant  des  têtes  si  diversement  organisées,  ne  sauraient 
B  être  affectés  tous  également  des  mêmes  arguments  surtout  en  matière 
»  de  foi.  L'un  par  son  tour  d'esprit,  n*est  frappé  que  d*aii  genre  de 
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>  preaves;  raatre  ne  Test  que  d*uD  genre  tout  différent.  Tous  peavent 
»  bien  quelquefois  convenir  des  mêmes  choses;  mais  il  est  très-rare  qu*ils 
»  en  conviennent  par  les  mêmes  raisons. 

B  Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  hommes  une  révélation  que  tous  sont 

>  obligés  de  croire,  il  faut  qu*il  rétablisse  sur  des  preuves  bonnes  pour 
«  tous,  et  qui,  par  conséquent,  soient  diverses  comme  les  manières  de 

>  voir  de  ceux  qui  doivent  les  adopter. 

»  Sur  ce  raisonnement,  qui  me  paraît  juste  et  simple,  on  a  trouvé  que 

*  Dieu  avait  donné  à  la  mission  de  ses  envoyés  divers  Caractères  qui  ren- 

>  daient  cette  mission  reconnaissable  à  tous  les  hommes,  petits  et  grands, 
1  sages  et  sots,  savants  et  ignorants.  Celui  d'entre  eux  qui  a  le  cerveau 
»  assez  flexible  pour  s*affecter  à  la  fois  de  tous  ces  caractères  est  heureux 

*  sans  doute  :  mais  celui  qui  n*est  frappé  que  de  quelques-uns  n'est  pas  à 

*  plaindre,  pourvu  qu'il  en  soit  frappé  suffisamment  pour  être  persuadé. 
»  Le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain  de  ces  caractères,  se  tire 

'  de  la  nature  de  la  doctrine,  c'est-à-dire  de  son  utilité,  de  sa  beauté  (i), 
'  «le  sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur,  et  de  toutes  les  autres 

*  q[ «alités  qui  peuvent  annoncer  aux  hommes  les  instructions  de  la  su- 

*  l^véme  sagesse  et  les  préceptes  de  fa  suprême  bonté.  Ce  caractère  est, 
'  <^omme  je  l'ai  dit,  le  plus  clair,  le  plus  infaillible;  il  porte  en  lui-même 

*  ^^  se  preuve  qui  dispense  de  toute  autre  :  mais  il  est  le  moins  facile  à 

*  c^onstater;  il  exige,  pour  être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion,  des  con- 
'  *^^issances,  des  discussions  qui  ne  conviennent  qu'aux  hommes  sages 

*  <l.i]i  sont  instruits  et  qui  savent  raisonner. 

^^^  Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hommes  choisis  de  Dieu  pour 

*  annoncer  sa  parole;  leur  sainteté,  leur  véracité,  leur  justice,  leurs 
'  ^^œurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inaccessibles  aux  passions  hu- 

*  O^aines,  sont  avec  les  qualités  de  l'entendement,  la  raison,  l'esprit,  le 

*  ^^voir,  la  prudence,  autant  d'indices  respectables  dont  la  réunion,  quand 

*  ^ien  ne  s'y  dément,  forme  une  preuve  complète  en  leur  faveur,  et  dit 

*  Qu'ils  sont  plus  que  des  hommes.  Ceci  est  le  signe  qui  frappe  de  préfé- 
'  i^ence  les  gens  bons  et  droits,  qui  voient  la  vérité  partout  où  ils  voient  la 
^  îustice,  et  n'entendent  la  voix  de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  la  vertu. 

B  Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu  est  une  émanation  de  la 

*  puissance  divine,  qui  peut  interrompre  et  changer  le  cours  de  la  nature 

*  à  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  celte  émanation.  Ce  caractère  est, 

>  sans  contredit,  le  plus  brillant  des  trois,  le  plus  frappant,  le  plus  prompt 

>  à  sauter  aux  yeux;  celui  qui,  se  marquant  par  un  effet  sensible,  semble 
-  *  exiger  le  moins  d'examen  et  de  discussion  :  par  là  ce  caractère  est  aussi 

>  celui  qui  saisit  spécialement  le  peuple. 

(i)  Je  ne  sais  pourquoi  Ton  veut  attribuer  au  progrès  de  la  philosophie  la  belle  morale 
de  DM  Ufres.  Cette  morale,  tirée  de  l'Évangile,  était  chrétienne  avant  d'être  philoso- 
pbique.  L'Évangile  seul  est  toujours  sûr,  toujours  vrai,  toujours  unique,  et  toujours 
semblable  à  lol-méme.  (NotedelSiwusEM.) 


ô\i  CHAPITRE  I. 

H.  Ce  serait  s'abuser  soi-même  que  de  méconnaître  son  importance  et 
de  désespérer  de  son  efTet,  parce  qu'elle  ne  se  présente  pas  avec  le  piqaant 
de  la  nouveauté,  et  qu'elle  peut  paraître  surannée.  La  vérité  ne  Test 
jamais,  et  surtout  la  vérité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  décisif  sur  nos  des- 
tinées. Son  intérêt  est  toujours  présent,  parce  qu'il  se  confond  avec  notre 
propre  intérêt.  Parier  d'elle,  c'est  parler  de  soi.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
vérité  chrétienne  est  incessamment  en  cause,  et  sera  toujours  la  question 
du  jour.  Elle  ne  souffre  pas  le  repos,  si  ce  n'est  dans  son  sein.  Quand  on 
n'y  est  pas,  on  ne  peut  être  que  dans  un  doute  inquiétant  qui  provoque 
l'examen  et  suscite  la  curiosité.  —  Qu'est-ce  que  ce  personnage  qn*on  ap- 
pelle Jésus-Christ?  Les  livres  saints  sont-ils  authentiques?  leurs  récits 
sont-ils  vrais?  Y  a-t-il  eu  réellement  des  prophéties,  et  ces  prophéties 
ont-elles  reçu  un  exact  accomplissement?  Les  miracles  qu'on  dit  avoir 
entouré  le  berceau  du  christianisme  sont-ils  certains?  Comment  expliquer 
la  propagation  rapide  de  cette  Religion,  et  sa  prédominance  civilisatrice 
jusqu'à  nos  jours,  etc.?  —  Voilà  des  questions  qui  ne  seront  jamais  suran- 
nées, parce  que,  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  on  a  embrassé  déjà  leur 
aflirmativo,  et  alors  on  aime  à  s'y  conGrmer,  à  y  confirmer  les  autres,  et 
à  en  déduire  les  conséquences  pratiques  qui  importent  à  un  si  haut  dtffé 
à  notre  devoir  et  à  notre  bonheur;  ou  bien  on  n'en  est  pas  encore  là,  et 
alors  on  est  dans  une  fluctuation  pénible  qui  appelle  une  solution.  La  né- 
gative seule,  décidément  adoptée,  pourrait  procurer  le  repos  de  l'indifTé- 
reuée  absolue;  mais  il  n'est  pas  donné  même  aux  plus  forts  esprits  de  s'y 
fixer,  et  les  plus  grands  incrédules  qui  l'ont  tenté  n'ont  pu  que  donner  an 
monde  le  spectacle  des  plus  étranges  contradictions. 

El  puis,  qiron  fasse  attention  à  une  chose  :  bien  que  la  démonstration 
évaiigt'^liquc  ait  été  souvent  présentée,  ou  plutôt  parce  qu'elle  Ta  été  sou- 
vent, il  est  arrivé  à  plusieurs  de  n'y  prêter  qu'une  attention  indirecte  et 
fugitive,  et  cependant  sufiisante  pour  faire  illusion  sur  le  jugement,  comme 
ces  beautés  classiques  qu'on  a  apprises  d'abord  par  devoir  et  par  routine, 
et  qu'on  s'est  condamne  à  ignorer  toujours  ou  à  n'entrevoir  qu'imparCaite- 
ment,  précisément  parce  qu'on  les  sait  par  cœur.  11  en  est  pour  les  vérités 
de  morale  et  de  Ueligion  comme  pour  les  vérités  de  goût  :  malheur  à  qui 
elles  ont  été  proposées  à  contre-temps,  et  qui  en  a  trop  entendu  parier 
avant  d'être  capable  de  s'en  entretenir  lui-même!  il  ne  les  saura  jamais. 
Il  ne  lui  reste  qu'une  ressource,  c'est  de  les  oublier  pour  les  réapprendre. 
Malheureusement  ou  heureusement,  en  Religion  nous  en  sommes  on  peu 
venus  tous  là;  et  je  ne  doute  pas  que  tel  qui  se  croit  sufiisamment  informé 
des  preuves  évangéliques,  sur  la  foi  de  ce  qu'il  en  a  appris  ou  entendu 
dire  à  l'âge  où  il  était  intéressé  à  les  combattre  ou  du  moins  à  ne  pas  les 
apprécier,  recevra  de  leur  révision  attentive  une  impression  inattendoe  de 
vérité  qui  le  convaincra. 

11  y  a  une  heure,  un  point  de  maturité  dans  la  vie  pour  chaque  chose, 
et  il  arrive  souvent  que  les  vérités  les  plus  claires  ne  se  lèvent  sur  l'bori- 
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son  de  notre  entendement  que  fort  tard  ;  on  Bretonne  de  ne  les  avoir  pas 
Saisies  plus  t^t,  d*aToir  passé  si  souvent  à  côté  déciles  sans  les  remarquer, 
de  les  avoir  regardées  sans  les  voir,  de  les  avoir  combattues  même  sans 
les  connaître,  comme  de  ces  tableaux  à  reflets  dont  on  ne  découvre  pleine- 
ment le  dessin  que  dans  un  certain  jour  véritable,  entre  mille  qui  sont 
faux,  et  dont  la  juste  rencontre  lient  à  un  degré  plus  haut  ou  plus  bas, 
plus  près  ou  plus  loiu,  et  est  souvent  TefTet  du  hasard.  C*est  ainsi  que  la 
pleine  vue  de  certaines  vérités,  et  surtout  des  vérités  morales  et  religieu- 
ses, qu*on  peut  appeler  des  vérités  à  reflet,  parce  que,  à  la  différence  des 
vérités  géométriques,  elles  engrendrent  mille  conséquences  plus  ou  moins 
eontraires  à  nos  penchants,  dépend  souvent  de  tel  degré  de  moralité,  de 
telle  disposition  d*éloignement  ou  de  retour  à  la  vertu,  de  telle  situation 
de  Tesprit  ou  du  cœur,  de  telle  circonstance  de  fortune  ou  de  relation, 
variables  à  chaque  instant  ou  du  moins  à  chaque  période  de  la  vie,  et  qui 
nécessitent,  de  la  part  de  tout  homme  qui  veut  être  de  bonne  foi  avec 
loi-même,  une  sérieuse  révision  des  grandes  vérités  de  ses  destinées.  G*est 
ce  qui  fait  que  du  plus  grand  incrédule  au  plus  grand  saint  il  n*y  a  souvent 
qu'un  pas;  moins  que  cela  même  :  il  ne  s*agit  plus  quelquefois  pour  lui 
qae  de  lever  les  yeux  sur  la  vérité,  fl  est  en  face  d'elle,  qu'il  regarde!  et 
le  voilà  converti.  Mais  il  ne  regarde  pas,  parce  que,  dit-il,  il  a  «déjà  re- 
gardé, et  n'a  pas  été  touché  de  sa  lumière.  El  peut-être  n'a-t-il,  en  effet, 
jamais  regardé  de  ses  propres  yeux  ;  et  s'il  l'a  fait,  peut-être  y  a-t-il  dix 
ans,  quinze  ans,  trente  ans  de  cela,  c'est-à-dire  à  un  âge  et  dans  une  si- 
tuation où  il  était  aussi  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  qu'il  peut 
rétre  aujourd'hui  d'un  autre  que  lui-même,  ne  songeant  pas  que  si  la 
vérité  n'a  pas  bougé  de  place,  il  a,  lui,  voyagé  autour  d'elle  à  un  point 
qai  changerait  du  tout  au  tout  la  portée  et  le  résultat  de  son  jugement  à 
son  ^rd.  C'est  sur  un  préjugé  de  jeunesse,  d'enfance  quelquefois,  qu'on 
joae  toutes  les  résolutions  de  son  âge  mûr,  toutes  les  sécurités  de  sa  vieil- 
lesse, tous  les  intérêts  de  son  éternité!  Quelle  folie!!!  En  vérité,  il  y  a  de 
quoi  s'étonner  de  pitié  en  vopnt  de  quelles  frêles  illusions  se  composent 
et  s'entretiennent  quelquefois  nos  plus  graves  jugemeuis!  Et  on  vit  en  paix 
comme  cela,  et  on  meurt.  On  meurt  dans  un  état  dont  on  aurait  terreur 
soi-même,  et  dont  on  aurait  hâte  de  sortir  si  on  s'en  apercevait;  on  le  soup- 
çonne quelquefois,  et  on  s'en  va  avec  ce  soupçon!!!  «  En  vérité,  comme 
»  dit  Pascal,  il  est  glorieux  à  la  Religion  d'avoir  pour  ennemis  des  hommes 
>  si  déraisonnables,  b 

Ces  considérations  nous  paraissent  devoir  réveiller  vivement  Tattention, 
au  moment  où  nous  allons  présenter  le  tableau  des  preuves  les  plus  directes 
de  la  divinité  du  christianisme,  et  faire  cet  examen  dont  nous  venons  de 
montrer  l'opportunité. 

III.  Une  considération  philosophique,  tirée  de  l'économie  générale  de 
DOS  études,  vient  donner  à  cette  dernière  partie  une  efficacité  toute  spé- 
ciale et  un  caractère  de  nouveauté. 


ZÎO  csAffimc  1. 

Fin  OD  réÊféchli  sur  le&  dkpoiitiMis  de  VtsfKk  InniB  à  VégÊté  et  h 
Relipoo,  pl«s  oo  adnire  à  coabicB  p»  de  dMee  tieM  mmnmn  ÏWmÊBm 
de  riocrédolité,  ei  par  qoelsjevx  de  luùère,|MMa'aiKipwler,Dieii  per- 
mis qne  TaTeogleseol  pàt  se  faire  daas  le&  esprits  Tans»  %m  oe  mftaeÊL 
pas  à  la  recherche  de  la  Tcriié  umt  Teapresseacal  deal  cUe  ea  d%Be, 
et  iD<^ieot  Ferreor  qa'ils  cootoîIcbl 

Nous  noos  sommes  demandé  sonreoi  commeai  des  pieaves  mksî  mi- 
fragables  que  celles  qui  soot  tirées  des  laits  éran^âiqaes,  des  preava 
telles  qv*après  tout  oo  n  j  a  rien  objecté  de  sérienx  et  de  réel  dep«t  dh- 
bait  ceots  ans  qu'elles  sont  exposées  à  la  contradiction,  eontre  iesqneiles 
Voltaire  n'a  pu  être  que  baflon,  Rousseao  que  sopkîsie;  qni  ont  foreé  k 
silence  ou  à  de  vains  faux-fuyants  tons  ceux  qui  ont  Tonln  les  reaferser, 
et  les  ODi  TUS  même  souTent,  par  la  plus  étrange  contradiction,  tomber 
a  genoux  derani  cette  même  vérité  qu'ils  blasphémaient;  —  nous  non 
!>«juimes  demandé,  dis-je,  comment  de  telles  prenves  ne  faisaient  pas  mot 
iiiipressioQ  également  souveraine  sur  tous  les  esprits,  et  commeat,  toajous 
viciorieuàes,  elles  n'étaient  pas  toujours  convaincantes. 

La  solution  de  ce  problème  nous  a  paru  venir  de  deox  soutes»  l*ue 
qui  tient  a  une  disposition  morale,  Fautre  à  une  disposition  rationnelle  4e 
l'esprit  bumaiu.  Erskine  les  a  indiquées  {à  et  là  dans  ses  écrits  sur  le 
clirisiiauisme.  Nous  allons  les  préciser. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  tient  à  la  disposition  morale,  c^esi  une  cntv 
diiiit  on  ne  se  défend  pas  assez,  que  de  penser  que  la  croyance  des  fiûtt 
t;^t  toujours  indépendante  de  la  volonté  ou  de  l'état  moral  de  notre  esprit, 
et  i]ue  cette  croyance  dès  lors  n'est  susceptible  ni  de  louange  nideblâae. 
Combien  disent  :  Les  preuves  de  la  Religion  ne  font  pas  sur  moi  one  iB* 
pression  convaincante;  cela  ne  dépend  pas  de  moi;  on  ne  peut  sedonser 
lu  foi,  etc.  :  et  ils  s'endorment  sur  cet  oreiller!  Si  ce  langage  était  juste, 
il  y  aurait,  certes,  bien  lieu  de  s'étonner  que  ces  mêmes  preuves,  fii 
d«:ierminent  la  foi  de  Tun,  ne  fassent  aucune  impression  sur  Tautre,  alors 
f|ut:  l'un  et  l'autre  ont  souvent  la  même  portée  de  jugement,  et  se  trouvent 
d'accord  sur  tout  autre  sujet  d'examen.  Comment  deux  hommes  auroal-ils 
gêncralemeni  la  même  manière  de  voir  sur  toutes  choses  ordinaires,  ei 
ces!>cront-iis  soudainement  de  s'entendre  quand  ils  en  viendront  à  jager 
It'-d  preuves  de  la  Religion?  comment  ce  dissentiment  aussi  profond  sir 
un  seul  point,  comme  si  Tun  des  deux  eût  tout  à  coup  perdu  le  jugementî 
Cho^e  d'autant  plus  singulière  que  ce  point  de  dissentiment  consiste  sos- 
vtîni  dans  ce  qu'il  y  a  de  moins  vague,  de  plus  précis,  de  plus  détermioé 
de  sa  nature  :  un  fait  :  les  prophéties  par  exemple,  les  miracles,  etc.» 
D'où  cela  vient-il?...  Cela  vient  de  ce  que,  toutes  les  fois  qn'un  fait  se 
trouve  lié  d'une  manière  intime  avec  un  principe  général,  notre  Ciçon  de 
C6r^nsidérer  ce  fait  doit  être  affectée  nécessairement  par  le  point  de  vue 
^  ^us  lequel  nous  considérons  le  principe.  C'est  ainsi,  et  uniquement  ainsi. 
i///m^^'^^  1^"^  ^  rendre  compte  de  la  diversité  extraordinaire  des  croyances 
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faomaines  en  ce  qui  conclue  les  faits  polUiquei,  comme  par  exemple  les 
complots  et  conspirations  contre  le  gouvernement,  et  les  différents  carac- 
tères des  hommes  politiques  qui  ont  occupé  de  hantes  situations.  A  Tégard 
de  la  plupart  des  faits  moraux,  cette  diversité  de  situation  n*est  pas  moins 
remarquahle.  Quelques  personnes  paraissent  presque  incapables  de  croire 
aux  grands  exemples  de  générosité  et  de  désintéressement.  Néron  pouvait- 
il  admettre  avec  confiance  une  histoire  comme  celle  de  Codrus?  Un  libertin 
ne  croit  pas  à  la  vertu  des  femmes,  un  esprit  fort  ne  croit  pas  à  la  vertu 
des  prêtres,  etc.  Nous  pouvons  ainsi,  dans  nombre  de  cas,  prédire  avec 
quelque  confiance  la  manière  dont  le  récit  de  certains  faits  sera  accueilli 
par  telles  ou  telles  personnes.  La  persuasion  d'admission  ou  le  rejet  de 
ces  faits  peut  être  quelquefois  involontaire  dans  le  premier  moment,  c*e$t- 
Mire  se  trouver  la  conséquence  inévitable  d'un  caractère  moral  déjà  bien 
arrêté;  mais  alors  ce  caractère  provient  antérieurement  d'une  série  d'ac- 
tions volontaires  qui  le  rend  moralement  responsable  d'une  persuasion  qui 
au  moment  même  ne  dépend  plus  de  lui,  et  nous  ne  croyons  pas  être  injuste 
en  attachant  le  blâme  ou  l'éloge  moral  à  cette  simple  persuasion. 

Il  en  est  ainsi  de  la  diversité  des  jugements  sur  les  faits  évangéliques. 
Ces  faits  étant  étroitement  liés  avec  des  principes  moraux  d'une  haute  im- 
portance, il  est  naturel  de  supposer  que  la  manière  dont  ils  seront  reçus 
et  la  croyance  dont  ils  seront  l'objet  doivent  se  ressentir  beaucoup  dvt 
degré  d'estime  dans  lequel  on  tiendra  les  principes  eux-mêmes.  Ceux  qui 
admettent  les  principes  se  trouveront  disposés  à  admettre  les  faits,  ceux 
qui  repoussent  les  principes  seront  aussi  naturellement  enclins  à  Tincré- 
dniité  des  faits;  et  comme  celte  appréciation  intime  des  principes  mo- 
raux est  une  pai;jiie  de  notre  caractère  bon  ou  mauvais,  la  disposition  à  la 
foi  ou  à  l'incrédulité  qui  en  résulte  devient  un  fait  libre,  susceptible  de 
censure  et  de  blâme,  et  autorise  vraiment  à  dire  que  la  foi  est  une  vertu, 
et  l'incrédulité  un  crime.  De  là  cette  parole  de  l'Évangile  :  «  Quiconque 

•  croit  au  Fils  n'est  point  condamné  ;  mais  quiconque  n'y  croit  pas  est 

>  condamné  déjà.  »  —  Et  comment?  —  «  C'est  que  la  lumière  est  venue 

>  dans  le  monde,  mais  ([ue  les  hommes  ont  préféré  les  ténèbres  à  la  In- 

>  mière,  parce  que  leurs  actes  étaient  mauvais...  Tel  est  le  motif  de  la 
»  condamnation  (i).  » 

(i)  JoaD.,  m,  18, 19.  —  «  La  volonté,  dit  très-bien  Pascal,  est  un  des  principaux 

•  organes  de  la  créance;  non  qu'elle  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  choses  pa- 

•  raissent  Traies  ou  fausses  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté,  qui  se  plaît 

•  i  l'une  plus  qu'à  l'autre,  détourne  l'esprit  de  considérer  les  qualités  de  celle  qu'elle 
»  n'aime  pas  ;  et  ainsi  l'esprit,  marchant  d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à  regarder 

•  la  iàee  qu'elle  aime;  et,  en  jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  règle  insensiblement  sa 

•  arêanee  laivant  l'inclination  de  sa  volonté.  »  —  «  C'est  ce  qui  fait,  dit  Leibnitz,  qu'une 

>  âme  a  tant  de  moyens  de  résister  à  la  vérité  qu'elle  connaît,  et  qu'il  y  a  un  si  grand 

•  trajet  de  Tesprit  au  cœur.  »  Théodicée,  tome  II,  p.  80.  —  El  c'est  ce  qui  fait  aussi  que 
l'homme  peut  être  justement  puni  pour  n'avoir  pas  cru,  ou  pour  avoir  vécu  dans  de 
rauaaas  croyanoea.  Écoutes  un  des  patriarches  de  la  philosophie  moderne  :  •  On  rendra 
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Plusieurs  oe  s'aperçoiveot  pas  de  ce  motif,  qai  Ticie  leur  iiicrédalilé  en 
apparence  ioToloutaire,  parce  qu'ils  accomplisseni  les  commaos 
de  la  loi  naturelle.  Mais  deux  observations  peuTent  lear  être 
—  la  première,  c'est  qu  ils  n'ont  pas  toujours  rempli  ces  defoirs,  et  qa*il 
leur  est  resté  de  leurs  anciens  dérèglements,  auxquels  Fàget  lai  positioiiv 
les  convenances  seules  quelquefois  out  mis  fin,  une  indisposition  latente 
aux  principes  mêmes  d  où  ces  devoirs  découlent;  —  la  seconde,  c'est  qn'su 
delà  de  ces  communs  devoirs  de  la  loi  naturelle,  TÉTingile,  qni  est  la 
naturelle  perfectionnée,  appelle  à  bien  d'autres  devoirs  auxquels  la  nai 
et  l'orgueil  résistent;  et  c'est  cette  secrète  résistance  à  une  Inmière  pi 
pure,  plus  accusatrice,  plus  obligatoire,  qui  est  la  racine  de  leur  incrédi 
lité  et  qui  l'incrimine  :  c  Ils  préfèrent  les  ténèbres  natureUa  à  la  I 
»  mmatureUe,  parce  que  relaiittment  à  ofl(e-ct,  leurs  actes  sont 
M  mauvais.  Et  c'est  là  le  motif  de  leur  condamnation.  » 

Je  sais  que,  s'emparant  des  principes  mêmes  que  nous  avons  posés, 
pourra  nous  dire  que  nous  aussi  nous  suivons  la  pente  de  nos  préveniion^^ 
en  croyant  aux  faits  évangéliques,  et  que  notre  croyance,  étant  moins  ti 
de  la  certitude  de  ces  faits  en  eux-mêmes  que  de  Tinflaence  morale 
laquelle  nous  les  jugeons,  n*a  pas  le  caractère  de  raiUmalUé  qoi  doit 
être  le  seul  fondement. 

A  cela  il  est  aisé  de  répondre  que  la  certitude  de  ces  laits  en 
est  indépendante  de  cette  influence;  que  nous  sommes  prêt  à  dédnire 
motifs  de  cette  certitude  ;  et  qu'il  y  a  cette  extrême  différence  entre 
et  les  incrédules,  que  ceux-ci  ne  sont  pas  en  état  de  donner  les 
motivées  de  leur  iucréduliié.  Us  n'objectent  rien  de  sérieux  à  rexpositUM^ 
des  preuves  historiques  du  christianisme;  seulement  ils  ne  sont  pas  con— 
vaincus.  Us  ne  nient  même  pas,  ils  doutent;  tandis  que  nous  affirmons  sar 
preuves. 

Qu'on  le  remarque  bien  :  autre  chose  est  la  certitude  d'un  fait,  aiitie 
chose  est  la  conviction  de  ce  fait.  La  certitude  d*un  fait  existe  lorsqn'ofl 
peut  donner  des  raisons  telles  de  son  existence  qu'on  ne  peut  pas  les  dé- 
truire par  des  raisous  plus  fortes,  et  qu'appliquées  à  tout  autre  fait  ana- 
logue, elles  eniraîueraicut  sans  difliculté  son  admission.  Ainsi,  si  les&hi 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  s'appuient  sur  des  raisons  historiques  aussi 
fortes  que  celles  des  faits  de  la  vie  de  Socrate  ou  de  César,  il  y  aura  c»r- 
titude  de  ces  faits;  et  cette  certitude  ne  dépendra  nullement  de  la  dispo- 
sition du  caractère  moral  de  chacun  de  nous,  elle  aura  ses  règles,  elle 
existera  en  elle-uiême  et  eu  dehors  de  nous,  tandis  que  la  eonoîelton  peut 
ne  pas  exister,  en  dépit  même  de  cette  certitude,  et  cela  par  les  raison- 
nements que  nous  avons  faits  ci-dessus.  On  n'aura  rien  à  dire  logique- 
ment, on  sera  vaincu,  et  on  ne  sera  pas  convaincu.  Il  n'y  a  rien  de  plos 

»  compte  un  jour  &'  Dieu  de  tout  ce  qu'on  aura  fait  en  conséquenoe  des  erreurs  qn'oo 

•  aura  prises  pour  les  dogmes  véritables;  et  malheur,  dans  cette  terrible  joaniëe,& 

•  ceux  qui  se  seront  aveuglés  volontairement!  •  (ouvres  de  Baffie,  tome  II»  p.  Si8* 


PROLOGUE.  319 

aveagle,  de  plas  frivole,  et  de  plus  fantasque,  qu*une  simple  conviction; 
rien  surtout  de  plus  multiple  :  chacun  a  sa  conviction  :  c'est  une  manière 
de  sentir  aveugle,  qui  tient  de  l*hiimeur,  des  passions,  et  de  tous  les  ac- 
cidents internes  ou  externes  de  la  vie  individuelle.  Aussi  dit-on  tous  les 
cors  que  les  convictions  ne  se  discutent  pas;  ce  qu'on  ne  peut  «pas  dire 
le  la  certitude  qui  est  essentiellement  du  domaine  de  la  discussion.  La 
ronvictUm,  pour  être  avouable,  pour  être  justifiée,  doit  donc  être  raison- 
lable,  motivée,  fondée  sur  la  certitude. 

Or,  je  le  répète,  il  y  a  cette  extrême  différence  entre  la  foi  chrétienne 
Il  rincrédulilé,  que  s'il  est  vrai  que  l'une  et  l'autre  s'inspirent  de  prin- 
cipes moraux  opposés,  cependant  la  conviction  chrétienne  porte  en  défi- 
litive  sur  une  certitude  historique  et  peut  rendre  compte  d'elle-même, 
^Ddis  que  l'incrédulité  est  essentiellement  négative  de  toute  certitude,  se 
yorne  à  une  pure  conviction,  ou  plutôt  à  un  défaut  de  conviction.  Aussi 
ien  de  plus  flottant,  de  moins  lié,  de  plus  contradictoire  en  soi  que  l'in- 
îfédulîté. 

A  ne  considérer  même  que  l'influence  morale  sous  laquelle  se  forme  la 
bi  chrétienne  ou  l'incrédulité,  la  première  serait  dans  de  bien  meilleures 
M>nditions  de  vérité,  précisément  parce  qu'elle  est  dans  de  meilleures  con- 
litioDS  de  vertu.  Mais,  en  outre,  la  certitude  qui  résulte  pour  elle  des  di- 
rerses  preuves  de  la  divinité  du  christianisme  vient  l'élever  à  un  acte  de 
*aison,  de  jugement,  de  plein  exercice  de  toutes  les  facultés  par  lesquelles 
nous  percevons  le  vrai.  L'incrédulité,  au  contraire,  obéissant  d'un  côté  à 
une  influence  morale  suspecte  d'erreur  parce  qu'elle  n'est  pas  relative- 
ment pure,  n'ayant,  d'un  autre  côté,  pour  elle  aucun  élément  de  certitude 
k  objecter  à  la  certitude  de  la  foi,  se  trouve  nécessairement  comme  en 
suspens  et  en  opposition  avec  toutes  les  garanties  de  la  vérité.  Elle  pèche 
par  ces  deux  termes  :  le  caractère  moral  et  la  certitude  logique.  Aussi, 
chose  bien  remarquable,  et  qui  prouve  bien  l'harmonie  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  termes,  le  rétablissement  de  l'un  opère  celui  de  l'autre  :  l'acquiescé- 
meni  rationnel  à  la  certitude  évangélique  entraîne  la  réforme  du  caractère 
moral,  et  la  réforme  du  caractère  moral  suffit  souvent  pour  faire  recon- 
oaitre  la  certitude  évangélique,  et  rétablir  ainsi  entre  les  éléments  de  la 
wwriction  et  les  éléments  de  la  certitude  cette  harmonie  parfaite  d'où 
résulte  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  le  cœur  de  Thomme,  parce  qu'il  par- 
ticipe de  toutes  les  puissances  de  son  âme  :  la  Foi. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  pour  expliquer  la  résistance  de  l'incré- 
lulité  à  la  certitude  évangélique  par  Tune  de  ses  causes  :  la  disposition 

Le  remède  à  cette  cause  est  dans  ce  mot  de  Jean-Jacques,  applicable 
10  christianisme  comme  au  déisme  :  <c  Mon  fils,  tenez  votre  âme  en  état 
>  de  désirer  toujours  qu'il  y  ait  un  Dieu,  et  vous  n'en  douterez  jamais  (i).  » 

(I)  Emile,  liv.  iv,  p.  53,  édit.  1793. 
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Tenez  votre  Ame  en  état  de  désirer  toajoars  qae  PÉTangile  80it  Tni,  que 
son  anteor  soit  Dieu,  et  vous  n'en  douterez  jamais. 

Il  est  cependant  une  seconde  cause  de  la  résistance  de  certaim  esprits 
à  la  démonstration  évangéliqne,  et  qui  tient,  comme  nous  raTom  dit,  I 
une  dispoiitian  rationnelle. 

Il  existe  dans  notre  nature  un  principe  qui  repousse  la  preuve  elle- 
même  d'un  fait  et  sa  démonstration,  lorsque  les  conséquences  qn*il  ren- 
ferme paraissent  aboutir  à  Fimpossible  ou  à  Tabsurde.  Les  preuves  exté- 
rieures, considérées  avec  attention,  sont  assez  fortes  pour  convaincre  un 
homme  de  la  vérité  d'un  fait  quelconque,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  d^avance 
rejeté  ce  fait  en  lui-même  au  delà  de  la  portée  des  preuves,  en  le  déclarant 
impossible.  Cette  idée  d'impossibilité  forme  en  lui  comme  une  fin  de  non- 
recevoir  préjudicielle  de  sens  commun,  contre  laquelle  viennent  mourir 
souvent  tous  les  traits  de  l'évidence  extrinsèque.  On  conçoit  tout  ce  que 
cette  disposition  porte  en  elle  de  dangereux,  et  à  quels  effets  d'ignorance 
et  d'erreur  elle  ouvrirait  la  porte  en  toute  science,  si  on  y  avait  égard 
absolument.  Il  suffit  de  faire  remarquer  que  dans  les  sciences  natardles 
elles-mêmes  il  y  a  beaucoup  de  propositions  ou  de  phénomènes  qni  pa- 
raissent contradictoires  ou  impossibles  avant  et  même  quelquefois  après 
la  démonstration  de  leur  certitude.  En  matière  religieuse  surtout  il  serait 
absurde  de  s'y  arrêter,  parce  que  cette  matière  est  mystérieuse  de  sa  na- 
ture, et  ne  peut  jamais  satisfaire  entièrement  notre  compréhension.  Et 
comme  l'esprit  humain  est  naturellement  porté  à  qualifier  d'impossible  ce 
qui  lui  est  incompréhensible,  la  véritable  Religion  ne  pourrait  jamais  avoir 
aucun  genre  de  preuve,  si  les  preuves  extrinsèques  de  sa  divinité  pouvaient 
être  écartées  par  cette  prétendue  raison  d'impossibilité  de  sa  vérité  io- 
trinsoque.  Cependant,  je  le  répète,  telle  est  la  grande  cause  secrète  qui 
paralyse  l'effet  de  la  démonstration  évangélique  sur  beaucoup  d'esprits 
déistes.  Ils  ne  veulent  pas  dire  absolument  qu'il  est  impossible  d'accorder 
avec  la  raison  que  Dieu  ait  voulu,  dans  une  circonstance  quelconque, 
manifester  son  action  immédiate;  car  ce  serait  contredire  la  vérité  qu'ils 
reconnaissent  eux-mêmes  à  l'égard  de  la  création  du  monde.  Ils  ne  peu- 
vent pas  dire  même  que  les  fi^its  évangéliques,  d'où  résulte  cette  action 
immédiate,  sont  faux;  ils  n'ont  rien  à  objecter  du  moins  aux  preuves  que 
nous  en  rapportons  :  mais  ils  entendent  seulement  que,  vu  l'objet  et  la 
structure  intrinsèque  du  christianisme,  il  est  déraisonnable  de  supposer 
qu'il  puisse  être  l'objet  d'une  intervention  directe  du  ciel  (i). 

(i)  Le  savant  abbé  de  Gourcy  exposait  très-bien  ce  travers  de  l'incrédulité  de  son 
temps,  semblable  en  ce  point,  comme  en  tous  les  autres,  à  rincrédullié  des  premiers 
siècles  du  christianisme.*  Fidèles  imitateurs  de  Cei«e,  disait-il,  les  incrédules  ont  suivi 
»  constamment  la  route  qu'il  leur  avait  tracée,  et  n'ont  jamais  voulu  entrer  dans  la 
»  véritable,  qu*Origène  leur  montrait  il  y  a  tant  de  siècles.  Les  faits  incontestables, 
m  selon  toutes  les  règles  de  la  certitude  bistorique,  qui  démontrent  évidemment  la 
>  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  sa  Religion,  ils  n'ont  garde  de  les  discuter,  parce  qu'Us 
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Or,  bien  que  ce  préjugé  ne  soit  pas  lé^time  en  soi,  comme  nons  Tavons 
montré,  noos  pensons  toutefois  que  les  apologistes  chrétiens  ne  l*ont  pas 
assez  ménagé,  et  que,  sans  prétendre  réduire  la  substance  mystérieuse 
du  christianisme  aux  proportions  de  la  raison  humaine,  ce  qui  serait  con- 
tradictoire, on  a  trop  négligé  de  faire  voir  que  le  christianisme,  considéré 
en  lui-même,  n'était  ni  absurde  ni  déraisonnable.  On  s*est  fié  trop  exclu- 
sÎYement  à  son  évidence  instrinsèque.  On  a  trop  voulu  prouver,  et  on  n*a 
pas  asseï  cherché  à  persuader.  On  a  trop  isolé  enfin  les  preuves  intrinsèques 
des  preuves  extrinsèques.  Ceci  nous  explique  en  grande  partie  Tincràlu- 
lité;  car  les  esprits  forts,  en  général,  ne  connaissent  pas  la  substance  du 
christianisme,  et  ils  négligent  ainsi  le  point  essentiel  sur  lequel  Dieu  lui- 
même  a  fondé  son  admissibilité,  et  par  lequel  il  nous  a  invités  à  la 
croyance. 

Il  est  vrai,  ainsi  que  nous  Favons  fait  observer  ailleurs,  que  les  esprits 
n^avaient  peut-être  jamais  été  jusqu'ici  dans  une  disposition  favorable  à 
cette  étude  intrinsèque.  Dans  les  siècles  de  foi  il  était  trop  tôt,  et  ce  n'eût 
peut-être  pas  été  sans  danger  qu'on  eût  fait  un  appel  prématuré  à  l'examen 
philosophique  des  dogmes  qu'on  connaissait  déjà  par  l'instruction  tradi- 
tionnelle, et  surtout  par  la  fréquentation.  Dans  le  siècle  d'incrédulité  qui 
succéda  tout  à  coup  avec  violence,  il  était  trop  tard;  et  la  fureur  des  pré- 
jugés philosophiques  ne  visant  qu'à  détruire  tout,  et  qu'à  se  jouer  avec 
une  l^èreté  sacrilège  des  vérités  divines,  ce  qu'on  avait  de  mieux  à  faire 
c'était  de  fermer  celles-ci  dans  le  sanctuaire,  et  de  les  défendre  au  dehors. 
Aujourd'hui  seulement  qu'une  réaction  religieuse  est  venue  mettre,  si  ce 
n'est  de  la  foi,  au  moins  de  la  bonne  foi  dans  les  esprits;  qu'on  veut  croire, 
si  on  ne  croit  pas;  qu'enfin  à  toute  l'ignorance  des  temps  naïfs  on  joint 
tonte  l'exigence  philosophique  des  temps  avancés;  aujourd'hui,  dis-je, 
cette  étude  intrinsèque  est  devenue  possible,  et  les  preuves  extrinsèques 
dès  lors  en  reçoivent  une  force  toute  nouvelle. 

Celles-ci  suffisent,  il  est  vrai,  à  la  démonstration  de  cette  vérité  que 
Dîen  a  parlé,  par  l'autorité  des  faits  surnaturels  dont  se  trouve  accompa- 
gnée sa  parole;  mais,  quelque  concluante  que  soit  cette  preuve,  elle  ne  peut 
produire  tout  son  effet  tant  qu'il  reste  dans  les  esprits  quelque  chose  de 
ce  préjugé,  que  la  doctrine  chrétienne,  objet  de  cette  divine  parole,  ré- 
pugne à  la  raison.  Faire  voir  que  cette  doctrine  ne  répugne  pas  à  la  raison, 
c'est  donc  ôter  l'obstacle  qui  troublait  la  vue  libre  des  preuves  extrinsè- 

m  ne  peuvent  les  combattre  :  ils  ne  peuvent  pas  davantage  affaiblir  les  inductions  victo- 
»  rieuses  que  nous  en  tirons,  ils  ne  cberchent  qu'à  les  écarter.  Il  ne  s'agit  pas,  disent- 

>  ils,  d'examiner  s'ils  sont  arrivés  ou  non  ;  mais  si  la  doctrine,  si  les  mystères  qu'ils 

>  établissent,  sont  dignes  de  Dieu  et  conformes  à  la  raison...  Ainsi,  par  un  travers 

>  étrange  que  l'intérêt  seul  d'une  cause  désespérée  peut  leur  suggérer,  ils  s'obstinent 

>  à  rendre  la  raison  juge  de  ce  qui  est  manifestement  au-dessus  de  la  raison,  et  ils  ne 

>  veulent  pas  s'en  servir  pour  vérifier  des  faits  certains  et  décisifs,  qui  sont  seuls  à  la 

>  portée  de  la  raison.  »  (Anciens  apologUtei  de  la  Religion  chrétienne,  tome  II,  p.  S7I, 
note.) 
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ques;  c'est  préparer  à  les  croire.  Montrer  d'alM>rd  que  le  christianisoie 
n'est  pas  absurde,  qu'il  est  raisonnable,  qu'il  brille  même  d'une  Tnisem- 
blance  toute  divine,  c'est  mettre  sur  le  chemin  de  croire  qu'il  est  réelle- 
ment divin,  et  prédisposer  aux  preuves  souTcraines  de  ce  dernier  point. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  seconde  partie  de  nos  étades,  qui 
forme  ainsi  la  préparation  évangélique  par  rapport  à  la  dernière  partie, 
qui  en  sera  la  démonstration. 

Toute  mystérieuse  qu'elle  reste  dans  son  fond,  la  doctrine  chrétienne 
soutient  elle-même  sa  divinité  aux  yeux  de  la  raison  ;  nous  TaTons  tu  dans 
le  long  travail  que  nous  avons  fait  sur  elle.  Au  sortir  de  ce  travail,  et  tout 
pénétrés  encore  de  l'admiration  qu'il  a  soulevée  en  noos,  comment  répn- 
gnerions-nous  à  admettre  la  preuve  que  cette  doctrine  vient  réellement 
du  ciel? 

CfXA  DOIT  ÊTRE  :  tel  est  le  résulut  de  ce  qui  précède. 
Cela  est  :  tel  est  le  résultat  de  ce  qui  suit. 

Nous  avons  déjà  préparé  ce  résultat  dans  la  partie  préliminaire,  par  nos 
Études  sur  l'inspiration  de  Moïse,  —  la  nature  humaine,  —  Ttiifltliiliaii 
des  sacrifices,  —  l'attente  universelle  du  Libérateur,  —  Uê  eireongtamea 
de  la  venue  et  du  règne  de  Jésus-Christ.  —  Et  ces  études  préliminaires 
toutes  seules  ont  pu  nous  autoriser  à  conclure  dès  lors  la  divinité  du 
christianisme. 

Maintenant,  —  et  après  nous  être  dépouillés  de  toute  fausse  et  étroile 
prévention  contre  le  christianisme  en  l'étudiant  dans  sa  substance,  —  nous 
allons  revenir  à  cet  ordre  de  preuves  par  les  faits  que  nous  avons  touchés 
en  commençant.  Seulement,  au  lieu  que,  dans  la  première  partie,  c'étaient 
des  faits  préliminaires  universels  et  généraux,  ce  seront  des  faits  immé- 
diats, particuliers,  et  spéciaux. 

L'étude  intrinsèque  du  christianisme,  qui,  dans  notre  intention,  a  éû 
être  la  partie  principale  et  comme  l'àme  de  l'ouvrage,  se  trouvara  ainsi 
enveloppée  comme  dans  un  corps  de  preuves  sensibles.  Cette  âme  et  ce 
corps  réagiront  réciproquement  l'un  sur  l'autre,  de  manière  à  satisfaire  à 
la  fois  toutes  les  exigences  de  notre  esprit,  à  le  saisir  de  partout,  et  ne  lui 
laisser  aucun  motif  sérieux  de  résistance  à  une  vérité  aussi  largement, 
aussi  diversement,  aussi  complètement  établie. 

La  partie  de  cette  vaste  démonstration  qui  nous  reste  à  présenter  est  la 
moins  neuve;  elle  a  été  si  souvent  et  si  avantageusement  traitée,  que  nous 
aurions  pu  renvoyer  nos  lecteurs  aux  excellents  ouvrages  de  l'Abbadie, 
d'Uoutteville,  de  Duguet,  de  Bergier,  de  M.  Freyssinous,  et  de  M.  Duvoi- 
sin.  Mais  nous  avons  jugé  devoir  la  traiter  nous-même  de  nouveau,  pour 
la  raccorder  avec  l'ensemble  de  nos  études  et  avec  les  dispositions  ac- 
tuelles des  esprits,  moins  contentieux  et  plus  accessibles  à  des  raisons  de 
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sens  commun  et  d^éyidence  Datorelle.  Nous  n^aurons  pas  besoin,  dès  lors, 
de  nous  enfoncer  trop  ayant  dans  les  critiques  de  détail  ;  il  nous  suffira 
de  présenter  le  sommaire  de  chaque  chose  :  le  reste  suivra  de  soi,  et 
pourra  d*ailleurs  se  trouver  dans  les  savantes  apologies  que  nous  avons 
indiquées  (i). 


CHAPITRE  II. 

LA  PERSONNE  DE  JÉSDS-CHRIST. 

I.  t  Du  point  de  vue  même  de  la  philosophie,  le  christianisme  n*est  pas 
j»  une  pure  conception  de  rintelligence,  il  est  autre  chose  encore,  il  est  un 
j»  fait,  et  le  plus  grand  de  tout;  et  ce  fait  a  pour  centre  la  personne  du 
j»  Christ,  le  Christ,  tel  que  VÉvangile  nous  Va  représenté  (t).  » 

Cest  à  ce  fait  positif  qu*uDe  grande  intelligence,  lassée  de  ses  écarts 
dans  les  régions  du  doute,  venait  se  reprendre  pour  retourner  à  la  vérité 
et  à  son  repos. 

Qu*on  dogmatise  ou  qu*on  philosophe  tant  qu*on  voudra;  après  tout, 
voici  un  fait  dont  il  serait  absurde  de  nier  Texistence,  dont  il  serait  ridi- 
cule de  dissimuler  riroroensilé;  un  fait  sur  lequel  il  faut  forcément  se  faire 
ane  opinion  et  prendre  parti. 

Sur  cette  terre  qui  nous  porte,  parmi  tous  les  hommes  qui  y  ont  passé, 
qui  y  ont  laissé  leurs  traces,  il  en  est  Un  qui  a  paru,  qui  a  parlé,  qui  a 
agi;  qui  a  été  vu,  entendu,  touché  :  le  lieu,  Fépoque,  la  durée  de  son 
existence,  les  faits  principaux  qui  le  distinguent,  tout  cela  est  certain, 
précis,  positif,  comme  le  fait  que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux. 
I>outer  de  Texistence  et  des  principaux  faits  de  Socrate  serait  folie;  eh 
bien  !  les  faits  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins  attestés  que 
ceux  de  Jésos-Christ  (s). 

Socrate,  Alexandre,  César,  Charlemagne,  etc.,  tous  ceux  enfin  dont 
Texistence  est  le  mieux  attestée  par  Faction  qu^ils  ont  imprimée  au  monde, 
tous  ces  grands  hommes  sont  tombés  dans  le  domaine  de  Thistoire  depuis 
longtemps;  après  tout,  ils  ont  vécu  leur  vie,  ils  ont  cédé  la  scène  des 
événements  à  d*autres  qui  Tont  cédée  à  leur  tour,  et  c*est  beaucoup  si  un 
ami  ou  un  disciple  fidèle  s*est  inquiété  d*eux  pendant  une  seule  génération. 
La  haine  même  n'a  pas  eu  de  prise  sur  leur  mémoire,  et  la  froide  posté- 
rité a  consacré  le  néant  absolu  où  est  tombée  leur  existence  sur  cette 

(f)  Ce  chapitre,  laissé  tel  qu'il  a  paru  dans  la  i^  édition,  nous  paraît  avoir  répondu 
d'avance  i  la  critique  qui  a  été  faite  contre  le  plan  de  l'ouvrage.  Comine  les  raisons  que 
QOtti  y  avons  émises  n'ont  pas  été  discutées  par  l'éminent  auteur  de  cette  critique,  il 
nous  esc  permis  de  croire  qu'elles  n'ont  pas  été  présentes  à  son  esprit. 

(1}  Schelling,  Discours  d'ouverture;  Berlin.  —  l{tfv.  indép.,  l**  mai  1848. 

(s)  1. 1.  Rousseau,  Emile,  liv.  lY. 


524  CIAPITBB  II. 

terre,  par  rimpartîalilé  même  de  ses  jogements.  Ne  renoBlons  pas  m 
haut  :  les  hommes  mêmes  que  nous  avons  tos,  ei  parmi  eux  il  en  ealiin 
bien  propre  à  servir  de  sujet  à  notre  réflexion,  et  qui  se  l^étail  appliquée 
à  lui-même  :  Napoléon!  quel  bruit  nVt-il  pas  fait?  quels  espaces  D*a-l-il 
pas  remplis?  quels  événements  que  ceux  dont  il  a  été  Tacteitr!  Jamais 
existence  fut-elle  plus  vaste,  plus  agitée,  plus  gigantesque?  Noos  Tavons 
vu  :  eh  bien  !  combien  d'entre  nous  peuvent  maintenant  dire  de  lui  : 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plu! 

Qui  s*en  émeut  en  ce  moment?  Il  est  rentré  pour  jamais  dans  son  néant, 
et  les  marbres  dont  on  recouvre  ses  restes  sont  moins  froids  que  les  esprits 
ne  le  devicuocDt  à  son  égard. 

La  personne  de  Jésus-Christ  a  pour  elle  une  bien  autre  certitude,  ane 
bien  autre  destinée,  une  certitude  et  une  destinée  uniques  entre  toutes. 
Depuis  dix-huit  cents  ans  qu'il  a  paru  sur  cette  terre,  on  peut  dire  qa*il 
n*a  pas  encore  disparu;  il  occupe  encore  la  scène,  il  est  toujours  <iraaiil 
le  siècle.  Des  millions  d'hommes  mourraient  pour  lui,  à  Theure  qull  est; 
d'autres  conspirent  contre  lui.  De  tous  côt^  on  s'agite,  soit  pour  Tatta- 
qucr,  soit  pour  le  défendre;  et,  au  fond,  il  est  le  sujet  capital  de  toutes  les 
discussions,  de  toutes  les  résolutions,  de  toutes  les  affections  sympathi- 
ques ou  antipathiques  de  l'humanité.  L'histoire  n'a  pas  pu  s'en  emparer; 
la  postérité  n'est  pas  encore  venue  pour  lui;  et  il  ne  se  pourrait  trouver 
en  ce  moment  une  main  assez  froide  pour  tracer  ce  qu'on  appelle  son 
portrait.  Aux  évangélistcs  seuls  a  été  réservé  le  prodige  de  cette  sublime 
impartialité. 

Nous  sommes  tes  fils  des  croisés,  et  nous  ne  reculerons  pas  devani  U$  fils 
de  Voltaire!  disait  naguère  la  voix  animée  d'un  noble  pair,  du  haut  de  la 
prenuère  tribune  du  monde;  et  ces  paroles  ont  été  accueillies  par  tous  les 
organes  de  l'opinion  en  France  et  en  Europe,  comme  le  manifetU  de  la 
lutte  qui  est  au  fond  de  tous  les  esprits,  et  dont  le  sujet  est  Jésus-Christ. 
Et  cette  lutte  n'est  pas  la  renaissance  factice  d'un  état  ancien,  mais  la  con- 
tinuation non  interrompue  de  celle  qui  éclata  autour  de  Jésus-Christ 
lui-même,  qui  amena  son  supplice,  qui  lui  faisait  dire,  parlant  à  ses 
disciples  :  Confidite,  ego  vici  mundum!  et  qui  n'a  pas  cessé  jusqu'à  nos 
jours.  —  Voltaire!  les  croisés!  l'anachronisme  qui  résulte  du  rapproche- 
ment de  ces  deux  noms  exprime  toute  l'impuissance  du  temps  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  et  la  permanence  de  son  action  à  travers  la  vicissi- 
tude des  âges. 

Anéantissez  tous  les  monuments  historiques,  et  c'en  est  fait  de  la  certi- 
tude des  actes  de  la  vie  de  César,  on  pourrait  presque  dire  de  Napoléon; 
undis  que  la  certitude  de  la  vie  de  Jésus-Christ  survivrait  encore,  parce 
qu'elle  subsiste  dans  un  fait  toujours  actuel  et  vivant,  et  ce  fait  c*66t  le 
christianisme.  —  Le  christianisme  (et  je  n'entends  pas  seulement  par  là  la 
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loctriDe,  mais  la  société  chrétienne)  eiiste;  il  existe,  non  dans  on  endroit 
»bscar,  mais  en  toat  lien  :  en  France,  en  Europe,  au  delà  des  mers,  par 
ont  le  monde.  11  existe,  non  à  la  surface,  mais  dans  le  cœur  des  choses;  il 
!St  rame  de  la  civilisation,  des  mœurs,  des  lois,  des  coutumes,  des  institu- 
ions :  nous  sommes  tous,  que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions 
>as,  son  expression,  son  produit,  et  il  nous  engendre  tous  les  jours  à  des 
dées,  à  des  développements  nouveaux,  dont  il  est  le  principe  et  le  mobile. 
>  nier,  c'est  nous  nier.  Eh  bien  !  ce  fait,  le  plus  immense  et  le  plus  enra- 
ciné de  tous  les  faits,  dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  accidents,  ce  fait 
I  pour  centre  et  pour  point  de  départ  la  personne  du  Christ,  le  Christ  seul. 
La  vie  et  les  exemples  de  Jésus-Christ,  voilà  Tarchétype  du  christianisme, 
1  est  inutile  d*en  chercher  d*autre;  le  christianisme  n*est  rien  sans  lui, 
:*est  Jésus-Christ  lui-même  se  communiquant  aux  hommes  sans  interrup* 
ion  depuis  dix-huit  cents  ans. 

Le  fait  de  Tapparition  et  des  diverses  circonstances  qui  composent  la 
^ie  de  Jésus-Christ  n*est  donc  pas  un  fait  écoulé  en  quelque  sorte  comme 
tous  les  autres  faits  historiques,  dont  la  certitude  ne  repose  que  sur  des 
témoignages  morts  eux-mêmes  depuis  longtemps.  C*est  un  fait  continu, 
un  lait  toujours  existant,  toujours  agissant,  il  se  passe  encore  sous  nos 
yeux;  et  chaque  acte,  chaque  événement  imputable  au  christianisme,  est 
imputable  à  Jésus-Christ,  provient  de  lui,  est  lui. 

Ajoutons  enfin  que,  raisonnant  toujours  au  seul  point  de  vue  humain,  il 
y  a  tout  à  parier  que  cette  action  attestatrice  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas 
cessé  depuis  dix-huit  siècles,  n'est  pas  prête  à  cesser,  et  que  les  siècles 
futurs  les  plus  reculés  la  verront,  comme  nous,  aussi  vive,  aussi  présente 
qu'elle  Test,  qu'elle  Ta  été  depuis  son  apparition  dans  le  monde. 

Aucune  certitude  n'approche  donc  de  la  certitude  de  Jésus-Christ,  et  les 
caractères  qui  la  distinguent  sont  tels  qu'ils  n'appartiennent  qu'à  lui  seul 
sntre  tous  les  hommes;  qu'ils  donnent  de  lui  non-seulement  l'idée  la  plus 
positive,  mais  d'ores  et  déjà  la  plus  surhumaine,  et  que  les  mêmes  raisons 
[]ai  établissent  son  existence  établissent  en  même  temps  sa  divinité. 

II.  Ajoutons,  avec  Schelling,  que  ce  fait  de  l'existence  de  Jésus-Christ  se 
produit  tel  que  l'Évangile  nous  Va  représenté. 

Rien  de  plus  net,  en  effet,  rien  de  plus  original  et  distinct  que  l'idée 
|ae  nous  nous  faisons  tous  de  Jésus-Christ.  On  peut  hésiter  sur  la  physio- 
nomie morale  de  Socrate  ou  de  Caton,  elle  rentre  plus  ou  moins  dans  celle 
le  leurs  contemporains,  et  il  y  a  bien  des  traits  de  leurs  mœurs  qui  sont 
restés  dans  l'ombre,  et  qui  gagnent  peut-être  à  cette  douteuse  obscurité. 
En  Jésus-Christ  rien  de  pareil.  Sa  faco  lumineuse  se  détache  de  tout  le 
reste,  et  se  présente  dans  un  mystique  isolement.  On  ne  peut  se  faire  deux 
idées  de  lui,  et  le  nommer  c'est  en  quelque  sorte  le  voir  paraître  tel  que 
l'Évangile  nous  l'a  représenté.  Il  faut  même  observer,  et  ceci  est  remar- 
luable,  que  la  morale  évangélique,  qui  a  pris  la  place  de  la  loi  naturelle 
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claos  nos  temps  moderDes,  se  compose  moios  des  paroles  que  des  exemples 
de  Jésus-Christ.  Les  faits  de  sa  Tie  sont  deyenos  par  là  comme  le  patri- 
moiDe  des  mœurs  publiques,  et  1&  moule  sur  lequel  se  forment  tontes  les 
vertus.  Ils  sont  tellciiicnt  nets  et  positifs,  que  c*est  d*après  eux  qne  nous 
vérifions  et  que  nous  évaluons  tous  les  faits  moraux  qui  nous  coDcement. 
Dira-t-on  que  cette  physionomie  de  Jésus-Christ  peut  n*étre  qu'une 
conception  imaginaire  des  évangélistes  eux-mêmes?  Je  Vai  qu*aD  mot  i. 
répondre  :  L*inventeur  en  serait  plut  élonnanl  que  le  héroi  (i). 

Que  de  raisons  viennent  justifier  cette  heureuse  expression  du  bon  sens! 
Elles  sont  si  naturelles  et  si  saillantes,  qu*il  est  presque  inutile  de  les 
énoncer. 

Tout  le  monde  a  dans  Tesprit  la  page  éloquente  de  Jean-Jacques  dont  ce 
mot  est  la  conclusion.  Voici  une  autjpe  page  écrite  de  nos  jours  avec  moins 
d'enthousiasme  (la  vraie  foi,  toujours  accompagnée  de  la  raison,  n'a  pas 
besoin  de  s'exalter),  mais  avec  une  grande  sagesse  de  réflexion  : 
t  Ce  qui  m'a  souvent  paru  la  plus  forte  preuve  d'une  autorité  supérieure 
imprimée  à  l'histoire  de  TÉvangile,  c'est  que  le  caractère  saint  et  parlait 
qu'il  peint,  non-seulement  diffère  de  tous  les  types  de  perfection  morale 
que  ceux  qui  ont  écrit  ce  livre  avaient  la  possibilité  de  concevoir,  mais 
au  contraire  y  est  expressément  opposé.  Nous  avons  dans  les  écrits  des 
rabbins  d'amples  matériaux  pour  construire  le  modèle  d'un  parfait  insti- 
tuteur juif;  nous  avons  les  maximes  et  les  actions  de  Hillel,  deGamaliel, 
et  de  rabbi  Samuel,  toutes  peut-être  en  grande  partie  imaginaires;  mais 
toutes  portant  l'empreinte  des  idées  nationales,  toutes  formées  d'après 
une  règle  de  perfection  imaginaire.  Et  cependant  rien  ne  peut  être  plus 
éloigné  que  leurs  pensées,  leurs  principes,  leurs  actions,  et  leur  caractère^ 
ne  le  sont  de  ceux  de  notre  Rédempteur.  Amateurs  de  controverse  que- 
relleuse cl  de  captieux  paradoxes,  défenseurs  jaloux  des  principes  exclu- 
sifs de  leur  nation,  partisans  zélés  et  entêtés  du  maintien  de  la  moindre 
virgule  de  la  loi,  tandis  que  par  des  sophismes  ils  s'éloignent  de  son 
esprit  :  tels  sont  la  plupart  de  ces  grands  hommes,  l'exacte  contre-partie 
et  l'image  réfléchie  de  ces  scribes  et  de  ces  pharisiens  qui  sont  réprouvés 
sans  retour,  comme  une  contradiction  manifeste  des  principes  de  l'É- 
vangile. 

9  Comment  est-il  arrivé  que  des  hommes  sans  instruction  aient  imaginé 
de  représenter  un  caractère  qui  s'éloigne  à  tous  égards  de  leur  type 
national;  en  désaccord  avec  tous  ces  traits  que  la  coutume,  l'éducation, 
le  patriotisme,  la  Religion,  et  la  nature,  semblaient  avoir  consacrés 
comme  les  plus  beaux  de  tous?  Et  la  difliculté  de  considérer  an  sem- 
blable caractère  comme  l'invention  de  l'homme,  ainsi  que  l'on  a  eu  l'im- 
piété de  l'imaginer,  est  encore  augmentée  en  observant  comment  des 
écrivains  rapportant  des  faits  différents,  comme  saint  Matthieu  et  saint 

(I)  J.  J.  Rousseau,  Emile,  Ut.  IV. 
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»  Jean,  noas  condoiseDt  à  la  même  représeDUtion.  Il  me  semble  cependant 
s  qa*en  ceci  nous  trouvons  une  clef  pour  résoudre  toutes  les  difficultés; 
»  car  si  Ton  commandait  à  deux  artistes  de  produire  une  figure  qui  don- 
s  nerait  un  corps  à  leurs  idées  de  parfaite  beauté,  et  que  tous  les  deux 
»  montrassent  leur  ouvrage,  dont  la  forme  fût  prise  également  sur  des 
M  types  et  des  modèles  très-différents  de  tout  ce  qui  avait  été  connu  jus- 
»  qtt*alors  dans  le  pays,  et  qu'en  même  temps  ces  deux  figures  se  ressem-. 
M  blassent  parfaitement,  je  suis  sûr  qu'un  pareil  fait,  sMl  était  consigné, 
M  paraîtrait  presque  incroyable,  excepté  dans  la  supposition  que  Tun  et 
a  Fautre  artiste  auraient  copié  le  même  original.    . 

»  Tel,  par  conséquent,  doit  éire  le  cas  ici  :  les  évangélistes  aussi  doi- 
M  vent  avoir  copié  le  modèle  vivant  qu'ils  représentent,  et  Taccord  des 
M  traits  moraux  qu'ils  lui  donnent  ne  peut  provenir  que  de  l'exactitude 
M  avec  laquelle  ils  les  ont  respectivement  dessinés.  Mais  ceci  ne  fait 
»  qu*angmenter  notre  mystérieux  étonnement;  car  assurément  il  n'était 
m  pas  comme  le  reste  des  hommes,  celui  qui  pouvait  ainsi  se  distinguer 
»  par  le  caractère  de  tout  ce  qui  était  reconnu  comme  le  plus  parfait  et  le 
B  plus  admirable  par  tous  ceux  qui  l'entouraient;  qui,  tandis  qu'il  se  pla^ 
M  çait  si  fort  au-dessus  de  toutes  les  idées  nationales  de  perfection  morale, 
s  cependant  n'empruntait  rien  du  Grec,  de  l'Indien,  de  l'Égyptien,  ou  du 
»  Romain;  qui,  lorsqu'il  n'avait  ainsi  rien  de  commun  avec  aucun  type 
B  de  caractère  connu,  avec  aucune  loi  de  perfection  établie,  puisse  néan- 
B  moins  paraître  à  chacun  comme  le  type  de  l'excellence  qu'il  aime  parti- 
B  calièremeiU  (i).  > 

Ces  sages  réflexions,  de  même  que  celles  que  nous  avons  faites  jusqu'ici 
dans  ce  chapitre,  ont,  comme  on  le  voit,  une  double  portée  :  elles  con- 
duisent à  reconnaître  la  vérité  du  caractère  de  Jésus-Christ,  et  se  trouvent 
amener  en  même  temps  la  conclusion  de  sa  divinité  et  réciproquement, 
unt  celle-ci  brille  en  sa  personne,  qu'elle  s'y  confond  avec  sa  réalité  et 
qu'elle  la  prouve. 

La  meilleure  preuve,  en  effet,  de  la  réalité  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  c'est  que  la  perfection  de  son  caractère  est  telle,  qu'il  n'est  pas 
possible  que  l'homme  Tait  conçu,  et  encore  moins  que  quatre  écrivains 
obscurs  comme  les  évangélistes  se  soient  rencontrés  pour  le  peindre  d'une 
manière  aussi  conforme  à  lui-même,  malgré  la  diversité  des  détails,  et  en 
même  temps  aussi  éloignée  de  tous  les  types  qu'ils  pouvaient  avoir  sous  les 
yeux.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  ce  n'est  pas  seulement  l'authenticité 
de  l'Évangile  qui  prouve  la  vérité  du  caractère  de  Jésus-Christ,  mais  que 
c'est  aussi  la  divinité  du  caractère  de  Jésus-Christ  qui  prouve  la  vérité  de 
l'Évangile. 

Il  y  a  dans  la  perfection  du  caractère  de  Jésus-Christ,  tel  qu'il  nous 
apparaît  dans  les  récits  évangéliques,  quelque  chose  d'unique  et  d'introu- 

(I)  Wisemao,  4«  Discours. 


528  CHAPITRE  II. 

vable  à  Tesprit  hamaia  :  c'est  ooe  perfection,  remarqaei-le  bien,  ai  sa- 
blime»  si  acheyée,  qae  noa-seulement  elle  éclipse  ce  qa*il  y  avait  ea  jasqae-là 
de  plus  parfait,  mais  encore  tout  ce  que,  depuis  lors,  Fardeor  ménie  de 
répler  a  pu  produire.  Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  solution  dCcontinoité  entre 
lui  et  la  perfection  humaine,  et,  comme  Ta  dit  encore  très-bien  Jean- 
Jacques  :  Si  lavieet  la  mort  de  Socrate  iont  d^un  sage,  latieeêla  iMorlde 
JéiUi  êont  d^un  Dieu. 

La  perfection  humaine  est  partagée  dans  notre  espèce  de  manière  à  se 
reproduire  également  en  divers  sujets,  et  à  se  surpasser,  si  je  peux  ainsi 
parler,  elle-même.  Ainsi,  si  on  demande  quel  est  le  plus  grand  capitaine, 
aussitôt  les  noms  d'Alexandre,  de  César,  de  Charlemagne,  de  Napoléon, 
se  présentent  à  l'cnvi,  et  ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Si  on  se  demande  quel 
est  le  plus  grand  orateur,  Démosthène,  Cicéron,  Bossuet,  entrent  en  lice. 
Qui  dira,  abstraction  faite  de  Jésus-Christ,  quel  est  le  plus  sage,  et  qui 
prononcera  entre  Anaxagore,  Socrate,  Platon,  Selon,  Numa,  et  tant 
d*autres?  Qui  dira,  même  sur  les  traces  de  Jésus-Christ,  quel  est  le  plus 
saint  entre  tant  de  saints?  Mais  prononce-t-on  le  nom  de  Jésas-Chirisi, 
aussitôt  tout  rentre  dans  Tombre  autour  de  lui,  tout  disparaît,  et  Tidée  de 
sa  perfection  demeure  surhumaine  et  incomparable.  Plutarque,  dans  ses 
Hommes  illustres,  s'est  plu  à  faire  des  parallèles  de  ses  héros;  et  cela  lui 
a  toujours  été  très-facile,  comme  cela  le  sera  toujours  entre  les  hommes. 
Pour  Jésus-Christ,  on  peut  affirmer  que  ce  serait  impossible.  Il  est  le 
seul  dont  on  ne  saurait  trouver  le  pendant.  Et  remarquez  bien  la  force  de 
cette  observaiioD  :  quand  un  homme  est  réellement  supérieur  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  comme  Bossuet  ou  Michel-Ange,  sa  supériorité  n'existe 
qu'en  degré,  et  non  pas  en  nature,  par  rapport  aux  autres  hommes;  et 
alors  même  que  ceux-ci  paraissent  ne  pas  avoir  atteint  cette  supériorité, 
on  sent  que  c'est  contestable,  et  que,  dans  tous  les  cas,  le  contraire  n'est 
pas  impossible  et  peut  arriver.  Pour  ce  qui  est  de  Jésus-Christ,  non-seu- 
lement sa  supériorité  est  incontestable,  mais  on  peut  dire  (qu'on  me  passe 
le  mot)  qu'elle  est  inarrivable,  —  Je  vous  recommande  une  autre  obser- 
vation :  tous  les  grands  hommes  sont  plus  ou  moins  l'expression  de  leur 
temps,  le  résumé  et  la  fleur  de  leur  siècle;  ils  le  dominent,  mais  en  par- 
tant de  lui  et  comme  un  jet  vigoureux  de  ses  entrailles  :  cela  est  si  vrai, 
qu'un  grand  homme  ne  vient  jamais  seul,  et  appartient  toujours  à  uo 
grand  siècle.  Ajoutons  encore  ce  trait,  que  l'originalité  d'un  grand  homme 
n'est  jamais  telle,  qu'on  ne  retrouve  dans  la  décomposition  de  sa  vertu  oa 
de  son  génie  des  filons  imitateurs  qui  le  rattachent  à  ses  devanciers.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  des  hommes  vertueux  de  nos  temps  modernes,  des 
saints,  il  est  aisé  de  voir  qu'ils  procèdent  tous  de  Jésus-Christ,  qu'ils  eo 
senties  imitateurs.  Mais  Jésus-Christ  lui-même,  de  qui  procède-t-il?qai 
a-t-il  imité?  de  quelles  mœurs,  de  quelle  société  est-il  l'expressioD? 
«  Socrate,  dit-on,  inventa  la  morale.  D'autres  avant  lui  l'avaient  mise  en 
»  pratique;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avaient  fait;  il  ne  fit  que  mettre  eo 
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»  leçons  lears  exemples.  Aristide  ayait  été  juste,  avant  qoe  Soeraie  eût  dit 

>  ee  que  c'était  que  justice;  Léonidat  était  mort  pour  son  pays,  ayant  que 
9  Soeraie  eAt  fait  un  devoir  d'aimer  sa  patrie;  Sparte  était  sobre,  avant 
»  qoe  Soeraie  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu,  la  Grèce 

>  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jésus  avait-il  pris  chex  les  siens 
»  cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple? 
M  Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre, 

>  et  la  simplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les 

>  peuples...  {i). 

Le  propre,  en  un  mot,  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  c'est  qu'elle  ne 
relève  que  d'elle-même,  c'est  qu'elle  est  ineréée. 

Mats  ce  qui  ne  la  distingue  pas  moins,  c'est  qu'elle  est  créatrice.  Chose 
prodigieuse,  si  elle  n'est  simplement  divine!  Cette  sagesse  incomparable, 
que  nul  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  égaler,  est  en  même  temps  la  pUu  mt- 
tabie,  et  celle  qui  a  engendré  le  plus  de  disciples.  Tous  les  autres  sages 
n*ont  pas  influé,  comme  dit  Voltaire,  sur  Ut  mœurs  de  la  rue  quHls  habi- 
taieni;  et  Jésus-Christ  a  influé  sur  le  monde  entier,  et  tout  s'est  réformé 
à  son  image,  est  devenu  chrétien,  ou  tend  à  le  devenir.  Les  distinctions  les 
plus  profondes  de  mœurs,  de  climat,  de  figure  et  de  couleur,  qui  exis- 
tent entre  les  hommes,  et  qui  sont  telles  qu'elles  ont  fourni  des  arguments 
contre  l'unité  de  l'espèce  humaine,  disparaissent  devant  lui,  et  vont  se 
confondre  dans  l'unité  de  son  imitation  et  de  son  amour,  à  un  tel  point 
qu'elles  y  retrouvent  la  plus  forte  preuve  de  celte  unité  de  nature  qu'elles 
semblaient  combattre.  «  En  vérité,  quand  nous  voyons  comme  il  a  été 
9  suivi  par  les  Grecs,  quoiqu'il  n'ait  fondé  aucune  secte  parmi  les  leurs; 
B  révéré  par  le  brahmine,  bien  qu'il  lui  soit  prêché  par  des  hommes  de  la 
»  caste  des  pécheurs;  adoré  par  l'homme  rouge  du  Canada,  quoique  ap- 
»  partenant  à  la  race  pâle  qu'il  déteste,  nous  ne  pouvons  que  le  considérer 
9  comme  destiné  à  renverser  toute  distinction  de  couleur,  de  forme,  de 
9  fignres  et  de  costumes;  destiné  à  former  en  lui-même  le  type  de  l'unité 
9  auquel  se  rallient  tous  les  fils  d'Adam,  et  nous  donner,  dans  la  possi- 
9  bilité  de  cette  convergence  morale,  la  plus  forte  preuve  que  l'espèce 
9  humaine,  toute  variée  qu'elle  soit,  est  essentiellement  une  (t). 

Ceci  est  un  point  bien  digne  d'attention,  et  j'y  insiste  :  Jésus-Christ,  le 
seul  dont  la  perfection  ne  relève  que  d'elle-même,  est  le  seul  qui  ait  fait 
des  imitateurs,  et  avec  une  telle  puissance  que  toute  la  race  humaine  s'en 
ressent. 

Ajootons  un  autre  trait  :  c'est  le  seul  qui  soit  resté  au-dessus  de  ses  imi- 
uteurs.  Il  a  créé  des  vertus  prodigieuses,  tellement  prodigieuses,  qu'une 
des  plus  grandes  marques  de  sa  supériorité  divine,  selon  nous,'  c'est  de 
ne  pas  avoir  été  dépassé  ou  même  égalé  par  elles.  Car  c'est  encore  là  le 

(0 1.  J.  Rousseau,  Emile,  liv.  IV. 
(t)  Wiieman,  4*  Discours. 


les  WÊ^IadiM  fuérit,  oo  les  peiiiê  enfnu  caressés»  cm  les  kambles  fM- 
cmu  accadllis,  oa  les  orgaeilleax  fHarisinu  ëôttsqvés?  os,  enlB,  ini- 
je  ne  perdre  daos  la  coDienplatîoD  de  cette  piwiao  et  de  cette  Bort  isef- 
lables?...  Partoot  quelle  booté,  quelle  jastke»  quelle  sagesse,  qidie 
nesare,  qoelle  pénétration,  quelle  Térité,  qadle  toaekaste  perlectkNil 
Les  actes  et  les  paroles  de  Jésus,  dans  ces  dircrses  circoBStances»  «mt 
derenns  les  formales  étemelles  de  tootes  les  vertas,  les  vertus  mésMStt 
eiemple.  Comme  il  brille,  comme  il  se  détache  dmoiaient  da  miliei  de 
ce  people  stopide,  de  ces  doctevrs  hypocrites,  de  ces  scribes  captien, 
de  ces  pharisiens  soperbes,  de  ces  disciples  même  encore  intolérants  et 
grossiers!  Comme  il  confond  tontes  les  enreors  par  sa  férité!  coouiefl 
déjone  tootes  les  roses  par  sa  sagesse!  comme  il  foodroîe  uhis  les  fîtes 
par  sa  sainteté!  comme  il  rassure  tontes  les  faiblesses  par  sa  mansuénde! 
comme  il  épuise  toutes  les  foreurs  par  sa  patience!  comme  H  se  montre 
secoorable  à  toutes  les  douleurs  par  sa  bonté!  Oh  !  qu*il  est  bien  le  Dîes 
sauveur,  le  bon  Dieu  ! 

Remarquez  que  tout  ce  que  lait  Jésus-Christ  surprend  dés  rabord,ct 
qu*en  se  plaçant  dans  sa  situation  nul  homme,  surtout  de  ceux  qui  étiient 
autour  de  lui,  D*aurait  tenu  la  même  conduite.  Seul,  il  ne  prend  cosseil 
que  de  lui-même,  et  il  a  le  secret  de  toutes  ses  actions;  mais  à  peineoot- 
elles  paru,  qa*elles  se  justifient  aux  jeux  de  la  raison  par  les  traits  de  b 
plus  droite  sagesse  et  de  la  plus  infaillible  vérité.  Tout  y  est  ménagé  poor 
édifier  et  pour  instruire,  et  pour  distribuer  autour  de  lui  la  part  eueie 
de  vérité  qui  revient  à  chaque  circonstance  sans  qu*on  puisse  rien  y 
trouver  à  surprendre,  je  ne  dis  pas  en  défaut,  mais  en  excès  mêmiiifff- 
feelion. 

Cette  dernière  observation  a  déjà  reçu  son  développement;  cependant, 
comme  elle  est,  selon  nous,  distinctive  do  caractère  de  Jésus-Chris^ 
dont  le  propre  est  la  vérité^  le  naturel  même  de  la  vertu,  nous  crofoos 
devoir  y  revenir  par  un  rapprochement  que  nous  empruntons  à  1lll^ 
branche  : 

c  Qu'y  a-t-il  de  plus  pompeux  et  de  plus  magnifique  que  Tidée  qae  la 
philosophie  antique  nous  donne  de  son  sage?  mais  qu*y  a-tnl  au  fond  de 
plus  vain  et  de  plus  imaginaire?  Le  portrait  que  Sénèque  nous  fahde 
Caton  est  trop  beau  pour  être  naturel  :  ce  n*est  que  du  fard  et  que  da 
plâtre,  qui  ne  donne  dans  la  vue  que  de  ceux  qui  n'étudient  et  qui  Dfi 
connaissent  pas  la  nature.  Caton  était  un  homme  sujet  à  la  misère  des 
hommes;  il  n'était  point  invulnérable,  c'est  une  idée;  ceux  qui  le  frap- 
paient le  blessaient.  Il  n'avait  ni  la  dureté  du  diamant  que  le  fer  ne  peut 
briser,  ni  la  fermeté  des  rochers  que  les  flots  ne  peuvent  ébranler,  coniBie 
Sénèque  le  prétend;  en  un  mot,  il  n'était  pas  insensible...  Cependant  lor^ 
qu'on  frappa  Caton  au  visage,  il  ne  se  fâcha  point,  il  ne  se  vengea  point, 
il  ne  pardonna  point  aussi;  mais  il  nia  fièrement  qu'on  lui  eût  faitquelqoe 
injure.  Il  voulait  qu'on  le  crût  infiniment  supérieur  à  cenx  qui  Tavaiest 
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■appé.  Sa  patience  n'était  qu'orgueil  et  que  fierté.  Elle  était  choquante  et 
ijorieuse  pour  ceux  qui  Favaient  maltraité;  et  Caton  marquait,  par  cette 
atieoce  stoîque,  qu'il  regardait  ses  ennemis  comme  des  bétes  contre  les- 
ueiles  il  est  honteux  de  se  mettre  en  colère.  C'est  ce  mépris  de  ses  enne- 
lis  et  cette  grande  estime  de  soi-même  que  Sénèque  appelle  grandeur  de 
tarage.  Majori  animo,  dit-il,  parlant  de  l'injure  qu'on  fit  à  Caton,  non 
gnovii  quam  ignovUsel.  Quel  excès  de  confondre  la  grandeur  de  courage 
rec  l'orgueil,  et  de  séparer  la  patience  d'avec  l'humilité!...  Que  les  chré- 
ens  apprennent  plutôt  de  leur  Maître  que  des  impies  sont  capables  de 
is  blesser,  et  que  les  gens  de  bien  sont  quelquefois  assujettis  à  ces  impies 
ar  l'ordre  de  la  Providence.  Lorsqu'un  des  officiers  du  grand  prêtre  donna 
D  soufflet  à  Jésus-Christ,  ce  sage  des  chrétiens,  infiniment  sage,  et  même 
ussi  puissant  qu'il  est  sage,  confesse  que  ce  valet  a  été  capable  de  le 
•lesser.  Il  ne  se  fâche  pas,  il  ne  se  venge  pas  comme  Caton;  mais  il  par- 
onne  comme  ayant  été  véritablement  offensé.  Il  pouvait  se  venger,  et 
»erdre  ses  ennemis;  mais  il  souffre  avec  une  patience  humble  et  mo- 
leste qui  n'est  injurieuse  à  personne,  ni  même  à  ce  valet  qui  l'avait 
offensé  (i)...  » 

Et  cependant,  chose  singulière!  ce  qui  (rompe  l'incrédulité  dans  le  ca- 
actère  de  Jésus-Christ,  c'est  précisément  ce  qui  décide  notre  foi.  On  ne 
>eut  voir  un  Dieu  en  lui,  parce  qu'il  sent  comme  un  homme,  parce  qu'il 
st  susceptible  d'être  offensé,  parce  qu'il  se  laisse  traiter  ignominieuse- 
nent,  et  qu'il  s'anéantit  dans  les  mains  des  hommes.  Mais  en  cela  on  perd 
le  vue  deux  points  capitaux.  Le  premier,  c'est  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
m  Dieu  seulement,  mais  un  Dieu-homme,  et  que  si  comme  Dieu  il  est  in- 
rincible,  comme  homme  il  est  passible;  et  que  cette  possibilité  de  l'homme 
•'accorde  avec  cette  invincibilité  du  Dieu,  en  ce  que  celui-ci  s'y  soumet 
volontairement,  et  que  c'est  le  comble  de  la  puissance  d'un  Dieu  de  se  con- 
enir  elle-même  jusqu'à  laisser  maltraiter  et  souffrir  l'homme  qui  lui  est 
ini.  Le  second  point  de  vue,  c'est  que  Dieu  s'est  fait  homme  pour  instruire 
es  hommes  dans  l'art  de  la  vertu,  pour  leur  en  montrer  le  parfait  modèle, 
îl  que,  dans  ce  but,  il  devait  figurer  en  sa  personne  non  un  Dieu,  mais  un 
tomme  vertueux.  Pour  que  nous  puissions  être  portés  à  faire  comme  lui,  il 
allait  qu'il  sentit  comme  nous,  sans  quoi  son  exemple  ne  nous  eût  pas 
nême  été  proposable.  Si,  par  exemple,  lorsqu'il  reçut  ce  soufflet,  il  n'en 
tùi  pas  ressenti  l'offense,  comment  aurions-nous  appris  de  lui  la  manière 
le  la  supporter?...  Remarquez  d'ailleurs  que,  outre  ce  que  nous  avons  déjà 
lit  sur  l'accord  de  la  sainteté  du  Dieu  avec  la  sensibilité  de  l'homme  en 
féstts-Christ,  la  manifestation  de  la  Divinité  sort  de  cette  sensibilité  même 
^r  la  perfection  des  vertus  dont  celle-ci  devient  l'épreuve.  L'homme 
;>aratt  dans  la  souffrance,  et  le  Dieu  dans  la  manière  de  la  supporter.  Oui, 
ye  qui  me  convainc  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  c'est  sa  sainteté  dans 

(I)  Malebrioche,  Recherciie  de  la  vérité,  Uv.  ii,  S*  partie. 
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notre  sensibilité,  et  en  ce  sens  il  me  paratt  d*aiiUint  pins  Dieo  qn^il  est 
plus  homme. 

L*incrédulité  s'y  trompe,  et  cela  est  juste,  parce  que,  comme  nous 
Tavous  dit  si  souvent,  il  faut  qu*elle  ait  de  quoi  être  trompée,  n*ayant  pas 
la  ferme  volonté  de  ne  pas  Tétre,  et  la  foi  n'étant  réservée  qu*à  cette  ferme 
volonté. 

III.  Mais  cela  même  nous  fournit  un  argument  de  plus  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

Si  Jésus<Christ  n*eût  pas  été  réellement  Dieu,  sll  eût  youIq  seulement 
en  jouer  le  rôle  et  les  évangélistes  le  lui  faire  jouer,  s'y  fussent-ils  pris  de 
la  manière  qui  rendait  leur  prétention  le  plus  incroyable  au  sens  humain? 
il  est  évident  que  non.  Tous  ces  traits  qui  laissent  voir  en  Jésus-Christ  la 
faiblesse  et  Timpuissance,  et  qui  scandalisent  Tincrédulité,  eussent  été 
soigneusement  dissimulés,  et  recouverts  d'un  semblant  de  majesté  et  de 
fermeté  surhumaines. 

Pour  apprécier  cette  réflexion,  il  faut  surtout  nous  placer  au  sein  des 
mœurs  juives  et  païennes,  et  nous  dépouiller  de  ces  lumières  que  ie 
christianisme  nous  a  données  sur  lui-même.  Comment  se  représentait-on 
alors,  je  ne  dirai  pas  même  un  Dieu,  mais  un  sage?  Nous  venons  de  le 
voir  dans  le  portrait  que  fait  Sénèque  de  la  Gère  impassibilité  de  Catoo. 
Comment  en  particulier  le  peuple  juif  se  représentait-il  le  Messie?  Comine 
un  conquérant  superbe  qui  devait  fouler  tout  à  ses  pieds.  Voilà  les  pré- 
jugés qui  enveloppaient  alors  le  monde,  et  en  particulier  la  Judée.  Et,  dans 
cet  état,  on  veut  d'abord  que  quatre  écrivains  obscurs  aient  été  assez  su- 
périeurs à  la  nature  humaine  pour  deviner,  contrairement  à  tous  les  pré- 
jugés de  leur  époque,  les  qualités  d'une  àmc  véritablement  héroïque,  et  b 
peindre  si  parfaitement  en  Jésus-Christ?  Pourquoi  le  font-ils  faible  dans 
son  agonie?  ne  savent-ils  pas  peindre  une  mort  constante?  Oui,  sans 
doute;  car  le  même  saint  Luc  peint  celle  de  saint  Etienne  plus  forte  <p^ 
celle  de  Jésus-Christ.  Mais  non,  ils  démêlent  sur-le-champ  ce  quedis-boit 
siècles  de  lumières  nous  ont  à  peine  appris  à  découvrir,  et  ils  rencontrent 
juste  le  trait  qui  convient  à  la  mort  d'un  homme-Dieu,  lequel  déploie  une 
force  d'autant  plus  surhumaine  dans  le  cours  de  son  supplice,  qu'il  ^^ 
ressent  plus  profondément  l'horreur,  et  qu'il  paraît  y  succomber.  —  M*** 
Jésus-Christ  et  ses  humbles  historiens  eussent-ils,  seuls  entre  tous  leurs 
contemporains,  compris  le  rôle  qui  convenait  réellement  à  un  homme' 
Dieu,  et  saisi  par  je  ne  sais  quelle  illumination  tous  les  traits  qui  coiO' 
posent  cette  passion  et  cette  mort  qui  épuiseront  à  jamais  l'admiration 
des  siècles,  nous  n'aurions  résolu  que  la  moitié  de  la  difficulté.  Il  resterait 
à  nous  demander  comment,  disposés  à  feindre  la  Divinité  aux  yeux  de 
leurs  contemporains,  ils  eussent  précisément  choisi  tous  les  traits  (loi 
étaient  le  plus  directement  contraires  aux  préjugés  de  leur  temps.  Voulant 
passer  alors  pour  Dieu,  Jésus-Christ  et  ses  disciples  devaient  poterie 
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manière  dont  on  se  figurait  alors  un  Dieu,  et  en  particulier  le  Messie, 
sous  peine  de  voir  crouler  leur  projet.  Le  génie  qu*on  est  oblige  de  leur 
accorder  pouf  parer  à  la  première  difficulté,  en  leur  faisant  deviner  les 
qualités  qui  conviennent  à  la  vie  et  à  la  mort  d*un  Dieu,  ne  peut  leur  être 
subitement  retiré  pour  échapper  à  la  seconde  difficulté,  jusqu*à  ne  leur 
laisser  pas  même  cette  mesure  de  sens  commun  qui  devait  leur  dire  qu'en 
le  peignant  comme  tel,  ils  le  peignaient  au  rebours  des  préjugés  de  leur 
temps,  et  par  conséquent  du  succès  de  leur  entreprise.  De  deux  choses 
Tune  :  ou  bien  ils  avaient  de  Tintelligence,  ou  bien  ils  n*en  avaient  pas. 
On  ne  peut  prétendre  qu'ils  fussent  à  la  fois  de  grands  génies  et  des  in- 
sensés. Or,  n'étaii-ce  pas  le  comble  de  la  folie  de  dire  au  siècle  d'Hérode 
et  de  Néron,  en  lui  montrant  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  Voilà  votre  Dieu!... 
N'était-ce  pas  le  comble  de  la  sagesse,  en  réalité,  d'avoir  ainsi  rencontré 
les  véritables  caractères  de  la  mort  d'un  Dieu?....  Que  l'incrédulité  sorte 
de  là,  si  elle  le  peut.^  ' 

Faisons-lui  remarquer,  en  attendant,  qu'il  est  si  bien  vrai  que  le  rôle  de 
lésus-Christ  était  diamétralement  contraire  au  succès  de  son  entreprise, 
que  ce  fut  là  précisément  la  grande  cause  de  l'incrédulité  des  Juifs,  qui 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  voir  leur  Messie  dominateur  dans  un  abject 
supplicié;  que  ce  fut  aussi  la  grande  cause  de  l'incrédulité  païenne  qui, 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  écrits  de  Celse,  de  Porphyre,  et  de  Ju- 
lien, relevait  directement  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ  tous  les  traits 
de  sa  vie,  et  surtout  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  où  il  paraît  faible,  aban- 
dODDé,  impuissant  dans  les  mains  de  ses  ennemis  et  de  ses  bourreaux.  Et 
c'est  en  heurtant  ainsi  de  front  tous  les  préjugés  de  leur  temps,  et  par  le 
fait  en  y  succombant  dès  l'abord  d'une  manière  aussi  ouverte,  que  les 
apôtres  auraient  reçu  la  réalisation  de  leur  entreprise,  eux  qu'on  est 
forcé  de  faire  d'ailleurs  si  habiles,  qu'ils  auraient,  je  le  répète,  dépassé 
'^r  siècle  de  dix-huit  siècles,  ou  plutôt  de  tous  les  siècles?... 
£n  définitive  ils  ont  réussi,  dira-t-on. 

Je  réponds  qu'on  va  se  froisser  par  là  contre  une  nouvelle  et  forte  preuve 
^^  la  divinité  du  christianisme,  et  que  c'est  précisément  parce  que  la 
^<Hiduite  de  Jésus-Christ  était  en  opposition  avec  toutes  les  voies  humaines, 
^^^  son  succès  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  force  toute  divine.  Mais, 
^>^s  nous  prévaloir  encore  de  cet  argument,  nous  nous  bornons  ici  à  sou- 
pir, ce  qu'on  ne  saurait  en  bonne  logique  songer  à  nous  contester, 
«^Q'entre  ceux  qui  prétendent  que  le  christianisme  n'est  qu'un  fait  humain, 
^^  ceux  qui  prétendent  que  c'est  un  fait  divin,  le  succès  tout  seul  ne  prouve 
^^i  parce  qu'il  prouve  au  moins  autant  pour  les  uns  que  pour  les  autres, 
^'est  la  moindre  des  choses  qu'on  puisse  nous  accorder  :  on  ne  peut  s'en 
défendre;  et  cela  suffit  pour  replacer  l'incrédule  dans  le  cercle  de  la  diffi- 
culté où  nous  l'avions  renfermé. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  succès  paraissait  souverainement  impos- 
able, et  contraire  aux  moyens  employés;  qu'il  fallait  être  fou  pour  procéder 
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comme  les  fondateurs  da  christianisme  FodI  fait;  et  la  preaye,  c*est  qu'ils 
ont  été  traités  comme  tels. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c*est  qu'il  fallait  une  profondeur  de 
génie,  humainement  parlant  inouïe,  pour  surprendre  ainsi»  dans  le  sda 
de  la  vérité  la  plus  inconnue  alors,  tous  les  secrets  d'ane  TÎe  et  d*ine 
mort  qui  nous  paraîtront  à  jamais  divines. 

Ce  que  nous  avons  le  droit  de  conclure  enfin,  c'est  qu'il  est  absude 
d'admettre  dans  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  si  on  ne  vent  voir  en  e« 
que  les  entrepreneurs  d'une  Religion  humaine,  ou  tant  de  génie  ou  taot 
d'ineptie,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  ces  deux  choses  en  même  temps. 

Admettez,  au  contraire,  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  et  ses  disciples 
inspirés  par  lui  dans  le  tableau  qu*ils  nous  ont  fait  de  sa  personne,  eiioat 
s'explique  :  la  sagesse  comme  la  folie  de  leur  conduite. 

La  sagesêe  :  c'est  elle-même,  c'est  Dieu  qui  a  réellement  foomi  eo 
Jésus-Christ  ]e  personnage  évangélique  dont  nous  admgrons  la  perfedioa 
adorable.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'il  se  soit  conduit  en  Dieu,  etqoeks 
évangélistes  l'aient  peint  comme  tel?  Cela  devait  être  :  Jésus-Christ  b*i 
eu  besoin  que  d'être  lui-même,  et  les  évangélistes  que  de  le  copier.  Us 
ténèbres  de  l'ignorance  où  était  alors  plongé  le  monde  touchant  le  carte- 
tère  divin  ne  rendent  plus  la  découverte  de  ce  caractère  en  Jésus-Christ 
inconcevable,  parce  que  cette  découverte  n'est  pas  une  inventioD  de 
l'homme,  mais  une  simple  révélation  de  la  Sagesse  divine  elle-mèoie,  se 
faisant  jour  sur  la  terre,  et  inspirant  à  ses  disciples,  d'autant  plus  propres 
à  cela  qu'ils  étaient  plus  simples,  le  ûdèle  récit  des  actions  qu'elle-inéflie 
uvait  faites. 

Im  folie  :  elle  n'existait  que  parce  que  des  hommes  tout  seuls  ne  sao- 
raient,  en  effet,  sans  folie,  prétendre  à  un  succès  quelconque  que  par  des 
moyens  humains,  dont  le  plus  indispensable  est  de  ne  pas  heurter  de  (root 
les  préjugés  de  leur  temps;  ce  qui  a  fait  très-bien  dire  à  Pascal  :  «  MabooMt 
»  s'est  établi  en  tuant,  Jésus-Christ  en  faisant  tuer  les  siens;  Mahomet  en 
»  défendant  de  lire,  Jésus-Christ  en  ordonnant  de  lire,  etc.  Entin,  cela  est 
»  si  contraire,  que  si  Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humainemesi, 
i>  Jésus-Christ  a  pris  celle  de  périr  humainement;  et  au  lieu  deconelsie 
n  <|ue,  puisque  Mahomet  a  réussi,  Jésus-Christ  a  bien  pu  réussir,  il  fautdiie 
»  que,  puisque  Mahomet  a  réussi,  le  christianisme  devait  périr,  s*U  o'eAt 
»  été  soutenu  par  une  force  toute  divine.  »  Cette  force  étant  donc  déai^« 
c'était  le  comble  de  la  folie  d'agir  comme  Jésus-Christ  et  ses  disciples  ToiA 
fait;  mais  cette  force  étant  admise,  la  folie  de  la  croix  devient  sagesee, 
parce  qu'il  est  d'un  Dieu  de  manifester  son  action  par  l'exclusion  detoos 
les  moyens  humains,  et  de  faire  éclater  sa  force  dans  notre  infirmité. 

C*est  ainsi  que  tout  se  redresse  et  que  tout  s'explique,  et  que  le  point 
de  vue  de  la  raison  se  confond  avec  le  point  de  vue  de  la  foi  en  Jésas- 
Christ.  Le  second  de  ces  points  de  vue  dépasse,  il  est  vrai,  le  prenderï 
mais  outre  que  cela  est  conforme  à  la  nature  des  choses,  ils  sont  la» 
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i  bien  ajustés  qu^ils  n'en  font  qu'un  seul,  et  qu'on  ne  peut  quitter 
ns  quitter  Tautre. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  envisagé  que  le  côté  moral  du  caractère  de 
!Ihrist.  Le  côté  intellectuel  n'est  pas  moins  digne  de  nos  médita- 

de  vous  me  convaincra  de  péché?  disait-il;  il  aurait  pu  aussi  bien 
Qui  de  vous  me  convaincra  d'erreur?  L'un  et  l'autre  de  ces  deux 
d'une  témérité  insensée  de  la  part  de  tout  autre,  sont  tellement 
s  en  Jésus-Christ,  qu'on  ne  songe  pas  même  à  ce  qu'ils  auraient, 
nement  pariant,  d'inconvenant,  et  en  particulier  de  contraire  à  ce 
it  ailleurs  sur  lui-même  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
r.  C'est  que  tout  se  concilie  en  lui  par  cet  autre  mot  :  Je  suis  la 

le  fait  jamais  parole  n'a  été  plus  livrée  à  la  discussion  et  à  l'appli- 
que la  parole  de  Jésus-Christ.  Jetée  aux  quatre  vents  du  ciel, 
lise  de  siècle  en  siècle,  partout,  toujours,  elle  a  porté  des  fruits  de 
de  perfectionnement,  et  de  civilisation.  Nulle  part  elle  n'a  reçu  un 
iti.  Qu'on  Tait  acceptée,  qu'on  l'ait  rejetée,  elle  a  toujours  fourni  sa 
S  salutaire  ou  terrible;  et  elle  a  convaincu  de  péché  et  de  jugement 
{u'elle  n'a  pu  convaincre  de  sa  vérité  et  de  sa  bonté.  C'est  ce  glaive 
,'t  à  deux  tranchants  sortant  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  dans  la 
\  vision  de  l'aigle  de  Pathmos. 

1  sujet  de  profondes  réflexions  pour  une  âme  qui  cherche  des  mar- 
ie vérité  dans  le  christianisme!  N'est-ce  qu'un  homme,  celui  delà 
e  duquel  est  sortie  une  parole  telle  que  celle-là?  une  parole  dont 
lit  siècles  de  développements  et  d'application  n'ont  pu  épuiser  la 
lité,  et  qui  porte  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  ses  flancs  toutes 
mières,  toutes  les  réformes  de  l'avenir?...  N'est-ce  qu'un  homme, 
qui,  du  sein  tles  ténèbres  les  plus  épaisses  où  était  alors  plongé 
t  humain,  a  si  justement  dit  de  lui  :  Je  suis  la  lumière  du  monde,  et 
ésur  lui-même  ce  jugement  prophétique,  dont  tout  ce  qui  est  atteste 
mtit  l'accomplissement  :  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  ma  parole 
tsera  pas?,,.  N'est-ce  qu'un  homme,  celui  dont  la  seule  parole  mise 
e  dans  le  monde  en  fait  la  lumière  ou  les  ténèbres,  la  sainteté  ou  la 
>tion,  la  vie  ou  la  mort?...  Je  le  demande  à  la  droite  raison,  n'est-ce 
homme,  n'est-ce  que  cette  parole  qui  sort  d'ordinaire  de  Ih  bouche 
omme?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  la  Parole  même,  je  veux  dire  le  Verbe 
n  sous  la  forme  d'un  homme?... 

ir  moi,  je  le  déclare,  je  ne  connais  pas  la  vérité  à  d'autres  marques 
I  parole  de  Jésus-Christ.  De  part  et  d'autre  je  vois  la  même  puissance, 
tme  immutabilité,  la  même  infaillibilité,  la  même  universalité,  la 
(  perpétuité,  la  même  fécondité,  la  même  simplicité,  la  même  pro- 
ur,  le  même  accord  avec  ma  conscience  et  ma  raison,  la  même  eon- 
11  15 
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Ûrmatîon  d*cxpérîeQce,  le  même  crédii  de  sens  common;  elles  se  confoiH 
dent  louies  deux  dans  mou  esprii  comme  deux  sons  égaux,  deux  lainières 
jumelles;  et  je  ne  peux  démêler  ces  deux  verbes,  Tun  intérieur  et  Tantre 
extérieur  :  au  point  que,  sans  le  témoignage  de  Thistoire,  je  croinis  les 
tenir  tous  deux  de  la  nature,  et  les  avoir  puisés  à  la  fois  aux  mamelles  de 
la  vérité. 

Et  cependant  le  fait  est  certain,  c*est  de  Jésus-Christ  que  pan  cette  pa- 
role qui  vient  se  confondre  ainsi  avec  la  vérité  naturelle.  U  y  a  ea  un  jour 
où  FÉvangile  n*existaii  pas,  et  un  autre  jour  où  il  a  commencé  à  paraître. 
Son  nom  lui-même  le  dit,  il  a  été  pour  le  monde  la  bonne  wmtMe,  Cela 
est  si  vrai,  il  est  si  vrai  que  la  lumière  de  TÉvangile  était  nowMê,  que 
le  genre  humain  tout  entier  se  souleva  pour  la  repousser  comme  une  con- 
tradiction avec  ce  qu^on  croyait  être  la  vérité ,  qu*elle-méme  fut  obligée 
de  se  dire  une  folie,  et  que  ce  n'est  qu'à  travers  les  plus  furieux  obstacles 
qu'elle  a  fini  par  faire  reconnaître  ce  qu'elle  est  :  la  Sagesse  même,  la 
Vérité  même. 

Qu'on  fasse  bien  attention  à  ce  mode  particulier  d'introduction  de  l'É- 
vangile dans  le  monde.  Il  y  a  une  vérité  naturelle  qui  est  comme  le  type, 
le  talon,  d'après  lequel  se  vérfiient  toutes  les  opérations  de  notre  àmt, 
Celles-ci  ne  peuvent  se  faire  recevoir  que  par  leur  conformité  avec  celle 
vérité  mère.  Or,  rÉvangile  est  venu  augmenter  la  mesure  de  celle-ci,  nos 
par  forme  de  déduction,  mais  d'adjonction  à  la  connaissance  que  nooscfl 
avions  déjà  :  il  a  étendu  la  révélation  primitive  de  l'infinie  vérité;  et,  li 
prenant  au  point  où  le  Créateur  l'avait  laissée  en  nous,  il  l'a  accrue  d'ooe 
révélation  nouvelle  :  c'est  une  révélation  de  la  même  vérité  quant  à  la  ot- 
ture,  mais  plus  large  et  plus  avancée  quant  au  degré  :  le  centre  est  le 
même,  la  circonférence  est  plus  étendue.  —  Or,  le  résultat  de  ceci  n'est 
pas  seulement  d'avoir  augmenté  pour  nous  la  somme  de  la  vérité,  mi* 
d'avoir  rétabli  et  redressé  celle  que  nous  avions  déjà,  et  qui  s'était  altérée 
en  nous.  Aujourd'hui  la  lumière  évangélique  nous  (tarait  tellement  eoo- 
forme  à  la  lumière  naturelle,  que  nous  les  confondons  toutes  deQX.QotDd 
elle  parut,  ce  fut  le  contraire,  elles  se  heurtaient.  D'où  cela  proveoait-iL 
si  ce  n'est  de  ce  que  la  lumière  naturelle  était  pervertie  au  sein  de  TboiM- 
nité?  L'effet  de  la  lumière  évangélique  a  donc  été  de  rétablir  en  nous  ^ 
vérité  naturelle,  et  de  l'accroître  de  son  adjonction  comme  un  édifice  qa^ea 
reprend  en  sous-œuvre  pour  le  mettre  à  même  de  supporter  un  exbaïuie- 
ment.  Et  cela  s'est  fait  tout  seul  en  quelque  sorte,  tant  c'était  confomei 
la  nature  des  choses,  et  par  une  action  réciproque  des  deux  ordres  de  té- 
rité  l'un  sur  l'autre.  La  lumière  évangélique  a  épuré  la  lumière  natarelK 
et  la  lumière  naturelle,  en  s'épurant,  s'est  identifiée  avec  la  lumlèfcéfis- 
gélique;  tellement  qu'il  n'y  a  plus  eu  du  tout  qu'une  seule  et  méflie  vérité. 
C'est  ce  qui  existe  aujourd'hui,  c'est  ce  qui  va  se  développant  de  plsseo 
plus;  car  la  lumière  évangélique  a  une  vertu  que  n'avait  pas  la  lonièie 
naturelle,  une  vertu  conservatrice  quant  à  la  substance,  et  eumèmete^ps 
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rogresBire  à  rinfiDi  quant  à  Inapplication.  —  Dans  toot  cela  noos  ne  rai- 
ODOODS  pas  d*après  la  doctrine  et  la  croyance,  mais  d*après  les  faits, 
*après  rhistoire  de  Tesprit  humain. 
Eh  bien!  je  le  demande  encore,  celui  dont  la  parole  a  opéré  cette  refonte 
t  cette  progression  de  la  yérité  da^s  le  monde  n*est-il  qu*un  homme, 
a'un  héritier  dignorance  et  d*erreur  comme  les  enfants  des  hommes,  ou 
i*est-il  pas  rAuteur  de  la  yérité,  la  Yérité  même?  et  à  quelle  autre  marque 
econnaitrions-nous  celle-ci? 

Qu*il  est  intéressant  pour  Fesprit  humain  de  se  reporter  au  moment  où 

ette  vérité  régénératrice  parut  dans  le  monde,  et  de  se  la  représenter 

ncore  renfermée  dans  son  auteur!  Comme  là  elle  se  montre  avec  des  ca- 

actères  conformes  à  sa  céleste  origine!  comme  elle  luit  au  milieu  des  té- 

icôret  qui  ne  la  comprennent  peu!  Ces  ténèbres  régnent  partout  sur  la 

erre;  ils  régnent  en  particulier  dans  la  Judée,  en  qui  la  fausse  idée  qui 

iTait  prévalu  sur  le  Messie  avait  complètement  étouffé  la  véritable;  et  ce 

lessie  venant  parmi  les  siens,  les  siens  ne  le  reçoivent  peu.  Le  voilà  donc  : 

oot  est  ténèbres  autour  de  lui  :  seul,  il  porte  dans  son  sein  cette  lumière 

[ui  doit  un  jour  remplir  le  monde.  11  parle  :  parole  puissante!  parole  di- 

Ine!  dont  chaque  mot  va  devenir  la  sagesse  des  nations,  et  qui  de  ses 

èvres  va  passer  jusqu*aux  confins  du  monde,  jusqu*aux  confins  des  siècles, 

l  tout  changer,  tout  renouveler  sur  son  passage!  Comme  elle  se  produit 

en  en  souveraine,  et  comme  on  voit  que  celui  d*où  elle  émane  est  le 

rbe,  et  que  tout  ce  qu*il  dit  il  ne  le  tient  pas  des  hommes,  mais  de  son 

re  qui  est  dans  les  cieuœ!  —  Jésus  ne  discute  pas,  ne  raisonne  pas,  ne 

"ore  pas;  il  émet  sa  doctrine  sans  art,  sans  effort,  sans  préoccupation 

D*étre  pas  compris,  avec  une  simplicité  confiante,  comme  le  laboureur 

»  la  semence  sur  la  terre,  certain  qu*elle  porte  en  elle-même  la  vertu 

la  fera  bientôt  germer.  —  Quand  Phomme  instruit  Fhomme,  il  lui 

e  voir  la  trace  des  efforts  par  lesquels  il  s'est  instruit  lui-même,  et  le 

uit  par  la  voie  du  raisonnement;  il  y  repasse  avec  son  disciple,  et  se 

rme  dans  sa  science  en  renseignant.  Que  s*il  parle  par  inspiration, 

est  le  premier  ému,  transporté,  surpris;  et  sa  parole  déborde  en 

s  impuissantes  pour  peindre  la  vérité  qu'il  découvre,  comme  un 

de  qui  ne  lui  serait  pas  familier.  Il  n*en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ. 

voit  pas  les  traces  de  sa  science;  elle  ne  parait  être  ni  apprise  des 

»  ni  saisie  par  inspiration,  mais  le  fruit  naturel  et  propre  de  sa 

sa  pensée  même,  dans  son  union  intime  avec  son  Père.  Aussi  rien 

nue  ou  n'augmente  la  plénitude  de  sa  conviction  dans  la  vérité 

^igne,  ni  l'opposition  qu'elle  rencontre,  ni  les  transports  qu'elle 

iUi  seul  il  n'en  parait  pas  surpris,  ses  garanties  sont  ailleurs. 

\  mystères  d'en  haut,  il  n'en  est  pas  ému  comme  les  autres  mor- 

ii  Dieu  se  communique  par  accident.  11  en  parle  sans  efforts,  la 

est  familière,  il  est  visiblement  né  dans  le  secret  qu'il  révèle. 

néme  il  est  contraint  de  tempérer  la  hauteur  de  sa  doctrine,  et 
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de  répandre  avec  mesure  ce  qu'il  a  mm  wmmn  (i),  afin  ^e  notre  laibleise 
le  poisse  porter.  Il  parle  des  plus  grandes  choses  si  slmpleoieiil,  qsll 
semble  qu*il  n*y  a  pas  pensé;  et  si  nettement  néanmoins»  qii*on  toU  biem 
ce  qu'il  en  pense;  et  cette  clarté  jointe  à  cette  naiyeté  est  admirable  (t). 
Comme  un  roi  ou  Théritier  d'un  roi,  né  et  vivant  au  sein  des  grandeurs» 
en  parle  sans  emphase,  et  comme  d'une  chose  pour  lui  ordinaire  ei  na- 
turelle; ainsi  Jésus-Christ  parle  du  royaume  du  ciel,  de  Dieu  son  père, 
de  ses  anges,  de  Féternité,  de  la  justice  et  de  la  miséricorde,  de  la  vie  et 
de  la  mort.  Ce  n'est  pas  pour  en  faire  montre  ni  pour  justifier  la  connais- 
sance qu'il  en  a,  mais  parce  que  telle  est  sa  mission,  telle  est  la  vérité. 
Et  alors  même  il  revêt  sa  pensée  d'images  si  simples,  si  ordinaires,  si 
naturelles,  qu'on  voit  bien  que  ces  choses-là  sont  pour  lui  simples,  ordi- 
naires, et  naturelles  en  effet.  Le  royaume  du  del  est  êemblable  à  un  gnim 
de  iénevé  qu'un  homme  a  pris^  et  qu'il  a  eemé  dam  «on  ckamp.  Quelle  su- 
blime vulgarité!  L'un  d^ entre  vous,  dit-il  ailleurs,  a  cent  breine ;  une  s'é- 
tjare,  il  laisse  les  qualre-vingt-dis-neuf  à  l'abandon,  et  court  à  la  r^ekerdk 
de  celle  qu'il  avait  perdue;  et  quand  il  Va  trouvée,  il  la  charge  mr  ses 
épaules,  joyeux;  et  de  retour  à  la  maison  il  appelle  ses  voieim^  et  leur  dU  : 
Félicitez-moi,  parce  que  j'ai  trouvé  ma  brebù  que  f  avais  perdue.  —  Ou  bien 
encore  c'est  une  femme  qui  n*a  que  dix  drachmes,  elle  en  perd  une  :  aussi' 
tôt  elle  allume  sa  lampe,  bouleverse  toute  sa  detneure,  et  cherche  eoigneuss' 
ment  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  sa  drachme;  et  l'ayant  trouvée,  ^ep- 
pelle  ses  amies  et  ses  voisines,  disant  :  Félicitex-moi,  f  avais  perdu  um 
drachme,  et  je  l'ai  trouvée.  —  Voilà,  dit-il,  le  portrait  de  votre  Père  eéleslt; 
telle  est  la  réjouissance  que  feront  éUins  le  ciel  les  anges  de  Dieu,  à  la  cett- 
version  d'un  seul  péclieur.  Quelle  grandeur  divine  dans  cette  simplicilé! 
que  ces  idées  de  la  bonté  de  Dieu,  de  sa  miséricorde,  de  la  faiblesse  1»- 
uiaine,  et  en  même  temps  de  sa  valeur,  sont  magnifiques  en  elles-méiDtf'' 
et  comme  on  voit  bien,  à  la  bouté  secourable  de  celui  qui  les  rend  si  s^ 
«cessibles  à  l'homme  et  qui  en  use  si  familièrement,  qu'il  est  lul-aèipe, 
sous  la  figure  de  ce  6011  pasteur  qui  court  après  sa  brebis,  de  cette  fèssm 
«|ui  cherche  sa  drachme,  le  Dieu  Sauveur! 

Ce  n'est  pas  au  raisonnement  et  à  la  logique  que  j^  propose  cette 
preuve;  c'est  au  sens  moral,  au  sens  intime,  aux  perceptions  les  rIis 
instinctives  du  vrai  en  nous  :  et  malheur  à  celui  qui  n'en  sera  pas  taocli^' 

V.  Au  surplus,  nous  avons  une  souveraine  garantie  du  fait  de  la  divifiiie 
de  Jésus-Christ  :  c'est  la  déclaration  de  Jésus-Christ  lui-même.  Paitosl 
il  nous  dit  qu'il  est  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  —  la  Vérité,  — lePri^' 
eipe,  —  la  Lumière  du  monde,  —  la  Vie  éternelle,  —  le  Meuie  promis  if- 
puis  l'origine  du  monde,  —  le  Sauveur  du  genre  humain. 


(0  Jean,  fin,  V.  54. 
(t)  Pascal. 
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Non-seolemeat  il  se  donne  le  titre  de  Dieu,  mais  il  en  exerce  les  pi^ro- 
iptiyes;  il  prétend  en  faire  les  œuTres,  il  en  revendique  les  droits.  €*est  là 
le  fond  de  tontes  ses  paroles,  de  toute  sa  conduite;  et  il  soutient  ce  rôle 
jusque  dans  les  tourments,  jusqu*à  la  mort,  et  après  la  mort,  c  II  n*a  point 
»  cm  que  ce  fût  de  sa  part  un  larcin  de  se  poser  Tégal  de  Dieu,  dit  saint 
»  Paol.  Non  rapinam  arbitreUus  est  eue  se  csqualem  Deo  (i). 

Et  maintenant  Toici  la  conséquence  invincible  que  nous  devons  en 
tirer: 

On  il  dit  vrai,  ou  il  dit  faux;  s'il  dit  vrai,  il  est  Dieu;  sMl  dit  faux  (Dieu 
me  pardonne  cet  affreux  dilemme  !  mon  cœur  Tefface  à  mesure  que  ma 
Buûn  récrit),  il  est  un. imposteur  ou  un  fou. 

Il  n*est  pas  possible  de  s'arrêter  entre  ces  deux  extrêmes;  et  les  mêmes 
raisons  qui  font  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  si  elles  sont  solides,  font  qu'il 
est  on  imposteur  ou  un  fou,  si  elles  ne  le  sont  pas. 

—  Jésus-Christ  un  imposteur!  Jésus-Christ  un  insensé!  s'écriera  Tin- 
crédale  lui-même.  Ah  !  ne  me  faites  pas  dire  cela  :  loin  de  moi  ce  blas- 
phème! vous  renversez  tous  mes  sentiments,  toute  ma  raison;  je  me 
croirais  plutôt  un  insensé  moi-même  :  souffrez,  souffrez  que  je  voie  en  lui 
an  grand  philosophe,  un  homme  éminent  en  sagesse,  un  juste  ami  de  Dieu, 
an  bienfaiteur  du  genre  humain,  digne  de  tous  nos  respects,  de  toute  notre 
reconnaissance. 

—  Non  !  Celui  qui  n*esl  pas  pour  moi,  dit  Jésus-Christ  lui-même,  est 
contre  moi;  tant  est  absolue  et  entière  sa  volonté  d'être  reconnu  pour  ce 
qa*il  dit  être,  pour  Végal  de  Dieu.  Lui-même  repousse  tout  hommage  qui 
ae  va  pas  jusqu'à  l'adoration,  lui-même  consent  à  être  traité  comme  un 
blasphémateur  et  un  insensé,  s'il  n'est  pas  Dieu.  Voyez-le  dans  les  mains 
de  ses  ennemis  qui  se  moquent  de  lui,  et  qui,  faisant  allusion  à  sa  pré- 
tendue divinité,  lui  voilent  la  face,  lui  donnent  des  coups  sur  le  visage, 
pois  l'interrogent,  disant  :  Devine  qui  t'a  frappé.  Après  toute  une  nuit 
passée  dans  cette  sanglante  ironie,  «  sur  le  point  de  jour,  dit  la  sainte  his- 

>  toire,  les  sénateurs  du  peuple  juif,  les  princes  des  prêtres,  et  les  scribes, 
9  s'assemblèrent;  et  l'ayunt  fait  venûr  dans  leur  conseil,  ils  lui  dirent  :  Si 
»  wms  êtes  le  Christ,  dites-le-nous.  —  11  leur  répondit  :  Si  je  fx>us  le  dis, 

>  vous  ne  me  croirez  point,  et  ne  me  laisserez  point  aller.  Mais  désormais 

>  le  Fils  de  l'homme  sera  assis  à  la  droite  de  la  puissance  de  Dieu.  —  Alors 

>  ils  lui  dirent  tous  :  Vous  êtes  donc  le  Fils  de  Dieu?  —  Il  leur  répondit  : 

>  Vous  LE  DITES  :  JE  LE  SOIS.  —  Et  ils  dirent  :  Qu'awme-nous  encore  besoin 
»4e  îémoins,  puisque  nous  lavons  entendu  nous-mémês  de  ta  propre 
9bùueke{t)l9 

Pareillement,  lorsque,  traduit  devant  le  grand  prêtre,  la  foule  l'accusait 
de  s'être  arrogé  la  puissance  même  de  Dieu,  le  grand  prêtre  se  levant  lui 


(1)  Pkilip.,  Il,  ▼.  6. 

(t)  Luc,  xxu,  ?.  63  i  71. 
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dit  :  «  Vous  tu  répandez  rien  à  ce  que  ceux-ci  dépoieni  contre  vaut?  — 

>  Mais  Jésus  demeurait  dans  le  silence.  Alors  le  grand  prêtre  loi  dit  :  Jt 
»  voue  adjure,  au  nom  du  Dieu  vivant,  de  nous  dire  si  voue  êUs  le  CkriU, 
»  le  Fils  de  Dieu.  —  Jésus  lui  répondit  :  Vocs  l*ayez  dit.  Qui  plus  etl,jt 

>  vous  dis  qu'il  arrivera  que  vous  verrez  le  Fils  de  rhomme  assis  à  la  droik 
9  de  la  vertu  de  Dieu,  et  venant  sur  les  nuées  du  cid.  —  Alors  le  grand 

>  prêtre  déchira  ses  Têiemeuts,  en  disant  :  Il  a  blasphémé  :  qQ*ayoos4iois 
»  plus  besoin  de  témoins?  Vous  venez  d*eniendre  le  blasphéane,  qaefoof 

>  en  semble?  Us  répondirent  :  U  a  mérité  la  mort  Alors  ils  lui  crachèreot 
"»  au  visage,  etc.  (i).  b 

Si  Jésus-Christ  n*est  pas  Dieu,  le  grand  prêtre  avait  raison  de  le  traiter 
comme  un  blasphémateur.  Jésus-Christ  même  ne  réclame  pas  contre  ce 
traitement;  il  le  souffre  comme  un  effet  de  Faveuglement  des  Juifs,  qui 
ne  veulent  pas  voir  en  lui  un  Dieu.  Sa  seule  défense  a  été  de  dire  qo^il 
rétait  réellement.  On  ne  Ta  pas  cru  :  dès  lors  il  va  sans  dire  qnUl  ne  drà 
plus  être  considéré  que  comme  un  vil  blasphémateur,  et  tout  le  reste  en  eit 
la  conséquence. 

Or,  celte  situation  de  Jésus-Christ  devant  le  grand  prêtre  est  eneoreet 
sera  toujours  la  seule  qu'il  puisse  avoir  devant  la  raison;  et  Tincrédsliléde 
tous  les  temps,  mise  en  demeure  de  se  prononcer  sur  sa  personne,  deni 
conclure  comme  les  Juifs. 

Cette  opinion,  qui,  sans  reconnaître  en  Jésus-Christ  un  Dieu,  voadiiit 
8*arréier  à  voir  en  lui  un  sage,  est  toute  récente.  Nous  en  chercberoM 
dans  un  instant  la  source.  Quant  à  présent,  il  nous  snilit  de  coDStattf 
qu'elle  est  hautement  confondue  par  ['unanimité  des  jugements  ancieoi 
sur  Jésus-Christ,  amis  et  ennemis. 

Ainsi  nulle  part,  dans  les  témoignages  contemporains  de  Jésus-Christi 
nous  ne  trouvons  la  trace  d'un  semblable  jugement. 

Les  parents  de  Jésus-Christ  s'imaginent  qu'il  a  perdu  l'esprit,  et  qs*il 
extravague  («). 

Les  Juifs  veulent,  dans  la  suite,  le  faire  passer  pour  un  imposteur. 

Les  apêtres  disent  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  même. 

C'est  à  ces  trois  jugements  que  se  réduit  tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui  et  os 
n'en  peut  pas  supposer  un  quatrième. 

Celle  remarque  est  de  d'Aguesseau  (s) ,  et  il  ajoute  :  c  Les  deux  ^ 
»  miers  sont  évidemment  faux  :  doue  le  troisième  est  véritable.  • 

Dans  la  suite,  et  pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  le  moaile 
se  partagea  en  deux  jugements  sur  Jésus-Christ  :  l'un,  qu'il  était  Dies; 
l'autre,  qu'il  était  un  imposteur.  C'est  ce  caractère  que  virent  en  Isi  U)flS 
ceux  qui  nièrent  sa  divinité,  comme  il  parait  par  les  écrits  non-seuleoe&l 

(i)Matth.  XXVI,  T.  63à67. 
(t)  Marc,  III,  T.  21. 

(8)  Réflejciont  divertet  tur  Jésus- Christ,  S  xltiii;  OEatres  complètes,  iih8*,  tone  VI * 
p.  460. 
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^  mais  des  philosophes  païens  eux-mêmes,  tels  que  Celse,  Porphyre, 
îtc. 

part,  dans  les  jugements  rapprochés  du  temps  de  Jésos-Christ, 
voyons  celui  que  nous  discutons  en  ce  moment,  qu*on  Fait  consi- 
nme  un  sage.  Il  y  a  même  cela  de  remarquable  que  des  païens,  ne 
se  défendre  de  Ti  m  pression  que  faisait  sur  eux  sa  divinité,  et  cè- 
ne voulant  pas  rendre  à  cette  divinité  Thommage  véritable  qui  lui 
il  en  se  faisant  tout  à  fait  chrétiens,  le  rangèrent  parmi  leun 
ant  était  logique  raliernaiive  qui  ne  permettait  pas  de  voir  en  lui 
le  grand  homme. 

is  qu*aujourd*hui  Fincrédulité,  pour  échapper  à  cette  rigoureuse 
ive,  voudrait  faire  un  certain  triage  dans  les  faits  de  la  vie  de 
irist,  et,  menant  de  côté  les  passages  de  TÉvangile  qui  se  rap- 
au  dogme  et  surtout  aux  miracles,  s*en  tenir  à  la  simple  morale, 
voir  rien  à  démêler  avec  le  surnaturel,  et  ne  voir  en  Jésus-Christ 
iteur  d*un  enseignement  humain.  Mais  cette  prétention  n*ést  pas 
3,  et  en  toute  autre  matière  on  la  qualifierait  dinsensée.  Où  a-t- 
|ue  rÉvangile  est  vrai  sur  tel  point  et  faux  sur  tel  autre,  et  que  ce 
entre  sa  vérité  et  sa  fausseté  se  fait  exactement  dans  le  sens  et 
mesure  favorable  à  Tincrédulité?  Où  a-t-on  pris  que  tout  ce  qui  est 
91  nécessairement  symbole,  que  tout  ce  qui  est  miracle  est  néces- 
it  légende,  et  qu*il  n'y  a  de  réel  et  de  certain  que  la  partie  morale? 
rien  dans  rÉvangile  qui  le  dénote  et  Fautorise?  et  n'est-ce  pas 
même  garantie,  avec  le  même  accent  de  vérité,  que  ses  auteurs 
)portent  ici  ce  précepte  de  Jésus-Christ  :  Ne  faite*  peu  à  autrui  ce 
f  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-même;  là,  cette  invocation 
^inité  :  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  et 
Faction  de  cette  même  puissance  :  Lazare,  sors  du  tombeau!»,»  Si 
yez  à  la  vérité  de  FÉvangile  sur  le  premier  point,  pourquoi  ne  pas 
sur  les  deux  autres?  ou,  si  vous  le  rejetez  sur  les  deux  autres, 
i  le  croyez-vous  sur  le  premier?  Pourquoi  n*allez-vous  pas  Jusqu'à 
tout  y  est  faux,  que  Jésus-Christ  n'a  pas  plus  dit  une  de  ces  choses 
tre,  qu'il  n'a  pas  existé,  et  que  quatre  écrivains  obscurs  se  sont 
i  pour  imaginer  un  caractère  inimaginable,  et  pour  tromper  tout 
humain? 

là,  en  effet,  qu'il  faut  en  venir.  L'Évangile  ne  peut  être  divisé, 
la  robe  de  Jésus-Christ,  il  est  sans  couture.  La  morale,  le  dogme, 
clés  y  sont  entrelacés,  y  sont  occasion  et  raison  les  uns  des  autres, 
ère  à  former  entre  eux  un  tissu  dont  on  ne  peut  détacher  un  fil 
npre  la  trame.  Qu'on  le  tire  au  sort,  si  on  veut;  mais  il  faut  Fac- 
1  le  rejeter  en  entier. 

*quez  bien  ici  que  je  ne  vais  pas  encore  jusqu'à  prétendre  que  ce 
Jésus-Christ  soit  vérité  :  par  exemple,  qu'il  soit  le  Fils  de  Dieu  ; 
ilement  qu'il  a  dit  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu,  —  qu'il  ait  ressuscité 
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Lazare;  mais  seulement  qu*îl  a  dit  :  Laxare,  mt»  du  tombetm,  «le.  —le 
vous  laisse  croire  après  cela  qu'il  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu,  qoMl  o*a  pis 
ressuscité  Lazare...  Ce  qui  est  certain,  c*est  quMl  a  parlé  et  agi,  dans  ces 
deux  cas  et  dans  tous  ceux  analogues,  ayec  Tintention  qu*an  le  crût  à  II 
lettre,  de  môme  que  quand  il  a  dit  :  Bienheurettœ  ceux  qui  pêeumU!  m 
bien  :  Que  celui  Centre  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  premiers  fient 

J'ajoute  que,  dans  ces  termes,  la  véracité  de  l'Évangile  n*a  Jamais  élé 
contestée,  et  que  Juifs  et  païens  n'ont  jamais  mis  en  question  que  Jetas- 
Christ  ait  voulu  se  faire  passer  pour  Dieu,  qu'il  ait  voulu  paraître  faire  des 
miracles.  Cela  était  trop  notoire  pour  être  contredit,  tout  le  monde  a  été 
d'accord  sur  ce  point;  et  cet  accord ,  joint  à  ce  qui  précède,  doit  enfin 
borner  Tincrédulité;  sinon  il  faut  renoncer  à  discuter  avec  elle. 

Et  maintenant  je  reprends  mon  argument,  et  je  dis  :  Un  simple  mortel 
qui  veut  se  faire  passer  pour  Dieu  est  un  imposteur;  et  sMI  a  recours,  poor 
consommer  son  imposture,  à  de  faux  miracles,  c'est  un  vil  charlatan,  «n 
fourbe  audacieux. 

Cela  est  incontestable,  et  ceux  qui  n'en  sentent  pas  la  nécessité  logi<!ve 
sont  des  demi-incrédules,  en  qui  un  reste  de  foi  fait  repousser  ce  principe, 
par  l'horreur  de  son  application  à  Jésus-Christ  :  leur  incrédulité  n'est  pu 
résolue,  elle  a  peur  de  son  ombre  :  ce  sont  des  inconséquents,  nous  ne 
raisonnerons  pas  avec  eux. 

Mais  pour  un  vrai  croyant  et  un  franc  incrédule,  l'admission  decepria- 
cipe  doit  être  sans  répugnance  :  pour  le  premier,  parce  qu'il  est  sids 
application  à  Jésus-Christ;  pour  le  second,  parce  qu'il  n'atteint  en  Jéeos- 
Christ  qu'un  simple  mortel. 

Ce  principe  incontestable  étant  donc  posé,  qu'on  ouvre  les  Évangiles  et 
qu'on  les  parcoure  froidement,  si  on  le  peut,  et  uniquement  en  vue  de 
cette  application.  Qu'on  se  mette  bien  dans  l'esprit  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  Dieu,  et  qu'on  se  rende  compte  du  véritable  sentiment  que  doÎTeotiB- 
spirer  tant  de  passages  où  il  s'en  arroge  le  titre,  les  droits,  la  puissance. 

Par  exemple  : 

Jésus  guérit  un  paralytique  le  jour  du  sabbat  :  les  Juifs  raccusentd'atoîr 
violé  le  repos  de  ce  jour.  Jésus  répond  :  «  Mon  Père,  dont  Paetion  esl 
i>  incessante,  ne  connaît  pas  de  sabbat.  Pareille  est  mon  action  (i).  » 

Les  Juifs  prennent  ces  paroles  au  sens  naturel,  et  «  poursuivent  d*!!!* 
»  tant  plus  Jésus-Christ  en  vue  de  le  faire  mourir,  qu'à  la  violation  do 
»  sabbat  il  joint  l'audacieux  blasphème  de  dire  que  son  Père  est  Dieo,e< 

»  DE  SE  POSER  l'iSGAL  DE  DiEU  («).  » 

Que  leur  répond  Jésus?  va-t-il  reculer  dans  la  voie  de  cette  assimilation 
sacrilège?  Écoutons  : 
c  En  vÉarré,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  tout  ce  que  fait  le  Père,  le  Filsl^ 


ff )  Pater  meu»  nsque  modo  operatur,  et  ego  operor.  Jo»n.,  v,  v.  17. 
(t) iEQDALEx  SE  PAciRis  Deo.  Juan.,  V,  V.  18. 
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9  fait  semblablemcnl.  Car  le  Père  aime  le  Fils  et  lui  doone  le  pouvoir  de 
9  faire  lout  ce  qu'il  fait  lui-même,  et  il  vous  fera  voir  dans  sa  personne 
»  des  œuvres  pins  admirables  encorel  Car,  ainsi  que  le  Père  ressuscite 
B  les  morts,  ainsi  le  Fils  redonne  la  vie  à  qui  il  veut.  Il  y  a  plus,  le  Père 
»  ne  juge  personne,  mais  il  a  donné  au  Fils  l'entier  pouvoir  de  juger;  et 
»  cela  pour  que  tous  rendent  au  Fils  un  honneur  égal  a  celui  qui  est  du 
»  AU  Père  (i)...  Ne  soyez  pas  surpris  de  cela;  car  viendra  un  jour  où  tous 
>  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  en  sortiront  à  la  voix  du  Fils  de  Dieu  : 
s  les  bous  pour  U  récompense,  les  mauvais  pour  le  châtiment...  d 

Ifeltez  ces  paroles  dans  la  bouche  de  tout  autre  que  Jésus-Christ,  figu- 
res-voos  que  vous  les  entendez  pour  la  première  fois,  et  dites,  tiendrez- 
Toos  leur  auteur  pour  un  homme  sensé?  ou  si,  du  reste,  vous  ne  pouvez 
refuser  à  cet  homme  de  Tintelligence,  ne  serez-vous  pas  révolté  de  cette 
odieese  imposture,  de  cet  orgueil  sacril^T  Et  si  enfin  vous  voyez  faire  k 
cet  homme  des  tours  de  charlatan,  de  faux  miracles,  pour  accréditer  sa 
prét^iUon  impie;  si  vous  voyez  la  populace  abusée  le  suivre  partout,  Tap- 
plaadir,  le  déifier,  et  le  mensonge  le  plus  noir,  la  superstition  la  plus 
groAsière  envahir  toutes  les  imaginations,  et  usurper  tous  les  droits  de  la 
raison  et  de  la  vérité,  quelle  ne  sera  pas  votre  indignation,  votre  horreur, 
pour  Partisan  de  cette  fourberie? 

Figurez-vous  maintenant  que,  surmontant  la  répulsion  qu'il  vous  inspire, 
el  curieux  de  voir  jusqu^où  va  sa  folie  ou  son  audace,  vous  percez  la  foule, 
et  que  dans  ce  moment  vous  le  voyez  distribuant  du  pain  et  du  vin  à  ses 
gro65iék*s  disciples,  et  leur  tenant  ce  propos  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est 
»  mon  corps;  buvez-en  tous,  ceci  est  mon  sang.  —  Je  vous  rafilrme;  mon 
»  corps  est  vraiment  viande  et  mon  sang  est  vraiment  breuvage.  —  Celui 
m  qui  De  mange  pas  ma  chair  et  qui  ne  boit  pas  mon  sang  n*aura  pas  la  vie 
m  en  lui.  —  Je  suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel,  etc.  »  —  Pour  moi, 
je  le  déclare,  rien  n'égalerait  le  dégoût  qu'amasserait  en  moi  un  semblable 
spectacle. 

Une  chose  cependant  viendrait  y  mettre  le  comble,  ce  serait  d'entendre 
eet  imposteur  parler  à  chaque  instant  de  la  vérité,  se  dire  là  Vérité,  et 
lalminer,  comme  la  Vérité  même,  contre  les  hypocrites  et  les  imposteurs. 
Plus  sa  morale  serait  belle  et  séduisante,  plus  elle  incriminerait  le  men- 
songe de  sa  prétention  et  de  ses  œuvres;  et,  en  le  favorisant  en  apparence, 
elle  ne  ferait  que  lui  donner  au  fond  un  caractère  de  plus  d'hypocrisie  et 
deùmaseté. 

Or,  voilà  l'impression  franche  et  insurmontable  que  doivent  foire 
l'Évangile  et  le  caractère  de  son  héros  sur  quiconque  ne  croit  pas  à  sa 
diTinité.  Car,  d'un  bout  à  l'autre,  à  chaque  page  il  parle  de  vérité,  et  il 
expose  des  prétentions  et  des  actes  qui,  s'ils  ne  sont  pas  d'un  Dieu,  sont 

(fl) Neque  enim  Pour  judieat  quemqnam  :  sedomnejndicium  dédit  Filie, 

VT  onts  BOHounciirr  Wimm,  ncm  eoiioRiPicAirr  Patum...  Joao.,  v,  v.  tt,  85. 
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que  cette  actirité  qo*il  aTait  mise  à  ea  faire  les  destinées,  il  la  mettait  à  les 
juger.  Da  haut  de  son  génie  et  de  sa  fortaoe,  k  la  distance  où  celle-ci 
ravait  jeté  de  la  scène  du  monde,  comme  pour  Inl  en  ménager  la  perspec- 
tive et  lui  donner  par  avance  les  vues  de  la  postérité,  son  regard  parcou- 
rait le  champ  de  i^histoire,  et,  s'y  voyant  lui-même  le  premier,  il  en 
mesurait  toutes  les  grandeurs  à  la  sienne,  et  se  mêlait  familièrement  aui 
plus  illustres. 

Une  seule  Tarrêta,  et  lui  parut  d'autant  plus  surhumaine  qu'elle  le  dé- 
passait infiniment.  Jaloux  toutefois,  comme  un  des  pins  fiers  représentants 
de  rhumanité,  de  ne  pas  s^en  laisser  imposer,  mais  aussi  dans  une  sitia- 
tion  où  il  n'avait  plus  à  compter  qu'avec  la  vérité,  il  appliqua  an  janement 
de  cette  grandeur  singulière  toute  l'expérience  qu'il  avait  des  hommes  et 
des  choses,  et  en  particulier  celle  de  Tart  du  succès,  qu'il  avait  si  bien 
employé  pour  lui-même,  et  dont  il  avait  épuisé  tous  les  secrets.  Il  fit  pins, 
il  évoqua  tous  ceux  qui  avaient  réussi  dans  cet  art  parmi  les  hommes,  et 
leur  demanda  des  analogies  pour  la  solution  qu*il  cherchait.  Mais  tont  lut 
pnéril  et  vain  ;  il  ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  n'avait  plus  affaire  à  nn  de  ses 
pareils,  qu'auprès  de  cette  puissance  toute  puissance  humaine  n'était  que 
néant  :  et  lui,  qui  se  connaissait  en  kommes,  comme  le  centurion  du 
Calvaire,  il  prononça  que  Jésus-Christ  était  Dieu. 

Voici  ce  jugement  précieux  à  tant  de  titres,  et  par  son  objet  et  par  son 
auteur,  et  par  le  temps  et  le  lieu  où  il  a  été  porté.  En  en  lisant  les  motifs 
si  pleins,  si  vigoureux,  si  bien  frappés,  on  sent  que  c'est  là  le  dernier  mot 
sur  Jésus-Christ,  et  que  toute  raison  peut  s'incliner  où  le  génie  de  Napo- 
léon, vaincu  par  l'évidence,  s'inclinait  (i). 

<r 11  est  vrai  que  le  Christ  propose  à  notre  foi  une  série  de  mys- 

B  tères.  Il  commande  avec  autorité  d'y  croire,  sans  donner  d'autres  rai- 
»  sons  que  cette  parole  épouvantable  :  Je  suis  Dieu. 

B  Sans  doute  il  faut  la  foi  pour  cet  article-là,  qui  est  celui  duquel  dé- 
»  rivent  tous  les  autres  articles.  Mais  le  caractère  de  divinité  du  Christ 
»  une  fois  admis,  la  doctrine  chrétienne  se  présente  avec  la  précision  et 
•  la  clarté  de  l'algèbre;  il  faut  y  admirer  l'enchainemeut  et  l'unité  d'une 
B  science. 

B  Appuyée  sur  la  Bible,  cette  doctrine  explique  le  mieux  les  traditioBS 
>  du  monde;  elle  les  éclaircit,  et  les  autres  dogmes  s'y  rapportent  étroi- 
»  tement,  comme  les  anneaux  scellés  d'une  même  chaîne.  L'eustence  da 
»  Christ,  d'un  bout  à  l'autre,  est  un  tissu  tout  mystérieux,  j'en  conviens; 

(i)  Ce  jugement  de  Napoléon  sur  Jésus-Christ  a  été  publié  dans  un  livre  écrit  en  1841, 
d'après  les  communications  du  général  Montholon.  Les  journaux  l'ont  donné  ooone 
extrait  des  Mémoires  inédiu  du  générai  Bertrand,  qui  était  avec  Montholon  l'inlortoco* 
tmir  de  Napoléon  dans  la  eonversation  de  celui-ci  sur  ce  snjet  Gté  plnaeurs  Mi  et 
dans  des  circonstances  solennelles,  ce  jugement  passe  génénUement  pour  kistênfu. 
Au  reste,  sa  valeur  n'est  pas  toute  dans  son  authenticité,  elle  est  snrtont  dans  la  for» 
de  vérité  qui  le  distingue,  et  dans  la  touche  originale  dont  il  est  empreint.  Et  cela 
vient  à  l'appoi  de  son  aathentidté  :  on  y  voit  VcmgU  du  lion. 
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oaais  ce  mystère  répond  à  des  difficultés  qui  sont  dans  tontes  1^  exis- 
teoces.  Rejetez-le,  le  monde  est  nue  énigme;  aceeptes-le,  yoqs  ayei 
one  admirable  solution  de  Thistoire  de  Fhomme. 
»  Le  christianisme  a  un  avantage  sur  tous  les  philosophes  et  sur  toutes 
les  religions;  les  chrétiens  ne  se  font  pas  illusion  sur  la  nature  des 
choses.  On  ne  peut  leur  reprocher  ni  la  subtilité  ni  le  charlatanisme  des 
idéologues,  qui  ont  cru  résoudre  la  grande  énigme  des  questions  théolo- 
giques avec  de  raines  dissertations  sur  ces  grands  objets.  Insensés,  dont 
la  folie  ressemble  à  celle  d*un  enfant  qui  reut  toucher  le  ciel  arec  sa 
main,  ou  qui  demande  la  lune  pour  son  jouet  ou  sa  curiosité! 
»  Le  christianisme  dit  avec  simplicité  :  Nul  homme  n'a  vu  Dieu,  ti  ce 
n'eti  Dieu.  Dieu  a  révélé  ce  qu*il  était;  sa  révélation  est  un  mystère  ^^at 
la  raison  ni  Tesprit  ne  peuvent  concevoir.  Mais  puisque  Dieu  a  pa^lé» 
il  faut  y  croire  :  cela  est  d*un  grand  bon  sens. 

»  L*Évangile  possède  une  vertu  secrète,  je  ne  sais  quoi  d*efficace,  une 
chaleur  qui  agit  sur  Fentendement  et  qui  charme  le  cœur;  on  éprouve 
à  le  méditer  ce  qu^on  éprouve  à  contempler  le  ciel.  L'Évangile  n*est  pas 
UD  livre,  c*est  un  être  vivant,  avec  une  action,  une  puissance  qui  en- 
vahit tout  ce  qui  s*oppose  à  son  extension.  Le  voici  sur  cette  table,  ce 
livre  par  excellence  (et  ici  Tempereur  le  loucha  avec  respect)  :  je  ne  me 
lasse  pas  de  le  lire,  et  tous  les  jours  avec  le  même  plaisir. 
>  Le  Christ  ne  varie  pas,  il  n*hésite  jamais  dans  son  enseignement;  et 
la  moindre  affirmation  de  lui  est  marquée  d*un  cachet  de  simplicité  et 
de  profondeur  qui  captive  Tignorant  et  le  savant,  pour  peu  qu'ils  y  prê- 
tent leur  attention. 

B  Nulle  part  on  ne  trouve  cette  série  de  belles  idées,  de  belles  maximes 
morales,  qui  défilent  comme  les  bataillons  de  la  milice  céleste,  et  qui 
produisent  dans  notre  âme  le  même  sentiment  que  Ton  éprouve  i  con- 
sidérer rétendue  infinie  du  ciel,  resplendissant,  par  une  belle  nuitd*été, 
de  l'éclat  des  astres. 

»  Non-seulement  notre  esprit  est  préoccupé,  mais  il  est  dominé  par 
cette  lecture,  et  jamais  l'âme  ne  court  risque  de  s'égarer  avec  ce  livre. 
»  Une  fois  maître  de  notre  esprit,  l'Évangile  captive  notre  cœur.  Dieu 
même  est  noire  ami,  notre  père,  et  vraiment  notre  Dieu.  Une  mère  n'a 
pas  plus  de  soins  de  l'enfant  qu'elle  allaite.  L'âme,  séduite  par  la  beauté 
de  l'Évangile,  ne  s'appartient  plus.  Dieu  s'en  empare  tout  à  fait;  Il  en 
dirige  les  pensées  et  les  facultés,  elle  est  à  lui. 
»  Quelle  preuve  de  la  divinité  du  Christ!  Avec  un  empire  aussi  absolu, 
il  n'a  qu'un  seul  but,  l'amélioration  spirituelle  des  individus,  la  pureté 
de  la  conscience,  l'union  â  ce  qui  est  vrai,  la  sainteté  de  l'âme. 
»  Enfin,  et  c'est  mon  dernier  argument,  il  n'y  a  pas  de  Dien  dans  le 
ciel,  si  un  homme  a  pu  concevoir  et  exécuter  avec  un  plein  succès  le 
dessein  gigantesque  de  dérober  pour  lui  le  culte  suprême,  en  usurpant 
le  nom  de  Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui  l'ait  osé.  Il  est  le  seul  qui  ait  dit 
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clairement  :  Je  $ui$  Dieu.  Ce  qui  est  bien  diflerent  de  cette  afflrmâUon  : 
Je  suis  un  Dieu,  ou  de  cette  autrj^  :  Il  y  a  des  dieux.  L*hi8toire  ne  men- 
tionne aucun  autre  individu  qui  se  soit  qualifié  lui-même  de  ce  titre  de 
Dieu  dans  le  sens  absolu.  La  fable  n*établit  nulle  part  que  Jupiter  et  les 
autres  dieux  se  soient  eux-mêmes  divinisés.  C*eùt  été  de  leur  part  le 
comble  de  l*orgueil,  et  une  monstruosité,  une  extravaf^nce  absurde. 
Cest  la  postérité,  ce  sont  les  héritiers  des  premiers  despotes  qui  les  ont 
déifiés.  Tous  les  hommes  étant  d'une  même  race,  Alexandre  a  pu  se 
dire  le  fils  de  Jupiter.  Mais  toute  la  Grèce  a  souri  de  cette  supercherie; 
et  de  même  Tapothéose  des  empereurs  romains  n*a  jamais  été  une  chose 
sérieuse  pour  les  Romains.  Mahomet  et  Confucius  se  sont  donnés  sim- 
plement pour  des  agents  de  la  Divinité.  La  déesse  Égérie,  de  Numa,  n'a 
jamais  été  que  la  personnification  d'une  inspiration  puisée  dans  la  soli- 
tude des  bois.  Les  dieux  Brahma,  de  Tlnde,  sont  une  invention  psycolo- 
gtque. 

>  Comment  donc  un  Juif,  dont  Texistence  historique  est  plus  avérée 
que  toutes  celles  des  temps  où  il  a  vécu,  lui  seul,  fils  d'un  charpentier, 
se  donne-t-il  tout  d'abord  pour  Dieu  même,  pour  l'être  par  excellence, 
pour  le  créateur  des  êtres?  Il  s'arroge  toutes  les  sortes  d'adoration;  il 
bAtit  son  culte  de  ses  mains,  non  avec  des  pierres,  mais  avec  des  hom- 
mes. On  s'extasie  sur  les  conquêtes  d'Alexandre  :  eh  bien!  voici  an 
conquérant  qui  confisque  à  son  profit,  qui  unit,  qui  incorpore  k  lui- 
même,  non  pas  une  nation,  mais  Tespèce  humaine.  Quel  miracle!  l'Ame 
humaine,  avec  toutes  ses  facultés,  devient  une  annexe  de  Texistence 
du  Christ. 

B  Et  comment?  par  un  prodige  qui  surpasse  tout  prodige.  Il  veut  Ta- 
mour  des  hommes,  c'est-à-dire  ce  qu'il  est  le  plus  difficile  an  monde 
d'obtenir  :  ce  qu'un  sage  demande  vainement  à  quelques  amis,  un  père 
à  ses  enfants,  une  épouse  à  son  époux,  un  frère  à  son  frère,  en  on 
mot,  le  cœur  :  c'est  là  ce  qu'il  veut  pour  lui;  il  l'exige  absolument,  et  il 
réussit  tout  de  suite.  —  J'en  conclus  sa  divinité.  —  Alexandre,  César, 
Annibal,  Louis  XIV,  avec  tout  leur  génie,  ont  échoué.  Us  ont  conquis 
le  monde,  et  ils  n'ont  pu  parvenir  à  avoir  un  ami.  Je  suis  peut-être  le 
seul,  de  nos  jours,  qui  aime  Annibal,  César,  Alexandre....  Le  grand 
Louis  XIV,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  la  France  et  dans  le  monde,  n'a- 
vait pas  un  ami  dans  tout  son  royaume,  même  dans  sa  famille.  11  est 
vrai,  nous  aimons  nos  enfants;  pourquoi?  Nous  obéissons  à  an  instinct 
de  la  nature,  à  une  volonté  de  Dieu,  à  une  nécessité  que  les  bêtes  elles- 
mêmes  reconnaissent  et  remplissent;  mais  combien  d'enfants  qui  restent 
insensibles  à  nos  caresses,  à  tant  de  soins  que  nous  leur  prodiguonsl 
combien  d'enfants  ingrats!  Vos  enfants,  général  Bertrand,  vous  aiment- 
Ils?  Vous  les  aimez,  et  vousm'êtes  pas  sûr  d'être  payé  de  retour...  Ni  vos 
bienfaits,  ni  la  nature,  ne  réussiront  jamais  à  leur  inspirer  un  amour  tel 
que  celui  des  chrétiens  pour  leur  Dieu  !  Si  vous  veniez  à  mourir,  vos  en* 
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fants  se  soutiendraient  de  vous  en  dépensant  Totre  fortune  sans  doute; 
mais  Yos  petits-enfants  sauraient  ^eine  si  tous  ayez  existé...  Et  yous 
êtes  le  général  Bertrand,  et  nous  sommes  dans  une  Ile,  et  vous  n*avez 
d*autre  distraction  que  la  yue  de  votre  famille! 

>  Le  Christ  parle,  et  désormais  les  générations  lui  appartiennent  par  des 
liens  plus  étroits,  plus  intimes  que  ceux  du  sang!  par  une  union  plus 
intime,  plus  sacrée,  plus  impérieuse  que  quelque  union  que  ce  soit.  Il 
allume  la  Ûamme  d*un  amour  qui  fait  mourir  Tamour  de  soi,  qui  prévaut 
sur  tout  autre  amour. 

>  A  ce  miracle  de  sa  volonté,  comment  ne  pas  reconnaître  le  Y^be 
créateur  du  monde? 

»  Les  fondateurs  de  religions  n'ont  pas  même  eu  Tldée  de  cet  amour 
mystique,  qui  est  Tessence  du  christianisme  sous  le  beau  nom  de  charité. 
»  C'est  qu'ils  n'avaient  garde  de  se  lancer  contre  un  écueil;  c'est  que, 
dans  une  opération  semblable,  se  faire  aimer,  l'homme  porte  en  lui- 
même  le  sentiment  profond  de  son  impuissance. 
9  Aussi  le  plus  grand  miracle  du  Christ,  sans  contredit,  c'est  le  règne  de 
la  charité. 

»  Lui  seul  il  est  parvenu  à  élever  le  cœur  des  hommes  jusqu'à  l'invisi- 
ble, jusqu'au  sacrifice  du  temps;  lui  seul,  en  créant  cette  immolation,  a 
créé  un  lien  entre  le  ciel  et  la  terre. 

9  Tous  ceux  qui  croient  sincèrement  en  lui  ressentent  cet  amour  admi- 
rable, surnaturel,  supérieur;  phénomène  inexplicable,  impossible  à  la 
raison  et  aux  forces  de  l'homme,  feu  sacré  donné  à  la  terre  par  ce  nou- 
veau Prométhée,  dont  le  temps,  ce  grand  destructeur,  ne  peut  ni  user  la 
force  ni  limiter  la  durée...  Moi,  Napoléon,  c'est  ce  que  j'admire  davan- 
tage, parce  que  j'y  ai  pensé  souvent.  Et  c'est  ce  qui  me  prouve  absolu- 
ment la  divinité  du  Christ. 

»  J'ai  passionné  des  multitudes  qui  mouraient  pour  moi.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  forme  aucune  comparaison  entre  l'enthousiasme  des  soldats 
et  la  charité  chrétienne,  qui  sont  aussi  différents  que  leur  cause! 
»  Mais  enfin  il  fallait  ma  présence,  l'électricité  de  mon  regard,  mon  ac- 
cent, une  parole  de  moi  :  j'allumais  le  feu  sacré  dansjes  cœurs...  Certes, 
je  possède  le  secret  de  cette  puissance  magique  qui  enlève  l'esprit; «mais 
je  ne  saurais  le  communiquer  à  personne;  aucun  de  mes  généraux  ne  l'a 
reçu  ou  deviné  de  moi;  je  n'ai  pas  davantage  le  secret  d'éterniser  mon 
nom  et  mon  amour  dans  les  cœurs,  et  d'y  opérer  des  prodiges  sans  le  se- 
cours de  la  matière. 

»  Maintenant  que  je  suis  à  Sainte-Hélène...,  maintedant  que  je  suis  seul 
et  cloué  sur  ce  roc,  qui  bataille,  et  conquiert  des  empires  pour  moi!  où 
sont  les  courtisans  de  mon  infortune?  Pense-t-on  à  moi?  qui  se  remue 
pour  moi  en  Europe?  qui  m'est  demeuré  fidèle?  où  sont  mes  amis?  Oui, 
deux  ou  trois,  que  votre  fidélité  immortalise,  vous  partagez,  vous  conso- 
lez mon  exil.  » 
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(Ici  la  Yoix  de  Tempereiir  prit  ud  accent  paitkoUer  d^ironiqve  mâanco- 
lie  et  de  profonde  tristesse.)  « 

c  Gai,  notre  existence  a  brillé  de  tout  rëclatdn  diadème  et  de  la  somre- 
B  raineté;  et  la  yôtre,  Bertrand,  réfléchissait  cet  éclat  comme  le  &6mt  des 

•  Invalides,  doré  par  nous,  réfléchit  les  rayons  da  soleil...  Mais  les  rerers 
9  sont  Tenus,  Tor  peu  i  peu  s*est  effacé;  la  ploie  du  malbeor,  et  des  on- 
»  trages  dont  on  m'abreave  chaque  jour,  en  emporte  les  dernières  parcelles. 

•  Noos  ne  sommes  plus  que  le  plomb,  général  Bertrand;  et  bientôt  je  serai 
»  de  la  terre. 

»  Telle  est  la  destinée  des  grands  hommes!  telle  a  été  celle  de  César  et 
»  d*Alexandre,  et  l'on  nous  oublie!  et  le  nom  d*un  conquérant,  comme 
»  celui  d'on  empereur,  n*est  plus  qu*un  thème  de  collège!  nos  exploits 
9  tombent  sous  la  férule  d*un  pédant,  qui  nous  insulte  ou  noos  loue. 

B  Que  de  jugements  divers  on  se  permet  sur  le  grand  Louis  XIY  l  Â  pdœ 
»  mort,  le  grand  roi  lui-même  fut  laissé  seul  dans  Tisolement  de  sa  diam- 
»  bre  à  coucher  de  Versailles...,  négligé  par  ses  courtisans,  et  peut-être 
»  Tobjet  de  leur  risée.  Ce  n*était  plus  leur  maître!  c*était  on  cadavre,  oo 
»  cercueil,  une  fosse,  et  Thorreur  d*une  imminente  décomposition. 

»  Encore  un  moment...,  voilà  mon  sort,  et  ce  qui  va  m*arriver  i  ffloi- 
»  même...  Assassiné  par  Foligarchie  anglaise,  je  meurs  avant  le  temps,  et 
»  mon  cadavre  va  aussi  être  rendu  à  la  terre  pour  y  devenir  la  pâture  des 
9  vers. 

»  Voilà  la  destinée  très-prochaine  du  grand  Napoléon...  Quel  aMne 
»  entre  ma  misère  profonde  et  le  règne  étemel  du  Christ  prêché,  aimé, 
»  adoré,  vivant  dans  tout  Tunivers!...  Est-ce  là  mourir?  n'est-ce  pas  pin- 
»  tôt  vivre?  Voilà  la  mort  du  Christ,  voilà  celle  de  Dieu.  > 

Ces  dernières  pensées  de  Napoléon  rappellent  la  manière  sublime  dont 
la  sainte  Écriture  trace  la  destinée  mortelle  d*Àlexandre  le  Grand.  Nous 
en  avions  déjà  nous-méme  fait  le  sujet  d*un  rapprochement  avec  la  desti- 
née de  Jésus-Christ  (i).  Il  était  réservé  à  la  gloire  éternelle  de  celoi  <|dc 
nous  adorons,  que  ce  rapprochement  fût  fait  par  un  nouvel  Alexandre,  et 
que  la  plus  haute  jouissance  de  nos  temps  modernes  se  donnât  elle-méiDe 
en  preuve  de  notre  foi  (i). 

(i)  Tome  II,  p.  89. 

(i)  La  divine  figure  de  Jésus-Christ  a  dû  être  plusieurs  fois  l'objet  direct  de  tfi* 
études,  puisque  toutes  s'y  rapportent.  Aussi  l'avons-nous  contemplé  soos  trois  aspecu 
correspondants  aux  trois  parties  de  notre  travail.  Nous  l'avons  fait  dans  la  premi^ 
partie,  an  chapitre  de  la  venue  et  du  règne  de  Jésus- Christ;  dans  la  seconde,  toi  deux 
chapitres  sur  la  Rédemption,  et  dans  It  troisième,  au  présent  chapitre  sar  la  ferwi^ 
de  JéiuS'Ckriât.  Ce  n'est  qu'en  réunissant  ces  trois  éludes  qu'on  aura  nne  élude  os0' 
plète  sur  Jésus-Cbrist,  aussi  complète  du  moins  qu'il  a  été  possible  à  notre  faiblei^ 
aux  prisés  avec  ce  divin  sujet  :  car  c'est  pour  nous  la  lutte  de  Jacob. 
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CHAPITRE  111. 

LES  ÉVANGILES. 

«  L'homme  est  né  menteur  :  la  yérité  est  simple  et  ingéane,  et  il  veot  du 
s[>écieux  et  de  rornement;  elle  n'est  pas  à  lui,  elle  vient  du  ciel  toute 
faite  pour  ainsi  dire,  et  dans  toute  sa  perfection;  et  Thomme  n*aime  que 
son  propre  ouvrage,  la  fiction  et  la  fable.  Voyez  le  peuple  :  il  controuve,  il 
augmente,  il  charge  par  grossièreté  et  par  sottise;  demandez  même  au 
plus  honnête  homme  s'il  est  toujours  vrai  dans  ses  discours,  s'il  ne  se 
surprend  pas  quelquefois  dans  les  déguisements  où  engagent  nécessaire- 
ment la  vanité  et  la  légèreté;  si,  pour  faire  un  meilleur  conte,  il  ne  lui 
échappe  pas  souvent  d'ajouter  à  un  fait  qu'il  récite  une  circonstance  qui 
y  manque.  Une  chose  arrive  aujourd'hui  et  presque  sous  nos  yeux,  cent 
personnes  qui  l'ont  vue  la  racontent  en  cent  façons  différentes;  celui-ci, 
s'il  est  écoulé,  la  dira  encore  d'une  manière  qui  n'a  pas  été  dite  :  quelle 
créance  donc  pourrais-je  donner  à  des  faits  qui  sont  anciens,  et  éloignés 
de  nous  par  plusieurs  siècles?  Quel  fondement  dois-je  faire  sur  les  plus 
graves  historiens?  que  devient  l'histoire?  César  a-t-il  été  massacré  au  mi- 
lieu du  sénat?  y  a-t-il  eu  un  César?  Quelle  conséquence!  me  dites-vous; 
quels  doutes!  quelle  demande!  Vous  riez,  vous  ne  me  jugez  pas  digne 
d'aucune  réponse;  et  je  crois  même  que  vous  avez  raison.  —  Je  suppose 
»  néanmoins  que  le  livre  qui  fait  mention  de  César  ne  soit  pas  un  livre 
»  profane,  écrit  de  la  main  des  hommes  qui  sont  menteurs,  trouvé  par 
»  hasard  dans  les  bibliothèques  parmi  d'autres  manuscrits  qui  contiennent 
p  des  histoires  vraies  ou  apocryphes;  qu'au  contraire  il  soit  inspiré,  saint, 
j»  divin;  qu'il  porte  en  soi  ces  caractères;  qu'il  se  trouve  depuis  près  de 
•  deux  mille  ans  dans  une  société  nombreuse  qui  n'a  pas  permis  qu'on  y 
»  ait  fait  pendant  tout  ce  temps  la  moindre  altération,  et  qui  s'est  fait 
B  une  religion  de  le  conserver  dans  toute  son  intégrjté;  qu'il  y  ait  même 

>  un  engagement  religieux  et  indispensable  d'avoir  "de  la  foi  pour  tous 
»  les  faits  contenus  dans  ce  volume,  où  il  est  parlé  de  César  et  de  sa 
]>  dictature  :  avouez-le,  Lucile,  vous  douterez  alors  qu'il  y  ait  eu  uu 

>  César  (i).  » 

C'est  avec  cette  fine  ironie  que  la  Bruyère  faisait  justice  des  upriis 
forU  à  l'endroit  de  l'authenticité  et  de  la  vérité  des  Évangiles.  Et  il  nous 
semble  en  effet  que  c'est  à  cela  qu'il  faudrait  se  borner  sur  ce  sujet  :  c'est 
une  question  de  bon  sens  et  de  bonne  foi.  Si  on  l'examine  en  Cace,  elle 
n'est  pas  même  une  question;  la  vérité  de  l'Évangiie  iouU  auw  yeux,  et 

(<)  La  Bruyère,  chap.  des  Esprits  foris. 


TjiiO  CIAPITEE  lU. 

Mais  noD,  c*est  sans  aucune  ombre  de  raison  qne  quelques  seepliqeei 
boulèvent  celte  question  ei  la  résolTcnt»  on  platôl  la  innelKat  à'm 
ineste,  comme  si  ces  forts  esprits  qui  demandent  tant  de  preotes  éiaiat 
dispensés  d*en  donner. 

Car  c*est  à  eux  à  en  donner  ici;  ce  sont  eux  qui  Tiennent  eontcsiar  ise 
authenticité  uniferseilement  reçue,  c*est  donc  k  eox  à  fournir  les  raisoii 
de  leur  incrédulité.  Les  Éf  angiles  sont  en  possession  de  celle  anilKBti- 
cité  :  qu'ils  la  leur  eulèvent! 

Or,  Toulez-vous  savoir  le  solide  argument  par  lequel  ils  croient  y  par- 
venir? le  voici  :  —  Il  est  possible  que  Us  Évangiki  ne  êoietU  pas  amikett- 
ligues;  donc  il  ne  faut  pas  les  tenir  pour  tels.  —  C*est  à  ce  fondement  qM 
se  réduit  Tincrédulilé. 

Mais  quelque  pitoyable  que  soit  ce  fondement»  il  est  aisé  de  ranéantir, 
et  d'enlever  jusqu'à  celle  postibililé  que  les  Évangiles  ne  soient  pas  as- 
thenliques.  Nous  uous  réservous  de  le  faire.  Il  suffit,  quant  à  présent,  do 
bon  sens  pour  eu  avoir  justice. 

Quel  bon  sens,  en  effet,  que  les  Évangiles  aient  pu  ainsi  surprendre  la 
foi  du  genre  humain!  qu'il  ait  pu  se  trouver  une  main  assez  cachée,  aiseï 
adroite,  assez  heureuse,  pour  les  glisser  partout,  et  les  faire  prévaloir  à 
tel  point  qu'on  n'ait  jamais  pu  savoir  où,  quand,  ni  comment  elle  aurait 
préparé  ou  consommé  son  imposture!  Si  cela  était  possible,  il  faudrait 
douter  de  tout,  toute  authenticité  historique  serait  ébranlée;  pas  un  lim, 
pas  un  document  ne  resterait  debout  :  ou  bien  il  faudrait  admettre  poor 
le  seul  livre  des  Ëvaugiles  une  suspension  des  lois  de  la  vérité  historiqBe, 
«H  se  jeter,  pour  ne  pas  y  croire,  dans  un  prodige  plus  grand  que  ceax 
qu'on  veut  éviter. 

Kl  cepeudant  telle  est  la  disposition  de  certains  esprits,  qu'ils  refuseot 
tout  crédit  à  ce  saiut  livre;  qu'il  suffit  de  le  citer  pour  ne  pas  être  cm,  iH 
quauprès  de  lui  il  n'y  a  pas  de  si  méchant  livre  paien  qui  n'obtienne  la 
préférence.  Je  parle  au  point  de  vue  historique;  car,  par  une  contra- 
diction  de  plus,  ce  même  livre,  qui  n'est  qu'un  tissu  de  fables  quant  au 
faits,  est  tout  d*or  quant  aux  idées;  et  ils  entourent  d'un  respect  solenad 
et  enthousiaste  l'objet  même  de  leur  superbe  et  méprisante  incrédulité. 

Nous  n'insistons  sur  ce  travers  que  parce  qu'il  a  gagné  quelques  esprHs 
de  bonne  foi,  mais  irréfléchis,  qui  ne  s'en  rendent  pas  compte,  et  aai 
yeux  desquels  il  est  bon  de  le  faire  ressortir. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  le  faire  ressortir,  il  faut  en  chercher  la  raciae: 
nous  croyons  l'avoir  bien  saisie,  et  la  voici  : 

En  lui-même,  et  abstraction  faite  de  son  objet,  le  livre  des  Êvangil» 
n'aurait  jamais  soulevé  d'incrédulité.  On  lui  aurait  accordé  la  mène 
créance  qu'à  tout  autre,  on  aurait  même  vu  en  lui  des  conditions  d'an* 
thentlcité  toutes  particulières,  uniques^t  on  aurait  renvoyé  aux  Petiieir 
Maisons  le  premier  fou  dans  la  tête  duquel  il  aurait  pu  tomber  que  Thift- 
toire  qu'il  renferme  ait  été  inveutée  à  plaisir.  Ainsi  ferait-on  en  dfet 
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ourd'hui  de  celui  qui  nierait  Teiistence  et  les  faits  de  Socrate  ou  de 
ar,  moins  attestés  cependant  en  eux-mêmes  que  ceux  de  Jésus-Christ. 
Mais  voici  la  différence  :  c*est  que  les  faits  de  Socrate  et  de  César  sont 
faits  naturels,  tandis  que  les  faits  de  Jésus-Christ  sont  surnaturels; 
»t  que  ceux-là  nous  sont  étrangers  et  ne  nous  demandent  aucun  sacri- 
S  tandis  que  ceux-ci  nous  pénètrent,  nous  saisissent,  et  nous  obligent 
ts  imiter  et  à  les  suivre  avec  Tautorité  d*un  Dieu  :  voilà  ta  différence.  — 
alors  on  dit  (non  sans  une  apparence  Je  raison,  je  le  reconnais)  :  Un 
.  naturel  et  sans  conséquence  est  croyable  et  admissible  de  sa  nature; 
»'il  vient  à  être  prouvé,  la  preuve  emporte  son  admission,  parce  que 
illeurs  rien  ne  s'y  oppose.  Mais  un  fait  surnaturel,  un  fait  dont  la  con- 
[uence  domine  et  subjugue  la  raison,  la  volonté,  un  tel  fait  porte  en 
-même  un  obstacle  auprès  duquel  viennent  mourir  tous  les  traits  de 
ridence  naturelle  des  choses.  On  a  le  droit  d'exiger  des  preuves  qui  soient 
a  hauteur,  c'est-à-dire,  surnaturelles  comme  lui.  Or,  la  vérité  de  TÉ- 
igile  ne  repose  que  sur  des  preuves  naturelles,  cent  fois  suffisantes  pour 
fait  naturel,  mais  insuffisantes  pour  un  fait  surnaturel, 
^oilà  bien  Tobjeclion,  si  je  ne  me  trompe. 
V^oici  la  réponse  : 

Il  est  contradictoire  de  vouloir  en  dernier  ressort  une  preuve  surnatu- 
le  d'un  fait  surnaturel;  car  que  pourrait  être  cette  preuve  surnaturelle 
e-même,  qu'un  autre  fait  surnaturel  qui  aurait  lui-même  besoin  d'une 
ire  preuve  surnaturelle,  et  ainsi  sans  un?  Évidemment  c'est  un  cercle 
lieux. 

Par  exemple,  en  preuve  de  sa  divinité  Jésus-Christ  ressuscite  Lazare, 
fait  de  la  résurrection  de  Lazare  est  un  fait  surnaturel  qui  prouve  la 
issance  surnaturelle  de  Jésus-Christ  :  voilà  qui  est  bien.  —  Mais  ce  fait 
-même  de  la  résurrection  de  Lazare,  comment  le  prouver  autrement 
e  par  une  preuve  naturelle?  Les  témoins  eux-mêmes  de  cette  résurrec- 
n,  quelle  preuve  ont-ils  pu  en  avoir  que  la  preuve  naturelle  de  visu, 
r  laquelle  ils  jugeaient  tous  les  faits  ordinaires  de  cette  vie. 
Et  la  raison  de  ceci  est  bien  simple  :  c^est  que  l'homme  était  le  but  de 
preuve,  il  faut  que  celle-ci  soit  conforme  à  la  nature  de  Thomme  et  s'y 
apte,  soit  naturelle  et  humaine  par  conséquent,  sous  peine  de  manquer 
Q  but. 

Il  faut  donc  admettre  nécessairement  une  preuve  naturelle,  comme  la 
lie  possible  à  l'homme  pour  saisir  un  fait  surnaturel.  Plus  ou  moins 
te  et  directe,  cette  preuve  en  définitive  ne  pourra  jamais  être  qu'une 
euve  simplement  naturelle. 

Ramenée  à  ce  point,  je  conçois  que  l'exigence  de  la  raison  soit  grande, 
lis  enfin,  quelque  grande  qu'elle  soit,  elle  doit  avoir  des  bornes,  sous 
ine  d'être  déraisonnable;  et  ceAornes  doivent  être  celles  de  la  nature 
s  choses. 

Donc,  si  la  vérité  des  Évangiles  est  aussi  bien  prouvée  que  la  nature 
II  4G 


r>(U  ciuniBE  III. 

3»oiu  qu'elle  a  de  justifier  ses  nouYeautés,  cependant  TÉglise  est  trop  ioié- 
ressée,  de  son  côté,  à  confondre  ces  nouYeaatés,  pour  laisser  passer  bb 
pareil  moyen  de  justification. 

Et  remarquez,  sous  ce  rapport,  comme  les  rôles  sont  admlrablemeDt 
partagés  :  d*un  côté,  vous  avez  pour  TÂncien  Testament  les  Jniis;  de 
l*autre,  vous  ayez  pour  le  NouTcau  les  hérésies  chrétiennes;  et  an  milieu 
rËglise  catholique,  qui  est  en  hutte  à  leurs  attaques,  et  qui  les  surveille. 

Comment  tant  d'intérêts  opposés  pourraient-ils  se  prêter  k  une  falsifica- 
tion du  corps  des  écritures  commun  à  tous?  Comment  admettre  que  les 
juifs  aient  laissé  passer  la  supposition  des  ÉTangiles,  qui  les  confond  par 
leur  rapport  ayec  les  prophéties?  Comment  admettre  que  les  chrétiens 
laisseraient  passer  une  altéraiion  des  prophéties,  qui  leur  importe  à  bo 
si  haut  degré  par  ce  même  rapport?  Et,  parmi  les  chrétiens,  comment 
admettre,  entre  TÉglise  catholique  d'un  côté  et  les  hérésies  de  l'autre,  une 
supposition  quelconque,  dont  le  hut  étant  nécessairement  de  blesser  l'aoe 
d'elles,  soulèverait  par  cela  même  une  éclatante  réclamation? 

Eh  bien  !  je  veux  cependant  encore  admettre  ce  surcroît  d'impossibilité, 
et  j'accorde  qu'à  un  moment  donné  les  catholiques,  prêtres  et  fidèles,  les 
hérétiques  avec  leurs  mille  sectes,  et  les  juifs  dans  leur  dispersion,  aient 
fait  une  trêve  solennelle,  et  cependant  assez  secrète  pour  que  l'histoire 
nen  ait  pas  gardé  la  moindre  trace,  et  que  l'objet  de  cette  trêve  ait  été  de 
falsifier  les  Écritures  de  concert,  et  dans  je  ne  sais  quel  intérêt  Dans  ce 
cas  n)onstrueux  d'impossibilité,  il  y  aurait  eu  encore  un  ennemi  commBD 
qui  aurait  fait  avorter  cette  tentative  insensée,  et  l'aurait  couverte  de  coo* 
fusion  :  cet  ennemi,  c'est  l'incrédulité. 

L*incrédulité  à  laquelle  on  oppose  de  toute  part  les  Écritures,  ceiu; 
incrédulité  à  laquelle  je  m'adresse  en  ce  moment,  a-t-elle,  oui  ou  non, 
intérêt  à  les  discuter,  à  les  contredire,  à  les  confondre?  C'est  à  l'incrédole 
à  se  le  dire  à  lui-même.  A-t-elle  usé  de  cet  intérêt,  de  ce  droit?  Elle  en 
a  usé  et  abusé  jusqu'au  fiel,  jusqu'au  sang.  Comment  donc  aurait-on  po 
tromper  tant  d'acharnement,  tant  de  haine?  et  qui  ne  voit  enfin  que  l'éfi* 
dence  de  cette  impossibilité  est  à  bout? 

Ramassons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  pressons-en  le  dernier 
résultat. 

i""  A  l'heure  qu'il  est,  les  Écritures  ne  sont  pas  seulement  dans  les 
mains  du  pape,  des  cardinaux,  des  évéques,  des  prêtres,  disséminés  dans 
tout  l'univers,  mais  encore  de  la  multitude  innombrable  des  fidèles  catho- 
liques; et  leur  usage  dans  tant  de  mains  en  rend  la  falsification  impos^ 
sible,  parce  que  cette  falsification  ne  pourrait  provenir  que  de  Tarbitraire 
de  l'autorité  ou  de  l'erreur  des  fidèles,  et  que  les  rapports  de  la  maltltnde 
des  fidèles  avec  l'autorité  des  pasteurs  sont  tels,  qu'autant  cette  moltitade 
empêche  cette  autorité  de  tomber  dans  l'arbitraire,  autant  cette  autorité 
empêche  cette  multitude  de  tomber  dans  l'erreur  (sans  parler  du  privil^ 
de  rinfaillibilité). 
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3*  En  admettaat  que  cela  fût  possible,  il  y  aurait  encore  on  nouvel 
obsiacle  :  c'est  que  les  Écritures  ne  sont  pas  seulement  dans  les  mains 
des  catholiques,  mais  encore  dans  celles  des  hérétiques,  ennemis  des 
catholiques;  et  dans  celles  des  juifs,  ennemis  des  chrétiens;  et  qu'il  fau- 
drait surprendre  la  vigilance  ou  obtenir  la  complicité  de  tous  ces  hérétiques 
et  de  tous  ces  juifs,  lesquels  ne  sauraient  s'y  prêter  qu'à  leur  détriment,  et 
par  conséquent  sans  s'abdiquer. 

S**  Enfin,  en  dehors  des  catholiques,  en  dehors  des  hérétiques,  en  dehors 
des  juifs,  il  reste  encore  d'autres  surveillants  des  Écritures,  et  ce  sont  les 
Incrédules,  lesquels,  toujours  en  guerre  avec  la  foi,  toujours  attaquant, 
toujours  attaqués,  et  attaqués  par  les  Écritures,  ne  sauraient  les  laisser 
falsifier  contre  eux  sans  pousser  un  cri  d'autant  plus  fort,  d'autant  plus 
terrible,  que  ce  serait  celte  fois-ci  le  cri  de  la  vérité. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  la  situation  actuelle  des  Écritures. 

Or,  —  notez  bien  ceci,  —  cette  situation  a  toujours  été  la  même. 

Toujours  il  y  a  eu  des  pasteurs  et  des  fidèles  dans  l'Église  catholique, 
toujours  il  y  a  eu  des  hérétiques  et  des  juifs  en  dehors  de  cette  Église, 
toujours  il  y  a  eu  des  incrédules  en  dehors  des  hérétiques  et  des  Juifs;  et 
toujours  incrédules,  juifs,  hérétiques  et  catholiques,  ont  eu  les  mêmes 
Écritures  sous  les  yeux,  dans  les  mains;  toujours  enfin  ils  ont  été  respec- 
tivement les  uns  à  l'égard  des  autres,  dans  un  état  d'hostilité  exclusif  de 
toute  collusion  ou  de  toute  tolérance,  pour  commettre  ou  souffrir  la  plus 
légère  supposition  dans  un  corps  de  titres  qui  les  intéressent  tous  égale- 
ment. 

Voltaire  appelle  quelque  part  les  Écritures  le  dossier  de  la  partie  adverse: 
c'est  fort  bien  dit.  Or,  ce  dossier  n'a  cessé  d'être  donné  en  communication, 
depuis  l'origine  du  procès,  à  toutes  les  parties  qui  y  figurent  contre  nous, 
juifs,  hérétiques,  et  incrédules.  Ils  l'ont  toujours  ep  dans  les  mains,  nous 
le  leur  avons  mis  nous-mêmes,  nous  les  avons  forcés  à  le  lire  et  à  le  dis- 
cuter en  le  leur  opposant.  Ils  l'ont  retourné  de  toute  manière  pour  leur 
défense  ou  pour  leur  attaque;  ils  en  ont  fait  leur  propre  dossier  en  le 
commentant,  l'interprétant,  le  torturant,  pour  en  tirer  contre  nous  mille 
Inductions  fausses  et  sacrilèges.  Et  c'est  ce  dossier,  tout  froissé  par  leurs 
propres  mains  pendant  dix-huit  cents  ans,  tout  chargé  de  leurs  injurieuses 
objections,  tout  souillé  du  venin  de  leur  impiété,  qu'ils  nous  rejettent 
aujourd'hui,  comme  suspect  d'inauthenticilé!...  Ils  ne  sont  plus  receval>Us, 
ils  ne  l'ont  jamais  été,  parce  que  les  Écritures  ne  leur  ont  jamais  été  ca- 
chées, et  qu'elles  ont  été  écrites  sous  leurs  propres  yeux,  sous  les  yeux 
des  Juifs  et  des  païens  qui  en  égorgeaient  les  auteurs,  mais  qui  ne  les 
démentaient  pas. 

Tout  au  moins  devrait-on  rapporter  autre  chose  qu'un  simple  soupçon 
vague  et  inarticulé,  une  pure  allégation,  moins  que  cela,  une  simple 
paêtiMité  d'inauthenticilé;  car  voilà  tout  ce  qu'on  soulève  contre  les 
Évangiles.  —  C'est  se  moquer  ouvertement  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 
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que  d'éroeitre  uu  tel  soupçon  eu  présence  de  la  libre  et  iucessante  publ^ 
cité  de  discussion  et  d'examen  dont  nos  Écritures  ont  été  Tobjel  depuis 
Finstanl  de  leur  création.  Si  leur  authenticité  était  réellemeol  contestable, 
ce  ne  serait  pas  un  simple  soupçon,  mais  une  preuve  accablante  qu^oo 
devrait  produire,  parce  que  leur  supposition  n*aurait  pu  être  que  mani- 
feste. Mais  c'est  à  cause  de  cela  même  qu'on  ne  rapporte  pas  une  telle 
preuve,  parce  que  ce  qui  fait  que  cette  supposition  ne  pouvait  être  qae 
manifeste  fait  qu'elle  était  impossible. 

Ce  qui  enlin  achève  de  confondre  ce  singulier  soupçon,  c*est  que  les 
premiers  incrédules,  juifs,  hérétiques  et  païens,  en  qui  rincrédulité 
était  foriiûée  par  des  préjugés  de  naissance  et  des  raisons  d'État,  et  qui 
n'ont  déployé  ni  moins  de  violence  ni  moins  d'habileté  contre  le  christia- 
nisme que  les  incrédules  modernes,  ne  l'ont  pas  partagé;  qu'ils  n'oot 
jamais  élevé  le  plus  léger  doute  contre  l'authenticité  des  Écritures,  des 
Évangiles  en  particulier;  et  cela  bien  qu'ils  en  aient  fait  le  champ  baaal 
de  leur  discussion,  et  que,  contemporains  de  leur  origine,  ils  aient  été  eu 
position  de  démentir  cette  authenticité  s'ils  l'eussent  pu  :  mais  ils  ne  l'ont 
pas  même  osé,  eux  qui  osaient,  comme  nous  l'avons  dit,  eu  immoler  les 
auteurs.  C'est  qu'on  ne  peut  pas  immoler  la  vérité. 

Il  nous  semble  que,  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  y  a  de 
quoi  fixer  un  esprit  bien  fait;  car  nous  lui  avons  montré  en  premier  lien 
que,  par  cela  seul  qu'il  n'y  avait  nulle  raison  de  suspecter  l'autheatidlé 
dont  les  Évangiles  sont  en  pleine  possession,  il  fallait  l'admettre,  puisqoe 
telle  est  la  règle  sur  laquelle  reposent  tous  les  fondements  de  l'histoire; — 
en  second  lieu,  que  les  Évangiles  sont  et  ont  toujours  été  dans  des  coDdi- 
lions  de  controverse  et  de  discussion  telles,  que  la  simple  pouibiliUàt 
leur  supposition  ou  de  leuf  altération  est  radicalement  inadmissible;  que 
tout  au  moins  devrait-on  rapporter  une  preuve  éclatante  d'une  telle  sup- 
position, parce  qu'elle  n'aurait  pu  être  que  manifeste;  mais  qu'on  ne  le 
fait  ni  saurait  le  faire,  parce  que  ce  qui  aurait  rendu  cette  supposition 
manifeste  la  rendait  par  cela  même  impossible. 

Nous  pourrions  nous  en  tenir  à  ces  vues  générales  et  ne  pas  sortir  de  U 
défensive,  car  nous  avons  pour  nous  la  force  des  arguments  moraux,  et 
cette  force  n'oblige  pas  moins  que  celle  des  faits;  elle  est  même  plus  rigoa- 
reuse  à  certains  égards;  elle  est  dans  tous  les  cas  éminemment  légitioie 
et  juste,  lorsqu'elle  n'a  à  combattre  que  des  arguments  de  même  natore. 
Et  puis  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  un  fait  et  un  grand  fait  que  la  possession 
universelle  d'aulhenlicilé  dans  laquelle  sont  les  Évangiles?  N'est-ce  pas 
encore  un  fait  et  un  grand  fait  que  Vctbsence  de  tout  fait  contraire,  sortoat 
dans  la  position  avantageuse  où  serait  l'incrédulité  de  relever  un  pareil 
fait,  s'il  existait?  N'est-ce  pas  un  fait  et  un  grand  fait  que  les  Évangiles 
aient  toujours  été  dans  les  mains  de  nos  adversaires,  Juifs,  hérétiques,  on 
incrédules;  qu'ils  aient  été  écrits  en  leur  présence,  et  qu'il  ne  soit  veoo  i 
leur  pensée  d'eu  contester  rautheniicité  que  dans  les  siècles  postérieorst 
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Or,  leiles  sont  les  simples  et  larges  bases  sur  lesquelles  nous  avons  élevé 
notre  argdmenlation  :  en  fait  et  eu  raisonnement  elle  est  donc  complète. 
Néanmoins,  nous  allons  la  porter  plus  loin.  Prenant  d'une  main  le  flam- 
beau de  rhistoire,  de  Fautre  celui  de  la  critique,  nous  allons  faire  toucher 
au  doigt  Tauthenticité  et  Fintégrité  des  Évangiles,  en  les  montrant  de 
tout  temps  et  dès  leur  origine  tels  qu'ils  sont  de  nos  jours,  tels  qu'ils  sont 
sortis  de  la  plume  de  leurs  auteurs.  L'authenticité  des  Évangiles  ne  sera 
pas  seulement  notaire,  nécessaire,  mais  elle  sera  dès  lors  manifeste. 

§  m. 

Posons  une  règle.  —  Les  Évangiles,  incontestables,  sont  cependant 
contestés  :  c'est  la  pièce  à  vérifier,  —  Pour  opérer  cette  vérification,  pre- 
nons des  titres,  des  écrits,  non-seulement  incontestables,  mais  incontestés, 
reconnus  de  toutes  parties  comme  authentiques  et  véridiques;  —  rappro- 
chons les  Évangiles  de  ces  écrits,  et  voyons  ce  que  ceux-ci  en  témoignent. 
—  La  règle  est  sûre,  elle  est  juridique;  et  si  nous  voyons  les  Évangiles 
reconnus  et  visés  dans  ces  pièces  de  comparaison  incontestées,. il  faudra 
bien  nécessairement  reconnaître  qu'ils  participent  de  leur  authenticité,  et 
qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  été  l'objet  d'une  supposition  postérieure. 

Comme  il  est  inutile  de  s'arréler  à  des  temps  où  les  Évangiles  étaient 
évidemment  réputés  partout  authentiques,  et  que  toute  la  difliculté  ima- 
ginée à  leur  égard  se  rapporte  aux  temps  primitifs,  abordons  ces  temps 
primitifs. 

—  Le  premier  monument  qui  se  présente  en  remontant  est  l'Histoire 
ecclésiastique  à'Eusèbe,  écrite  vers  l'an  5â4.  —  Cet  historien,  faisant  le 
catalogue  des  livres  sacrés,  met  au  premier  rang  les  quatre  Évangiles  (de 
saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc,  et  de  saint  Jean),  les  Actes 
des  Apôtres,  les  É pitres  de  saint  Paul,  la  première  de  saint  Jean,  et  la 
première  de  saint  Pierre.  «  Voilà,  dit-il,  ceux  qui  sont  reçus  d'un  consen- 
>  TEMENT  universel  (t).  »  Cc  témoignage  est  positif,  nul  n'a  jamais  songé 
à  le  contester;  et  il  en  résulte  que  les  Évangiles  étaient,  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  en  possession  de  la  même  réputation  d'authenticité 
que  de  nos  jours.  Il  est  donc  au  moins  démontré  qu'ils  n'ont  pas  été  sup- 
posés depuis  cette  époque. 

—  Le  second  témoignage  marquant  qui  nous  frappe  ensuite,  en  remon- 
tant, est  celui  d'Origène,  dont  il  faut  placer  les  écrits  vers  l'an  200,  un 
siècle  avant  Eusèbe.  Ce  grand  docteur  nous  dit,  au  commencement  de  sou 
commentaire  sur  saint  Matthieu,  qu'il  a  appris  par  la  tradition  qu'il  y  a 
quatre  Évangiles  qui  sont  seuls  reçus  sans  contestation  dans  toute  l'Église 
Ds  Dieu  qui  est  sous  le  ciel,  quœ  sola  in  universa  Dei  Eeclesia  quœ  sub  cœlv 
est,  dtra  conlroversiam  admittuntur  :  celui  de  saint  Matthieu,  celui  de 

(1)  HisL  eccL,  lib.  III,  cap.  25. 
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saint  Marc,  cdoi  de  saint  Lac,  et  cdni  de  saîot  leaa  (i).  —  QMile  écia- 
unte  preofe  de  rantbentkilé  des  Érai^les!  étms  nèdut  fîflfcm  après 
Jésas-Chrisl,  im  «ièrie  après  rémissioB  des  Évanf^iles  (car  saint  Jean,  qii 
a  Téca  cent  ans,  a  écrit  le  sien  à  b  fin  de  sa  rie),  novs  les  vofoas  en  lots 
lienx  reçns  sans  ombre  de  difficnlté,  anssi  bien  accrédités  qpe  de  noft  jeus. 
Comment  dés  lors  admettre  nne  soppostion,  je  ne  dis  plas  postériesfe, 
mais  antérienre?  Il  nW  a  d^jà  plus  de  place  à  nne  telle  sapposilioB.  —Ai 
reste,  nons  ne  citons  le  témoignage  d'Origène  qne  eonuBejMoii;  car  nots 
ponrrions  en  indiquer  mille  antres  qui  loi  sont  contemporains.  Les  Ënn- 
giles  sont  ciiés,  commentés,  discutés  partout  dans  les  écrits  de  ce  teaps; 
toute  rÉglise  répandue  sous  le  ciel,  c*est-à-dire  runîTers  (umvtrm  Etrk- 
sia},  est  déjà  remplie  des  sons  de  la  Toix  apostolique,  et  cela  en  lace  di 
monde  païen  qui  en  frémit,  mais  qui  n>n  disconTîent  pas. 

—  Arani  Origèoe,  nous  rencontrons  encore  Tertullien,  qui  oppase 
ainsi  les  écrits  apostoliques  et  leur  uniTosel  crédit  aux  hérétiques  : 
«  Voyons  ce  qu*ont  reçu  de  Paul  les  Corinthiens  et  les  Galates,  ce  qoc 
»  lisent  les  Pbilippiens,  les  Tbessaloniens,  les  Épbésiens;  oequ^annoncent 
»  les  Romains,  à  qui  Pierre  et  Paul  ont  laissé  Tévai^le  signé  de  leur  sai^- 
»  Nous  avons  encore  les  églises  fondées  par  Jean  :  quoique  MarcioB  r^ 
»  jette  son  Apocalypse,  cependant  la  suite  deséréques,  qui  remonte  jis- 
»  qu^à  rorjgine,  s'arrête  à  Jean,  comme  à  son  auteur.  Cest  ainsi  que  Ton 
»  reconnaît  la  source  de  tons  les  autres  liTres.  Or,  ce  ne  sont  pas  seulenest 
»  les  églises  apostoliques,  mais  toutes  les  églises  qui  leur  sont  unies  ptr 
»  le  sceau  d*uDC  même  foi,  qui  possèdent  réTaogile  de  saint  Luc  dès  si 
»  naissance  (s).  »  —  Tertullien  parle  plus  particulièrement  de  rénogil^ 
de  saint  Luc,  parce  que  c'est  celui  dont  les  termes  s'opposaient  surtoat 
aux  nouveauics  de  Marcion.  —  Du  reste,  il  désigne,  en  les  caractérisant 
très-bien  ailleurs,  les  quatre  Évangiles,  dont  deux  sont  des  apôtres  roèmes 
(Jean  et  Matthieu),  et  les  deux  autres  de  leurs  disciples  (Marc  et  Loc)  : 
«  La  foi  nous  est  insinuée  des  apôtres  par  Jean  et  Matthieu,  dit-il,  et eli^ 
»  nous  est  réitérée  des  aposloliqufs  par  Luc  et  Marc,  nolns  fidem  ex  Êfo- 
»  stoliê  Joannes  et  Matthctm  insinuant;  ex  apostolicis  Lucas  et  Marcm 
i>  instaurant  (s).  »  Quoi  de  plus  précis,  de  plus  formel?  Et  nous  sommes 
presque  dans  le  premier  siècle,  et  toutes  les  ^lises  répandues  dans  rooi- 
vers  possèdent  le  même  évangile. 

—  Approchons-nous  davantage  de  ce  premier  siècle,  de  ce  siècle  qoi  > 
ru  mourir  saint  Jean,  qui  Ta  vu  écrire  son  évangile.  Voici  un  arrière-dis- 
ciple de  cet  apôtre,  saint  Irénée,  élevé  par  Polycarpe,  qui  était  IniHnDéme 
rélève  de  saint  Jean  ;  certes  nous  touchons  à  Pépoque  de  la  supposhion 
des  Évangiles  ou  jamais  non.  Si  on  ose  les- produire,  ce  ne  doit  ^re  qo« 
timidement,  clandestinement,  ou  bien  de  toute  part  doivent  s*élever  des 

(0  Comment,  in  Malt.,  p.  205. 
(t)  Contre  Marcion,  Ht.  IV,  c  5. 
(1)  Id.,  liT.  IV,  c  2. 
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réclamations,  des  critiques  au  moins,  surtout  de  la  part  des  ennemis  du 
christlsinisme,  alors  si  ardents  et  si  nombreux  :  «  Telle  est,  dit  saint  Iré- 
9  née,  la  certitude  de  nos  Évangiles,  que  les  hérétiques  mêmes  leur  ren- 
»  dent  témoignage  et  en  empruntent  Tautorité  pour  confirmer  leur  doc- 
1  trine.  Les  Ébionites,  qui  se  servent  du  seul  évangile  selon  saint  Matthieu, 
1  peuvent  être  convaincus  par  ce  même  évangile  qu'ils  ont  des  sentiments 

>  erronés  sur  Notre-Seigneur.  Marcion ,  qui  retranche  plusieurs  choses 
»  de  Vévangile  selon  saint  Luc,  et  blasphème  contre  Dieu ,  peut  être  réfuté 

>  par  les  endroits  mêmes  qu'il  a  conservés.  Ceux  qui  distinguent  Jésus 

>  d'avec  le  Christ,  qui  disent  que  Jésus  a  souffert  pendant  que  le  Christ 

>  est  demeuré  impassible,  pourraient  se  corriger  s'ils  lisaient  avec  amour 
»  de  la  vérité  Vévangile  de  saint  Marc  qu'ils  admettent.  Les  disciples  de 
1  Valentin  reçoivent  Vévangile  de  saint  Jean  dans  toute  son  intégrité,  pie- 

>  nissime  utentes;  il  est  donc  facile  de  leur  prouver  qu'ils  ne  disent  que 

>  des  faussetés...  Or,  puisque  ceux  qui  nous  contredisent  rendent  témoi- 

>  gnage  aux  Évangiles  et  s'en  servent,  la  preuve  que  nous  en  tirons  contre 
3  eux  est  certaine  et  invincible  (i).  »  Et  une  authenticité  aussi  éclatante, 
aussi  invincible  au  premier  siècle,  c'est  au  dix-huitième  qu'on  a  osé  la 
mettre  en  question! 

—  Entrons  dans  ce  premier  siècle,  —  car  il  faut  mener  l'Incrédulité 
jusqu'aux  pieds  de  la  vérité,  et  la  lui  faire  regarder  en  face.  —  Saint  Jus- 
tin, philosophe  païen,  converti  et  martyrisé  Tan  iG7,  qui  avait  visité  dans 
ses  voyages  toutes  les  églises  d'Orient,  et  qui  écrivait  cinquante  ou  soixante 
ans  après  saint  Jean,  expose,  dans  l'apologie  qu'il  adresse  à  l'empereur 
Antonin,  les  principales  pratiques  alors  en  usage  parmi  les  chrétiens.  Nous 
y  lisons  entre  autres  celle  qui  suit  :  c  Le  jour  du  soleil  (le  dimanche), 
1  comme  on  l'appelle,  tous  ceux  qui  habitent  les  villes  ou  les  campagnes 
m  se  réunissent  dans  un  même  lieu ,  et  on  lit  les  Mémoires  des  Apôtres 

>  (Commenlaria  Aposlolorum)  ou  les  écrits  des  Prophètes,  selon  le  temps 
»  dont  on  peut  disposer.  Quand  le  lecteur  a  fini,  celui  qui  préside  fait  un 

>  discours  pour  exhorter  à  l'imitation  de  ces  sublimes  enseignements,  etc.  » 
Sait  le  reste  des  pratiques  de  la  messe,  telles  qu'on  les  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  nos  églises  catholiques  (i).  —  Par  ces  mots.  Mémoires  des  Apô- 
tres, saint  Justin  désigne  manifestement  les  Évangiles;  du  reste^ils'en 
explique  lui-même  quelques  lignes  plus  haut  :  «  Les  apôtres,  dans  leurs 
Mémoires  que  l'on  nomme  Évangiles,  etc.  (s).  »  —  Yoici  donc  l'usage  de  la 
lecture  des  Évangiles  dans  les  assemblées  des  chrétiens  notoirement  ré- 
pandu dès  la  naissance  du  second  siècle,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'il 
remontait  plus  haut,  et  par  conséquent  qu'il  s'était  établi  dans  le  premier 
aiècle,  c'est-à-dire  sous  les  yeux  et  par  les  mains  des  apôtres.  Et  maintenant, 
je  le  demande,  quelle  place  reste-t-il  à  l'hypothèse  que  les  apôtres  ne  se- 

(i)  S.  Irén.,  Uv.  m,  c  n,  n.  7. 
(t)  Jostin,  i^  ApoL,  n.  €7. 
{%)  Justin,  I»  ApoL,  n.  66. 
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raicot  pas  réellement  les  auteurs  de  ces  Évangiles?...  —  Du  resie,  il  D*esi 
pas  permis  de  mettre  en  question  la  parfaite  identité  de  ces  Ëvaiigiles  dont 
parle  saint  Justin  avec  les  quatre  Évangiles  de  saint  liatlhieo,  saint  Jean, 
saint  Luc,  et  saint  Marc,  quoiqu'il  ne  les  nomme  pas;  car  voici  qae  Ini- 
uiéme,  dans  la  première  partie  de  cette  apologie,  et  notamment  dans  les 
longs  paragraphes  15  et  16,  en  transcrit  les  principaax  passages  povea 
faire  connaître  la  sublimité  aui  païens;  passages  qui  sont  pris  indistincte- 
uient  dans  les  quatre  Évangiles,  et  qu*on  y  retrouve  mol  à  mot.  —  Où  est 
révidence,  si  elle  n'est  là? 

—  Et  toutefois,  allons  encore  plus  avant  : 

Saint  Iguace,  contemporain  et  disciple  de  saint  Jean,  dit  qu'il  a  recours 
à  r Évangile  comme  à  la  ckair  de  Jésus-Christ,  et  amx  apôtres  comme  em 
presbytère  de  VÈglise  (i),  désignant  par  là  clairement  les  deux  parties  da 
Nouveau  Testament.  Or,  si  TÉvangile  eût  été  apocryphe,  anraitril  pi 
rignorer?  en  aurait-il  parlé  de  la  sorte? 

Du  reste,  il  cite  lui-même  divers  passages  de  TÉvangile  dans  sel 
épitres  aux  Smyrniens  et  aux  Épbésiens.  —  Il  en  est  de  même  des  aotrei 
Pères  du  premier  siècle,  saint  Barnabe,  saint  Clément,  saint  Polycarpe, 
tous  disciples  immédiats  des  apôtres  :  on  peut  voir,  dans  leurs  épitres  aux 
fidèles  de  leurs  églises,  des  citations  nombreuses  tirées  de  nos  Évan- 
giles (t).  11  est  vrai  que  ces  citations  n*y  sont  pas  toujours  mol  à  omI,  mail 
le  sens  y  est  toujours  parfaitement  identique.  Cela  vient  de  ce  que  ces  Pèits 
citaient  de  mémoire  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  d'autres  citations  qu*ils 
fuut  de  IM nnm  Testament,  et  qui  présentent  le  même  caractère.  11  n*est 
pas  permis  de  douter  que  c'est  de  TÉvangile  et  non  de  la  simple  tnditioD 
qu'ils  usent  en  cela  ;  car  plusieurs  de  ces  citations  assez  longues  se  trouvent 
mot  pour  mot  dans  nos  Évangiles,  et  souvent  elles  en  portent  Tindicaiioo  : 
Ait  quippe  Dominus  in  Evangelio  :  —  alia  quoqtte  scriplurm  aii  :  —  «cal 
scriptum  est,  etc. 

La  preuve  de  l'authenticité  des  Évangiles  est  portée  à  son  comble,  ce 
nous  semble;  car  depuis  le  quatrième  siècle  nous  sommes  remoaiés pai 
à  pas  jusque  dans  le  cœur  du  premier,  jusqd'aux  pieds  desapôim,et 
nous  avons  vu  les  Évangiles  constamment  et  incontestablement 
pour  authentiques,  universellement  reçus  comme  l'ouvrage  des 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  dont  ils  portent  les  noms.  —  A  ommds  qae  de 
les  leur  voir  écrire,  il  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  certain. 

—  Eh  bien!  nous  allons  les  leur  voir  écrire  :  nous  nVpirpicniiM  fm 
ce  dernier  trait  à  l'incrédulité,  et  puisqu'elle  a  nié  l'évideoce»  noM 
l'en  rassasier. 

S'il  est  dans  toute  l'antiquité  un  document  historique  qu  aoît 
tique,  et  sur  lequel  il  soit  permis  de  s'appuyer,  c'est  bîCD  les  Adm  dm 

{*)  Ad  Philadelph,,  D.  ^. 

(t)  Sauf  celui  de  saint  Jean,  qui  n'était  pas  encore  écrit  —  Voyei  Bergier,  Cêrtttadt 
des  preuve*  du  christuauime,  p.  ô^  36, 37, 38,  39. 
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Apôtres.  Il  n'est  encore  venu  à  la  pensée  de  personne  d*élever  contre  ce 
document  la  plus  légère  suspicion.  M.  Guizot,  relevant  dans  sa  traduction 
de  Gibbon  la  simple  omission  que  cet  historien  hostile  au  christianisme 
avait  faite  du  témoignage  de  cette  histoire  sur  les  premières  persécutions 
des  chrétiens,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  seul  moyen  de  justifier  cette  omis- 
»  sion  éiait  d*att2(quer  Taulhenticité  des  Actes  des  Apôtres;  car  ils  sont 
j»  authentiques,  il  faut  nécessairement  les  consulter  et  y  puiser  :  or,  les 
•  temps  anciens  ne  nous  ont  laissé  que  peu  dk  ouvrages  dont  Vauthenticité 
M  soit  aussi  bien  constatée  que  celle  des  Actes  des  Apôtres.  (  Voyez  Lardner^s 
»  Credibility  of  the  Gospels  history,  part.  2.)  C*est  donc  sans  motifs  suf- 
j»  usants  que  Gibbon  a  gardé  le  silence  sur  les  récits  de  saint  Luc  ;  et  cette 
»  lacune  n'est  pas  sans  importance  (t).  » 

Or,  les  Actes  des  Apôtres  commencent  ainsi  : 

«  J'ai  parlé  dans  mon  premier  livre,  6  Théophile,  de  tout  ce  que  Jésus 
»  a  fait  et  enseigné,  depuis  le  commencement  jusqu'au  jour  où  il  fut  élevé 
j»  au  ciel,  après  avoir  instruit  par  le  Saint-Esprit  les  apôtres  qu'il  avait 
»  choisis,  etc.  »  « 

Voici  donc  que  la  même  plume  qui  a  écrit  les  Actes  des  Apôtres,  dont 
Tauthenticlté  est  incontestée,  a  écrit  tout  ce  que  Jésus  a  fait  et  enseigné, 
c^est'à-dire,  un  évangile;  et  celte  plume  est  celle  de  saint  Luc.  L'évangile 
de  saint  Luc  est  donc  authentique.  Il  faut  en  convenir,  ou  bien  s'inscrire 
en  faux  contre  les  Actes  des  Apôtres,  c'est-à-dire,  contre  ce  que  les  temps 
anciens  nous  ont  laissé  de  plus  authentique. 

Ce  n'est  pas  tout  : 

L'évangile  de  saint  Luc,  de  son  côté,  commence  ainsi  :  a  Plusieurs  per- 
»  sonnes  ayant  entrepris  d'écrire  l'histoire  des  choses  qui  ont  été  accom- 

>  plies  parmi  nous,  suivant  le  rapport  que  nous  en  ont  fait  ceux  qui,  dès 
M  le  commencement,  les  ont  vues  de  leurs  propres  yeux,  et  qui  ont  été  les 
»  ministres  de  la  parole,  j'ai  cru,  très-excellent  Théophile,  qu'après  avoir 
»  été  exactement  informé  de  toutes  ces  choses  depuis  leur  premier  com- 
»  mencement,  je  devais  aussi  vous  en  représenter  par  écrit  toute  la 

>  suite,  etc.  » 

Voilà  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  Actes  des  Apôtres  pour  nous 
faire  voir  la  même  plume,  le  même  auteur,  le  même  ouvrage  en  quelque 
sorte,  puisque  l'évangile  est  appelé  par  l'auteur  des  Actes,  mon  premier 
livre,  et  que  nous  voyous  en  effet  ce  premier  livre  porter  la  même  dédi- 
caCe,  et  justifier  par  son  début  le  rapport  qu'indique  avec  lui  le  début  des 
Actes  des  Apôtres.  —  Il  y  a  plus  :  comme  les  Actes  des  Apôtres  se  réfèrent 
à  l'évangile  de  saint  Luc,  l'évangile  de  saint  Luc  à  son  tour  se  réfère  à 
d'antres  évangiles  préexistants  (Plusieurs  personnes  ayant  entrepris  d^é^ 
arire,  etc.),  et  complète  par  là  la  certitude  historique  des  Évangiles. 

Les  Actes  des  Apôtres  forment  ainsi  la  base  immédiate  de  la  cerUtnde 

(i)  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain,  tome  III,  p.  147,  note;  édît  de  1838. 
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liquc,  c'est  dans  ce  passage-ci*:  «  Ni  Paul,  ni  Matthieu,  ni  Lue,  ni  Mare, 
»  n'ont  osé  dire  que  Jésus  fût  un  Dieu  ;  mais  quand  dans  la  Grèce  et  dans 
»  ritalie  un  grand  nombre  de  personnes  Teurent  reconna  pour  tel,  qu'elles 
»  eurent  commencé  à  honorer  les  tombeaux  de  Pierre  ei  de  Paal,  alors  Jetm 
9  déclara  que  le  Verbe  s'était  fait  chair,  et  qu'il  aralt  habité  parmi  noas. 
B  Cependant  quand  il  nomme  Dieu  et  le  Verbe,  il  ne  nomme  ni  Jésus  dI 
B  Christ.  Jean  doit  être  regardé  comme  la  source  de  tout  mal  (i). 

Ne  pouvant  nier  l'authenticité  des  Évangiles  (qu'il  met  sur  la  même 
ligne  que  les  Épitres  de  saint  Paul),  il  se  retourne  en  disant  (chose  fausse) 
que  Jésus  n'y  est  pas  représenté  comme  Dieu  ;  ne  pouvant  nier  la  sublime 
doctrine  du  Verbe  fait  chair  dans  saint  Jean  au  moins,  il  se  jette,  poar 
échapper  à  ce  grand  témoignage,  dans  deux  faux-fu3rants  contradictoires, 
qui  découvrent  et  confondent  sa  mauvaise  foi  :  le  premier,  que  ce  D*est 
que  lorsque  l'univers  a  eu  reconnu  la  divinité  de  Jésus-Christ  que  Jean 
lui  a  rendu  témoignage  (comme  si  cette  rapide  croyance  de  l'univers  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ne  présupposait  pas  le  témoignage  des  autres 
ap<Ures,  au  tombeau  desquels  on  accourait  de  toute  part!);  le  second, 
que  Jean  ne  lui  rend  pas  témoignage,  parce  que,  après  tout,  quand  il 
parle  du  Verbe,  il  ne  nomme  ni  Jésu$  ni  Christ,,.;  que  cependant  il  doit 
être  regardé  comme  la  source  de  tout  le  mal...  —  Contradictions  pitoya- 
bles! impuissante  rage!  qui  confirment  ce  qu'elles  attaquent,  et,  en  ût- 
couvrant  la  volonté  la  plus  perverse  et  la  plus  audacieuse  de  détruire  les 
fondements  de  notre  foi,  prouvent  qu'ils  sont  indestructibles. 

Cependant,  au  milieu  de  tout  cela,  il  ne  lui  vient  pas  même  à  la  pensée 
d'oser  attaquer  l'authenticité  des  Évangiles,  même  par  de  mauvaises  rai- 
sons, comme  il  le  fait  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  quoique  ce  fàt 
le  moyen  le  plus  simple  et  le  j>lus  direct  de  renverser  la  croyance  à  cette 
divinité.  Au  contraire,  il  Tavoue  et  il  rétablit,  en  puisant  toutes  ses  im- 
putations dans  les  Évangiles  eui-mêmes  et  dans  la  conduite  de  leur» 
auteurs. 

Conçoit-on  maintenant  que  rincrédulité  moderne  soit  venue  révoquer 
on  doute  une  authenticité  appuyée  sur  tant  de  preuves,  certifiée  par  tant 
de  témoignages,  éprouvée  par  de  tels  avetix,  une  authenticité,  ainsi  qoe 
nous  l'avons  démontré,  notoire,  —  nécessaire,  —  manifeste? 

Mais  elle  n'a  fait  par  là  que  ce  qu'elle  peut  faire  :  augmenter  Févideoce 
de  la  vérité  qu'elle  veut  obscurcir;  et  après  le  degré  où  est  déjà  moDiêe 
cette  évidence,  ce  n'est  pas  peu  de  chose,  il  faut  en  convenir. 

C'est  cependant  ce  que  nous  allons  voir  en  discutant,  je  ne  dirai  pas 
les  raisons  (elle-même  ne  leur  donne  pas  cette  force),  mais  les  scrupules 
de  l'incrédulité. 

(i)  S.  Cyril,  c.  Julian. 
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§iv. 


N*y  a-t-il  pas  eu  de  faux  Évangiles?  ne  peut-on  pas  supposer  dès  lors 
de  pareilles  histoires?  et  puisqu'on  le  peut,  qui  nous  assure  que  tous  les 
Évangiles  et  les  faits  qu*ils  renferment  ne  sont  pas  supposés?  —  Pre- 
mière difficulté. 

€es  Évangiles  mêmes,  adoptés  aujourd'hui  par  toute  la  chrétienté, 
dans  quel  état  étaient-ils'  avant  que  Fimprimerie  vînt  donner  à  leur  teite 
cette  uniformité  de  cette  fixité  qui  ne  permettent  plus  aujourd'hui  d'y  rien 
ajouter  ni  d'en  rien  retrancher?  Dans  les  anciens  manuscrits  qui  nous  en 
restent,  ne  trouvons-nous  par  des  variantes  innombrables?  Jusqu'où  n'ont 
pas  pu  aller  ces  variantes,  et  que  devient  alors  la  certitude  du  récit  et  de 
la  doctrine  à  travers  cette  confusion?  —  Seconde  difficulté. 

Les  faux  Évangiles  et  les  variantes,  telles  sont  les  deux  difficultés  qu'on 
élève  contre  l'authenticité  et  la  vérité  de  nos  Évangiles. 

Nous  répondons  : 

Il  y  a  eu  de  faux  Évangiles  :  cela  est  très-vrai. 

Les  anciens  manuscrits  sur  lesquels  le  texte  actuel  de  nos  Évangiles  a 
été  arrêté  présentent  des  variantes  très-nombreuses  :  cela  est  très-vrai 
encore. 

Ces  deux  faits  et  les  inductions  qu'en  tire  l'incrédulité  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  certaines  apparences  de  raison,  qui  peuvent  faire  naître  des 
ombrages  :  nous  en  convenons. 

Mais  dès  qu'on  les  aborde  et  qu'on  les  vérifie  à  la  lumière  d'une  saine 
critique,  ces  ombrages  s'évanouissent,  et  on  ne  trouve  plus  que  de  nou- 
veaux arguments  en  faveur  de  la  certitude  de  notre  foi. 

L  Commençons  par  les  faux  Évangiles  : 

Et  d'abord  accordons-nous  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  faux 
Évangiles.  Sont-ce  des  histoires  fausses  de  tout  point,  des  récrits  fabuleux, 
et  totalement  différents  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  Évangiles  réputés 
\Tais?  Nullement.  Ils  leur  ressemblent  au  point  que,  sous  ce  rapport,  on 
aurait  pu  les  confondre  avec  eux.  Ce  qui  les  en  a  fait  distinguer  principa- 
lement, c'est  qu'ils  étaient  apocryphes,  c'est-à-dire  attribués  à  des  auteurs 
qui  ne  les  avaient  pas  réellement  écrits;  c'est  qu'ensuite,  en  y  regardant 
de  près,  on  y  a  vu  des  traditions  peu  sûres,  et  des  altérations  de  la  vérité 
dans  certains  détails. 

Ceci  posé  (sauf  à  y  revenir  plus  amplement  dans  un  instant),  je  m'at- 
taque d'abord  au  raisonnement  qu'on  en  tire. 

Il  y  a  eu  de  faux  Évangiles,  dit-on,  donc  on  a  pu  supposer  des  histoires 
semblables;  —  cela  est  vrai  jusqu'ici,  avec  cette  explication  bien  enten- 
due toutefois,  et  qui  résulte  de  ce  qui  précède,  que  la  supposition  dont 
je  reconnais  la  possibilité  ne  porte  pas  sur  le  fond  du  récit,  mais 
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sur  sa  source,  ei,  si  on  veut,  sur  certains  détails;  c*est-à-dire  qa*onapB 
faire  des  Évangiles  apocryphes,  mais  non  faux  en  eox-mémes.  Autre  cboee, 
en  effet,  est  Vaulhenticiié,  autre  chose  est  ia  fauueté  d'un  écrit  Uo  écrit 
peut  être  authentique  en  tant  qu^il  émane  de  celui  dont  il  porte  le  nom, 
cl  mensonger  en  tant  qu*il  ne  dit  pas  vrai  ;  comme  aussi  il  peut  être  «rtt 
dans  ce  qu*il  dit,  et  apocryphe  en  tant  que  Tauteur  ei  le  cadre  sont  sap- 
posés.  Or,  je  le  répète,  c'est  de  cette  dernière  façon  qu'il  faut  entendre  le» 
faux  Évangiles;  ils  sont  appelés  ainsi,  non  pas  unt  parce  qu'ils  sont  fsMX 
que  parce  qu'ils  sont  apocryphes;  et  comme  c'est  sur  leur  existence  qo'oo 
se  fonde  pour  en  déduire  par  voie  d'analogie  la  possibilité  de  faux  Év»- 
giles,  la  raison  veut  que  l'analogie  soit  conforme  à  son  sujet  et  ne  le 
dépasse  pas,  et  par  conséquent  qu'on  ne  tire  de  l'eiisience  des  /te 
Évangiles  d'autre  conséquence,  si  ce  n'est  qu'on  a  pu  faire  des  Évangiles 
semblables,  c'est-à-dire  non  faux  à  proprement  parler,  mais  simpleneat 
apocryphes;  par  exemple,  qu'au  lieu  d'être  VÉvangile  de  saint  Jean,  celai 
qui  porte  ce  nom  ne  soit  pas  de  saint  Jean  lui-même,  mais  d'un  de  ces 
disciples.  Et  cela  est  important,  parce  que  l'authenticité  de  nos  ÉvaogUeB 
étant  enlevée,  il  leur  resterait  encore  leur  vérité.  Mais  ceci  n'est  qoe  de 
pure  hypothèse,  on  va  le  voir. 

Donc,  continue-t-on,  tous  les  Évangiles  et  les  faits  qu'ils  renfemtiA 
peuvent  être  supposés.  —  Ceci  est  complètement  faux.  Je  dis  plus  à^ 
c'est  le  contraire  qu'il  faut  conclure. 

Si  on  a  pu  supposer  des  Évangiles  avec  quelque  couleur  de  vérité  ei 
quelque  chance  de  succès,  ce  ne  peut  être  eu  effet  que  parce  qu'il  y  a  es 
de  vrais  Évangiles  à  qui  on  a  pu  emprunter  celte  couleur  de  vérité,  cette 
faveur  de  succès.  Ce  n'est  tout  au  moins  que  parce  qu*il  s'est  passé  des 
faits  de  la  même  nature  que  ceux  qui  y  sont  rapportés,  et  que  le  fond  de 
l'histoire  évaugélique  est  véritable. 

Ce  qui  donne  à  ce  raisonnement  un  poids  décisif,  c'est  que  la  publica- 
tion de  ces  Évangiles  a  eu  lieu  dans  un  temps  rapproché  et  presque  con- 
temporain des  événements  qu'ils  rapportent,  et  que  tous  s'accordent  sar 
Teusemble  de  ces  événements  :  ce  qui  prouve  à  la  fois  et  qu'ils  ont  été 
faits  sur  un  fond  d'histoire  commun,  et  dès  lors  préexistant,  et  que  l'illo- 
sion  qu'ils  ont  pu  produire  a  une  distance  si  rapprochée  du  temps  et  do 
lieu  où  ils  placent  celle  histoire  ne  peut  venir  que  de  la  vérité  de  celle-ci, 
la  présuppose,  et  dès  lors  la  démontre. 

Pour  juger  de  la  bouté  de  ce  raisonnement  et  de  la  fausseté  de  son 
contraire,  qu'on  les  applique  l'un  et  l'autre  à  un  cas  analogue  ei  familier: 
les  Mémoires  de  la  marquise  de  Créquy. 

Voici  le  raisonnement  de  l'incrédulité  :  —  «  Mes  Mémoires  sur  le 
»  xviii*  siècle,  de  la  marquise  de  Créquy,  qui  ont  passé  d'abord  pour  véri* 
n  tables,  sont  faux  :  doue  on  a  pu  supposer  avec  succès  de  pareils  mémoi- 
»  res;  donc  tous  les  mémoires  que  nous  avons  sur  le  xviu^  siècle,  et  tous  Us 
»  faits  qu'ils  renferment,  peuvent  être  supposés,  m 


LES  ÉVANGILES.  579 

Voici  le  nôtre  :  —  «  Oo  a  pu  supposer  avec  succès  les  Mémoires  de  la 
»  marquise  de  Créquy  :  donc  il  faut  qu*il  y  ait  sur  les  événements  qu'ils 
»  racontent  des  mémoires  authentiques  dont  ils  auront  pris  la  couleur, 
j»  il  faut  qu'il  se  soit  réellement  passé  dans  le  iviu**  siècle  un  ensemble  de 
»  faits  identiques  ou  du  moins  bien  analogues  pour  favoriser  cette  suppo- 
»  sition ,  donc  le  succès  même  de  la  supposition  des  Mémoires  de  la  mar- 
»  quise  de  Créquy  présuppose  une  histoire  authentique  et  véritable  des 
9  faits  généraux  qu'ils  renferment,  et  par  conséquent  la  démontre,  j» 

J'ajoute  une  remarque  fort  importante  :  c'est  ^que  dans  ce  cas,  qui  est 
absolument  semblable  au  nôtre  (car  les  Évangiles  étaient  des  mémoires 
apostoliques,  commentaria  aposlolorum,  et  des  mémoires  contemporains, 
puisque  saint  Jùusiin,  qui  les  appelle  ainsi,  n'était  pas  plus  éloigné  des 
événements  évangéliques  que  nous  ne  le  sommes  du  siècle  de  Louis  XV), 
plus  les  faits  rapportés  sont  extraordinaires,  plus  le  succès  des  mémoires 
apocryphes  qui  les  racontent  tient  à  la  vérité  de  ces  faits.  —  Ainsi  l'auteur 
des  Mémoires  de  la  marquise  de  Créquy  a  pu  nous  tromper  sur  quelques 
petites  anecdoies  de  salon,  mais  il  n'a  pas  pu  le  faire  sur  les  grands  évé- 
nements de  la  révolution  française.  Là,  il  a  été  obligé  d'être  ûdèle,  vrai, 
et  de  se  confondre  avec  l'histoire.  Je  dis  plus,  il  n'a  pu  nous  tromper  sur 
quelques  détails  qu'à  force  d'éire%rai  sur  ces  grands  événements;  et  le 
succès  de  son  innocente  supercherie  tient  à  sa  grande  vérité.  Un  moyen 
infaillible  ppur  lui  de  ne  tromper  personne,  et  de  voir  son  œuvre  rejetée 
comme  celle  d'un  insensé,  eût  été  de  rapporter  qu'au  milieu  du  xviu*  siè- 
cle, et  dans  les  rues  de  Paris,  avait  vécu  et  paru  pendant  trois  ans  un 
prophète,  un  thaumaturge,  un  homme  extraordinaire,  se  disant  Dieu, 
guérissant  les  aveugles  et  les  boiteux,  ressuscitant  les  morts,  se  faisant 
suivre  partout,  et  jusqu'aux  lieux  les  plus  déserts,  par  de  grandes  multi- 
tudes témoins  de  ces  prodiges,  et  enfin  poursuivi,  arrêté,  traduit  devant 
le  parlement,  traîné  de  tribunaux  en  tribunaux,  et  pendu  en  place  de 
Grève  entre  deux  voleurs,  puis  ressuscité  trois  jours  après  à  la  vue  des 
soldats  que  la  police  aurait  préposés  à  la  garde  de  son  tombeau,  et  laissant 
Paris,  et  la  France,  et  le  monde,  dans  un  état  de  fermentation  que  rien 
ne  peut  plus  contenir.  Si,  dis-je,  l'auteur  des  Mémoires  de  la  marquise  de 
Créquy  avait  rapporté  cela,  on  Teût  bafoué,  parce  que  tout  aurait  déposé 
contre  lui,  un  pareil  événement  ayant  dû  faire  impression  sur  le  siècle,  et 
devant  se  trouver  consigné  dans  les  monuments  publics  comme  dans  les 
souvenirs  particuliers  du  pays.  —  Eh  bien  !  la  difficulté  n'était  pas  moins 
grande  pour  les  auteurs  des  Évangiles  apocryphes.  Si  donc  ils  ont  osé,  non 
sans  succès,  raconter  de  pareils  faits,  c'est  qu'ils  se  trouvaient  d'accord 
avec  d'autres  Évangiles  auiheuiiques  dont  ils  prenaient  la  couleur  et  l'au- 
torité, et  que  les  uns  et  les  autres  se  trouvaient  d'accord  avec  la  tradition, 
avec  tous  les  monuments,  avec  tous  les  souvenirs  contemporains  de  la 
Judée,  avec  les  faits  enûn,  les  faits  récents,  les  faits  présents;  car  l'im- 
pression des  événements  de  Jésus-Christ  se  faisait  sentir  partout,  dans 
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la  Jadée,  dans  la  Grèce,  dans  ritalie  :  toat  Tanivers  en  était  remué, 
transformé,  et  notre  monde  actuel  fermentait  déjà  sous  cette  impression 
paissante. 

Je  dis  donc  qne  de  Texistence  des  apoeryphes  il  faut  conclure  le  contraire 
de  ce  que  conclut  Tincrédulilé,  c'est-à-dire  que  tous  les  ÉTangiles  et  les 
faits  qu'ils  rapportent  ne  peuvent  pat  être  supposés,  et  que  ces  Évanpies 
apocryphes  présupposent  une  histoire  éyangéliqne  authentique  et  Tériu- 
ble,  et  la  présupposent  d'autant  plus,  que  les  éyénements  qui  y  sont 
rapportés  sont  plus  extraordinaires. 

Ainsi,  en  raisonnement  pur,  l'objection  que  l'incrédulité  tire  des  hni 
Éyangiles  ne  vaut  pas  ou  plutôt  vaut  contre  elle-même. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  fait  qu'elle  pèche. 

Elle  vient  se  briser,  en  effet,  contre  ce  point  que  nous  avons  déjà  soli* 
dément  établi,  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  les  quatre  Évangiles 
selon  saint  Matthieu,  saint  Jean,  saint  Marc,  et  saint  Luc,  ont  toujoan, 
depuis  l'instant  de  leur  publication  jusqu'au  moment  actuel,  été  distiogoés 
comme  seuls  authentiques,  non-seulement  par  toute  l'Église  répandue  daos 
l'univers,  mais  par  les  hérétiques  et  les  païens  eux-mêmes;  que  les  faux 
Évangiles  ont  eu  si  peu  de  crédit  et  de  succès,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  faire 
confusion  sérieuse  avec  les  véritables;  que  les  chrétiens  ne  s'en  sont  ja- 
mais préoccupés;  que  leurs  ennemis  les  plus  acharnés  ne  s'en  sont  jamais 
prévalus;  qu'enfin  ils  sont  tombés  d'eux-mêmes  et  sans  qu'on  ait  eu  be- 
soin de  les  arracher,  comme  des  plantes  parasites  sèchent  sur  un  tronc 
vigoureux  qui  continue  à  verdir. 
['  Et  maintenant  voici  les  conséquences  pressées  qui  sortent  de  là  : 

11  est  donc  illogique  de  conclure  de  la  fausseié  des  uns  la  fausseté  des 
autres,  car  leur  destinée  a  été  totalement  différente  :  les  uns  n'ont  pa 
passer  pour  authentiques  un  seul  jour  (i),  et  les  autres  sont  en  possession 
incontestable  d'authenticité  depuis  dix-huit  siècles.  D'où  peut  venir  cette 
différence  de  destinée  si  ce  n'est  d'une  différence  de  nature?  si  ce  n'est 
de  ce  que  les  uns  sont  faux  et  les  autres  sont  vrais?  Si  on  les  avait  con- 
fondus, s'ils  nous  étaient  arrivés  tous  pêle-mêle,  je  concevrais  l'objection; 
mais  ils  n'ont  pas  même  marché  réellement  de  pair  un  seul  jour  pendant 
un  si  long  espace  de  temps  :  comment  donc  ose-t-on*  conclure  des  nos 
aux  autres? 

Il  sort  au  contraire  de  la  fausseté  des  uns  une  preuve  manifesta  de  la 
vérité  des  autres.  Car  évidemment  nous  avons  maintenant  une  marque 
certaine  pour  les  distinguer;  nous  connaissons  le  sort  immanquable  des 
faux  Évangiles  :  ils  tombent  tôt  ou  tard,  et  cela  doit  être;  ils  ne  se  soa- 
tiennent  même  pas;  et  il  est  si  peu  vrai  de  dire  qu'on  peut  supposer  des 
Évangiles,  que  les  faux  Évangiles  prouvent  qu'on  ne  peut  pas  les  sup- 
poser :  puisque  par  le  fait  ils  n'ont  pas  pu  l'être,  leur  fausseté  na 

(t)  Mous  allons  entrer  dans  quelques  détails  qui  Tont  compléter  cette  assertioii. 
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pas  pu  prendre.  Donc,  si  nos  quatre  Évangiles  ont  pris,  se  sont  sou- 
tenus, ont  bravé  la  critique  la  plus  eoYeuimëe  et  ont  été  iocontestable- 
ment  reconnus  pour  authentiques  par  tout  le  monde,  cela  ne  peut  être  que 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  faux,  que  parce  qu'ils  sont  authentiques  réellement. 
S'il  n'y  avait  pas  eu  de  faux  Ëvangilesy  on  pourrait  douter  en  quelque 
sorte  de  la  parfaite  authenticité  de  nos  Évangiles;  on  pourrait  croire  qu'il 
a  été  possible  jusqu'à  un  certain  point  de  les  supposer.  Mais  les  faux 
Évangiles  sont  là  pour  faire  évanouir  cette  hypothèse;  et  comme  il  fallait 
quil  y  eût  des  hérésies,  pour  attester  par  leurs  variations  le  miracle  per- 
manent de  l'indissoluble  unité  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  il  fallait  qu'il  y 
eût  de  faux  Évangiles^  pour  attester  par  leur  caducité  la  solidité  des  titres 
de  notre  foi. 

Les  faux  Évangiles  prouvent  que  l'Église  a  toujours  été  excessivement 
précautionneuse  et  vigilante  contre  l'erreur,  même  innocente,  et  que  par 
conséquent  c'est  avec  raison  que  nous  avons  foi  dans  l'intégrité  de  yn 
dépôt.  Car  d'où  sait-on  qu'il  y  a  eu  de  faux  Évangiles?  sont-ce  les  juifs, 
les  hérétiques,  les  païens,  les  incrédules,  quelques-uns  des  nombreux  en- 
nemis de  l'Église  enûn,  qui  les  ont  découverts  et  dénoncés,  et  qui  les  lui  ont 
arrachés  des  mains,  à  sa  grande  confusion?  Non;  et  si  c'était,  eux  pour- 
quoi n'auraient-ils  pas  eu  le  même  zèle  ou  le  même  succès  à  l'égard  des 
quatre  Évangiles  qui  ont  survécu?  Mais  ce  ne  sont  pas  eux.  Qui  donc? 
C'est  l'Église  elle-même,  la  société  chrétienne,  qui  les  a  repoussés  ou 
extirpés  de  son  sein  librement,  sponianément,  par  l'action  naturelle  de  sa 
propre  délicatesse,  et,  si  je  peux  ainsi  dire,  par  le  ressort  de  son  tem- 
pérament, éminemment  antipathique  à  l'erreur.  Le^  faux  Évangiles  élè- 
vent ainsi  une  garantie  magnifique  d'authenticité  en  faveur  des  vrais 
Évangiles.  L'Église  aurait  pu  les  laisser  ensemble  suivant  le  cours  naturel 
des  choses,  qui  nous  présente  partout  ailleurs  le  vrai  mêlé  au  faux.  On 
n'en  aurait  peut-être  jamais  rien  su,  et  elle  en  aurait  profité,  puisqu'elle 
aurait  eu  un  plus  grand  nombre  de  titres  à  opposer  à  ses  ennemis.  Mais 
cela  ne  pouvait  être,  tant  l'Église  est  vérité;  tant  l'air  qu'elle  respire  est 
mortel  à  tout  ce  qui  est  erreur!  tant  par  conséquent  les  quatre  Évangiles 
qu'elle  présente  au  monde  depuis  dix-huit  cents  ans  sont  authentiques  et 
vrais! 

Tout  ceci  va  devenir  plus  sensible  par  quelques  explications  de  détail 
que  nous  avons  cru  devoir  renvoyer  à  la  fin,  pour  ne  pas  retarder  la  mar- 
che de  notre  argumentation. 

Il  y  a  eu  deux  sortes  de  faux  Évangiles  :  les  uns  émanés  des  chrétiens, 
les  autres  forgés  par  les  hérétiques  ;  il  faut  bien  les  distinguer. 

Yoici  Torigine  des  premiers;  elle  n'a  .rien  de  criminel.  Il  était  naturel 
que  les  fidèles,  instruits  par  les  apôtres,  voulussent  mettre  par  écrit  ce  qu'on 
leur  avait  enseigné  sur  Jésus-Christ,  sur  ses  miracles,  sur  sa  doctrine.  Un 
homme  instmit  par  saint  Jacques  ou  par  un  disciple  de  saint  Jacques,  appe- 
lait l'Évangile  qu'il  écrivait  lui-même,  Vévangile  de  saint  Jacques;  un  dis- 
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Le  chrisUaoisme  est  fondé  sar  la  certitude  des  faits  qai  sont  rapportés 
tout  à  la  fois  et  dans  les  vrais  et  dans  les  faax  ÉvangiUi.  Si  ces  faits 
D*aYaient  pas  été  Yrais  et  universellement  connus,  il  serait  impossible  que 
tant  de  différents  auteurs  se  fussent  avisés  de  les  mettre  par  écrit,  les  uns 
dans  la  Judée  ou  en  Egypte,  les  autres  dans  la  Grèce  ou  en  Italie;  les  uns 
avec  une  pleine  connaissance,  les  autres  avec  des  notions  pea  exactes; 
ceux-ci  dans  des  vues  innocentes,  ceux-là  dans  le  dessein  de  travestir  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Car  enfin  a-t-on  connu  quelque  faux  ÊfMmgiU 
dans  lequel  11  ne  soit  pas  dit  que  Jésus-Christ  a  paru  dans  la  Judée,  sous 
le  règne  de  Tibère;  qu'il  y  a  prêché,  qu*il  y  a  fait  des  miracles,  qu'il  y  est 
mort  et  ressuscité,  qu'il  a  envoyé  ses  apôtres  prêcher  sa  doctrine?  Dès 
que  ces  faits  capitaux  sont  incontestables,  que  nous  importe  qu'ils  aient 
été  écrits  par  cinquante  auteurs  bons  ou  mauvais,  dès  qu'il  y  en  a  quatre 
qui  les  ont  rendus  avec  toute  la  bonne  foi,  toute  Inexactitude,  toute  l'uiii- 
formiié,  qu'on  peut  désirer?  Mais  les  apocryphes^  qui  ne  peuvent  pas 
affaiblir  les  authentiques,  en  confirment  puissamment  la  vérité.  On  a  d^ 
remarqué  que  la  diversité  de  certains  détails  entre  les  quatre  évang^lisies 
est  une  marque  de  leur  venté;  combien  cette  vérité  devient-elle  plus 
éclatante  damt  cette  grande  diversité  que  présentent  les  apocryphes,  partis 
de  différentes  mains,  de  divers  lieux,  de  diverses  intentions  (mais  dans 
le  même  temps),  et  tous  cependant  d'accord  entre  eux  et  d'accord  avec  les 
aulhentiq%ies  sur  les  faits  principaux  de  la  vie  de  Jésus-Christ  :  tant  la  vé- 
rité de  ces  faits  était  grande  et  extraordinaire  qu'elle  préoccupait  (bus  les 
esprits,  que  tout  le  monde  voulait  en  rendre  compte,  qu'elle  se  faisait 
jour  de  toute  part,  et  qu'elle  pouvait  même  favoriser  des  apocrypha  et 
donner  de  la  couleur  à  cette  erreur,  d'ailleurs  souvent  innocente!  En  ce 
sens,  les  faux  Évangiles  sont  inauthentiques  plutôt  qu'ils  ne  sont  fous. 
Ils  sont  tous  plus  ou  moins  vrais,  puisqu'ils  sont  tous  à  peu  près  sembla- 
bles, et  que  cette  similitude  sur  des  faits  aussi  extraordinaires,  exprimés 
par  des  organes  aussi  divers,  ne  saurait  exister  si  elle  n'avait  la  vérité 
|K)ur  base.  On  peut  même  dire,  quant  à  nous,  qu'ils  ne  sont  pas  entière^ 
ment  inauthentiqties,  car  ils  sont  authentiques  au  moins  quant  à  l'époque, 
H  cela  sufiit  pour  conclure  qu'une  époque  qui  a  vu  jaillir  tant  de  témoi- 
guages  divers,  et  cependant  unanimes  sur  les  faits  de  la  divinité  de  Jésos- 
Cbrisl,  en  renfermait  certainement  la  vérité. 

Aussi  bien,  il  faudrait  renier  toute  l'histoire  de  ce  temps  et  sa  solie 
jusqu'à  nos  jours,  pour  ébranler  celte  vérité.  Elle  seule  a  pu  faire  celle 
impression  souveraine  qui  a  rapidement  changé  la  face  du  monde.  Eo 
cela  les  Évangiles  ne  ressemblent  à  aucun  autre  livre.  Les  autres  livres  oe 
tiennent  à  rien.  Sortis  de  la  plume  de  leurs  auteurs,  ils  prennent  nag 
dans  nos  bibliothèques,  et  y  demeurent  comme  de  froids  monuftients  de 
la  pensée  ou  des  souvenirs  d'un  individu,  sans  que  rien  les  accofflpsgœ 
et  les  ratifie,  pas  même  souvent  la  conduite  et  les  convictions  de  ceux  qoi 
les  ont  écrits.  Toute  la  vie  des  évaugélistes,  et  surtout  leur  mort,  Boss 
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sont  données  en  gage  de  la  vérité  des  Évangiles.  Mille  antres  vies  et  mille 
antres  morts  la  garantissent.  La  fondation  rapide  de  tant  d*églises;  la  dé- 
sertion des  antels  et  des  mœars  du  paganisme;  le  respect  et  la  foi  de  cent 
peuples  divers,  qui  ont  fait  de  ce  livre  la  grande  charte  de  leurs  sociétés, 
le  témoin  et  le  juge  de  leurs  serments;  la  fidélité  et  le  dévouement  de 
tant  de  millions  de  martyrs  qui  sont  morts  pour  sa  vérité;  la  fureur  et  la 
rage  de  tant  d*ennemis,  Juifs,  hérétiques,  païens,  incrédules  de  toutes 
sortes,  en  face  desquels  il  a  été  écrit,  publié,  prêché,  sans  qu*ils  aient 
jamais  pu  le  démentir;  le  triomphe  qu*il  a  fini  par  remporter  sur  le  monde 
ancien;  la  création  du  monde  moderne  dont  il  a  inspiré  les  mœurs,  les 
institutions,  et  les  lois;  les  bienfaits,  les  vertus,  les  vérités  sans  nombre 
dont  il  est  devenu  la  source  au  sein  de  Tbumanité,  qui  y  puise  sans  cesse 
tons  ses  éléments  de  civilisation,  de  progrès,  et  d'avenir  :  voilà  les  garants 
immenses  de  la  vérité  de  ce  livre,  voilà  ce  qui  fait  de  lui  un  livre  à  part, 
qui  juge  et  n*est  point  jugé,  qui  n*est  pas  vrai  seulement,  mais  qui  est  la 
vérité  même;  autre  chose  qu*un  livre,  car  un  livre  n*est  écrit  que  sur  un 
papier  insensible  et  périssable,  et  TÉvangile  est  écrit  sur  le  monde,  et  ne 
passera  pas  même  avec  lui. 

Mais,  quelque  fortes  et  extraordinaires  que  soient  ces  garanties  de  la 
vérité  du  livre  des  Évangiles,  il  en  est  une  qui  les  dépasse  toutes,  et  qui 
n*a  jamais  été  invoquée  en  vain  :  c*est  le  livre  lui-même;  car  jusqu'ici 
nous  ne  l'avons  considéré  qu'à  l'eitérieur,  nous  ne  l'avons  pas  encore 
ouvert. 

Ouvrons-le.  Quel  parfum  de  vérité!  et  comment  la  méconnaître  à  cette 
simplicité,  à  cette  indigence,  à  cette  nudité,  si  j'ose  ainsi  parler,  du  dis- 
cours? Pas  le  plus  petit  ornement,  pas  la  plus  légère  émotion,  pas  la  plus 
courte  réflexion.  C'est  le  fil  tout  seul  du  récit.  La  main  qui  le  déroule  se 
dérobe  entièrement;  on  ne  sait  si  elle  est  celle  d'un  ami  ou  d'un  ennemi. 
Comme  cela  convenait  bien  au  sujet!  comme  le  Dieu  se  reconnaît  bien  là  à 
ce  jefus,  à  cette  inutilité  pour  lui-même  de  tout  ce  luxe  d'éloquence  et  de 
poésie  dont  il  a  revêtu  ses  précurseurs!  comme  cette  froide  impartialité 
sied  bien  à  la  constatation  que  les  évangélistes  avaient  à  faire,  ainsi  qu'en 
un  sublime  jnvcèS'Verbal,  de  ces  grands  événements  sur  lesquels  devaient 
être  contrôlées  les  prophéties!  en  même  temps  combien  le  tableau  ressort 
pas  l'absence  même  de  tout  artifice,  et  que  cette  ingénuité  est  imposante! 

Il  faut  bien  se  rendre  à  de  telles  marques  de  vérité!  Le  moyen  en  effet 
de  voir  des  fanatiques  ou  des  imposteurs  dans  les  évangélistes,  eux  qui  ne 
sont  pas  même  des  apologistes,  et  qui  se  possèdent  et  s'effacent  au  point 
de  raconter  la  passion  et  la  mort  horribles  de  Jésus-Christ  sans  lui 
accorder  même  une  larme,  sans  laisser  échapper  un  mot  d'indignation, 
un  soupir  de  sympathie!  eux  qui  s'interdisent  jusqu'aux  moyens  les  plus 
Intimes  de  persuasion,  qui  se  bornent  à  renconter  le  fait  sans  un  mot  de 
plus,  qui  même  le  racontent  sans  ordre,  sans  prélude,  sans  transition,  sans 
conclusion  !  eux  qui  croient  devoir  garder  la  vérité  en  tout,  jusque  dans 
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et  le  précepte  rintention  da  miracle;  que,  pour  toal  dire,  le  fait  n*y  est 
autre  chose  que  la  morale  en  aelian;  quils  ont  tous  deux  la  même  sooree 
et  le  même  but,  et  que  la  solidarité  qui  les  unit  est  telle  quil  faat  les  rejeter 
ou  les  accepter  à  la  fois.  L'Évaugile,  ayous-nous  déjà  dit,  est  comme  la 
robe  de  Jésus-Christ,  laru  coulure;  on  ne  saurait  le  partager. 

Aussi,  quand  on  le  Ut,  quand  on  en  parcourt  les  pages  saintes,  quand 
Tœil  suit  ce  dirin  tissu  de  faiu  naïfs,  de  préceptes  sublimes,  de  paraboles 
touchautes,  de  miracles  bienfaisants,  d'enseignements  profonds,  de  maxi- 
mes célestes,  d'exemples  saints,  et  qu'on  yoit  le  parCui  accord,  la  fosion  de 
tout  cela  dans  un  fonds  commun  de  candeur  et  de  térité,  on  se  sent  pé- 
nétré d'une  persuasion  irrésistible.  On  croit  alors;  on  eroit  tout.  On  ne 
songe  plus  à  rien  contester.  On  se  veut  mal  et  on  éprouTe  une  aorte  de 
confusion  d'ayoir  douté,  d'avoir  pris  des  sûretés  contre  un  tel  liyre.  Toutes 
les  preuves  qu'on  avait  accumulées,  on  les  regarde  comme  inatiles  et  su- 
perflues; la  simple  affirmation,  la  simple  déclaration  de  l'Évangile  suffit 
pour  entraîner  la  foi  ;  et  l'incrédule  lui-même,  quand  il  n*a  pas  aljnré  tout 
sens  moral  et  entièrement  perdu  le  goût  du  vrai,  ne  peut  retenir  alors  no 
de  ces  aveux  d'autant  plus  éloquents  qu'ils  ont  été  plus  dîspatéa,  et  où  la 
force  de  la  vérité  se  fait  d'auunt  plus  sentir  qu'elle  y  est  victorieuse. 

«  Je  vous  l'avoue,  dit-il,  la  majesté  des  Écritures  m'étonne,  la  sainteté 
»  de  l'Évangile  parle  à  mon  cœur.  Yoyei  les  livres  des  philosophes  avec 
a  toute  leur  pompe  :  qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là!  Se  peut-O  qu'un 
ji  livre  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes?  Se 
)•  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  Ini-mémef 
ji  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle 
»  douceur!  quelle  pureté  dans  ses  moeurs!  quelle  grâce  touchante dani 
»  ses  instructions!  quelle  élévation  dans  ses  maximes!  quelle  profonde 
»  sagesse  dans  ses  discours!  quelle  présence  d'esprit!  quelle  ûnease  et 
»  quelle  justesse  dans  ses  réponses!  quel  empire  sur  ses  passions!...  Dî- 
»  rons-nous  que  l'histoire  de  l'Évangile  est  inventée  à  plaisir?  Mon  ani, 
»  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente;  et  les  faits  de  SoeraU,  dont  personne 
»  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  An  fond,  e'eit 
»  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire  :  il  serait  plus  inconcevable  fte 
»  plusieurs  hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  Test  qu'ira 
»  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des.  auteurs  juifs  n'eussent  troué  ni 
»  ce  ton  ni  cette  morale;  et  l'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands; 
ji  si  frappants,  si  parfaitement  inimitables,  que  l'inventeur  en  senii  plos 
»  étonnant  que  le  héros  (i).  » 

L'Évangile  est  donc  vrai,  et  la  Religion  du  Christ  est  divine. 
{t)  J.  J.  nounean,  ÈmiU,  Uv.  IV. 
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CHAPITRE  IV. 


LES  PROPHÉTIES. 


Nous  lisons,  dans  la  parabole  du  mauvais  riche,  que  ce  réprouyë  deman- 
dant que  Lazare  ressuscitât  pour  aller  attester  aifx  cinq  frères  qu*il  avait 
laissés  ici-bas  la  yérité  de  Fautre  vie  et  leur  en  faire  éviter  les  tourments, 
il  lai  fut  répondu  :  c  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes;  qu'ils  les  écoutent... 
M  Que  s*ils  n'écoutent  Moïse  ni  les  prophètes,  ils  ne  croiront  pas  non  plus, 
»  quand  même  quelqu'un  des  morts  ressusciterait.  » 

Telle  est  en  effet  la  force  des  prophéties  pour  celui  qui  en  examine 
JOtentivement  l'antiquité,,  le  nombre,  la  répétition,  la  précision,  l'anté- 
riorité certaine,  et  l'admirable  accord  avec  l'accomplissement  qu'on  peut 
dire  que  le  miracle  qu'elles  étalent  est  aussi  grand  que  la  résurrection  d'un 
mort.  Rendre  la  vie  à  ce  qui  n'est  plus  ne  suppose  pas  plus  de  puissance 
que  la  prédire  en  ce  qui  n'est  pas,  lorsque  la  prédiction  est  tellement  éloi- 
gnée, tellement  circonstanciée  et  ponctuelle,  qu'il  n'y  a  que  l'auteur  de  la 
vie  qui  peut  avoir  confié  le  secret  de  son  événement.  La  puissance  de  pré- 
dire se  confond  alors  avec  celle  de  produire,  et  n'en  est  qu'une  dérivation. 
Le  temps  n'oppose  pas  un  voile  moins  épais,  un  silence  moins  muet,  que 
la  mort  aux  investigations  de  l'homme;  ce  sont  deux  abtmes  également 
fermés;  ce  sont  comme  les  deux  mains  de  Dieu,  par  lesquelles  il  donne 
l'être  on  le  retire  :  lui  seul  peut  les  ouvrir,  et  faire  voir  ce  que  lui  seul 
peut  faire. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  prévision  de  l'homme  et  le  calcul  des  conjec- 
tures peuvent  souvent  rencontrer  juste.  Cela  n'est  vrai  que  lorsque  l'évé- 
Dement  à  venir  se  rattache  par  quelque  point  à  l'événement  présent,  et 
rentre  dans  les  lois  générales  sous  lesquelles  on  se  trouve  placé,  parce 
qu'alors  cet  événement  n'est  pas  à  proprement  parler  à  venir,  il  existe 
déjà  dans  le  présent  comme  dans  son  germe;  il  ne  s'agit  que  de  l'en 
di^^er  :  de  même  aussi  qu'il  est  vrai  que  l'art  médical  peut  retenir  la  vie 
dans  un  corps  qu'elle  n'a  pas  entièrement  abandonné,  et  en  qui  elle  tient 
encore  par  quelque  organe.  Mais  lorsque  la  vie  n'est  absolument  plus,  ou 
lorsqu'elle  n'est  absolument  pas;  lorsqu*elle  est  tellement  enfoncée  dans 
le  temps  ou  dans  la  mort,  qu'il  n'en  subsiste  aucun  principe  ni  aucune 
relation  dans  le  présent;  lorsque  son  objet  est  tellement  singulier  et  indi- 
riduel  qu'il  échappe  à  toute  induction  tirée  des  lois  générales,  et  qu'il  est 
enfin  jeté  loin  de  toute  portée  conjecturale  dans  les  profondeurs  de  l'avenir, 
alors  la  prédiction  est  un  vrai  prodige»  et  la  puissance  de  prophétiser,  de 
iuseiUr  en  quelque  sorte  Tévénement,  est  absolument  égale  à  celle  de 
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ressusciter  (i).  Qa*est-ce  donc  lorsque  l*étéiieiiient  n*est  pas  sailaneot 
éloigné,  singulier,  hors  de  toute  relation  ayec  les  lois  générales,  nais 
qu*il  est  contre  les  lois  générales,  contre  les  lois  natorelles  mêmes,  mie 
exception,  un  phénomène,  un  prodige?  Si  prophétiser  esl  un  fHrodige, 
qu'est-ce  donc  que  prophétiser  des  prodiges? 

Or,  telles  sont  nos  prophéties. 

Elles  forment  la  plus  magnifique  preùTe  de  la  divinité  du  christia- 
nisme, et  le  spectacle  le  plus  curieux  qui  puisse  élre  offert  à  Fesprit 
humain. 

Elles  sont  d'ailleurs  disposées  avec  une  si  riche  économie,  qa*on  peut 
dire  que  si  les  autres  preuves  du  christianisme  laissent  Fincrédalilé  sans 
raisons,  celle-ci  la  laisse  sans  prétextes.  On  n*a  rien  argué  contre  nos  pro- 
phéties (t). 

Aussi  n'avons-nous  pas  à  discuter,  mais  à  exposa  simplmnent  la  vérité 
des  prophéties. 

Pour  le  faire  avec  méthode  et  en  embrasser  toutes  les  conditions,  nota 
examinerons  successivement  : 

l*"  L'antériorité  des  prophéties; 

^  La  certitude  de  l'événement; 

Z"  L'impossibilité  que  l'accord  des  prophéties  avec  l'événement  soît 
l'effet  du  hasard  ou  d'un  concert  humain; 

A^  La  réalité  de  cet  accord  ; 

5*"  Enfin,  après  avoir  ainsi  traité  des  prophéties  dont  Jésus-Christ  est 
l'objet,  nous  examinerons  celles  dont  il  est  l'auteur. 

§!• 

La  première  condition  d'une  prophétie,  c'est  qu'elle  ait  précédé  l'évé- 

(0  Aussi  la  qualification  de  prophète  emportait  celle  de  thaumaturge;  nous  iiaooB, 
EcclL,  c  68,  que  le  corps  d'Elisée  prophétisa  après  sa  mort,  parce  que  rattoucbenent 
de  ce  corps  ressuscita  un  mort  qui  avait  été  mis  dans  le  même  tombeau.  A  ia  vue  des 
miracles  opérés  par  Jésus-Cbrist,  les  Juifs  disaient  aussi  :  c  Un  grand  prophète  s'est 
»  élevé  parmi  nous,  et  Dieu  a  visité  son  peuple.  >  Luc,  c  16,  v.  7. 

(t)  Je  n'appelle  pas  un  argument  ce  raisonnement  sophistique  de  Rousseau  :  «  Poor 
»  qu'une  prophétie  fit  autorité  pour  moi,  il  faudrait  trois  choses  dont  ie  ooDOoarsest 
»  impossible;  savoir  :  que  j'eusse  été  témoin  de  la  prophétie,  que  je  fusse  témoia  ëe 
»  l'événement,  et  qu'il  me  fût  démontré  que  cet  événement  n'a  pu  cadrer  fortoiieiiieDt 
»  avec  la  prophétie;  car  fût-elle  plus  précise,  plus  claire,  plus  lumineuse  qu'un  axiom 
»  de  géométrie,  puisque  la  clarté  d'une  prédiction  faite  au  hasard  n'en  rend  pas  Tao- 
»  complissement  impossible,  cet  accomplissement,  quand  il  a  lieu,  ne  prouve  riee  à  k 
»  rigueur  pour  celui  qui  a  prédit  »  —  On  ne  discute  pas  de  pareilles  obieetioMi  >■ 
en  profite.  —  Qu'il  est  glorieux  à  la  Religion  d'avoir  pour  ennemis  des  bommsiaatfi 
déraisonnables,  et  qa'ii  faut  qu'elle  soit  forte  et  bien  appuyée,  pour  ne  laisser  au  génis 
lui-même  d'autre  parti  contre  elle  que  celui  de  ces  extrémités  !  —  Du  reste,  en  expossst 
la  vérité  des  prophéties  nous  nous  trouverons  répondre  implidtemeiit  à  Vêrgam»i^ 
Rousseau. 
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Doneot.  Avant  d'aller  plas  loin,  il  faut  que  cette  exigence  soit  pleinement 
satisfaite. 

Or,  elle  Test  ici  surabondamment. 

Les  prophéties  sont  continues  dans  TÂncien  Testament,  qui  forme  la 
constitution  du  judaïsme  ;  et  il  est  incontestable  que  TÂncien  Testament 
est  avant  le  Nouveau,  et  que  le  judaïsme  a  précédé  le  christianisme. 

Déjà  cela  nous  suffit. 

Mais  notre  assurance  peut  remonter  plus  haut. 

L'histoire  profane,  comme  l'histoire  juive,  nous  apprend,  ce  que  du 
reste  la  critique  la  plus  entreprenante  n'a  jamais  attaqué,  que,  près  de 
trois  cents  ans  avant  Tère  chrétienne,  PloUmée,  roi  d'Egypte,  fit  faire  une 
version  en  grec  de  tous  les  livres  hébreux  qui  composent  l'Ancien  Testa- 
ment; que  cette  traduction  fut  faite  par  septante  docteurs  juifs  d'Alexan-- 
drie,  à  l'usage  de  ceux  de  leur  nation  qui  vivaient  parmi  les  Grecs,  ou  qui 
parlaient  la  langue  grecque.  Et  c'est  dans  cette  fameuse  version  des  Sep- 
tasUe,  répandue  depuis  lors  dans  le  monde,  que  nous  lisons  les  prophéties. 

Nous  sommes  donc  certains  que  les  prophéties  ont  précédé  au  moins  de 
trois  cents  ans  l'événement. 

Ce  fait  subsiste  sans  contradiction. 

Il  est  accompagné  d'un  autre  qui  le  fortifie  singulièrement  :  c'est  que 
les  mêmes  prophéties  sont  citées,  dès  les  temps  les  plus  reculés^  dans  les 
nombreux  écrits  des  docteurs  juifs  qui  les  commentent,  et  les  appliquent 
à  l'événement  futur  qu'elles  ont  en  vue. 

Nous  pourrions  remonter  plus  haut,  et  faire  voir  que  le  canon  juif  dans 
lequel  se  trouvent  renfermées  les  prophéties  a  été  clos  avant  l'arrivée 
d'Alexandre  le  Grand  à  Jérusalem.  Les  traditions  des  docteurs  hébreux 
sont  unanimes  à  cet  égard;  dans  son  ouvrage  contre  Appion,  Josèphe  le 
reconnaît.  —  Et  l'admission  des  prophéties  danâ  le  canon  juif  nous  auto- 
rise à  les  reporter  encore  au  delà,  c'est-à-dire  à  leurs  véritables  dates, 
parce  que  cette  admission  n'a  pu  avoir  lieu  que  sur  de  graves  raisons 
d'authenticité,  à  en  juger  par  la  scrupuleuse  sévérité  que  la  synagogue  a 
toujours  apportée  dans  la  consécration  et  la  conservation  des  livres  saints, 
sévérité  qui  lui  a  fait  exclure  du  canon  le  livre  des  Machabées  et  celui  de 
l'Ecclésiaste,  malgré  la  sainteté  de  leur  inspiration. 

Enfin,  n'oublions  pas  l'étude  que  nous  avons  déjà  faite  nous-méme  sur 
le  PentaUnque,  où  sont  consigna  les  premières  prophéties  et  le  merveil- 
leux accord  de  toutes  les  sciences  exactes,  pour  saluer  en  ce  livre,  le 
plus  antique,  le  plus  véridique  des  livres,  un  livre  vraiment  tiuptr^.  Cette 
v^iié  forme  aujourd'hui  comme  la  dernière  pierre  de  la  pyramide  des 
sdenees  (i). 

L'antiquité  des  prophéties  est  ainsi  soutenue  et  comme  éulée  à  nos 
regards  par  des  caractères  fixes  et  patents  :  la  traduction  des  Septante, 

(1)  Yoyo  le  chapitre  intitulé  MoUe  en  regard  des  sciences,  tome  I^'. 
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la  clôcare  do  canoD  jvit  ranUqvîté  sdoliifMMat  établie  ém 
teaqae. 

Da  reste,  le  premier  de  ces  caractères  mms  wêêÊl,  ci  oi  atee  toqis 
justifie  les  aotres.  L*époq«e  de  la  tradociîM  des  Sepcanie  éuat  cb  effet 
assvrée  coiDnie  elle  Test,  YmniénctiU  de  près  de  trois  eeats  aas  ^  a 
résalle  est  sol&saDte  po«r  remplir  la  prenière  eondiiioo  àt  la  mérité  des 
prophéties.  Et  cette  vérité,  réagissant  k  soo  toar,  jMlîie  Faoliquié  des 
prophéties  antérieoremeiit  à  celte  date  de  trois  ceiu  aas,  parce  qwt  la 
vérité  des  prophéties,  q«i  ne  peut  être  qoe  de  riospiratioB,  se  SMrait 
s*allier  avec  uœ  sappositloo,  one  (alsificatîoa  qoelcoMiae,  ol  qmt  d'as- 
leurs  cette  falsification  aarait  été  dès  lors  sans  objet.  —  L'aalëffîorilé  qn 
se  rattache  k  la  yersion  des  Sepunte,  ovtre  qi*elle  salfii  k  la  vérité  des  pio- 
phéties,  garantit  donc,  soit  par  Tinspiration  que  eeite  vériié  sappose,  soit 
par  le  défaot  d*intérét  k  les  reporter  frandaleaseaient  ai  delà,  la  vérîudrie 
antiqaité  des  prophéties,  lesquelles  noos  apparaisseot  alors  écMoanéei 
le  long  d*an  espace  de  quatre  mille  ans,  avant  rëvëneiacui  qai  ea  ett 
rohjel. 

L*antériorité  prodigieuse  des  prophéties  est  donc  claireaieBl  établie. 

Mais  ce  qui  la  met  hors  de  toute  cootroverse,  c*est  que  les  raisoas  que 
DOIS  venons  d*en  donner  sont  enveloppées  dans  une  raisoB  anjearc  qm 
écarte  et  Caiit  taire  toute  objection. 

Cette  raison,  c*est  le  peuple  juif  et  son  état  dans  le  monde  (i). 

Naturellement  la  loi  mosaïque,  toute  figurative  de  la  nouvelle  alUaaee, 
devait  être  abolie  k  Tavénement  de  celle-ci  ;  les  prophéties  devaient  s'en- 
sevelir dans  le  triomphe  de  leur  accomplissement,  et  le  peuple  qui  en  était 
porteur  aurait  dû  les  laisser  tomber,  pour  embrasser  leur  divin  olijet. 
Quand  le  monument  est  achevé,  Tarchitecte  abat  les  échaiaadages  qsi 
ont  servi  aux  constructions,  et  qui  nuiraient  maintenant  k  la  beauté  et 
l'édifice;  ses  plans  et  ses  dessins,  devenus  inutiles,  sont  abandonaésd 
oubliés. 

Cela  ne  pouvait  avoir  lieu  pour  Tédifice  de  la  Religion,  du  aïoias  sur  b 
terre;  et  le  divin  architecte  devait  conserver  ses  dessins  et  ses  plans,  pow 
prouver  qu'ils  avaient  été  fidèlement  exécutés. 

Voici  la  raison  de  cette  nécessité,  et  comment  il  y  a  été  pourvu  : 

La  liberté  humaine  devant  être  ménagée  dans  le  plan  de  la  Religh»* 
l'évidence  de  celle-ci  ne  pouvait  jamais  être  telle  qu'elle  se  laissât  aacsB 
sujet  d'exercice  à  la  foi,  et  dès  lors  aucun  prétexte  à  l'incrédulité.  De  tooi 
temps  il  a  dû  y  avoir  des  incrédules.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  eoaae 
un  trait  profond  de  l'économie  céleste,  c'est  que  les  raisoas  appareatts 
d'incrédulité  n'ont  jamais  été  les  mêmes,  quoique  toujours  à  peu  piès 
d'égale  importance.  Ce  sont  des  ombres,  mais  des  ombres  qui  se  dépls- 

(i)  Nous  n'allons  considérer  le  peuple  juif  que  dans  son  état  moderne*  —  Nous  l'afOBf 
déjà  considéré  dans  son  état  eneiem,  tome  1»;  oo  poom  réunir  OM éeus  liMaiVB. 
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cent,  ec  qui  proayeni  par  cela  même,  à  rœil  attentif  qoi  suit  leur  mou* 
▼ement,  qu^elles  ne  sont  en  effet  que  de  yaines  ombres.  Par  exemple,  les 
Jalfs  contemporains  de  Jésos-€brist  avaient,  pour  raison  de  croire,  ses 
miracles;  mais  ils  avaient,  pour  raison  de  ne  pas  croire,  Finaccom plisse- 
ment apparent  des  prophéties  :  Fobscnrité,  Thumilité,  la  vie  panyre,  et 
la  mort  infime  de  Jésus-Christ,  contredisant  ouyertement  les  carac- 
tères de  grandeur,  de  puissance,  et  d*uniyerselle  domination,  que  por- 
taient les  prophéties,  et  que  le  sensualisme  ou  Torgueil,  qui  font  le  fond 
de  toute  incr^ulité,  cherchaient  surtout  alors  dans  Tordre  matériel,  on 
ils  ne  devaient  jamais  se  rencontrer.  —  Voilà  les  causes  de  Tincrédulité 
des  Juifs.  —  Depuis  lors  ces  causes  ont  disparu,  le  déploiement  prodigieux 
de  la  grandeur  spirituelle  de  Jésus-Christ  est  venu  justifier  magnifique- 
ment les  prophéties,  et  d*un  sujet  apparent  d'incrédulité  faire  an  des  plus 
solides  fondements  de  notre  foi.  Mais  en  même  temps  les  raisons  de  croire 
qu'avaient  les  Juifs,  les  miracles,  ont^cessé,  et  sont  devenus  dès  lors  con- 
testables pour  un  esprit  qui  veut  éviter  de  se  soumettre.  —  Sans  doute, 
pour  un  esprit  tourné  par  la  pureté  d'intention  vers  la  foi,  les  miracles 
devaient  aider  à  croire  à  raccomplisseraent  des  prophéties,  comme  Tac- 
eomplissement  visible  des  prophéties  doit  nous  aider  à  croire  aux  mira- 
cles; et  l'attention  étant  ainsi  dirigée  et  soutenue  par  une  preuve  vers  une 
autre  preuve,  finit  par  les  saisir  et  lés  concilier  toutes  les  deux.  Aussi 
voyons-nous  qu'un  grand  nombre  de  Juifs  spirituels  pénétraient  déjà  l'ac- 
complissement des  prophéties  de  Jésus-Christ,  et  jouissaient  à  la  fois  des 
prophéties  et  des  miracles;  de  même  que,  malgré  l'éloignement  des  mira- 
cles, nous  pouvons  aujourd'hui  nous  rendre  un  compte  parfait  de  leur 
certitude,  et  cumuler  leur  effet  avec  celui  des  prophéties.  Mais  l'incrédu- 
lité, quand  elle  part  d'un  fond  de  sensualisme  et  d'orgueil,  n'est  pas  ca- 
pable de  donner  cette  attention  libre  et  patiente  à  un  sujet  dont  le  résultat 
lai  répugne.  Le  propre  de  son  humeur  est  d'être  moins  occupée  des  raisons 
de  croire  que  des  raisons  de  ne  pas  croire;  et  comme  on  n'arrive  à  éclaircir 
celles-ci  qu'en  partant  de  celles-là ,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  dès  lors 
ehes  elle,  c'est-à-dire  le  comble  de  l'aveuglement;  aveuglement  surnaturel 
comme  la  foi,  puisqu'il  va  jusqu'à  ôter  la  vue  des  preuves  sensibles  et 
présentes.  —  Cet  aperçu  fécond  nous  mènerait  trop  loin,  noos  le  repren- 
drons ailleurs  :  ici  il  nous  suffit  de  Tavoir  montré  comme  raison  incidente 
du  développement  que  nous  poursuivons. 

il  devait  donc  y  avoir  des  incrédules  du  temps  de  Jésus-Christ,  comme 
de  notre  temps,  comme  toujours;  mais  les  raisons  d'incrédulité  devaient 
être  différentes. 

Or,  Dieu,  qui  plie  toujours  le  mal  au  bien,  tire  de  cette  diversité  l'avan- 
tage de  faire  servir  l'incrédulité  des  uns  à  confondre  l'incrédulité  des 
autres;  car  nos  révoltes  lui  tournent  à  instrument,  et,  en  agissant  librement 
pour  nous,  nous  agissons  fatalement  pour  lui. 

C'est  ainsi  que  l'aveuglement  déicide  des  Juifs  est  devenu  dans  ses  mains 
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je  le  répète,  eux  seuls  qui  nous  présentent  les  prophéties,  11  est  Trai, 
vrai  à  la  lettre,  qu^en  eux  nous  voyous  les  prophéties  lavant  VMnemenU 

Dieu  ne  pouvait  sans  doute  employer  un  moyen  plus  simple  et  plut 
eflectif  de  nous  assurer  de  Tantériorité  et  de  la  conservation  des  prophé- 
ties; car  ce  n*est  que  Tamour  de  Tévénement  accompli,  et  le  désir  de  le 
faire  triompher,  qui  auraient  pu  les  forger  ou  les  altérer.  Mais  les  Juifs 
ont  en  horreur  cet  accomplissement,  ils  ont  en  exécration  sa  croyance;  ils 
ont  porté  dès  le  premier  moment  cette  horreur  et  cette  exécration  jusqu'à 
se  plonger  dans  le  sang  de  celui  qui  est  la  consommation  des  prophéties; 
et,  en  retombant  sur  eux  depuis  dix-huit  siècles  par  une  malédiction  for- 
midable, ce  sang  les  poursuit  et  les  irrite  incessamment  contre  lui.  Et  ce 
sont  eux  néanmoins,  doublement  ennemis  de  Jésus-Christ  et  par  le  crime 
et  par  le  châtiment  de  sa  mort,  qui  nous  présentent  ces  prophéties  qui 
prouvent  sa  divinité  et  leur  déicide...  Comment  les  auraient-ils  forgées  ou 
altérées  favorablement  à  cette  preuve  qui  les  confond?...  Il  y  a  là  un  abfme 
que  rincrédulité  la  plus  osée  ne  tentera  jamais  de  franchir. 

Il  est  moralement  impossible  que  les  Juifs  aient  prêté  le  secours  de  la 
supposiUon  ou  de  la  falsification  des  prophéties  au  christianisme.  C*est 
déjà  un  prodige  qu'ils  ne  les  aient  pas  anéanties  ou  altérées  contre  lui. 
Mais  tels  est  le  comble  de  leur  aveuglement  et  de  la  sagesse  qui  le  fait 
tourner  à  ses  desseins,  qu'autant  ils  ont  en  aversion  l'événement,  autant  ils 
ont  en  amour  les  prophéties,  préoccupés  qu'ils  sont  d'une  interprétation 
toute  chamelle,  dont  Iz,  fausse  vue  leur  donne  autant  de  zèle  pour  la  con- 
servation de  ces  titres  de  notre  foi,  qu'il  en  faut  pour  contre-balancer 
l'intérêt  qu'ils  auraient  à  les  anéantir  ou  à  les  falsifier  contre  nous. 

Nous  avons  déjà  exposé  les  divers  caractères  de  ce  zèle  extraordinaire 
des  Juifs  pour  la  conservation  des  livres  saints,  en  vue  des  prophéties 
qo^ils  renferment  (i).  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  cette  déclaration  que 
l'historien  juif  Josèphe  faisait  à  la  face  du  monde  entier  soixante  ans 
seolement  après  Jésus-Christ,  au  fort  de  l'accomplissement  des  prophéties 
contre  sa  nation,  et  sur  les  ruines  fumantes  de  ce  temple  dont  la  destruc- 
lioD  avait  été  annoncée  d'une  manière  si  précise  et  si  circonstanciée  six 
cents  ans  auparavant  par  Daniel  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  certain 
9  que  les  écrits  autorisés  par  nous,  puisqu'ils  ne  sauraient  être  sujets  à 
9  aucune  contrariété,  parce  que  l'on  n'approuve  que  ce  que  Us  prophètes 

>  oni  ^rit  IL  T  A  PLDsicDRS  SIÈCLES.  Ou  u'a  donc  garde  de  voir  parmi  nous 
m  un  grand  nombre  de  livres  qui  se  contrarient;  nous  n'en  avons  que 

>  TÎDgt-deux,  qui  comprennent  tout  ce  qui  s'est  passé,  qui  nous  regarde 
•  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  cette  heure,  et  auxquels  on 

>  est  obligé  d'ajouter  foi.  On  conserve  pour  ces  livres  un  tel  respect, 
m  que  personne  n'a  jamais  été  assez  hardi  pour  entreprendre  d'en  6ter,  d'y 

>  ajouter,  ou  d'y  changer  la  moindre  chose.  Nous  les  considérons  comme 

(1)  Tome  I»  de  net  Êimies. 
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»  divins,  nous  les  nommons  ainsi;  nous  faisons  profession  de  les  observer 
M  in?iolablement,  et  de  mourir  avec  joie,  s*ii  en  est  l^esoîn,  poor  les 

>  maintenir  (i).  » 

Chose  admirable!  c*est  la  même  plume  qui  a  écrit  Thistoire  du  mal- 
heur prédit  aux  Juifs,  qui  nous  garantit  ainsi  la  certitude  et  FanUquité  ëe 
la  prédiction  (t),  sans  voir  le  rapport  miraculeux  qui  les  unit.  Aveugle- 
ment bien  grossier  et  bien  coupable  en  lui-méuie,  mais  bien  utile  et  bteo 
profitable  à  la  cause  de  notre  foi  ! 

Les  prophéties  sont  donc  certaines;  et  pour  mettre  cette  certitude  eo 
question,  il  faut  dissimuler  le  fait  le  plus  prodigieux  et  le  plus  décisif  qoi 
soit  au  monde  :  le  témoignage  des  Juifs. 

2*  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  ce  fait  en  lui-même,  il  fallait  encore  qae 
son  évidence  fût  aussi  répandue  que  Tévénement  auquel  il  sert;  Il  fiillait 
que  ce  fait  prodigieux  fût  un  fait  banal. 

Le  christianisme,  avons-nous  dit,  n*a  jamais  dû  être  démuni  de  preuves 
présentes.  Les  miracles  ont  illuminé  son  berceau,  les  prophéties  devaiem 
éclairer  sa  marche.  Ce  qu*elles  ont  de  probant  ne  pouvait  apparaître  qs'^ 
mesure  de  leur  accomplissement,  qui  est  le  développement  du  christia- 
nisme. Pour  lui  servir  de  preuve,  il  fallait  donc  qu*elles  le  suivissent  eo 
tout  temps  et  en  tous  lieux,  et  que  les  Juifs  qui  en  sont  porteurs  paiti- 
geassent  ainsi  les  destinées  de  perpétuité  et  d'universalité  de  la  Rdigioii 
du  Christ,  mais  à  sa  suite,  et  comme  atuchés  à  son  char. 

Tel  est  en  effet  Tcut  et  le  râle  du  judaïsme  sur  la  terre.  Eut  vraineat 
prodigieux,  aussi  prodigieux  que  le  serait  Timmortaiité  terrestre  d^unsesl 
homme,  puisqu'il  est  vrai  que  naturellement  les  nations  meurent  coDAe 
les  individus;  que  notamment  toutes  les  grandes  nations  de  l'antiquité, 
contemporaines  de  la  nation  juive,  sont  ensevelies  dans  la  poussière,  et 
qu'elle  seule,  la  plus  ancienne  de  toutes,  et  par  surcroît  de  prodige  li 
plus  frappée  des  hommes  et  de  Dieu,  vit  toujours,  vit  partout,  et  toujours 
et  partout  dans  un  état  d'extermination.  «  Chose  étonnante,  de  voir  ce 
M  peuple  subsister  depuis  tant  d'années,  et  de  le  voir  toujours  misérable  : 

>  étant  nécessaire  pour  la  preuve  de  Jésus-Christ  et  qu'ils  subsistent  posr 

>  le  prouver,  et  qu'ils  soient  misérables,  puisqu'ils  l'ont  crucifié  :  et  qoei- 

>  qu'il  soit  contraire  d'être  misérable  et  de  subsister,  il  subsiste  néanmeios 

>  toujours,  malgré  sa  misère  (s).  »  Tout  est  prodige  dans  ce  peuple. 

Par  là  il  remplit  merveilleusement  la  fonction  providentielle,  à  laquelle 
il  est  destiné,  d'archiviste  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  de  gardê-sceaux  du  chris- 
tianisme; empreint  lui-même  de  ces  sceaux  formidables,  portant  partent 
la  prophétie  à  côté  de  l'événement,  réunissant  l'un  et  l'autre  en  sa  pe^ 
sonne,  et  illuminant  toute  la  terre  d'un  flambeau  qui  le  laisse  lui  seul^os 
les  ténèbres,  et  qui  brille  d'autant  plus  par  cette  opposition. 

(i)  Josèphe,  c  AppiOD,  Ht.  I»,  cbap.  ii. 

(t)  Nous  retrouferoQs  le  témoignage  spécial  de  Josèpbe  sur  Daniel, 

(s)  Pascal. 
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El  Yojez  combien  ce  peuple  est  yisiblemeiit  fait  exprès  pour  servir  de 
témoin  aa  christianisme  I 

Tant  que  rëyénement  était  à  venir,  il  a  vécu  de  la  vie  naturelle  et  ordi* 
naire  des  autres  peuples;  réuni  en  corps  sur  un  point  do  globe,  il  a  eu 
tous  ses  privilèges  de  nationalité,  il  a  été  même  Tobjet  du  respect  des  con- 
quérants, et  a  vu  les  Cyrus  et  les  Alexandre  lui  tendre  une  main  amie,  et 
porter  dans  son  temple,  la  merveille  du  monde,  un  pas  religieux.  Il  a  eu 
aussi  ses  phases  de  décadence  et  d*adversité  :  Tidolâtrie  a  failli  Tabsorber 
plusieurs  fois,  la  captivité  Ta  retenu  longtemps  chez  ses  voisins,  et  sous 
ses  Machabées  il  a  été  réduit  à  une  poignée  de  braves  dans  quelques  creux 
de  rochers.  Mais  toujours,  heureux  ou  malheureux,  il  a  vécu  de  la  vie  de 
peuple  (i). 

Mais  dès  le  moment  où  la  première  heure  de  raccomplissement  allait 
sonner,  et  où  il  allait  devenir  important  de  constater  à  jamais  et  partout 
les  prophéties,  alors  un  double  phénomène  s*est  déclaré  en  lui.  Il  a  entiè- 
rement cessé  d*étre  comme  peuple,  il  a  commencé  d*étre  comme  secte; 
extarminë  dans  son  premier  état,  inexterminable  dans  le  second.  Une  vie 
purement  fatidique  s'est  emparée  de  lui.  Pour  ne  pas  avoir  saisi  à  point 
raccomplissement  de  ses  prophéties  et  la  véritable  issue  de  ses  destinées, 
il  s*y  est  enfermé,  et  s*en  est  fait  comme  une  prison,  comme  un  tombeau. 
Enveloppé  dans  cet  état,  il  y  est  encore  :  rien  n*a  pu  Ten  tirer;  les  coups 
qui  Font  frappé  n*ont  fait  que  Ty  enfoncer  davantage.  En  même  temps, 
comme  emporté  par  un  tourbillon  (ce  tourbillon  parti  du  Calvaire  et  qui 
déchira  le  voile  de  son  temple),  il  a  été  dispersé  dans  le  monde,  et  balayé 
sans  limite  et  sans  fin.  Il  lui  a  été  dit  :  Tu  ne  seras  plus  nulle  part  comme 
peuple,  tu  seras  toujours  et  partout  comme  témoin.  Ta  dispersion  ches 
toutes  les  nations  infidèles  marchera  du  même  pas  que  leur  vocation  à  la 
loi  que  tu  refuses,  et  dont  tu  deviendras  par  cela  même  auprès  d'elles  le 
garant.  Toujours  mourant  pour  que  tu  ne  puisses  rien  changer  à  ton  état, 
toujours  survivant  pour  que  cet  état  subsiste,  tu  seras  la  personnification 
universelle  du  passé  dans  Tavenir,  et  comme  Técho  prolongé  des  siècles 
prophétiques  dans  les  siècles  chrétiens.  Par  là  tous  les  hommes  témoins 
de  révénement  auront  été  réellement  témoins  de  la  prophétie  et  les  ver- 
ront distinctement  et  à  la  fois,  puisque  la  prophétie  vivante,  le  prophète 
lui-même  aura  été  toujours  et  partout  errer  en  aveugle  au  sein  de  révéne- 
ment, et  se  faire  voir  et  se  faire  entendre  à  toutes  les  races  et  à  toutes  les 
générations.  —  En  vérité,  comme  dit  Pascal,  toute  cette  enchâsture  est 
divine! 

Tel  est  rétat  à  la  fois  prodigieux  et  banal  que  présente  le  peuple  juif.  Ce 

» 

(1)  c  Le  sceptre  ne  fat  point  ôté  par  la  captiTité  de  Babylone,  à  cause  que  le  retour 
»  était  promis  et  prédit.  Quand  Nabucbodonosor  emmena  le  peuple,  de  peur  qu'on  ne 
»  crût  que  le  sceptre  fût  ôté  de  Juda,  il  leur  fut  dit  auparavant  qu'ils  y  seraient  peu,  et 
•  qu'ils  seraient  rétablis.  Ils  furent  toujours  consolés  par  leurs  prophètes,  et  leurs  rois 
>  continuèrent,  »  Pascal.  —  Ce  dernier  fait  sera  établi  plus  tard. 
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eandèfc  de  baiolilé  nml  à  Teffet  d«  prodi^  aapm  des  ayrits  lécefs» 
tempère  le  joar  trop  Tif  de  rérideoce,  po«r  ne  lakKr  rqsaer  fae  le 
jov  de  la  foi;  nuis  pour  les  espriu  qu  insisie&t,  e*ea  daw  la  fesBafilédi 
fait  que  se  dëcoarre  surtoat  le  prodige. 

Cest  po«r  cela  qae  doos  t  aTOQS  tosisié  noasHBtee»  ptas  qaH  ■  éail 
nécessaire  pour  Yohiei  présent  de  celte  éiode.  L*éiai  di  peafle  jnit  mtn 
qu'il  sert  à  maintenir  la  certitade  distincte  des  propiKiies  aa  aen  de  le» 
accomplissement,  et  précisément  parce  qu'il  j  sert  si  lûen,  prsvie  en  In- 
même  la  dîTinité  de  la  Religion  à  laqnelle  fl  est  si  ▼wihiffl  idipir  Le 
mo  jen  de  preore  est  I  ni-méme  une  preore.  Et  c'est  là  le  cachet  des  cearres 
de  Dien,  et  qui  parait  paiement  dans  la  Religion  et  dans  la  mitare  :  h  fi 
j  est  partout,  le  moyen  nulle  part.  Cest  nn  enchâssement  de  prenves  qii, 
en  même  temps  qu*elles  forment  m  magnifique  ensemble  de  démanan- 
tion,  aboutissent  chacune  directement  an  centre.  Il  n'y  a  là  ni  «c^cwt  ni 
wûrneurtf  et  tout,  jusqu'aux  prrauticf,  est  condiuMm. 

Reprenons  toutefois  la  marche  méthodique  que  nons  avons  éà  imposer 
i  notre  faiblesse,  et  poursuivons  notre  étude  sur  la  vérité  des  prophéties. 

Nous  avons  vu  leur  antériorité  indubitable. 

Yojons  maintenant  la  certitude  de  révénement 

su. 

Ici  la  chose  parle  toute  seule  :  c  11  ne  Caïut  pas  attendre  beaucoup,  pot- 
>  vons-nous  dire  avec  Tertullien,  ni  aller  loin  pour  en  être  instruit.  L*ê- 
M  vénement  des  prophéties  est  à  découvert  devant  nous  :  c'est  le  monde 
M  moderne,  et  tout  ce  qui  s*y  passe.  Tout  ce  qui  se  fait,  c'est  ce  qui  a  êiê 
m  prédit;  tout  ce  qui  se  voit,  c'est  ce  qui  a  été  annoncé.  »  .Ver  hoc  tmriint 
oui  aliunde  dUeendum;  mram  tuni  qmœ  docebunU  mundms,  H  jemluai,ff 
ixUus,  Quidquid  agitur  prœnuneUbaiur:  quidquid  rideimr  améùtmlm'  (i)- 

L'histoire  du  christianisme,  qui  n*est  que  l'histoire  do  monde  modcne, 
voilà  l'accomplissement  des  prophéties.  Nous  le  prétendons  du  moins,  â 
charge  de  le  prouver;  car  en  ce  moment  il  ne  s'agit  que  de  déterminer  te 
lorrain  de  la  preuve,  et  comme  les  deux  plateaux  de  la  balance  :  les  pro- 
phéties, l'événement. 

Jésus-Christ  a*t-il  existé?  L'époque  et  les  circonstances  hisiorîqies^ 
son  apparition,  l'obscurité  de  sa  naissance,  les  principaux  traits  de  soo 
caractère  et  de  sa  vie,  l'infamie  et  les  douleurs  de  son  supplice,  la  subli- 
mité de  sa  doctrine,  la  révolution  rapide  qu'il  a  faite  dans  le  monde,  1*1- 
néantissement  de  la  nationalité  juive  qui  l'a  méconnu,  et  la  dispersiott  de 
œ  peuple  dans  l'univers,  sous  le  coup  visible  d'une  malédiction  qid  ne  le 
conserve  partout  que  pour  ne  le  laisser  vivre  nulle  part;  la  conversioa  de 
toutes  les  autres  nations,  jusque-là  divisées  par  le  polythéisme,  à  la  aesle 

(i)  ApoiofeL,  xz. 
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oi  pore  et  sainte  de  Jésus-Christ;  la  permanence  et  Taniversalité  invînci- 
>le  de  son  règne  à  travers  les  siècles,  et  son  influence  incessante  et  pro- 
pressive  sur  le  monde  :  tous  ces  principaux  feits  et  les  détails  qui  s'y  rat- 
achent,  à  ne  les  prendre  que  dans  Thistoire  profane,  sont-ils,  oui  on  non, 
IcTant  nous?  Et  que  sommes-nous  nous-mêmes,  que  leur  expression  et  leur 
)rodnit?  L'éyénement  des  prophéties  est  en  face  de  nous,  autour  de  nous, 
;n  nous,  nous-mêmes;  on  ne  peut  donc  rien  imaginer  de  plus  certain.  Nous 
ustifierons  d'ailleurs  cette  certitude  par  le  détail,  lorsque  nous  en  serons 
i  la  réalilé  du  rapport  des  prophélieê  avec  révénemenl. 

L'antériorité  des  prophéties,  la  certitude  de  Tévénement,  sont  donc 
établies. 

Avant  de  faire  voir  leur  rapport,  et  pour  lui  assurer  toute  sa  force,  il  faut 
icarter  toute  supposition  que  ce  rapport  puisse  étiie  Teffet  du  hasard  ou 
Tun  concert  humain. 

§  1». 

Tout  est  énorme  dans  les  proportions  de  la  vérité  des  prophéties.  Dieu  a 
roulu  que  cette  grande  preuve,  qui  devait  soutenir  la  majesté  de  sa  Reli- 
'ton  dans  la  plénitude  des  temps,  et  tenir  lieu  des  miracles  dont  il  avait 
mtouré  son  berceau,  ne  laissât  aucun  prétexte  à  Tincrédulité,  et  pourvût 
I  toutes  les  exigences  d'une  foi  raisonnable.  D'qn  côté,  nous  avons  le  pro- 
lige de  rétat  du  peuple  juif  dans  le  monde,  qui  nous  garantit  admirable- 
ment la  certitude  et  l'intégrité  des  prophéties;  de  l'autre,  nous  avons  This- 
loire  immense  du  christianisme,  c'est-à-dire  l'histoire  du  monde  moderne, 
QOtre  propre  histoire,  pour  événement.  Ce  ne  sont  pas  de  petits  moyens  ni 
Je  petits  faits,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  vaste  sous  le  ciel. 
Comment,  après  cela,  nier  l'existence  des  prophéties,  indépendamment 
le  l'événement?  Comment  nier  l'existence  de  l'événement,  indépendam- 
ment des  prophéties?  Quoi  de  plus  patent  en  soi?  quoi  de  plus  dis- 
tinct? 

Or,  Dieu  n'a  pas  été  moins  riche  de  précautions  et  de  garanties  pour 
nous  faire  voir  sa  volonté,  son  action  libre  et  providentielle,  dans  le  rap- 
port des  prophéties  avec  l'événement,  et  ne  laisser,  dans  ce  grand  ouvrage 
le  sa  main,  aucune  part  au  hasard  ou  aux  vains  calculs  des  hommes. 

Croyant  épuiser  la  puissance  de  Dieu  et  se  faire  un  triple  rempart 
contre  sa  vérité,  l'incrédule  a  dit  :  il  faudrait,  pour  croire  aux  prophéties, 
f*  que  je  fusse  témoin  des  prophéties;  2^  que  je  fusse  témoin  de  Févénement. 
—  Nous  venons  de  voir  que  la  sagesse  de  Dieu  a  clairement  abattu  ces 
deux  difficultés.  —  Reste  la  dernière  :  Il  faudrait,  3^  qu'il  me  fût  démontré 
par  riMPOSSiBiLiTÉ  de  Vévénement,  qu'U  n*a  pas  pu  tadrer  fortuitement  woec 
Us  prophéties. 

Cette  exigence  est  évidemment  sophistique  et  dérisoire  dans  l'intention 
de  son  auteur,  puisqu'elle  demande  Vimpossible, 
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Et  cqieodaDl  Dteo  Ta  prise  poor  aesne.  Ea  In 
uvease  obieciioD,  oo  o*a  fait  qmt  \mï  pfvparer  b  gloire  ée  11 
et  riocrâivlilé  a  été  ki  plaidi  à  boot de  coBCCfmr,  f«e  la 
d*eDfaoter  des  prevves  de  sa  Tériié. 

L'éréoemeot  des  prophéties  est  le  ekrisiîaBisae;  —  la 
Jésos-Cbrist,  sa  Tie  et  sa  nort;  —  la  nrâe  des  Jaif^  ksar 
leur  dispersioD;  —  la  ckate  du  pafaoisae,  et  la  Tocati—  des 
très  à  la  loi  éraogélique;  —  la  graade  et  rapide  rmlatioB  qae  Tcspiit 
chrétien  a  faite  daos  le  monde;  —  rmûrenaliié  et  la  perpclulé  de  ecne 
paissance  spiritaelle  dont  la  force  tovte  dirine  agit  ea  rûoa  de  la  6i- 
blesse  de  ses  moyens,  et  qui  a  po«r  lerier  nne  croix  de  boit. 

Or,  ces  choses  en  soi  éiaieot-elles  homiif  rnt  pomîMct  as  acn  des 
ténèbres  natordles  ds  paganisaie?  Ne  sont-elles  pas  piadigieiw,  mmt^ 
ginables  dès  lors,  si  ce  n*est  à  celui  qni  les  a  faites? 

Lear  impoisibUiU  naturelle  est  une  des  grandes  preaves  de  la  dîfimié 
du  christianisme;  nous  nous  réserroos  de  le  faire  voir. 

Quant  à  présent,  il  nous  parait  que  la  chose  parle  asseï  d^elle  arfmp; 
et,  pour  couper  court,  Tauteor  de  lobiectiott,  Roaweaa  lai  mlf ,  ai 
conrient. 

LkUimrt  ée»  premien  Ump$  eu  ekrùiiamitfme,  coaclat-il  apcéa  aa  âa- 
quent  tableau  de  cette  histoire,  e$t  an  pndife  amltaad  (i). 

LÊtangiU  et  um  amUur  lui  paraissent  ailleurs,  aoas  fa^oas  va,  taiBa- 
ginabUs.  L*i5TE.vn:ca  f3i  serait  flits  £t055A5T  qci  lx  aÉaoo  (^ 

Or,  ce  qu*i]  était  impoêtibU  d*inTenter,  éuit-41  passibU  de  le  prëdiffc! 
N'est-ce  pas  la  même  difliculté?  que  dis-je?  n  est-elle  pas  ceai  fois  plu 
grande?  car  alors  il  y  a  trois  prodiges  au  lieu  d*un  :  celui  de  rinTeatioa. 
celui  de  réTénement,et  celui  de  Taccord  du  prodige  de  TinTeatioa  avec  k 
prodige  de  révénement  Comme  nous  le  disions,  si  prophétiser  esl  aa  ft^ 
dige»  qu'est-ce  donc  que  prophétiser  des  prodiges? 

La  troisième  condition  de  Rousseau  est  donc  remplie;  il  lai  fiai  aa 
événement  impouibU  pour  être  sûr,  à  la  rigueur,  qu'il  n*a  pas  pa  cadrer 
fortuitement  avec  la  prophétie;  or,  tel  est  Tévénement  du 
Cet  événement  n'était  pas  dans  le  cours  naturel  des  choses;  il  est 
turel.  Son  wmuU,  si  j'ose  ainsi  dire,  n'était  pas  dans  les  choses  hi 
et  possibles.  Le  hasard  n'a  donc  pas  pu  l'y  faire  rencontrer. 

Mais  ne  faisons-nous  pas  trop  d'honneur  à  l'objection?  n'est-il  pas  ab- 
surde de  ne  reconnaître  de  prophétie  qu'à  cette  condition  de  rimpofiîWiir 
naturelle  de  Tévénement?  n'y  a-t-il  pas  d'autres  caractères  qui 
tent  pas  d'attribuer  leur  accord  au  hasard?  Quoi  donc!  qaelqoe 
rieures,  quelque  répétées,  quelque  unanimes  et  invariables  qa*aîeiit  èé 
les  prédictions;  —  quelque  invraisemblable,  quelque  impréra,  qadqur 


(I  ■  Béponte  am  mi  de  Pologne,  p.  96S. 
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extraordinaire  que  soit  révéïieinent;  —  quelque  précis,  clair,  lumineux,  et 
décisif  enGn,  que  soit  Faccord  de  ces  prédictions  avec  cet  évéDement,  il  se 
pourrait  néanmoins  que  ce  ne  fût  là  qu*un  jea  du  hasard? 
Poar  rhonneur  de  Rousseau,  laissons-le  se  réfuter  lui-même  : 
c  Je  ne  dois  point  être  surpris,  dit-il,  qu*une  chose  arrive  lorsqu'elle 
9  est  possible,  et  que  la  diCQculté  de  Tévénement  est  compensée  par  la 

>  quantité  de  jets;  j'en  conviens.  Cependant,  si  Ton  me  venait  dire  que 
m  des  caractères  d'imprimerie,  projetés  au  hasard,  ont  donné  VÉnéide  tout 

>  arrangée,  je  ne  daignerais  pas  faire  un  pas  pour  aller  vérifier  le  men^- 
9  son^.  Yous  oubliez,  me  dira-t-on,  la  quantité  de  jets;  mais  de  ces  jets- 
»  là  combien  faut-il  que  j'en  suppose,  pour  rendre  la  combinaison  vrai* 
»  semblable?  Pour  moi,  qui  n'en  vois  qu'un  seul,  j'ai  rinfinl  à  parier 
9  contre  un  que  son  produit  n'est  point  l'effet  du  hasard  (i).  » 

La  chance  du  hasard,  quoique  possible,  peut  donc  être  tellement  ré- 
duite, eu  égard  à  la  quantité  de  jets,  qu'elle  équivaille  à  la  proportion  de 
TuDÎté  contre  l'infini,  c'est-à-dire  à  une  possibilité  absurde  à  force  d'être 
invraisemblable,  à  une  possibilité  sophistique,  autrement  dit  à  une  tm- 
pottUnlité  de  sens  commun. 

Or,  nos  prophéties  sont  disposées  de  telle  sorte  par  rapport  à  l'événe* 
meut,  qu'il  en  ressort  clairement  une  pareille  impoisibUité  que  leur  accord 
avec  lui  soit  l'effet  du  hasard,  et  qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  y  voir 
la  marque  infaillible  dé  l'inspiration. 

Si  des  caractères  d'imprimerie  projetés  au  hasard  (et  nous  allons  voir 
que  les  prophéties  ne  présentent  pas  moins  ne  multiplicité)  ne  pourraient 
former  VÉnéide,  combien  cela  est-il  vrai,  à  plus  forte  raison,  de  I'Évangile 
et  de  la  divine  figure  de  Jésus-Christ,  mélange  inconcevable  de  faiblesse 
et  de  puissance,  d'humilité  et  de  grandeur,  d'anéantissement  et  de  domi- 
nation, de  bassesse  et  de  gloire,  d'infamie  et  de  triomphe,  qui  ne  s'expli- 
que que  par  lui-même,  véritable  énigme  dont  l'événement  seul  est  venu 
donner  le  mot,  et  le  donner  à  coups  de  prodiges  !  Que  dire  ensuite  de  cette 
révolution  rapidement  déroulée  autour  de  lui  dans  le  monde  :  la  conver- 
sion de  toutes  les  nations  idolâtres,  la  perversion  de  la  seule  nation  juive, 
qui  devait  la  première  profiter  du  salut  qu'elle  apportait  à  la  terre?  tout 
l'uiilvers  converti  à  la  voix  d'un  Juif,  et  la  seule  nation  juive  proscrite 
dans  tout  l'univers,  pour  avoir  été  sourde  à  cette  voix  partie  de  son  sein? 
Quel  fait  non-seulement  prodigieux,  non-seulement  en  dehors  de  toutes 
les  prévisions,  mais  inverse  à  toutes  les  prévisions  et  en  particulier  à  tous 
les  instincts  et  à  toutes  les  illusions  de  ce  peuple  juif,  d'où  sont  sorties 
les  prophéties!  Ajoutez  à  tout  cela  les  particularités  les  plus  accidentelles 
et  les  plus  contingentes  :  le  lieu,  l'époque,  la  lignée  précise  d'où  devait 
sortir  le  Messie,  le  tout  quoique  très-obscur  en  soi  ;  les  circonstances  his* 
toriques  les  plus  caractérisées,  les  détails  biographiques  les  plus  minu- 
it) Emile,  liv.  IV,  tome  IT,  p.  312. 
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lieux  et  les  plos  ponctuels  de  sa  naissance,  de  sa  Tie,  et  snrUMrt  desa  mort; 
puis  derrière,  et  an  second  plan,  la  chute  de  la  natioo,  la  mine  de  Jén- 
salem,  la  profanation  et  la  destruction  du  temple  à  jamais;  Umt  eda  des- 
siné à  grands  traits,  sans  que  Thistoire  ait  eu  à  faire  antre  chose  sur  ce 
dessin  que  d*en  nuancer  les  couleurs*  —  Yoilà  Tévénement  prédit:  événe- 
ment qui  défiait,  comme  on  le  voit,  toutes  les  conjectures  de  Pesprit  comme 
tous  les  jeux  du  hasard. 

Qu'est-ce  donc  si  nous  venons  k  considérer  maintenant  Tépoqne  et  la 
manière  de  la  prédiction? 

Si  un  événement  aussi  extraordinaire  et  aussi  compleie  avait  été  prédit 
la  veille  de  sa  réalisation,  la  prédiction  eût  été  miraculense,  parce  que,  je 
le  répète,  rien  ne  le  comportait,  tout  Texcluait;  il  était  incrojable  à  ceux 
mêmes  qui  en  étaient  les  témoins  et  les  acteurs,  et  il  a  fallu  one  socces- 
sion  de  prodiges  pour  le  réaliser.  Or,  ce  n*est  pas  la  veille  qoe  cet  événe- 
ment a  été  prédit;  mais,  pour  rencontrer  le  dernier  anneau  de  la  chafoe 
prophétique,  il  faut  remonter  à  cinq  cents  ans  avant,  c  Dieu  donna  à  b 
1  majesté  de  son  Fils,  dit  le  grand  Bossuet,  de  faire  uire  les  prophètes 
B  durant  tout  ce  temps,  pour  tenir  son  peuple  en  attente  de  celai  qoi  de- 
»  vait  être  Taccomplissement  de  tous  les  oracles  (i).  » 

C'est  une  chose  remarquable  entre  tant  d'autres,  en  elTet,  que  Tesprii 
prophétique,  qui  n'avait  pas  discontinué  de  se  faire  entendre  pendant 
quatre  mille  ans,  se  soit  tû  entièrement  pendant  les  cinq  siècles  qui  précé- 
dèrent la  venue  de  Jésus-Christ.  Cet  espace  n'était  plus  assez  considéra- 
ble; il  devenait  en  quelque  sorte  indigne  de  la  prédiction,  et  devait  être 
réservé  à  constater  son  antériorité.  Nous  aurons  lieu  d'admirer  plus  loio 
le  caractère  indicatif  de  la  dernière  prophétie. 

l'oe  chose  non  moins  admirable  que  fait  observer  Pascal,  et  qui  est 
frappante  d'évidence  dans  l'histoire  du  peuple  juif,  c'est  que  c  tant  que 
s  les  prophéties  ont  été  pour  maintenir  la  loi,  le  peuple  a  été  négligent; 
9  mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophète,  le  zèle  a  succédé,  ce  qui  est 
V  une  providence  admirable  (a).  »  Zèle  charnel  et  aveugle  toutefois,  et  de 
plus  eu  plus  pharisaïque,  qui  s'attachait  à  la  lettre  en  laissant  se  retirer 
Tesprit,  jusqu'à  devenir  ce  qu'il  a  été  contre  Jésus-Christ,  ce  qu'il  est  ce- 
core  :  déicide  de  l'esprit  et  fanatique  de  la  lettre,  comme  il  le  méritait  et 
comme  il  nous  convenait,  selon  que  nous  l'avons  expliqué  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  Élude, 

Remarquons  encore,  comme  un  autre  trait  providentiel,  que  ce  ne  fat 
que  lorsque  les  prophéties  eurent  cessé,  et  pendant  ces  quatre  ou  cinq 
cents  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  lors  jusqu'à  l'événement,  que  les  Jaife. 
jusque-là  séquestrés  des  autres  nations,  commencèrent  à  se  répandre  eo 
colonies  dans  tout  le  monde,  et  à  y  porter  avec  eux  ces  prophéties  qui, 


(i)  Discours  sur  l'Histoire  universeUe,  part.  ii. 
(t)  Pensées. 
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traduites  bientôt  en  grec  par  les  Septante,  infiltrèrent  aux  autres  peuples 
la  croyance  confuse,  la  prédisposition  générale  au  grand  événement  qui 
dcTaii  les  régénérer,  selon  que  nous  le  reverrons  dans  un  instant.  Les 
Juifs  commençaient,  dès  lors,  ce  rôle  de  témoins  des  prophéties,  auquel 
ils  étaient  réservés  pour  les  siècles  postérieurs. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  remarques  recueillies  en  passant,  toujours 
est-il  que  cinq  cents  ans  séparent  la  fin  de  la  prédiction  du  début  de  Tévé- 
nement;  je  dis  la  fin  de  la  prédiction,  car  elle  s*étend  en  arrière  dans  un 
espace  de  plusieurs  milliers  d'années,  et  commence  avec  le  monde.  Anté- 
riorité prodigieuse  qui,  jointe  à  Timprévu  et  à  Tinvraisemblable  de  Tévé- 
nement,  accroît  Tévideoce  de  Tinspiration. 

Ceci  mérite  qu'on  y  insiste.  Si  un  seul  homme  avait  prédit  un  tel  évé- 
nement la  veille  de  sa  réalisation,  comme  Jean^Baptiste,  ce  serait  prodi- 
gieux; s'il  l'avait  prédit  cinq  cents  ans  avant,  comme  Malachie,  ce  serait 
d'une  force  infinie.  «  Mais  il  y  a  bien  plus  ici,  dit  Pascal,  c'est  une  suite 
»  d'hommes  durant  quatre  mille  ans  qui,  constamment  et  sans  variation, 
»  viennent  l'un  en  suite  de  l'autre  prédire  ce  même  événement;  c'est  un 
»  peuple  tout  entier  qui  l'annonce,  et  qui  subsiste  pendant  quatre  mille 
»  années  pour  rendre  encore  témoignage  des  assurances  qu'ils  en  ont,  et 
»  dont  ils  ne  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces  et  quelque 
9  persécution  qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout  autrement  considérable  (i).  » 
Nous  le  disions  nous-même  ailleurs  (a),  et  nous  croyons  devoir  le  replacer 
ici  sous  les  yeux  :  —  Le  peuple  juif,  durant  toute  l'antiquité,  n'a  qu'une 
doctrine,  qu'une  politique,  qu'une  destinée,  qu'une  idée  fixe  :  c'est  d'an- 
noncer, de  figurer  et  d'attendre  le  Messie;  c'est  de  conserver  et  de  fécon- 
der en  lui  2e  germe  éTune  bénédiction  qui  doit  se  répandre  un  jour  sur  toute 
la  terre.  Rien  ne  le  préoccupe  que  ce  grand  objet,  rien  ne  l'en  distrait  et 
ne  l'en  détourne;  il  s'y  livre  tout  entier,  et  cela,  non  pas  pendant  tel  ou 
tel  siècle,  mais  pendant  quarante  siècles  consécutifs.  Sa  patience  et  sa 
ténacité  à  attendre  ce  grand  événement  pendant  si  longtemps  ont  quelque 
chose  de  l'invariable  répétition  des  actes  de  la  nature,  et  de  cet  instinct 
augurai  qu'elle  donne  aux  animaux.  Abraham,  Jacob,  Moïse,  David,  Isaîe, 
Daniel,  et  tant  d'autres,  patriarches,  législateurs,  rois,  pontifes,  anacho- 
rètes, n'apparaissent  de  loin  en  loin  que  pour  redire  la  grande  espérance, 
et  préciser  de  plus  en  plus  les  circonstances  et  les  caractères  de  son  divin 
objet.  L'esprit  d'orgueil  et  de  domination,  qui  semble  la  condition  de  tout 
ce  qui  est  grand  parmi  les  hommes,  et  qui  appelle,  qui  pousse  le  génie 
dans  des  voies  incessamment  nouvelles,  ne  peut  rien  sur  eux;  ils  se 
bornent  tous  au  rôle  de  précurseurs,  et  ne  font  servir  la  supériorité  si 
grande  de  leur  influence  qu'à  préparer  la  place  à  un  plus  grand  qu*eux. 
A  quelque  espace  de  temps  qu'apparaissent  ces  promulgations,  pas  un  seul 
de  leurs  auteurs  n'a  la  prétention  de  s'attribuer  les  promesses  de  ses  de- 

(i)  Pensées. 

(t)  Tome  I,  p.  506  cl  307. 
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SOUS  le  règoe  et  par  les  ordres  de  Ptolémée,  roi  d*Égypte,  près  de  troU 
eenii  ans  avant  Jésus-Christ.  —  Celte  traduction  fut  faite  iTee  tontes  les 
garanties  de  science  et  de  fidélité  désirables;  — elle  fax  reçue  parioos 
les  Juifs,  et  c*esi  d*elle  qu*on  se  serrait  lors  de  ravénement  de  Jésns-Christ, 
c*est  elle  que  citent  les  apôtres  qui  ont  écrit  en  grec;  —  enfin,  elle  a  été 
faite  sans  préoccupation  de  révéuement,  puisqu'elle  Ta  précédé  de  trois 
siècles,  et  que  fût-elle  infidèle,  dans  son  infidélité  même  son  rapport  arec 
révénement  constituerait  la  prophétie  (i).  —  Or,  c*est  dans  cette  traduc- 
tion que  nous  lisons  les  prophéties.  La  connaissance  de  la  langue  grecque 
est  assez  répandue  parmi  nous  pour  qu*on  puisse  aisément  se  rendre 
compte  du  véritable  sens  de  ses  termes,  et  de  la  fidélité  des  tradoctions 
latiues  ou  françaises  qui  peuvent  en  être  faites.  —  Ceux  mêmes  qui  ne 
connaîtraient  pas  le  grec  peuvent  s'en  rapporter  à  la  traduction  latine  cou- 
sacrée  par  le  concile  de  Trente  sous  le  nom  de  Vulgate,  et  qui  ne  présente 
pas  moins  de  garantie  que  les  Septante,  L*origine  de  cette  traduction  re- 
monte au  premier  siècle  de  TÉglise,  alors  que  les  trois  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque,  étaient  en  commerce  réciproque,  et  qu'il  était 
impossible  de  commettre  aucune  méprise  sur  leurs  significations  respec- 
tives. C'est  dans  cette  traduction  que  se  faisaient,  dans  les  assemblées  des 
fidèles,  les  lectures  publiques  des  écrits  des  prophètes  et  des  mémoires  des 
apôtres,  dont  nous  parle  saint  Justin,  Apol.  1,  n.  67.  Plus  tard,  cette 
traduction  fut  revue  et  passée  au  creuset  de  la  science  philologique  par 
saint  Jérôme,  qui  la  collationna  sur  les  Septante,  Vhébreu,  et  le  chaldéen, 
et  en  tira  une  version  plus  correcte  et  plus  scrupuleuse  qui  obtint  le 


(f)  C'est  une  chose  admirable  que  cMie  garantie  proridentielle  de  la  tradacUoo  àe* 
Septante.  En  eUe-méme  cette  traduction  jouit  d'un  crédit  incontesté.  A  une  époque  où 
le  {^rec  et  l'hébreu  étaient  encore  des  langues  vivantes,  saint  Jérdroe,  si  profondéiiiefii 
versé  dans  ces  deux  langues,  portait  à  ses  adversaires  le  défi  d'indiquer  un  passage 
quelconque  du  grec  qui  ne  se  trouvât  pas  mot  pour  mot  dans  l'hébreu  :  jCmuli  nûstn 
doceant;  assumpta  aliqua  de  tcptuaginta  testimonia,  quœ  noti  sunt  in  Behrœorwm 
littcrix  iQuœst.  hcbr.  sur  la  Gen.);  et  tous  les  rabbins  (Talmud,  traités  MeguiUa,  fol. 9, 
r*»cto;  —Sophérim,  chap.  i*',  §  8;  —  Livre  lohhacin,  p.  Iô7,  édil.  d'Amsterdam;  — 
Livre  Meor-Gtienaim,  partie  iiadratZekenim;  —  ^hWon^  Vie  de  MoUe,  1.2;  —  Joièpbe, 
Antiquité,  I.  12),  loin  de  contredire  cette  assertion,  tenaient  la  Tersion  grecque  des 
Septante  comme  inspirée  par  le  Saint-Esprit.—  Quant  à  sa  date,  cette  iradoctiot 
semble  avoir  éié  faite  exprès  pour  être  comme  la  sauvegarde  et  le  boulerard  de  l'inlé- 
grilé  des  divines  Écritures  contre  toutes  les  fraudes  que  les  grands  intérêts  dont  eilo 
devaient  plus  tard  être  le  juge  auraient  pu  y  introduire.  Cette  fraude,  de  quelque  mai» 
qu'elle  fftl  partie,  aurait  été  aussitôt  découverte  que  commise,  par  la  grande  paWidl* 
que  les  Écritures  coniractèrent  parcelle  Tersion,  et  la  facilité  de  contrôler toajdBrt 
les  Septante  sur  l'hébreu,  et  réciproquement.  C'est  la  réflexion  de  saint  Jérôme:  ft* 
Septuaginta,  dit-il,  nihil  in  sacris  litterit  potett  immutari  vel  perverti,  quîu  evnm 
translatione  omnis  fraut  et  dolus  paiefiat.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  saint  Hilti»« 
(sur  le  Ps.  2  et  sur  le  Ps.  131,  n»  24). 

Nous  avons  puisé  les  éléments  de  celte  savante  note  dans  U  I"  Lettre  d'un  rt^ 
converti,  p.  39  et  40. 
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iuffrage  des  Juifs  mêmes,  ainsi  qoe  Tatteste  saint  Âagastin  (i).  Cest  de 
cette  tradacUoD  qae  nous  nous  servons  tous  les  jours,  et  ]e  concile  de 
Trente  Ta  consacrée.  La  Vulgate  et  les  Septante  nous  dispensent  donc  de 
recourir  à  Thébreu,  et  nous  présentent  toutes  les  garanties  désirables. 
Pour  ceux  qui  ne  cherchent  pas  à  s^exagérer  les  difficultés,  ces  explica- 
tions doivent  suffire. 

La  seconde  difficulté,  qui  a  pour  objet  Tinterprétation  des  passages  en 
eux-mêmes,  n*est  pas  moins  facile  à  résoudre.  —  Pour  la  simplifier,  nous 
consentons  à  nous  priver  de  toutes  prophéties  dont  les  apparences  seraient 
douteuses,  alors  même  qu*une  interprétation  approfondie  nous  conduirait 
infailliblement  à  un  sens  favorable;  et  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
présentent  ce  caractère,  et  sur  lesquelles  la  vérité  chrétienne  a  le  dernier 
mot.  —  Nous  en  faisons  le  sacrifice  pour  nous  en  tenir  à  celles  qui  brillent 
d*elles-mémes,  et  que  nous  n*aurons  besoin  que  de  citer,  que  dé  laisser 
parler.  —  Et  enfin,  nous  nous  engageons  à  rapporter,  à  Tappui  du  sens 
qa^elles  nous  présenteront,  le  témoignage  et  l'assentiment  des  Juifs  euœ- 
wnémes,  dans  ce  qui  fait  le  plus  autorité  parmi  eux,  notamment  leurs 
paraphrases  chaldaïques  (s). 

Cette  dernière  garantie  couvre  tout,  la  seconde  comme  la  première  diffi- 
culté. 

(i)  De  Doctrina  christiana,  1. 8,  c  5. 

(t)  Les  paraphraset  chaldtûques  sont  encore  une  de  ces  garanties  qu'on  peut  appeler 
providentielles.  Ce  sont  des  traduciions  des  diverses  parlies  de  rÉcriture  sainte  en 
langue  chaldéenne  et  syriaque  pour  le  senrice  du  peuple  juir,  à  qui  ces  langues  étaient 
devenues  plus  familières  que  l'hébreu,  par  suite  de  sa  captivité.  Elles  sont  au  nombre 
de  huit.  Les  Juifs  les  appellent  Targum,  inierprétation  ou  traduction.  On  les  appelle 
^usii  paraphrases,  parce  qu'elles  sont  accompagnées  de  gloses  ou  commentaires.  Les 
Targums  ou  paraphrases  chaldéo -syriaques  paraissent  n'avoir  été  exécutées  que  quatre 
oo  cinq  cents  ans  après  Esdras,  c'est-à-dire  vers  le  temps  de  la  venue  de  Jésus-Christ. 
Selon  la  traduction  des  Juifs,  Onkélos,  auteur  de  la  première  paraphrase  sur  le  Penta- 
tetujue,  était  contemporain  de  Gamaliel  le  Vieux,  sous  lequel  saint  Paul  fit  ses  études; 
la  seconde  paraphrase  sur  les  prophètes  est  de  Jonathan  ben-Uzzel,  lequel  était  disciple 
d'Hillel,  mort  à  peu  près  dans  le  temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ;  les  autres 
paraphrases  sont  postérieures.  —  Les  Juifs  professent  pour  ces  paraphrases  un  respect 
presque  égal  à  celui  qu'ils  portent  au  texte  hébreu  lui-même.  Les  rabbins  se  sont  avisés 
même  de  faire  croire  au  commun  d'entre  eux  que  ces  ouvrages  sont  partis  de  la  même 
source  que  les  livres  sacrés.  On  comprend  tout  l'avantage  que^la  vérité  chrétienne  tire 
de  ces  traductions,  conformes  pour  le  sens  au  texte  original  et  à  la  version  des  Septante, 
avec  lesquels  elles  composent  une  triple  garantie.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  anciens 
usages  des  Juifs  qui  servent  à  éclaircir  les  livres  saints.  Mais  le  principal  avantage  que 
nous  en  tirons,  c'est  que  la  plupart  des  prophéties  qui  regardent  le  Messie  sont  prises 
par  les  auteurs  de  ces  paraphraser  dans  le  même  sens  que  nous  leur  donnons.  Cette 
aotorilé  fait  contre  les  Juifs  une  preuve  invincible,  puisqu'ils  attribuent  aux  Targums 
la  même  autorité  qu'au  texte  hébreu.  Celle  preuve  n'est  pas  moins  forte  contre  les 
incrédules,  parce  que  le  témoignage  qu'elle  rend  à  la  vérité  des  prophéties  et  Tappui 
qu'elle  prête  à  leur  interprétation  sont  tout  à  fait  en  dehors  de  la  connaissance  de 
révénement,  et  proviennent  de  la  plus  antique  et  de  la  plus  pure  source  des  traditions 
judaïques. 
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Mais,  din-t-on,  poorquoi  Dieo  8*esl-il  ainsi  serfi  da  peaple  jolff 
quelle  nécessiié  d'un  tel  intermédiaire?  Ne  pooTait-il  pas  nous  appeler 
tons  immédiatement  ao  salut  quUl  nous  résenrait,  sans  tant  d'ambages? 

Sans  doute  Dieu  pouTait  user  de  mille  autres  moyens;  il  posrait  se 
passer  de  moyens  même,  et  il  n*y  a  eu  rien  de  nécessaire  en  soi  dans  la 
▼oie  qu'il  a  suivie.  Mais  si  Ton  considère  qu*il  convenait  pour  wmt  qn^il 
agit  de  telle  sorte  que  nous  le  vissions  agir  asses  pour  reconnaître  sa  pro- 
vidence, sans  cependant  y  être  irrésistiblement  forcés,  nous  serons  frappés 
de  la  sagesse  de  ce  plan  de  la  Religion.  Le  salut  que  Diea  noos  réservait, 
pour  se  rendre  plus  apparent  et  plus  sensible,  pour  donner  lien  à  notre 
amour  et  à  notre  foi,  sans  lesquels  il  ne  pouvait  nous  proOier,  devait  se 
détacher  à  nos  regards,  devait  être  annoncé,  préparé,  personnifié,  de  loin, 
dans  une  action  libre  et  visiblement  providentielle  :  voilà  le  motif  da  choix 
d*Abraham,  de  la  distinction  du  peuple  juif,  et  de  la  prédiction  do  bot 
pour  lequel  ils  ont  été  faits. 

Au  reste,  le  fait  justifie  ici  Pintention.  —  La  formation  spéciale  du 
peuple  juif  pour  opérer  plus  tard  la  conversion  des  gentils,  et  la  prédic- 
tion de  ce  double  fait  et  de  son  intention  expresse  plusieurs  siècles  avant 
qu'il  s'opérât,  constituent  une  grande  et  belle  prophétie  qui  révèle  Finier- 
vention  de  la  Divinité,  et  sert  de  fondement  à  notre  foi. 

Ce  grand  retour  de  toute  l'humanité  à  l'unité  d'une  loi  sainte,  après  les 
écarts  de  plus  en  plus  profonds  où  chaque  peuple  s'enfonçait  sous  le  poly- 
théisme, voilà  ce  qui  était  incontestablement  en  dehors  de  toute  pré- 
vision, de  toute  vraisemblance,  de  toute  possibilité  naturelle  même;  et 
voilà  cependant  ce  qui  est  prédit  ici  deux  mille  ans  avant  qu'il  soit  fait, 
et  ce  qui  va  être  répété  dans  les  autres  prophéties  avec  une  infatigable 
constance. 

Cette  révolution  extraordinaire  devant  sortir  spécialement  du  peuple 
juif  entre  tous  les  peuples,  et  ce  peuple  juif  devant  sortir  en  particulier 
d'Abraham  entre  tous  les  hommes,  voilà  qui  ajoute  à  la  divine  singularité 
de  la  prédiction. 

Et  voyez  avec  quelle  suite  d*intentîon  ce  plan  est  soutenu! 

Abraham  eut  deux  fils  :  la  prophétie  s'appliquait  à  ces  deux  fils  comme 
elle  s'appliquait  à  tous  les  hommes  avant  le  choix  d'Abraham;  mais 
comme  Abraham  fut  choisi  entre  tous  les  hommes,  Isaac  est  choisi  entre 
les  fils  d'Abraham,  et  la  divine  promesse  lui  est  dévolue  en  particulier  et 
à  lui  seul. 

«  C'est  d'Isaac,  dit  Dieu  à  Abraham,  que  sortira  la  race  qui  doit  porter 
»  votre  nom.  »  (Genèse,  X\l,  v.  12.) 

»  Je  serai  avec  vous  et  vous  bénirai,  dit  Dieu  ensuite  à  Isaac,  pour  ac- 
9  complir  le  serment  que  j'ai  fait  à  Abraham  votre  père.  —  Je  moltiplierai 


>  iommes  Us  enfanu  d'Abraham.  Car,  je  yoos  le  dis.  Dieu  peut  de  cet  pierrei 
»  susciter  des  enfanis  à  Abraham.  » 


LES  PROPHtnES.  i%!i 

•  VOS  enfonts  comme  les  étoiles  du  ciel;  et  ioutei  les  nations  de  ta  terrs 
»  seront  bénies  dans  celui  qui  viendra  de  tous,  jb  (Genèse,  chap.  XXYI, 
T.  5  et  4)  (i). 

Même  élection  parmi  les  fils  d*Isaac.  Ils  étaient  deux  :  Ésaû  et  Jacob; 
et  c^est  à  Jacob  en  particulier  que  passe  Pantique  promesse  : 

«  Je  suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham  Votre  père,  et  le  Dieu  d*Isaac... 
»  Votre  postérité  sera  nombreuse  comme  la  poussière  de  la  terre...  et 
»  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  celui  qui  yiendra  de- tous.  9 
(Genèse,  cbap.  XXYIII,  y.  15  et  14.) 

Remarquez  que  pour  donner  à  ce  choix  d'Isaac  d*abord  et  de  Jacob 
ensuite  un  caractère  plus  providentiel,  plus  librement  électif,  le  cours 
naturel  des  choses  est  interverti.  Ainsi  la  vieillesse  de  Sara  est  rendue 
féconde  au  détriment  d*Ismaél,  et  la  surprise  faite  à  Isaac  de  sa  bénédic- 
tion en  faveur  de  Jacob  la  détourne  d*Ésaû,  à  qui  elle  revenait  naturelle- 
ment comme  à  Taîné  (t). 

La  force  de  cette  prophétie  répétée  à  Abraham,  à  Isaac,  et  à  Jacob, 
dans  les  mêmes  termes.  In  semine  tuo  benedicentur  omnes  gentes,  est, 
comme  nous  Tavons  observé,  dans  cette  vocation  des  gentils  anticipée  de 
deux  mille  ans,  et  précisée  dans  le  canal  par  lequel  elle  doit  s*opérer  :  le 
peuple  juif.  —  Dans  ces  seuls  termes  elle  est  prodigieuse.  —  Mais  elle 
aurait  un  caractère  plus  significatif,  si  le  mot  semen,  employé  aussi  dans 
la  première  prophétie,  devait  s'entendre,  comme  le  dit  de  Sacy,  d*un 
descendant  individuel  et  particulier  qui  serait  le  Christ. 

Or,  c'est  ce  qu'un  interprète  célèbre,  profondément  versé  dans  la  langue, 
les  mœurs  et  la  tradition  des  Hébreux,  saint  Paul,  résolvait  ainsi  :  «  Les 
>  promesses  de  Dieu,  dit-il,  ont  été  faites  à  Abraham  et  à  sa  semence.  Il 


(1)  Ismaêl,  rauire  fils  d'Abraham,  est  l'objet  d'une  prédiction  spéciale.  «  Je  ne  lait- 
»  serai  pas  néanmoins,  est-il  dit  à  Abraham,  de  rendre  le  fils  de  TOtre  senrante  chef 
»  d'un  grand  peuple,  parce  qu'il  est  sorti  de  vous....  Ce  sera  un  homme  indompté;  il 
»  Icfera  la  main  contre  tous,  et  tous  lèyeront  la  main  contre  lui;  et  il  dressera  ses 
•  paTtllons  vis-à-vis  de  tous  ses  frères.  »  (Genèse,  chap.  xxi,  y.  13  et  14,  et  cbap.  xti, 
▼.  12.)  Prédiction  frappante,  dans  laquelle  il  est  impossible  de  méconnaître  le  peuple 
ismaélite  ou  arabe,  qui  se  l'est  toujours  appliquée  h  lui-même. 

(t)  Il  est  vrai  qu'il  avait  vendu  son  droit  d'atnesse;  mais  la  tromperie  n'en  existait 
pas  moins  à  l'égard  d'Isaac  —  Cette  supercherie,  comme  mille  autres  traits  de  la  Bible, 
a  scandalisé  beaucoup  d'esprits  légers;  mais  tous  ces  ombrages  s'évanouiront  devant  une 
distinction  toute  naturelle.  Il  y  a  toujours  deux  choses  dans  les  événements  humains  *. 
la  liberté  de  l'homme  qui  peut  faire  le  mal,  la  providence  de  Dieu  qui,  par  ce  mal  qu'il 
réprouve,  atteint  le  bien  qu'il  poursuit.  Il  n'y  a  nulle  solidarité  entre  ces  deux  choses, 
et  le  bien  que  Dieu  tire  de  nos  mauvaises  passions  ne  les  justifie  pas  plus  que  celles-ci 
ne  l'incriminent.  C'est  ainsi  que  la  révolution  française,  toute  pleine  de  crimes  qu'elle 
a  été,  a  fonctionné,  peut-on  dire,  dans  les  mains  de  Dieu  comme  une  machine  terrible 
de  justice  de  d'épuration.  Les  bourreaux  n'en  sont  pas  moins  restés  avec  leur  respon- 
sabilité relative,  les  victimes  avec  leur  expiation  méritoire,  et  Dieu  avec  sa  gloire  et  sa 
sainteté  infaillibles. 
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B  D*est  point  dit,  et  aux  semences,  comme  parlant  de  plasieurs,  mais 
B  cooimc  d'uNE  :  elàjk  semence,  qui  est  Christ  (i).  » 

Le  grand  apôtre  ne  faisait  que  lever  l'équivoque,  et  ne  donnait  pas  poar 
cela  un  sens  nouveau,  ni  qui  fût  inconnu  dans  Tusage  ordinaire.  Nous  en 
avons  une  preuve  claire  dans  ce  célèbre  passage  du  livre  des  Rois  :  «  Je 
B  susciterai,  après  toi,  la  semence  (dit  Dieu  à  David,  en  parlant  de  Salo- 
B  mou),  fruit  de  tes  entrailles,  et  je  raffermirai  sur  ton  triVoe.  Celui-là 
B  édiûera  un  temple  en  mon  nom  («).  b 

Mais  les  prophéties  vont  s'expliquant  de  plus  en  plus  elles-mêmes,  et 
rinterprétation  que  nous  venons  de  présenter  va  sortir  comme  de  Fenve- 
loppe  dans  la  troisième  prophétie. 

m.  Cette  troisième  prophétie  est  celle  de  Jacob. 

Nous  avons  vu  la  prédiction,  dont  Tobjet  est  le  salut  de  toutes  les  na- 
tions, se  particulariser  de  tous  les  hommes  en  Abraham,  en  Isaac,  et  en 
Jacob.  Mais  à  la  différence  dWbraham  et  d*lsaac,  qui  n*avaient  laissé  que 
deux  enfants,  Jacob  en  laisse  douze  :  lequel  de  ces  douze  enfants  sera 
rhéritier  des  divines  promesses?  Les  chances  d'erreur,  humainement 
parlant,  se  multiplient.  Cependant  la  prédiction,  loin  de  s'envelopper  de 
termes  équivoques  pour  leur  échapper,  va  devenir  plus  précise  et  plus 
clairement  indicative  que  jamais. 

«  Or,  Jacob  appela  ses  enfants,  et  leur  dit  :  Assemblez-vous  tons,  pour 
B  que  je  vous  annonce  les  choses  qui  vous  doivent  arriver  dans  les  demien 
^  jours.  B 

Ainsi  c*est  bien  une  prophétie  que  nous  allons  entendre,  et  une  pro- 
phélie  touchant  la  fin  des  Juifs.  Celte  fin,  nous  la  connaissons  déjà  par 
U»s  prophéties  qui  prémlent.  Voyons  ce  que  va  nous  en  dire  celle-ci. 

Tous  les  onrauls  de  Jacob  sont  passés  en  revue  par  le  saint  patriarche, 
et  chacun  rt\oit  sa  part  de  prophétiques  bénédictions.  Venu  à  Juda,  la 
parole  du  vieillard  s*élève. 

«  Toi,  Juda,  tes  frères  te  loueront;  ta  main  se  posera  sur  le  cou  de  tes 
>  ennemis;  les  (ils  de  ton  père  t'adoreront.  —  Juda  est  un  lionceau;  vous 
»  vous  êtes  dressé  sur  votre  proie,  mon  fils;  et,  vous  reposant,  vous  vous 
B  êtes  couché  comme  un  lion  et  comme  une  lionne.  —  Qui  réveillera? 

B  Le  sceptre  ne  sortira  ptnnt  de  Juda,  et  il  y  aura  toujours  des  chefs  de 
B  sa  T^ce  jusqu'à  ce  que  vienne  cell'i  qui  doit  être  E!«vo\é  :  et  c'est  Ln  oci 
B  sera  l' ATI  ente  pes  nvtions  :  B  et  ipse  erit  expectatio  gentium,  selon  les 
Septante;  ou  bien,  ce  qui  uV'st  pas  moins  fort,  «  et  il  sera  le  ralueme!(T 
B  DE  toutes  les  nations  *.  B  et  ipsius  erit  congregatio  gentium,  (Genèse, 
chap.  XLIX,  V.  8,  9,  10)  (s). 

(i)  Galat,,  chap.  fin,  y.  16. 

(«)  Suscitabo  semen  tua  m  post  te,  quod  egredietur  de  utero  tuo,  et  fimuibo  rrgmtm 
ejus,  Ipse  œdificabit  domum  nomini  meo.  Reg.  ii,  cap.  7,  ▼.  13, 13. 
[i)  Jacob  continue  tmmcdiateinent,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  UtsaàeiUlierûStti 
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Plos  loin  le  patriarche  continuant  à  prédire  le  sort  futur  de  chacun  de 
ses  fils,  8*interrompt  tout  à  coup  entre  Dan  et  Gad,  et,  se  parlant  à  lui- 
même,  il  s'écrie  :  —  «  J'attendrai  le  Sauveur  que  vous  devez  eiivoter, 
•  Seigneur!  »  (Genèse,  chap.  XLIX,  v.  18.) 

Enfin,  parlant  à  Joseph  :  a  Les  bénédictions  que  vous  donne  votre 
9  père  surpassent  celles  qu'il  a  reçues  de  ses  pères;  et  elles  dureront 
»  jusqu'à  ce  que  le  Désiré  des  collines  éUmeUes  soit  venu.  »  (Genèse, 
chap.  XLIX,  V.  26.) 

Voilà  la  prophétie  de  Jacob. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  dans  toute  l'antiquité  juive  pour  y  reconnaître  le 
Messie.  Tout  y  est  exprès,  et  le  commentaire  est  inutile.  L'objet  de  la 
prédiction  est  le  même  que  dans  les  prophéties  précédentes  :  le  salul  du 
monde,  la  conversion  de  toutes  les  nations  au  vrai  Dieu.  Mais  voyez  comme 
les  traits  sont  plus  profonds  et  plus  explicites  !  —  Cette  semence,  ce  semen, 
qui  était  collectif  et  équivoque,  s'est  dégagé,  précisé,  personnifié,  et  est 
devenu  SaLo,  le  Messie,  qui  iinTENnus  est;  le  terme  hébreu  a  tous  ces 
sens  (i).  —  C*est  en  lui,  semence  d'Abraham,  d'isaac,  et  de  Jacob;  en  lui, 
semence  de  la  femme,  que  toutes  les  nations  seront  ramenées  à  Vunité  <f  «n 
seul  troupeau;  c'est  lui  qui  sera  Vatlente  de  toutes  les  nations.  —  C'est  lui 
enfin,  lui  Sauveur  envoyé  de  Dieu,  Désiré  des  collines  étemelles,  qui  sera 
aussi  et  en  particulier  Vatlente  de  Jacob  :  Salutare  tuuh  expectabo, 
Domine  («)  ! 

Mais  les  mêmes  traits  ne  sont  pas  seulement  plus  achevés  que  dans  les 
précédentes  prophéties;  de  nouveaux  traits  sont  ajoutés,  et  qu'ils  sont  frap- 
pants !  —  La  principauté,  le  sceptre,  dans  la  tribu  de  Juda,  jusqu'à  ce  que 
vienne  (donec  veniat)  ce  Messie,  attente,  centre  de  ralliement  et  salut  de 


ânon  à  la  vigne;  il  liera,  ô  mon  fils,  son  ânesse  à  la  vigne.  Il  lavera  sa  robe  ddns  le  vin, 
et  son  manteau  dans  le  sang  des  raisins.  Ses  yeux  sont  plus  beaux  que  le  vin,  et  ses 
dents  plus  blanches  que  le  lait.  Toute  celte  suite,  bien  qo^bscure  co  elle-même,  ne  doit 
cependant  pas  être  négligée  dans  sa  portée  générale,  parce  qu'elle  fait  Yoir  toute  riin- 
portance  qu'attache  le  prophète  à  cet  objet  dans  sa  sublime  exaltation.  Juda  disparaît, 
c'est  le  Messie  qui  domine,  et  dont  la  vue  absorbe  l'enthousiasme  du  vieillard. 

(i)  Les  trois  paraphrastes  chaldéens,  Onkélos,  Jonathan,  et  celui  de  Jérusalem, 
appliquent  celle  prophétie  au  Messie,  qu'ils  entendent  par  le  mot  de  Scilo;  —  dans  le 
traité  Bereschit  Rabba,  on  lit  :  Jusqu'à  ce  que  vienne  Scilo  qui  est  le  Messie;  —  dans  lo 
livre  Bereschit  Kelzara,  sect.  79,  on  lit  :  Jusqu'à  ce  qui  vienne  Scilo,  parce  qu'il  doit 
arriver  que  les  muions  du  siècle  apporteront  des  présents  au  Messie, yîfo  de  David;  — 
c'est  aussi  le  sentiment  du  rabbin  Kimki,  en  son  livre  des  racines  des  mois  sur  Scilo  : 
il  dit  que  c'est  une  prophétie  qui  regarde  le  Messie.  —  On  peut  ajouter  à  ceux-ci  les 
RR.  Isaac  Abrabanel,  Salomon,  Bêchai,  Lipman  en  son  Nitsaeon;  le  Talmud  sur  le 
Sanhédrin,  chap.  ii;  le  R.  Isaac  en  son  Bouclier  de  la  foi,  part.  ir*,chap.  14;  enfin,  tout 
œ  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  l'antiquité  rabbinique. 

(t)  Tous  les  anciens  Juifs  ont  pareillement  expliqué  du  Messie  ces  dernières  paroles 
de  Jacob,  et  l'auteur  de  la  paraphrase  chaldaîque,  Onkélos,  lui  fait  même  ajouter  que 
ce  n'est  ni  de  Gédéon  ni  de  Samson  qu'il  attend  la  délivrance  de  son  peuple,  mais  du 
Christ  qui  lui  est  promis. 
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toutes  les  natîoDs;  —  et,  quand  il  sera  venu,  ce  sceptre  6U  à  jamais.  — 
Quelle  lumineuse  précision  ! 

Et  quel  ûdèle  accomplissement!  Tout  le  monde  sait,  eo  effet»  que  la 
tribu  de  Juda  a  toujours  eu  la  prééminence  chez  le  peuple  juif  dans  les 
temps  anciens;  que  c'est  elle  qui  eut  le  privilège  de  lui  donner  des  chefs, 
des  rois,  et  enfin  son  nom,  et  cela  en  véirtu  de  la  bénédiction  de  Jacob  (i). 

Ce  qui  n*est  pas  moins  clair,  c'est  que  ce  sceptre,  toujours  resté  dans 
Juda,  lui  fui  enlevé  à  jamais  lors  de  Favcnement  de  Jésus-Christ,  avec  une 
coïncidence  remarquable,  et  qui  justifie  à  la  lettre  le  donee  venial  de  la 
prophétie.  —  Toute  Thistoire  profane  dépose  de  ce  fait.  —  Les  Romains, 
par  leur  suprématie,  s'étaient  déjà  arrogé  plus  d*un  droit;  mais  le  peuple 
de  Dieu  avait  toujours  son  roi,  qui  était  allié  d'Auguste,  et  qui  exerçait  en- 
core les  droits  les  plus  importants  de  la  royauté.  Le  premier  empiétement 
d'Auguste  sur  ces  droits  fut  de  faire  faire,  à  l'époque  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  le  dénombrement  de  tous  les  habitants  de  la  Judée;  mais  il  ne 
leva  pas  de  contribution,  llérode  vint  à  mourir,  et  chargea  Auguste  de  l'exé- 
cution de  son  testament,  non-seulement  en  qualité  de  souverain,  mais  de 
tuteur  puissant,  dont  ses  fils  avaient  effectivement  besoin.  Archélaûs,  fils 
d'Hérode,  fut  établi  par  Auguste,  non  pas  roi,  mais  ethnarque  d'une  partie 
de  la  Judée,  avec  promesse  de  l'honorer  du  titre  de  roi,  s'il  s'en  rendait 
digne.  Il  ne  s'en  rendit  pas  digne,  au  jugement  de  la  politique  romaine,  et 
fut  bientôt  exilé  à  Vienne,  dans  les  Gaules.  Depuis  lors  la  Judée  eut  no 
procureur  particulier  (procuraior),  mais  qui  fut  soumis  au  gouverneur  de 
Syrie  {prœtes).  Ces  événements,  qui  mirent  fin  à  la  nationalité  juive  et  n'en 
firent  plus  qu'une  province  romaine  (i),  se  passèrent  dans  les  douze  pre- 
mières auuées  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Un  trait  de  cette  vie  nous  fait  voir 

(t)  Cette  tribu  est  toujours  nororocela  première  quand  il  s'agit  de  quelque  préréresœ 
et  de  quelque  honneur.  —  Elle  offre  la  première  ses  dons  au  Seigneur.  (Nomb.,  cbap.  fii, 
¥.  12.)  —  Elle  a  sa  place  mar(|uoc  à  l'orient  du  camp  Yis-à-vis  rentrée  du  tabernacle. 
(Nomb.,  chap.  ii,  ▼.  2  et  3.)  —  Et,  après  la  mort  de  Josué,  Dieu  étant  consulté  par  tout 
le  peuple  sur  le  choix  d'un  nouveau  chef,  c'esl  Juda  qui  est  désigné. 

L'autorité  royale  fut  ensuite  accordée  à  cette  tribu  dans  la  personne  de  Dafidetde 
ses  descendants.  Mais  David  proclame  que  la  supériorité  de  la  tribu  de  Juda  est  plu 
ancienne  que  la  royauté.  Dieu,  dit-il,  a  choisi  des  chefs  dans  Juda,  et  il  a  ensuite  ekotn 
la  maison  de  mon  père  pour  m'élcver  au  trône.  (Parai.,  chap.  xxvin,  v.  4.) 

Durant  In  captivité  même,  une  partie  de  cette  tribu  demeura  en  Judée,  etl'aatre, 
quoique  captive,  donnait  Daniel  et  Èzéchiel  au  peuple  juif,  et  avait  un  de  ses  roisaiei^ 
elle,  JoacAim^  que  le  successeur  de  Nabucbodonosor,  Elvimerodach,  faisait  mangera 
•a  table,  et  dont  il  posait  le  trône  au-dessus  du  trône  des  autres  princes  ses  tributairtt. 
(Rois,  chap.  xxv,  v.  27.) 

Enfin,  lors  du  retour  de  la  captivité,  qui  eut  lieu  sous  la  conduite  éeZorobabel,^^ 
tribu  de  Juda,  cette  tribu  fut  plus  dominante  que  jamais,  puisqu'elle  fut  presque  U 
seule  qui  servit  de  base  et  de  fond  à  la  république.  Ce  fut  elle  qui  fournit  les  magistrats, 
et  les  sénateurs,  et  les  guerriers.  Ce  fut  elle  qui  communiqua  son  nom  à  toutes  les  aairei 
tribus,  qui  ne  furent  plus  connues  dès  lort  que  sous  le  nom  de  Juifs. 

(t)  Une  ombre  de  roi,  Hérode  Agrippa,  passa  seulement  sur  le  trône  de  Jérnsaka 
de  l'an  38  à  l'an  iS. 
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la  Jodëe  devtmt  rendre  à  César  te  qui  est  à  César;  et,  enfin,  le  grand  drame 
de  sa  mort  éclaire  le  dernier  anéantissement  de  la  nationalité  joive,  qoi, 
malgré  sa  haine  contre  lui,^*avat(  pas  le  drmt  de  le  faire  mourir,  et  fut 
obligée  de  faire  légaliser  son  déicide  par  un  Romain.  Crucifige!  criaient-ils 
à  Pilate  :  ce  mot  résume  tout  Taccomplissement  de  la  prophétie  (i). 

Un  autre  trait  cependant  attend  la  justification  de  Faccomplissemenf, 
c*est  celui-ci  :  Jpsius  eril  eonçregalio  genlium.  Mais  renoncer  c*est  le  justi- 
fier. Tontes  les  nations  civilisées  et  même  barbares,  pendant  quatre  mille 
ans  égarées  dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie,  reçurent  incontinent  la  loi 
cvangélique,  et  fraternisèrent  dans  le  titre  universel  de  chrétien,  pendant 
que  la  nation  juive  allait  de  plus  en  plus  en  s*abtmant. 

Ainsi  le  sceptre  dans  Juda,  jusqu'à  Tavénement  de  Celui  qui  devait  rallier 
à  loi  toutes  les  nations; 

Ce  sceptre  ôté  à  jamais  à  partir  de  cet  avènement; 
«  Toutes  les  nations  converties  à  la  loi  de  ce  Sauveur  immédiatement  : 

Yoilà  la  prophétie,  —  voilà  Tévénement.  —  Et  cependant  deux  mille  ans 
les  séparent.  Cest  une  belle  preuve,  ce  nous  semble!...  mais  poursuivons. 

lY.  Le  Messie  (Scilo),  attente  et  sauveur  futur  des  nations,  est  maintenant 
devenu  Tobjet  distinct  des  prophéties,  le  terme  des  destinées  de  Juda,  Tes- 
pérance  de  Jacob.  Désormais  nous  ne  le  perdrons  plus  de  vue,  et  cette 
grande  figure  va  ressortir  de  plus  en  plus  sous  le  pinceau  des  prophètes. 

c  Je  le  verrai,  s*écrie  le  premier  qui  vient  ensuite,  je  le  verrai,  mais  non 
»  point  maintenant;  je  le  regarderai,  mais  non  de  près  :  u?ïe  étoile  se  Lft- 
9  VERA  de  Jacob,  un  sceptre  se  dressera  d'Israël;  il  frappera  les  princes  de 
9  Moab,  et  renversera  tous  les  fils  de  Seth.  » 

Voilà  ce  que  dit  Balaam,  fils  de  Béor  :  voilà  ce  que  dit  un  homme  dont 
VcbU  est  fermée  qui  voit  les  visions  du  Tout-Puissant,  et  qui  en  tomtfant  a  les 
yeux  ouverts,  (Nomb.,  chap.  XXIY,  v.  17.) 

Ce  n*est  pas  nous  qui  appliquons  cette  prophétie  au  Messie,  ce  sont  les 
Juifs,  et  dès  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  Les  trois  premières  para- 
phrases chaldaîques  d*abord,  et  presque  tous  les  docteurs  juifs  ensuite, 
s'accordent  dans  cette  interprétation.  Pour  en  sentir  la  force,  il  faudrait 
lire  Tensemble  de  la  prophétie.  On  y  voit  d*abord  dans  un  premier  degré 
la  bénédiction  prophétique  prononcée  sur  Israël  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  nous  Pavons  vue  dans  la  prophétie  de  Jacob  :  a  Quand  il  se 
B  couche,  est-il  dit,  il  dort  comme  un  lion  et  comme  une  lionne,  que  per- 
>  sonne  n'ose  éveiller,  j»  La  prophétie  est  interrompue  ensuite  :  puis  Balaam 
à  prophétiser  de  nouveau,  et  avec  plus  d'exaltation  il  s'écrie  :  Je  le 


(f }  Les  Juifs,  après  s'être  Tait  longtemps  illusion  sur  la  destmcUon  de  leur  nationa- 
Uté,  ont  été  enfin  forcés  de  la  recoonallre;  et  alors  ils  se  sont  pris  de  désespoir  de  ce 
qoe  la  prophétie  ne  s'accomplissait  pas,  le  Messie  (comme  ils  l'entendaient)  n'ayant  pat 
para  :  €  Un  jour,  dit  le  Talmud,  ce  cri  se  fit  entendre  :  Malheur  à  nous,  le  leeplre  a 
*  cessé  dans  Juda!  »  (LeUre  sur  Jésus-Christ,  par  El.  Rossignol,  p.  189.) 
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verrai,  etc..  Et  tlors  ce  D*est  plus  de  Jacob  et  d*Isrsiél  qa*il  parle,  mais 
d*une  étoile  qui  sortira  de  Jacob,  d^une  verge  qui  s'élèvera  ^ Israël^  et  qai 
triomphera  non-seulement  des  chefs  de  Moab,  mais  de  tous  les  enfants  de 
Seth,  c'est-à-dire  de  la  généralité  des  hommes  (i),  ce  qui  ne  peut  appartenir 
qu'à  celui  duquel  il  a  été  déjà  dit  que  tous  les  peuples  de  la  terre  seraieni 
bénis  en  sa  personne,  et  qu*il  rallierait  à  lui  toutes  les  nations. 

Aussi  un  docteur  juif  dit-il  sur  ces  paroles  :  <r  Nos  docteurs  les  expliquent 
»  ainsi  :  Il  transpercera  les  extrémités  de  Moab,  savoir,  David  ;  il  détruira 
9  tous  les  fils  de  Seth,  ce  qui  appartient  au  Messie  :  et  cela  est  véritable  d$ 
»  toute  nécessité,  car  David  n'a  point  régné  sur  tous  les  fils  de  Seth.  Davan- 
»  tage  il  n'y  a  eu  aucun  de  tous  les  rois  d'Israël  qui  ait  eu  l'empire  uni- 
»  versel  du  monde,  c'est-à-dire  qui  ait  été  le  roi  de  tous  les  fils  de  Seth  («).  > 

Au  reste  le  prophète  Balaaro,  comme  on  sait,  vivait  parmi  les  nations 
idolâtres,  et  quelques-uns  ont  pensé  que  c'est  par  lui  qu'elles  avaient  été 
prévenues  de  la  venue  du  Messie,  et  que  s'était  enracinée  dans  tout  l'Orient 
cette  antique  et  profonde  opinion  dont  parlent  Tacite  et  Suétone,  que  de  la 
Judée  sortirait  le  Dominateur  universel;  paroles  qui  coïncident  en  effet  avec 
les  termes  de  la  prophétie  de  Balaam. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'à  l'époque  de  l'avènement  de  Jésus- 
Christ  toute  la  Judée,  préoccupée  de  cette  prophétie,  avait  l'œil  fixé  sur 
l'horizon  des  événements,  pour  voir  se  lever  cette  étoile  de  Jacob;  et  nous 
lisons  dans  Josèphe  et  dans  le  Talmud  que  le  succès  passager  de  Barko- 
ehébas,  ce  faux  Messie  dont  le  fanatisme  attira  les  derniers  coups  portés 
par  Adrien  sur  les  Juifs,  venait  en  grande  partie  de  la  signification  de  son 
nom  qui  veut  dire  fils  de  VÉtoile,  et  du  parti  qu'il  en  avait  tiré  pour  s'ap- 
pliquer la  prophétie  de  Balaam. 

Toutes  ces  interprétations  et  correspondances,  prises  en  dehors  de  toute 
prévention  chrétienne,  donnent  du  corps  à  cette  prophétie,  et  lui  font 
prendre  un  rang  important  dans  cette  chaîne  par  laquelle  nous  descendons 
de  l'origine  du  monde  à  Jésus-Christ. 

V.  Mais  voici  l'historien  de  toutes  les  prophéties  qui  précèdent,  l'aateor 
du  Pentateuque,  le  libérateur  et  le  législateur  des  Hébreux,  le  ministre 
de  la  première  alliance,  Moïse,  qui,  avant  de  quitter  le  peuple  qu'il  s 


(i)  C'est,  en  effet,  comme  s'il  y  atait  tous  les  enfants  à" Adam,  Seth  étant  le  seal  des 
fils  d'Adam  dont  la  postérité  par  Noé  ait  constitué  l'espèce  humaine. 

(t)  Voyez  Dissertation  sur  le  Messie,  par  Jacquelot,  p.  100,  où  l'on  trouYe  plasieurs 
autres  citations  rabhiniqucs. 

Il  n'est  pas,  selon  nous,  nécessaire  d'appliquer  la  conquête  de  Moab  à  Da^d,ooiBiDe 
le  font  les  docteurs  juifs,  et  de  briser  par  là  l'unité  de  cette  prophétie.  11  est  plus  natorel 
d'appliquer  le  tout  au  Messie,  et  d'y  voir  une  progression  de  la  domination  de  Jésos- 
Chri8t,qui  disait  lui-même  à  ses  apôtres  :  Vous  me  rendrez  témoignage  dans  Jérusalem, 
et  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  {Actes  éts 
Apôtres,  chap.  i,  y.  8.) 
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formé,  va,  lui  aossi  et  en  son  propre  nom,  déposer  en  faveur  de  Jésus- 
Cbrist,  et  lui  résigner  à  l'avance  ses  pouvoirs. 

Moïse  est  incontestablement  le  plus  grand  d'entre  les  chefs,  on  peut 
dire  même  le  seul  chef  du  peuple  juif.  Ce  qui  le  distingue  notamment, 
c'est  qu'il  en  a  été  le  libérateur,  le  fondateur,  et  que  d'une  famille  il  en  a 
fait  un  peuple,  et  un  grand  peuple.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  lui  et  par  ses 
mains  que  ce  peuple  a  reçu  sa  forme,  sa  vie,  et  avec  une  telle  puissance 
que  rien  n'a  pu  en  effacer  l'impression.  Tous  les  chefs  qui  sont  venus  après 
lui  n'ont  eu  de  pouvoir  qu'en  vertu  de  la  loi  qu'il  a  donnée,  et  pour  la  faire 
respecter;  c'est  lui  qui  continua  à  commander  ep  eux  comme  Dieu  avait 
commandé  en  lui  ;  et  les  enfants  d'Israël  ne  leur  obéirent  qu'en  faisant  ce  que 
Dieu  avait  commandé  à  Moïse,  (Deutér.,  chap.  XXXIY,  v.  9.) 

Aussi  le  peuple  juif  a-t-il  lui-même  scellé  le  livre  de  Moïse  par  ces  mots, 
qui  consacrent  son  incomparable  supériorité  :  —  «  Il  ne  s'éleva  plus  dans 
ji  Israël  de  prophète  semblable  à  Bioîse,  à  qui  le  Seigneur  parlât  face  à 
9  face,  —  ni  qui  ait  fait  des  miracles  et  des  prodiges  comme  ceux  que  le 
»  Seigneur  a  faits  par  Moïse  dans  l'Egypte,  —  ni  qui  ait  fait  des  œuvres 
»  aussi  grandes  et  aussi  merveilleuses  que  celles  que  Moïse  a  faites  devant 
>  Israël.  »  (Deutér.,  chap.  XXXI V,  v.  10,  11,  12.) 

Ajoutons  enfin  que  Moïse  lui-même,  plein  de  la  majesté  de  sa  mission, 
Ini  donnait  cette  portée,  et  avait  attaché  toutes  les  générations  futures  du 
peuple  juif  à  sa  loi  jalouse,  par  les  plus  formidables  malédictions  contre 
les  infracteurs. 

Cependant  voici  que  lui-même  prévient  les  Israélites  de  la  venue  d'un 
nouveau  législateur  : 

—  «Le  Seigneur  votre  Dieu,  dit-il,  vota  suscitera  un  prophète  comme  moi, 
9  de  votre  nation  et  d'entre  vos  frères  :  c'est  lui  que  vous  écouterez. 

»  Selon  la  demande  que  vous  fîtes  au  Seigneur  votre  Dieu  près  du  mont 
»  Uoreb,  disant  :  Que  je  n'entende  plus  la  voix  du  Seigneur,  et  que  je  ne 
»  voie  plus  ce  feu  effroyable,  de  peur  que  je  ne  meure. 

9  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Je  leur  susciterai  du  milieu  de  leurs  frères 
9  un  prophète  semblable  a  vous;  je  lui  mettrai  mes  paroles  dans  la  bon- 
»  che,  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  ordonnerai.  —  Si  quelqu'un  ne 
»  veut  pas  euteudre  les  paroles  que  ce  prophète  prononcera  en  mon 
»  nom,  ce  sera  moi  qui  en  ferai  la  vengeance.  »  (Deutér.,  chap.  XYIII, 
V.  15  et  16.) 

Ces  paroles  n'ont  aucune  signification  si  elles  ne  s'appliquent  à  Celui 
qui  devait  être  envoyé,  au  Messie,  objet  des  précédentes  prophéties  que 
Moïse  avait  lui-même  cousignées  par  écrit. 

Ce  qui  distingue  &loïse,  avons-nous  déjà  dit,  c'est  la  qualité  de  législet- 
teur,  accompagnée  du  don  extraordinaire  des  miracles.  Du  reste,  il  ne 
prophétisait  pas,  si  ce  n'est  dans  cette  seule  prophétie  que  nous  exami- 
nons. Ce  n'est  donc  que  par  cette  qualité  de  législateur  thaumaturge, 
distinciive  et  en  quelque  sorte  exclusive  en  lui,  qu'il  était  possible  de  lai 
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ressembler;  et  an  prophète  êtwMabU  à  lui  ne  pooTiit  8*enteiidre  d*aa 
prophétisant  seulement,  mais  d^un  légiêkUewr  wmmê  luL 

En  particulier,  c*ost  cette  qualité  de  législaUmr  qui  est  Tobjel  de  la  simi- 
litude dans  la  prophétie  en  question,  poisqull  y  est  dit  qmt  ce  prophète 
iemMable  à  Moïse  est  promis  au  peuple  juif,  selon  la  demande  quê  ce  fempU 
fit  au  Seigneur  près  du  mont  Uoreb  (où  la  lot  fut  donnée),  distnU  :  Que  je 
n*enlende  plus  la  voix  du  Seigneur,  et  que  je  ne  voie  plus  ce  feu  effroffaide,  de 
peur  que  je  ne  meure*  Ce  motif  de  la  demande  est  la  raison  de  la  promesse 
et  en  éclaire  vivciueut  Vobjet,  qui  ne  peut  être  qo*un  nouveau  mode  de  ré- 
vélation, qu*une  nouvelle  loi,  qu'un  nouveau  médiateur  de  cette  nouvelle 
alliance,  plus  douce  que  Tancienne.  Aussi  est-il  dit,  en  parlant  de  ce  pro- 
phète semblable  à  Moïse  :  C'est  lui  que  vous  écoctebez.  Écouterez  dans 
quoi?  dans  ses  prédictions?  non,  dans  ses  ordo!inâicces;  car,  est-il  dit, 
je  lui  mettrai  mes  paroles  dans  la  bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui 
ordonnerai;  et  si  quelquun  ne  veut  pas  entendre  les  paroles  que  ce  propiàk 
PRONONCERA  EN  MON  NOM,  c*est  moi  qui  en  ferai  la  vengeance. 

Par  là  nous  découvrons  manifestement  une  chose  de  plus  :  c*e8t  que  si 
ce  prophète  à  venir,  dont  il  est  parlé,  est  semblable  à  Moïse  en  tant  que 
législateur  ou  ministre  de  Talliancc  de  Dieu  avec  les  hommes,  il  loi  est 
bien  supérieur  par  Texercice  de  cette  qualité  et  le  mode  de  cette  alliance. 
Car,  au  lieu  que,  dans  la  promulgation  qui  eut  lieu  sur  le  mont  Horeh» 
c*est  la  voix  de  Dieu  qui  se  ût  entendre  séparément,  ne  laissant  à  Mmse 
que  le  soin  d*en  rappeler  et  d*en  conserver  les  ordonnances;  dans  la  nou- 
velle alliance  Dieu  se  servira  de  la  bouche  même  de  son  prophète  pour 
parler  aux  hommes.  La  parole  même  de  Dieu  entrera,  habitera  dans  ce 
nouveau  prophète  suscité  d*entre  les  hommes,  mais  en  même  temps  Cfr6fdf 
Dieu.  Ces  deux  choses  séparées  dans  lancienne  alliance,  où  Ton  entendit 
Dieu  d*uu  côté  et  son  serviteur  Moïse  de  Tautre,  seront  réunies  dans  Tal- 
liance  nouvelle,  à  la  plus  grande  gloire  de  ce  nouveau  prophète,  en  qui  is 
foudroyante  parole  du  Siuaï  entrera  |>our  s'adoucir  à  la  portée  de  Thomme, 
comme  aussi  à  la  plus  grande  paix  de  Thomme  à  qui  Dieu  fera  cette  grice 
de  parler  comme  un  homme  à  un  homme,  de  converser  comme  an  ami 
avec  son  ami  (i). 

(I)  N'oublions  pas,  pour  saisir  toute  la  justesse  de  cette  application,  que  les  énii 
natures  d'homme  cl  de  verhe  de  Dieu  étaient  unies,  naais  non  \>oinl confondues  en  iéuu- 
Clirist  :  de  telle  sorte  qu'en  tant  qu'homme,  et  même  en  tant  que  Verbe,  filsdeDieM, 
distinct  par  la  personne,  quoique  uni  par  Vcssence  avec  Dieu  le  Pire,  il  pouuit  dire, 
et  il  disait  en  effet  :  «  Ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine,  mais  celle  de  celui  qoi  m'i 

•  envoyé.  (Jean,  vu,  v.  15.)  Je  ne  vous  dis  que  ce  que  j'ai  vu  en  mon  Père.  (JeaB,v«i 

•  V.  o7.)  Je  ne  parle  pas  de  mon  chef;  mais  mon  Père  qui  m*a  envoyé  m*i  lui-iDéiiC 

•  prescrit  ce  que  j'ai  à  dire,  et  comment  je  dois  parler.  Comme  mon  Pèi^e  n'a  dit,  j< 
9  le  redis.  >  (Jean,  xii,  v.  49  et  50.  ^  Langage  qui  se  rapporte  exactement  i  oeiai  dt 
notre  prophétie,  «  Je  mettrai  mes  paroles  dans  sa  bouche,  et  il  tous  dira  loatce^ 
»  je  lui  aurai  prescrit...  C'est  lui  que  vous  écouterez  •  (Deutér.,  chap.  zvui,  f.  t8»tf}i 
et  à  cette  investiture  que  Jésus-Christ  reçut  sur  le  Tbabor  (où  Moîae  Itti-aéaM  IW"** 
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Et  c'est  à  cela  que  se  rapportent  visiblement  ces  antres  prophéties,  qui 
Tiennent  comme  d*eUes-mémes  se  placer  ici  : 

c  C'est  pourquoi  il  viendra  un  jour  où  mon  peuple  connaîtra  mon  nom; 
»  parce  qu^alors  je  dirai  :  Moi  qui  parlai^  autrefois,  me  voia  présent.  • 
(Isaie,  chap.  LU,  y.  6.) 

—  c  Qui  est  monté  au  ciel  pour  y  aller  prendre  la  sagesse,  ou  qui  Ta 
»  fait  descendre  du  haut  des  nues?...  Celui  qui  sait  tout  la  connaît...  Cesi 
»  lui  qui  est  notre  Dieu...,  c'est  lui  qui  a  trouvé  la  voie  de  la  vérité,  et  qui 
»  Va  donnée  sur  le  mont  Uoreb  à  Jacob  son  serviteur,  et  à  Israël  son  bien- 
»  aimé.  Après  cela  il  a  été  vu  sur  la  terre,  et  il  a  conversé  avec  les 
9  HOMMES.  »  (Baruch,  chap.  111,  v.  29-38.) 

Yoilà  la  nouvelle  alliance,  et  le  prophète  semblable  à  Moïse  comme  mé- 
diateur de  l'alliance,  mais  plus  grand  que  lui,  comme  médiateur  d'une  al- 
liance plus  parfaite  et  plus  intime  :  ce  sera  Dieu  lui-même,  non  plus  sa 
voii  terrible  enveloppée  de  foudres  et  d'éclairs,  mais  fait  visible,  fait 
homme,  et  conversant  avec  les  hommes  comme  un  d'entre  eux. 

Une  autre  prophétie  le  dit  expressément  : 

c  Les  jours  viendront,  dit  le  Seigneur,  où  je  ferai  une  nouvelle  aUiancê 
»  avec  la  maison  de  Juda  :  non  une  alliance  pareille  à  celle  que  je  fis  avec 

>  leurs  pères,  au  jour  où  je  les  pris  ^ar  la  main  pour  les  tirer  de  la  terre 

>  d'Egypte.  Ils  ont  violé  cette  alliance,  et  je  leur  ai  fait  sentir  mon  pouvoir, 

>  dit  le  Seigneur.  Mais  voici  le  pacte  que  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël 
»  lorsque  ces  jours  seront  venus  :  j'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles, 
•  et  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs.  Je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon 
»  peuple.  »  (Jérémie,  chap.  XXXI,  v.  31,  52,  33.) 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  de  prophéties  semblables;  mais 
il  suffît  de  celles-ci  pour  faire  voir  que  l'alliance  faite  par  Dieu  avec  le 
peuple  juif  sur  le  mont  Iloreb,  et  par  le  ministère  de  Moïse,  devait  faire 
place  à  une  alliance  plus  définitive  et  plus  parfaite  :  cela  est  clairement 
prédit  et  désigné  dans  les  livres  saints;  que  cette  nouvelle  alliance  deman- 
dait un  nouveau  médiateur,  un.  nouveau  Moïse,  en  qui  et  par  qui  Dieu 
s'unirait  aux  hommes  d'une  manière  plus  miséricordieuse  et  plus  intime; 
et  que  ce  futur  médiateur  est  celui  que  Bloîse  désigne  lorsqu'il  dit  :  Le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un  prophète  comme  moi,  de  votre  ncUion  et 
d^entre  vos  frères  :  c'est  lui  que  vous  écouterez,  etc. 

Quel  est  ce  prophète?  Ce  n'est  évidemment  aucun  de  ceux  de  l'Ancien 
Testament,  car  aucun  n'a  prétendu  se  poser  en  législateur  comme  Moïse, 
et  il  n*y  a  point  eu  en  Israël  de  prophète  semblable  à  Moïse,  dit  le  texte 
sacré.  (Deutéron.,  chap.,  XXXIV,  v.  9.)  Tous  les  prophètes,  au  contraire, 

pour  attester  l'accoin plissement  de  sa  prophétie),  quand  une  yoîs  du  ciel  se  fît  entendre, 
disant  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances;  icouUs-U  : 
SKOÊ  AuiMTE.  (Matth.,  cap.  xyh,  y.  5.)  Ipsni  audies,  avait  dit  la  prophétie  (Deutér., 

diap.  xmi,  Y.  15} C'est  ainsi  que  l'accomplissement  et  la  promesse  se  répondent, 

deux  échos  d*une  même  foix. 
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ont  rappelé  I  sraêl  à  TobservaDce  de  la  loi  de  Moïse,  eo  attfflidaiit  It  loi 
nouvelle  qu*ils  ne  faisaient  qu*annoncer;  et  il  est  même  remarquable  que 
le  dernier  propbète  finit  sa  prédiction  en  disant  :  Soupenez-vouê  de  la  loi  de 
Moïse,  mon  serviteur,  dont  je  Vai  fait  dépositaire  ou  mont  Horeb,  detOMl  foui 
Israël  (Malacliic,  chap.  IV,  v.  i.)  —  Quel  est  donc,  encore  une  fois,  ce  pro- 
phète qui  devait  apporter  une  loi  supérieure  à  celle  du  mont  Boreb,  si  ce 
n'est  celui  dont  les  prophéties  précédentes  ont  parlé,  le  Messie,  qui  devait 
être  suscité  d'entre  les  Juifs  ses  frères;  notre  Sauveur  Jésos-Christ,  dont 
ceux-ci  disaient  :  Un  grand  prophète  a  été  suscité  d^enlre  nous,  et  Dieu  a 
visité  son  peuple  (Luc,  VU,  v.  G);  Jésus-Christ,  auteur  de  TÉvangile,  qui  a 
mis  fin  à  la  loi  de  justice  par  la  loi  de  grâce;  Jésus-Christ,  dont  Dieu  lui- 
même  a  pris  en  main  la  vengeance  contre  la  nation  qui  Va  m^itmtt;  Jésus- 
Christ  enfin,  qui,  s'appliquaut  à  lui-même  cette  prophétie,  disait  à  cette 
nation  iufidèlc  :  «  Ne  pensez  pas  que  ce  soit  moi  qui  vous  accuserai  auprès 
»  de  mou  Père  :  votre  accusateur,  c'est  Moîse  en  qui  vous  espérez.  St  vous 
»  aviez  foi  en  Moïse,  en  effet,  vous  auriez  foi  en  moi;  cae  c'est  de  moi  que 
9  MoJSK  A  r.cniT.  »  —  Soli  putare  quia  ego  accusaturus  sim  vos  apud  Pa- 
Irem  :  est  qui  accusât  vos  Moyses,  in  quo  vos  speratis.  Si  enim  credereîis 
Moysi,  crederetis  forsitan  et  mihi  :  de  me  enim  ille  scripsit.  (Joan.,  cap.  T^ 
T.  45,  4G.) 

Que  tout  cet  accord  est  convaincant!  Sans  doute,  pour  bien  en  saisir 
toute  la  justesse,  il  faut  se  livrer  à  quelque  examen,  à  quelque  rapproche- 
ment; mais  il  n'y  a  rien  que  de  simple  et  de  naturel  dans  ce  travail;  il  se 
fait  en  quelque  sorte  de  lui-même,  et  les  éléments  en  sont  si  bien  disposés 
les  uus  pour  les  autres  et  tous  pour  le  même  résultat,  qu'il  suffît  seulement 
de  ne  pas  s*y  opposer  pour  qu'il  eu  sorte. 

Yl.  £u  suivant  l'ordre  des  temps,  nous  avons  vu  les  prédictions  se  pré- 
ciser, se  concentrer  de  plus  en  plus  en  Jésus-Christ.  —  D'abord  elles  œ 
disent  autre  chose  sinon  que  ce  libérateur,  qui  doit  répandre  les  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  tous  les  peuples  de  la  terre,  sortira  de  l'espèce  humaine, et 
à  proprement  parler  de  la  femme,  d'une  façon  particulière; — ensuite  de  la 
race  d'Abraham,  à  Toxclusion  de  toutes  les  autres  nations;  —  puis  de  b 
tribu  de  Juda,  préférablemeut  aux  autres  tribus;  —  accord  de  plus  en  plus 
frappant  de  singularité,  car  aucune  autre  nation  que  la  nation  juive,  so- 
cune  autre  tribu  que  la  tribu  de  Juda,  n'a  prétendu  donner  ce  Sauveur  ao 
monde,  et  toutes  Tout  attendu  de  la  Judée,  et  dans  la  Judée  de  la  tribu  de 
Juda,  d'où  il  est  sorti  en  effet  au  moment  précis  où  cette  tribu  a  perdu  U 
sceptre  de  sa  nation,  qu'elle  avait  porté  jusqu'alors. 

Mais  voici  qui  est  plus  remarquable  encore  :  la  famille  d*entrc  toutes  les 
familles  de  la  tribu  de  Juda,  la  famille  dont  le  &Iessie  devait  sortir  en  pa^ 
ticulier,  n'est  pas  moins  clairement  désignée  que  la  tribu,  que  la  natioD, 
et  que  respèce. 

Toutes  les  prophéties  subséquentes  s'accordent  en  effei  pour  ansoncer 
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que  e*6St  la  famiUU  de  Bamd  qoi  devait  doiuer  ce  Saavear  au  monde  :  celte 
famille  é"aà  il  t$i  en  effet  earti  (i). 

Les  chants  sacrés  de  ce  grand  roi  résonnent  d*an  bout  à  Tantre  de  cette 
prophétique  espérance,  et  renferment  les  traits  les  plus  sublimes  sur  ce 
règoe  éternel  de  ton  (Us  qui  est  en  même  temps  son  Seigneur,  et  à  qui 
Umtes  Us  naiians  sont  données  en  héritage.  Nous  nous  abstenons  toutefois 
de  les  citer,  parce  que  le  style  lyrique  et  figuré  dans  lequel  ils  sont  écrits 
leur  ôte  ce  caractère  précis  et  décisif,  nécessaire  pour  fixer  Tincréduliié. 

Mais  d*autres  prophètes  vont  parler  pour  lui  : 

tL  Un  rejeUm  sortira  de  la  tige  de  Jessé  »  (Jessé  était  le  père  de  David), 

dît  Isaîe»  qui  écrivait  longtemps  après  le  règne  de  David  et  de  Salomon; 
«  uae  fleur  s*élèvera  de  sa  racine,  et  Tesprit  du  Seigneur  se  reposera  sur 
9  lui...  Il  jugera  les  pauvres  dans  la  justice,  et  se  portera  le  vengeur  des 
m  4iambles  sur  la  terre.  Il  frappera  la  terre  par  la  verge  de  sa  bouche, 
»  et  tuera  Timpie  par  le  soufile  de  ses  lèvres...  En  ce  jour-là,  le  rejeton  de 

(4)  Yoyez  les  deux  généalogies  de  Jésus-Christ  dans  rÉvangile  :  la  première  (en 
S.  MalUiieu)  par  Joseph,  épifux  de  Marie;  la  seconde  (en  S.  Luc)  par  Marie,  mère  de 
Jésus-Chrisl.  Joseph  n'est  pas  pris  dans  la  première  de  ces  généalogies  comme  père  de 
Jésas-Cbrisl,  puisque,  par  le  fait,  il  ne  l'était  pas  (les  généalogistes  eux-mêmes  le 
déclarent);  mais  il  est  pris  comme  parent  de  la  sainte  Vierge,  parce  qu'il  était  d'usage  . 
que  la  femme  épousât  son  parent,  et  que  la  généalogie  même  de  la  femme  se  comptât 
par  le  nian,  comme  le  plus  noble  représentant  de  la  parenté  commune  à  tous  deux. 
— Aussi  saint  Matthieu,  en  donnant  la  généalogie  de  Joseph,  donne- t-il  par  cela  même 
la  généalogie  de  Marie  par  rapport  à  leurs  ancêtres  communs;  et  réciproquement 
saint  Luc,  en  donnant  la  généalogie  de  Marie,  donne  de  la  même  manière  la  généalogie 
de  Joseph,  ou  plutôt  toutes  deux  servent  à  justifier  doublement  que  Jésus-Chribt,  par 
Marie,  descendait  bien  de  David,  puisque  non-seulement  cette  descendance  est  prouvée 
directement  par  Marte,  mais  encore  indirectement  par  le  parent  de  Marie,  Joseph  :  ce 
qui  est  manifeste  lorsqu'on  remarque  que  les  deux  branches  généalogiques  se  nouent 
dans  Zorobabel  une  première  fois,  et  se  confondent  dans  David,  l'une  par  Salomon  son 
fils  atné,  l'autre  par  Nathan  son  puloé.  —  Reste  une  légère  difiicultc  :  saint  Luc,  avons- 
nous  dit,  donne  la  généalogie  directe  de  Marie,  et  saint  Matthieu  la  donne  par  Joseph. 
Cependant,  dira-t-on,  l'une  et  l'autre  généalogie  ne  parlent  que  de  Joseph.  Cela  est 
vrai;  nnaîs,  dans  S.  Matthieu,  Joseph  figure  en  son  nom  et  comme  fils  de  Jacob,  tandis 
qoe,  dans  S.  Luc,  il  figure  au  nom  de  Marie  et  comme  fils  d'Héli,  ce  qui  veut  dire  ici 
nécessairement y!^  par  alliance,  ou  bien  gendre  d'Héli,  puisque  HélLou  Joachim  était, 
comme  on  sait,  père  de  là  sainte  Vierge.  Ainsi,  dans  cette  seconde  généalogie,  sous  le 
nom  de  Joseph  lisez  Marie  :  tout  le  reste  étant  d'ailleurs  la  lignée  propre  de  Marie. 

Voilà  la  clef  des  deux  généalogies  et  de  leurs  apparentes  oppositions  :  rien  n'est  plus 
simple  dès  qu'on  la  tient.  Il  était  diflQcile,  du  reste,  aux  évangélistes  de  se  tromper  aussi 
grossièrement  que  les  premfères  apparences  le  font  croire.  Cette  manière  de  compter 
derait  être  usuelle;  les  familles  se  connaissaient  entre  elles,  et  attachaient  un  trop 
gnnd  prix  à  leur  généalogie  pour  qu'on  pût  en  imposer;  enfin  le  recensement  général 
qai  fenait  d'être  fait  avait  dû  éveiller  et  fixer  les  attentions  sur  ce  sujet. 

Aa  sarplas,  la  qualité  àefils  de  David  était  notoirementdonnée  à  Jésus-Christ;  nous 
le  foyoDS  ooD-seulement  dans  l'Évangile,  mais  dans  les  écrits  de  plusieurs  hérétiques  : 
Gérintbe,  les  carpocratiens,  les  ébionites,  bien  qu'ils  niassent  qu'il  fût  né  d'une  vierge. 
Et,  oe  qui  est  plus  fort,  l'aveu  formel  en  est  consigné  dans  le  Talmud.  (Voyez  la  réfu- 
latioQ  du  Munimen  fidei,  par  Gousset,  \^  part.,  chap.  i,  n«  5.) 

11  i9 
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>  Jfssé  sera  exposé  comme  an  ëteodard  énmmt  imu  te 

>  vicodroDt  lui  offrir  U^n  prières.  >  tlsaie,  ckipL  XI.) 
—  €  Le  temps  Tient,  i  dit  le  Seignear  pir  li  bosebe  île 

»  j'accomplirai  les  paroles  faTorables  qne  f  ai  données  é  in 

B  rar/,  —  «i  /«i  wiaiêon  de  Juda.  En  ces  jonrs-là  ei  en  ce 

»  gtrwur  de  David  nn  grrwu  de  jiulirr....  et  Toici  le  nos  qnlln 

>  roDi  :  /«  Sf tynmr  iJrhoTab),  qui  esi  notre y«ffr.  »  (Jérânie,  clm^  Xmi, 

T.  ^,  G.    fj. 

Oq  ue  |*eui  imaginer  rien  de  plus  complet  à  la  fois  et  de  pins  pimsnne 
celte  prûph^tie.  L'avenir  final  auquel  se  rapportent  les  prtMnesses 
tires  y  est  ludiquê.  Ces  promesses,  en  tant  qu'elles  rrganieni  la 
dlsTQtl  ^Urat'l  t-taii  le  surnom  de  Jacob),  c*esa-à-4ire  la  nation  jni^e  ta 
^éucral,  puis  la  moij^n  de  Juda  en  particulier,  sont  nppelêen.  ReprcBam 
ces  aocicDiiCS  propbcties.  le  nouveau  prophète  t  ajoute  Findication  de  la 
famille  d'où  duit  sortir  celui  qui  en  est  l'ubjet;  et  c'est  de  la  fmmûUe  de 
iHxvid  icelle  famille  dont  Isaie  nous  a  dtjà  dit  :  Um  njtum  Mortiruée  Jette' 
que  Jcrt-mie  nous  dit  que  gerwwra  ce  gtnme  de  justice^  lequel,  en 
temps  qu'il  sera  fils  de  David,  fils  de  Juda,  fils  d'IsraéU  fils  de 
et  à  (•ropremcDl  parler  de  la  femme,  sera  en  même  temps  fils  de  Dieu, 
Dieu  mtme,  car  >*m  nom  sera  Jêkoca,  noire  juste  :  3ÎEnoTA  tsimlÉ5  oc  (^. 

Vil.  Nous  pourriùos  citer  un  grand  nombre  d'autres  prophéties,  des- 
quelles il  résulte  que  le  Messie  doit  être  à  la  fois  fils  de  DmndH.IUsde 
Dieu.  Il  n'y  a  ri^  d'ailleurs  de  plus  formellement  reconnu  par  IcsancMos 
ÎDlcrprt'ies  juifs.  Mais  ce  qu'il  importe  maintenant  de  noter,  c*est  que 
d'autres  propbêiitrs ,  nou  moius  positives,  disent  que  ce  Dieu  Savtmr,  fUs 
de  David,  sera  aussi  fils  d'uue  vierge. 

Celte  (ro>jui.e  ctait  gcDéralenieut  répandue  dans  les  traditions  univer- 
selles. Nous  avdus  mis  ce  fait  hors  de  doute  dans  notre  Élude  sur  Vallenk 
du  LihiraUur.  Dans  la  uaiion  juive  eu  particulier,  cette  naissance  miracu- 
leuse était  le  caraclère  disliuctif  du  Messie:  aussi,  quand  Simon  U Magi- 
cien éleva  la  sacrilt*i:e  préientiou  de  rivalisser  avec  Jésus-CbnsL»  il  entsoio 
de  se  donuer  pour  mère  une  rier^r  {n  .  Enfin,  dès  les  premiers  momeots 
de  leur  prédicatiou,  les  apôtres  ont  publié,  et  les  évangélistes  ont  consignét 
que  Jésus-Clirist  était  né  d'une  mère  vierge. 

(i;  La  vr.ùmo  \'TO\>\f:\i(*  e<l  répclêe  dans  JéiYmie,  cbap.  xxiiii,  t.  14,  IS,  16. 

(s  Les  p.'îr;«[.l.ra«c»  rh;i!(Jâlque$  el  tuu»  lr$  rabbios  juif^  po$l<rriears  cnlepdratcetK 
phopbt'.ùe  de  la  tili^iiiuti  Uuinaim  eldnhie  du  3leitste  absolument  oomme  nous.  On  poil 
en  Tiiir  les  nombrr-u^»  tiiu-.liuns  ilans  la  i*  Leitrt  d'un  rabbin  conrerii,  p.  tSSeCtuiv- 
—  Or  qui  e*'!  encore  piu&surprenaniot  non  moin>  inconleslable,  c'est  que  les  aocxoBO 
pnrapbra^cscli&ldaî'iue^.  n  lUnimentcello  de  Jonathan  t)en-Huziel,  ainsi  que  braocoef 
'l'autrcs  comoitjntairo  juif>.  disent  formel  le  menl  qu'il  est  prédit  que  le  Messie  Mfi  k 
Verht  de  Jihotah;  cl  ils  ju>iitjent  celle  înierprëtalion  par  la  tignificatîoii  des  ■od 
h'.breiix  qui  sont  emplo}és  dans  le  texte.  Voyez  encore  ^  Lettre  d'un  rabbim  eeaeeru, 
p.  liiet  euir. 

■  z,  S.  Clem.,  in  Reccgn.,  lib.  II,  c.  14. 
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Or,  c'est  ce  qui  a\aît  été  prédit  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

D*abord,  dans  la  première  de  toutes  les  prophéties,  il  est  dit,  comme 
nous  TavoDS  remarqué,  que  c*est  le  semen  mulieris  qui  écrasera  la  tête  du 
serpent;  ce  que  les  Septante  ont  entendu  d'une  manière  tellement  propre 
et  exclusive,  qu'ils  ont  identîtié  cette  semence  de  la  femme  avec  la  femme 
même,' et  que  c'est  à  elle  qu'ils  ont  fait  rapporter  le  verbe  eonteret  :  ipsa 
coNTERET  CAPDT  (iraductiou  littérale  des  Septante),  forçant  par  là  la  lettre 
du  texte,  en  vue  de  son  véritable  esprit. 

Mais  cette  prophétie  devait  devenir  plus  explicite;  et  comme  ces  eaux 
encore  troubles  qui,  après  s'être  montrées  un  moment  à  la  surface  de  la 
terre,  s'y  enfoncent  pour  reparaître  à  une  grande  distance  clariGées  et 
jaillissantes,  nous  la  voyons  surgir  tout  à  coup  dans  ce  célèbre  passage 
d'Isaîe,  où  se  trouve  tout  à  la  fois  la  filiation  naturelle  du  Messie  de  la 
fnaiion  de  David,  —  sa  naissance  surnaturelle  comme  fils  d'une  vierge,  — 
et  sa  filiation  divine  comme  fils  de  Dieu, 

«  Écoutez,  maison  de  David  :  Ne  vous  suffit-il  pas  de  lasser  la  patience 
»  des  hommes  sans  lasser  encore  celle  de  mon  Dieu?  —  C'est  pourquoi  le 
»  Seigneur  vous  donnera  lui-même  un  prodige  :  Yoici  que  la  vierge  (i)  se 
»  trouvera  enceinte;  elle  enfantera  un  fils,  et  elle  lui  donnera  le  nom 
»  é^Immanouël  (Dieu  avec  nous).  »  —  (ïsaïe,  chap.  Vil,  v.  14.) 

—  a  Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande  lumière, 
»  et  le  jour  s'est  levé  pour  ceux  qui  habitaient  dans  la  région  de  l'ombre 
»  de  la  mort. 

»  Ils  se  réjouiront  lorsque  vous  serez  venu,  comme  on  se  réjouit  pendant 
9  la  moisson,  et  comme  les  victorieux  se  réjouissent  lorsqu'ils  ont  pillé  les 
j»  ennemis  et  qu'ils  partagent  le  butin. 

9  Car  U!f  PETIT  ENFANT  NOUS  EST  NÉ,  ct  uu  fils  uous  a  été  douné  (t).  La 
»  principauté  est  posée  sur  son  épaule.  On  l'appellera  Vadmirable  (s),  le 
»  œnseiller.  Dieu  puissant,  le  père  de  V éternité,  le  prince  de  la  paix, 

9  Son  empire  s'étendra  de  plus  en  plus,  et  la  paix  qu'il  établira  sur  le 
9  trône  de  David  n'aura  point  de  fin;  il  possédera  son  royaume  pour  l'af- 

(I)  Dans  le  latin  il  y  a  Ecce  Virgo  conccpiet;  et  comme  le  latin  n'admet  pas  d'ajrticle, 
on  ne  saurait  s'il  faut  traduire  la  vierge  ou  une  vierge.  Aussi  les  Bibles  françaises,  faites 
seulement  sur  le  texte  latin,  portenl  une  vierge;  mais  le  texte  grec  des  Septante, 
reproduisant  fidèlement  l'hébreu,  porte  h  /xupOévo^,  la  vierge;  sur  quoi  saint  Cbrysos- 
tome  fait  observer  :  «  Il  ne  dit  pas  seulement  Voici  qc'uïie  vierge,  mais  Voici  que  la 
»  TnRGB,  avec  rarlicle;  une  vierge  fameuse  et  unique,  celle  qui  nous  a  été  annoncée.  » 

(fl)  C'est  au  prétérit  que  parle  le  prophète,  et  cependant  il  s'agit  d'un  événement 
futur.  Cette  manière  se  rencontre  quelquefois  dans  les  prophètes,  et  on  ne  doit  rien 
en  inférer  contre  la  réalité  de  la  prédiction  lorsqu'elle  ressort  de  l'ensemble  de  leurs 
paroles.  Le  goût  avertit  au  contraire  que  c'est  là  un  caractère  inimitable  de  la  véritable 
inspiration.  Enlevés  sur  les  ailes  de  l'Esprit-Saint,  les  prophètes  volent  ce  dont  ils 
parlent  à  la  lumière  de  Dieu,  qui  n'a  ni  matin  ni  soir,  et  chez  qui  règne  un  jour  éternel. 
Cette  manière  de  s'exprimer  porte  aussi  un  cachet  de  certitude.  Comment  douter  d'une 
chose  que  le  prophète  envisage  déjà  et  vous  montre  comme  accomplie? 

(s)  Ou  plutôt  le  miracle  (Pelé),  dit  M.  Dracb. 
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j>  fermir  et  le  fortifier  dans  réquité  et  dans  la  justice,  d^Miis  ce  temps 
n  jusqu'à  jamais.  »  (Isaîe,  chap.  IX,  t.  S,  5, 6.) 

Quelques  rabbins  modernes,  préoccupés  de  Tapplication  que  les  chré- 
tiens faisaient  de  cette  prophétie  à  la  naissance  miraculeuse  de  Jésus,  ont 
tenté  d*en  détourner  le  sens  en  i*appliquant,  soit  au  fils  d*Isaîe,  soit  au  roi 
Ëzéchias;  mais  leurs  efforts  ont  été  vains.  —  Cette  prophétie  se  compose 
de  deux  parties,  celle  :  Votct  que  la  vierge  enfantera,  chap.  Vil,  et  celle  de  : 
Un  petit  enfant  nous  est  né,  chap.  IX.  —  Ces  deux  parties  sont  liées  entre 
elles  par  le  même  sujet,  la  naissance  dun  enfant,  et  d*un  enfanl-IHem;  car, 
dans  la  première  partie,  il  est  appelé  Dieu-^vec-nous,  et  dans  la  seconde, 
IHeu  puissant.  Aussi,  de  Taveu  de  tous  les  commenuires  rabbiniqoes,  la 
seconde  partie  u*est  qu*un  développement  de  la  première.  —  Or,  comment 
appliquer  à  un  enfant  ou  à  un  homme  ordinaire,  comme  le  fils  d'isaie  os 
bien  Ézéchias,  ces  expressions  :  VadmirabU,  le  conseiller.  Dieu  pmuami, 
père  de  l* éternité,  prince  de  la  paix,  son  empire  s'étendra  déplu*  en  plus  de- 
puis ce  temps  jusqu'à  jamais,  et  la  paix  qu'il  établira  n'aura  point  de  fin? 

—  Le  poids  de  toutes  ces  expressions,  qui  épuisent  la  langue  de  Tadmira- 
tion  la  plus  enthousiaste,  et  seraient  sacril^es  et  blasphématoires  si  elles 
prodiguaicut  ainsi  à  un  simple  mortel  le  nom  incommunicable;  le  poids, 
dis-je,  de  toutes  ces  expressions,  n*enlève-t-il  pas  leur  application  à  tout 
autre  qu'à  celui  que  les  prophéties  précédentes  nous  ont  iéjk  accoutumés 
à  regarder  comme  fils  de  Dieu,  Jéhova  notre  juste,  —  à  qui  toutes  les  na- 
tions vicndront%lfrir  leurs  prières,  etc.,  en  un  mot,  le  Messie? 

Aussi,  c'est  ce  qu'affirment  sans  hésitation  les  plus  anciennes  traditioDS 
judaïques,  telles  que  la  paraphrase  chaldaîque  de  Jonathan  ben-Huziel, 

—  le  Medraschrabba,  sect.  dcbarim,  fol.  287,  col.  3,  —  le  livre  Ben-Cira, 
fol.  41,  verso,  édit.  d'Amsterdam,  1760,  et  les  cabalistes.  Ils  entendeot 
tous  cette  prophétie  du  Messie. 

tt  Mais  ce  que  j'admire  le  plus,  dit  le  savant  M.  Drach,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  renseigoenieots,  c'est  l'aveu  arraché  au  R.  David  Kimhhi  par 
la  force  de  la  vérité.  Ce  rabbin,  dont  les  efforts  pénibles  pour  se  défendre 
contre  la  clarté  importune  du  texte  font  éprouver  je  ne  sais  quelle  fatigue 
accablante,  traîne  son  explication,  comme  par  les  cheveux,  au  travers  de 
trois  chapitres.  Au  dernier  verset,  où  il  me  semble  la  voir  arriver  tout  en- 
sanglantée, l'auteur  l'abandonne,  et  finit  par  reconnaître  dans  notre  pro- 
phétie l'annonce  des  temps  du  Roi-Meuie;  c'est  là  qu'il  arrête  son  prolixe 
commentaire.  On  dirait  qu'épuisé  de  forces,  succombant  sous  le  poids  de 
la  vérité,  il  se  laisse  tomber  à  genoux,  avoue  enfin  ce  quMl  a  voulu  nier,  et 
pousse  un  long  soupir  (i).  »  , 

C'est  donc  avec  vérité  que  le  premier  évangéliste,  saint  Matthieu,  racon- 
tant la  conception  miraculeuse  de  Jésus-Christ,  a  fait  lui-même  à  cet  évé- 
nement l'application  de  notre  prophétie.  «  Or,  tout  cela  se  fit,  dit-il,  poor 

(i)  2*  Lettre  d'un  rablrin  converti,  p.  3. 
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9  accomplir  ce  qoe  le  Seigneur  avait  dit  par  le  prophète  en  ces  termes  : 
p  Une  vierge  concevra,  et  elle  enfantera  un  fils  à  qui  on  donnera  le  nom 
9  if  Emmahuel,  c'est-à-dire,  Dieu-avec-nous.  »  (Matth.,  chap.  I",  ▼,  22)  (i). 

VIII.  Mais  la  meilleure  explication  des  prophéties  se  trouve  dans  les 
prophéties  mêmes;  elles  se  corroborent  réciproquement  par  des  conson- 
nances  et  des  relations  qui  témoignent  de  la  grande  unité  de  leur  source 
et  de  leur  objet.  En  ajoutant  un  nouveau  trait,  chacune  reprend  les  traits 
déjà  avancés  par  les  autres,  et  les  relie  comme  en  un  seul  tissu. 

(Test  ce  qui  ressort  de  la  prophétie  suivante,  que  nous  lisons  dans 
Micbée: 

«  Et  toi  BETiaÉEif,  Éphrata,  tu  es  bien  petite  entre  les  mille  villes  de 
9  Jnda,  et  c*etl  de  toi  néanmoins  que  sortira  le  Dominateur  en  Israël,  celui 
9  dont  la  génération  est  dès  le  commencement  et  dès  V éternité, 

9  En  vue  de  cela,  il  les  abandonnera  pour  un  temps,  jusqu'à  ce  que 
9  Celle  qui  doit  enfanter  ait  enfanté;  et  alors  le  reste  de  ses  frères  se 
9  convertiront  aux  fils  d'Israël. 

>  Et  il  se  maintiendra,  et  il  paîtra  son  troupeau  dans  la  force  du  Sei- 
9  gneur,  dans  la  sublimité  de  la  majesté  du  Seigneur  son  Dieu;  et  ils  se 
1  convertiront  tous,  car  bientôt  sa  grandeur  éclatera  jusqu'aux  extrémités 

>  de  la  terre. 

9  Et  il  sera  leur  paix,  b  (Mîchée,  chap.  V,  v.  2,  5,  4,  5.) 

Cette  prophétie,  trop  peu  citée  dans  son  ensemble,  est  admirable. 

Le  premier  trait.  Et  toi  Bethléem,  etc.,  est  saisissant.  Quoi!  non-seule- 
ment la  race,  la  tribu,  la  famille,  mais  la  ville,  que  dis-je?  le  hameau,  et 
jusqu'à  rétable  de  Bethléem,  la  plus  petite  ville  entre  mille,  est  désignée! 

Pour  ce  qui  est  de  la  réalité  de  l'événement  (la  naissance  de  Jésus  à 
Bethléem),  on  ne  saurait  en  douter  :  nous  ne  citerons  pas  seulement  les 
Évangiles,  qui  le  rapportent,  mais  la  notoriété,  que  saint  Justin,  dans  le 
premier  siècle,  invoquait  sans  qu'on  la  lui  contestât,  et  les  registres  de 
l'état  civil  de  la  Judée,  déposés  aux  archives  de  Rome.  —  «  Bethléem,  di- 

•  sait-il  aux  païens,  est  un  bourg  dans  la  terre  de  Judée,  situé  à  trente-cinq 

>  stades  de  Jérusalem  ;  c'est  là  que  le  Christ  est  né  :  vous  pouvez  vous  en 

•  assurer  par  les  tables  de  recensement  que  leva  en  Judée  Quirinus,  le 
1  premier  des  présidents  de  cette  province  (t).  »  —  Et,  plus  tard,  Orîgène 
disait  à  Celse  :  <c  S'il  se  trouve  quelqu'un  que  ne  puisse  persuader  l'histoire 
9  de  Jésus  écrite  par  ses  disciples;  s'il  lui  faut  d'autres  preuves  de  la  nais- 

(i)  L'asfge  que  saint  Matthieu  (écrivant  en  hébreu  au  sein  dé  la  nation  juite)  a  fait 
(le  cette  prophétie  est  une  grande  garantie  de  la  signification  des  mots  qui  la  composent 
d.ins  le  sens  favorable  à  notre  Toi,  qui  est  au  reste,  comme  nous  Tarons  tu,  celui  des 
anciennes  traditions  juives  restées  en  dehors  du  christianisme. 

(fl)  S.  Justin,  Apolog.;  n»  74.  —  Ces  mots,  le  premier  des  présidents,  confirment  ce 
que  nous  arons  déjà  dit  aiUeurs,que  le  sceptre  fut  ôté  deJuda  à  l'époque  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ. 
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sance  de  Jésus  à  Beibléem,  il  n*a  qu'à  remarquer  qu'on  Moiilre  encore  la 
»  grotte  où  il  est  oé,  et  dans  cette  grotte  la  crèche  ou  ii  fut  enveloppé  de 
»  laoges  couformémeut  au  récit  de  rÉvaDgile;  c'est  la  tradition  du  lien 
B  (les  ennrmis  de  notre  foi  en  convienneni)  que  dans  celte  grotte  est  né 
j»  Jésus,  l'objet  de  Tadmiratioa  et  de  l'adoration  des  chrétiens  (i).  >  —  La 
certitude  de  Tévénement  est  donc  aussi  bien  établie  que  la  singularité  de 
la  prophétie,  et  leur  accord  est  vraiment  prodigieux. 

La  qualité  de  Fils  de  Dieu  résulte  ensuite  manifestement  de  ces  paroles  : 
«  C*est  de  toi  (Bethléem)  que  sortira  le  Dominateur  en  Israël,  celai  dont 

1  la  Gé?(ÉRATIO:<(  EST  DÈS  LE  COMMENCEMENT  ET  DtS  l'ÉTEENHI.  » 

Puis  ces  mots,  «  En  vue  de  cela,  jusqu'à  ce  que  Celle  qui  doit  ETiriirrEB 
»  AIT  ENFANTÉ,  1  sout  uuc  véritable  allusion  au  passage  d'Isaie  précité  : 
Voici  que  la  Vierge  se  trouvera  enceinte,  et  elle  enfantera  «n  /ils,  fie.  Ils 
confirment  l'application  que  nous  avons  faite  de  ce  passage  au  Messie.  Les 
qualifications  extraordinaires  qui  sont  données  de  part  et  d'autre  k  eetoi 
qui  doit  être  enfanté,  sont  trop  synonymes  pour  que  ce  ne  soit  pas  au 
même  sujet  qu'elles  s'adressent  :  Venfant-Dieu.  On  achèvera  d'en  être 
convaincu,  lorsqu'on  saura  (ce  qui  a  été  généralement  remarqua  qae 
Micbée  marche  sur  les  traces  d'Isaîe  jusqu*à  le  répéter  mot  à  mot,  comme 
on  le  voit  dans  tout  le  chapitre  qui  précède  la  prophétie  que  nous  exami- 
nons. Cette  prophétie  regarde  le  Messie;  le  Talmud  lui-même  a  été  forcé 
d'en  convenir  (i).  Donc,  il  en  est  de  même  de  la  prophétie  d'Isaîe,  dont 
elle  n'est  qu'une  reproduction  assortie  de  quelques  nouveaux  traits.  Il  faut 
dire  même  que  cette  tournure  allusive  de  la  prophétie  de  Michée,  Jusque 
ce  que  Celle  qui  doit  enfanter  ait  enfanté,  imprime  à  l'événement  un  ca- 
ractère solennel  qui  ajoute  encore  à  Tidée  du  prodige  résultant  déjà  de  la 
prophétie  d'Isaie. 

11  n'est  pas  aussi  sans  intérêt  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'heureux  et  de 
frappant  dans  ce  rapprochement  de  la  désignation  de  la  petite  ville  de 
Bethléem  et  de  Venfantement  miraculeux  qui  doit  y  faire  naître  le  Domi- 
nateur dont  la  génération  est  dès  le  commencement  et  dès  V éternité. 

Enfin,  pour  qu'il  soit  impossible  de  se  méprendre,  la  prophétie  se  te^ 
mine  en  peignant  d'une  manière  sublime  l'égarement  des  gentils  (si  bien 
appelés  le  reste  de  ses  frères)  jusqu'à  Pavénemeut  du  Messie,  —  leur  conTer- 
sion  aux  vrais  enfants  d'Israël,  noyau  de  la  foi  nouvelle,  —  la  majestueuse 
puissance  de  ce  règne  du  Dominateur  qui  s'étendra  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  —  sa  gloire  et  notre  paix,  et  erit  este  fax;  dernier  trait  qui 
vient  encore  heureusement  planer  au-dcssus  de  l'idée  de  Bethléem,  de 
Vierge,  et  à* enfant-Dieu,  comme  le  prélude  de  ces  chants  célestes  qui  de 
valent  s'y  faire  entendre  :  Gloria  in  altissimis  Deo,  et  i."*  teraâ  fax  hmi- 
nibus  bonœ  voluntatis,  (Luc,  chap.  Il,  v.  14.) 


(i)  Orig,  conl,  Celse,  liv.  !«',  n«  51. 
(t)  Traité  sanhédrin,  fol.  96,  Terso. 
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IX.  Ce  tableau  de  la  conversion  des  gentils,  de  la  destruction  du  paga- 
DÎsine,  et  du  retour  à  Tadoraiion  du  vrai  Dieu  par  toutes  les  natioos,  fait 
le  fond  et  comme  Tborizon  de  toutes  les  prophéties.  A  ce  trait  commun  à 
toutes,  on  peut  les  reconnaître  aisément.  Cest  la  grande  fin  où  elles  viennent 
aboutir  et  se  confondre,  quel  que  soit  le  trait  particulier  qui  les  distingue. 
Un  autre  tableau  corrélatif  à  celui  de  la  conversion  des  gentils,  et  qui  en 
est  comme  le  revers,  est  celui  de  la  réprobation  des  Juifs  infidèles  et  aveu- 
gles à  la  lumière  qui  sort  de  leur  nation.  Cette  lumière,  qui  éclaire  les 
ons  et  qui  aveugle  les  autres,  est  toujours  personnifiée  dans  le  même 
sujet;  c'est  le  Messie,  le  Sauveur,  dont  nous  avons  tant  de  fois  parlé. 

Je  ne  saurais  assez  vous  engager  à  méditer  sur  tout  ce  qu'il  y  avait 
d*invraisemblable,  d'inimaginable  dans  cette  double  révolution;  ce  qu'il  y 
avait  de  contradictoire  même  avec  Tétat  du  monde  ancien  et  du  peuple 
juif  en  particulier,  par  rapport  aux  autres  peuples.  Qu'à  un  temps  doDué 
tous  ces  peuples  si  égarés,  si  perdus,  si  divisés,  depuis  quarante  siècles 
dans  les  voies  de  Tidolàtrie,  soient  rappelés,  rassemblés,  faits  un  dans  ia 
sublime  sainteté  d*une  seule  loi  divine,  et  que  le  peuple,  porteur  lui- 
même  de  la  promesse  de  cette  loi,  le  peuple  qui  seul  avait  échappé  à  l'ido- 
lâtrie dans  les  temps  anciens,  soit  précisément  le  seul  rejeté  en  dehors  de 
cette  bénédiction  universelle  partie  de  son  sein  :  voilà  qui  renverse  toutes 
les  idées,  et  que  l'habitude  seule  de  l'événement  nous  empêche  d'admirer. 
Il  n*y  a  qu'un  insensé  qui  puisse  contester  le  fait  en  lui-même,  il  n'y 
a  qu'un  sophiste  qui  puisse  essayer  de  l'expliquer  par  des  voies  natu- 
relles. 

Or,  voilà  ce  qui  est  prédit  bien  longtemps  avant  l'événement,  et  du  sein 
d'un  état  de  choses  diamétralement  inverse,  alors  que  toute  la  terre  était 
idolâtre,  et  que  le  peuple  juif  était  peuple  de  Dieu;  prédit  non  pas  une 
fois,  mais  cent  fois,  non  pas  vaguement  et  çà  et  là,  mais  de  la  manière  la 
plus  expresse  et  la  plus  suivie. 

En  voici  de  nouveaux  exemples,  de  nature  à  faire  une  vive  impression. 
Il  sufljra  de  les  citer  tout  au  long,  sans  rapprochement  et  sans  com- 
mentaire. 

—  «  Vision  prophétique  d'isaîe. 

B  Dans  les  derniers  temps  la  maison  du  Seigneur  sera  élevée  sur  les 
3  collines,  et  afflueront  à  elle  toutes  les  nations.  Et  la  multitude  des  peuples 
9  iront  à  elle,  et  diront  :*Yenez,  et  montons  à  la  montagne  du  Seigneur 
»  et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  et  il  nous  enseignera  ses  voies  et  nous 
•  marcherons  dans  ses  sentiers,  parce  que  la  loi  sortira  de  Sion,  et  la 
B  parole  du  Seigneur  de  Jérusalem. 

»  Les  yeux  ailiers  de  l'homme  seront  humiliés;  la  bautesse  des  grands 
»  sera  abaissée,  le  Seigneur  seul  paraîtra  grand  en  ce  jour-là  ;  —  l*ido- 
»  LATRIE  sera  ENTIÈREMENT  DÉTRUITE  :  idola  penitus  conlerentur,  9  (Isaîe, 
chap.  n,  V.  1,  2,  5,  17,  18.)  —  a  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
»  couchant,  mon  nom  sera  grand  parmi  les  nations;  et  en  tout  lieu  on  me 
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»  sacrifiera,  et  Ton  offrira  en  mon  nom  une  hostie  pare.  »  (Malach., 
cliap.  I,  V.  II.) 

—  «  Le  Seigneur  me  parla  encore,  et  me  dit  :  Âssemblec-Toas,  penpks; 
»  peupUê  éloignét,  peuples  de  touU  la  terre,  écoutez.  Ne  dites  point  : 
»  Faisons  une  conjuration  tous  ensemble,  mais  rendez  gloire  à  la  sainteté 
»  du  Seigneur  des  armées  :  qu'il  soit  lui-même  Totre  crainte  ei  Totre 
»  terreur,  et  il  deviendra  votre  Mnetifieation.  —  Mais  il  sera  oub  nnas 

»  b'ACH0PPE»E2«T,  U5E  PIERRE  DE  SCANDALE  POUR  LES  DEUX  MAISONS  D'IsRABL; 
»  UK  PIÈGE  ET  UN  SUJET  EE  RUINE  A  CEUX  DE  JÉRUSALEM.  PLUSIEURS  »*C«TmB 
»  EUX  S*Y  HEURTERONT,   ILS  S*ENGAGERONT  DANS  LE  HLET,   ET  SERONT  PRIS.  — 

1  Que  ce  que  je  vous  déclare  demeure  secret  et  scellé  entre  mes  disciples. 
B  —  J'attendrai  donc  le  Seigneur  qui  cache  ion  visaçe  à  la  «mmou  de 
»  Jacob,  et  je  demeurerai  dans  celte  attente,  »  (Isaîe,  chap.  VIII,  y.  5,  9, 13, 
11,15,16,17.) 

—  0  Voici  mon  senriteur,  voici  mon  élu  ;  je  répandrai  mon  esprit  sur 
n  lui  :  c*est  lui  qui  annoncera  la  justice  aux  nations..,  pour  ouvrir  les  yeux 
»  aux  aveugles,  pour  tirer  des  fers  ceux  qui  étaient  enchaînés,  et  faire 
»  sortir  de  prison  ceux  qui  étaient  dans  les  ténèbres.  —  Mes  premières 
»  prédictions  ont  été  accomplies;  j'en  fais  encore  de  nouvelles  :  —  Je 
»  conduirai  les  aveugles  dans  une  voie  qui  leur  était  inconnue  :  je  ferai  que 
3  les  ténèbres  devant  eux  se  ekangeront  en  lumière,  et  que  les  chemins  torfus 
»  seront  redressés  :  je  ferai  ces  merveilles  en  leur  faveur,  et  je  ne  les 
»  abandonnerai  point.  Ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  des  images 
»  taillées  retourneront  en  arrière.  —  Écoutez,  sourds;  aveugles,  ouvres  les 
)•  yeux,  et  voyez.  —  Qui  est  l'weugle,  si  ce  n'est  Israël,  mon  sfrviteur? 

n  QUI  est  le  sourd,  SINON  CELUI  A  QUI  j'aI  ENVOYÉ  MES  PROPHÈTES?  VoUS  qui 

»  voyez  tant  de  choses,  n'obscrvez-vous  point?  Le  Seigneur  avait  voulu  le 
1  sanctifier,  pour  rendre  sa  loi  célèbre  et  pour  en  relever  la  grandeur: 
»  cependant  mon  peuple  est  ruiné,  il  est  pillé,  il  est  pris  dans  les  filets.  Qui 
9  a  livré  Jacob  à  la  destruction  et  Israël  à  la  déveutation?  n'est-ce  pas  le 
B  Seigneur,  que  nous  avons  o/fensé?  car  ils  n'ont  pas  voulu  mearcher  dans 
»  ses  voies  ni  entendre  sa  loi  :  c'est  pourquoi  il  a  répandu  sur  lui  son  indi* 
»  GNATiON  ET  SA  FUREUR;  t(  lui  a  déclaré  une  forte  guerre;  il  a  allumé  un 
B  feu  autour  de  lui  sans  qu'il  le  siIt  ;  il  Va  brûlé  dans  ses  flammes  sans  qu'il 
•  LE  COMPRÎT.  B  (Isaîe,  cbap.  XLII,  v.  17,  16  à  25.) 

—  «  Écoutez-moi,  vous  qui  êtes  mon  peuple;  car  la  loi  sortira  de  moi, 
1»  etma  justice  éclairera  tous  les  peuples,  et  se  reposera  parmi  eux.  — 11 
»  viendra  un  jour  où  je  dirai  :  Moi  qui  parlais  autrefois,  mê  voici  préseni. 
»  —  Le  Seigneur  a  fait  voir  son  bras  saint  aux  yeux  de  tontes  les  nations; 
B  et  toutes  les  régions  de  la  terre  verront  le  Sauveur  que  notre  Dieu  doit 
B  envoyer.  Il  arrosera  beaucoup  de  nations,  les  rois  se  tiendront  devant 
B  lui  dans  le  silence;  parce  que  ceux  auxquels  il  n'a  point  été  annoncé  U 
B  verront,  et  ceux  qui  n'avaient  point  entendu  parler  de  lui  le  eonkmpU 
B  ront.  B  (Isaie,  chap.  LI,  v.  4,  et  chap.  LU,  v.  8, 10, 15.) 
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—  c  Prêtez  roreille,  et  venez  à  moi;  écoatez-moi,  et  votre  àme  trouvera 
9  la  vie  :  je  ferai  avec  vous  une  alliance  éternelle,  fidèle  en  mes  mîséri- 
»  cordes  sur  David.  —  Je  vais  U  donner  pour  témoin  aux  peuples,  pour 
9  chef  ei  précepteur  aux  gentils.  Voici  que  tu  appelleras  la  nation  que  tu 
»  ne  connaissais  pas;  et  les  peuples  qui  ne  te  connaissaient  point  courront 
9  à  toi  k  cause  du  Seigneur  ton  Dieu,  et  du  Saint  d* Israël  qui  Va  glorifié,  » 
(Isaîe,  chap.  LV,  v.  3,  4,  5.) 

—  c  Ceux  qui  ne  se  mettaient  point  en  peine  de  me  connaître  sont 
9  venus  vers  moi;  et  ceux  qui  ne  me  cherchaient  point  m'ont  trouvé.  J*ai 
9  dit.  Me  voici,  me  voici,  à  la  nation  qui  n'invoquait  pas  mon  nom  (les 
9  gentils). 

9  J*ai  étendu  mes  mains  tout  le  jour  vers  le  peuple  incrédule  (le  peuple 
9  juif)  qui  marche  dans  la  voie  qui  n'est  pas  bonne,  en  suivant  ses  pensées. 
9  —  Ils  deviendront  comme  une  fumée  au  jour  de  ma  fureur,  comme  un 
9  feu  qui  brûlera  toujours.  —  Leur  péché  est  écrit  devant  mes  yeux,  je 
9  leur  rendrai^  je  verserai  dans  leur  sein  ce  qu'ils  méritent.  —  Je  punirai 
9  vos  iniquités,  dit  le  Seigneur,  et  tout  ensemble  les  iniquités  de  vos  pères. 

9  Comme  lorsqu'on  trouve  un  beau  grain  dans  une  grappe,  on  dit.  Ne 
9  le  gâtez  pas...,  je  ferai  sortir  de  Jacob  une  postérité  fidèle  (la  petite 
9  minorité  des  Juifs  qui  reconnurent  Jésus-Christ).  Mais  pour  vous 
9  (grappe  pourrie)  qui  avez  abandonné  le  Seigneur,  vous  périrez,  parce 
9  que  j'ai  appelé,  et  vous  n'avez  point  répondu;  j'ai  parlé,  et  vous  n'avez 
9  point  écouté,  et  vous  avez  voulu  tout  ce  que  je  ne  voulais  point.  —  C^est 
>  pourquoi  voici  ce  que  dit  lé  Seigneur  Dieu  :  Mes  serviteurs  mangeront, 
9  et  vous  souffrirez  la  faim  ;  mes  serviteurs  boiront,  et  vous  aurez  soif; 

•  mes  serviteurs  se  réjouiront,  et  vous  serez  couverts  de  confusion  (pein- 
9  lare  de  l'état  actuel  des  Juifs),  et  vous  rendrez  votre  nom  à  mes  élus  un 
9  nom  d'imprécation  (le  nom  juif);  le  Seigneur  Dieu  vous  fera  périr,  et 
9  il  donnera  à  ses  serviteurs  un  autre  nom  (le  nom  chrétien).  Celui  qui 
9  sera  béni  en  ce  nom  sur  la  terre  sera  béni  du  Dieu  de  vérité,  car  je  vais 
9  créer  de  nouveaux  cieux  et  une  terre  nouvelle,  et  tout  ce  qui  a  été  aupa- 

•  ravant  sera  effacé.  •  (Isaîe,  chap.  LXY,  v.  1  à  17.) 

—  c  Malheur  à  Ariel  (i),  à  Ariel,  celte  ville  qui  a  été  prise  par  David!  les 
9  années  se  sont  succédé  et  les  fêtes  se  sont  écoulées  (c'est-à-dire  les  temps 
9  vont  être  révolus)  :  j'environnerai  Ariel  de  tranchées;  je  ferai  tout  autour 
»  de  tes  murailles  comme  un  cercle  pour  te  tenir  assiégée.  Vous  serez  bu- 

•  milles,  et  vous  parlerez  comme  de  dessous  terre.  Le  nombre  de  ceux  qui 
9  VOUS  dissiperont  sera  comme  la  poussière.  Le  Seigneur  des  armées  vjsi- 
9  tera  eetie  ville  au  milieu  des  foudres  et  des  tremblements  de  terre,  parmi 
9  les  bruits  effroyables  des  tourbillons  et  des  tempêtes,  et  parmi  les 
9  flammes  d*un  feu  dévorant  —  Soyez  dans  rétouDement  et  dans  la  sur- 

(i> C'est  le  nom  de  l'autel  des  holocaustes,  qui  est  pris  id  pour  le  temple  et  pour  la 
vUle  de  Jérusalem. 

19. 
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>  prise  :  soyez  dans  Fagitation  et  le  tremblement  :  soyez  ivres,  mais  non 
»  pas  de  vin  :  soyez  chancelants,  mais  non  poar  avoir  bo.  Car  le  Seigneur 
»  va  répandre  sur  vous  un  esprit  d'assoupiuemenl;  il  vous  fermera  Us  yeux, 
»  t(  couvrira  comme  cfun  voile  vos  prophètes;  et  les  prophéties  vous  sertnU 
ji  comme  les  paroles  (f  un  livre  fermé  avec  des  sceaux,  qu'on  donnera  à  iiii 
»  homme  qui  sait  lire,  en  lui  disant  :  Lisez  ce  livre;  et  il  répondra  :  Je  ne 
»  le  puis,  parce  qu*il  est  fermé;  et  on  donnera  le  livre  à  un  homme  qui  ne  sait 
n  pas  lire,  et  on  lui  dira  :  Lisez  ;  et  il  répondra  :  Je  ne  sais  pas  lire,  —  Le 
»  Seigneur  a  dit  :  Parce  que  ce  peuple  s*approcbe  de  moi  de  bouche.  Biais 
»  que  son  cœur  est  éloigné,  je  ferai  une  merveille  dans  ce  peuple,^«fn  prodige 
n  étrange,  qui  surprendra  tout  le  monde  :  car  la  sagesse  des  sages  périra,  et 
»  V intelligence  des  prudents  sera  obscurcie.  9  (Isaîe,  chap.  XXIX,  v.  I  à  6, 
»  et  9  à  It.)  —  Va,  et  dis  à  ce  peuple  :  En  entendant,  vous  entendrez  et 
»  vous  ne  comprendrez  point;  et  en  voyant,  vous  verrez  et  vous  ne  discer- 
»  nercz  point.  Engraisse  le  cœur  de  ce  peuple,  et  rends  ses  oreilles  pesantes 
»  et  bouche  ses  yeux...  Et  je  dis  :  Jusqu'à  quand.  Seigneur,  durera  cet  aveu- 
»  glement?  et  il  répondit  :  Jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  sans  habitants,  • 
(Isaïe,  chap.  VI,  v.  9,  10,  11)  (i). 

—  «  Les  yeux  du  Seigneur  sont  ouverts  sur  le  royaume  qui  pèche«  J*^- 
»  terminerai  ce  royaume  de  dessus  la  face  de  la  terre,  dit  le  Seigneur;  mais 
»  en  Texterminant  je  n*exterminerai  cependant  pas  la  maison  de  Jacob.  — 
»  Car  voici  que  je  vais  donner  mes  ordres,  et  je  vais  faire  que  la  maison 
»  d'Israël  soit  secouée  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre,  comme  on  se- 
»  COUE  le  froment  dans  un  crible.  »  (Amos,  chap.  IX,  v.  8,  9.) 

C*ost  ainsi  que  la  réprobation  des  Juifs  et  leur  ciat  moderne  d'aveugle- 
ment et  de  dispersion,  —  la  conversion  des  gentils  et  notre  état  de  béné- 
diction et  de  lumière,  nous,  nations  chrétiennes,  autrefois  perdues  dans 
les  ténèbres  de  Tidolâtrie,  —  ces  deux  grands  prodiges  que  rien  en  soi 
n'annonçait,  et  qui  remplissent  aujourd'hui  le  monde,  —  sont  prophétisés 
clairement  dans  les  livres  saints. 

Malheur  à  celui  qui  ne  se  sent  pas  ébranlé  de  la  force  de  cette  preuve! 
il  est  lui-même  sous  le  coup  de  cet  aveuglement  des  Juifs,  dont  le  spectacle 
ne  le  convainc  pas  ! 

X.  Mais  il  faut  ramener  nos  regards  sur  le  héros  de  toutes  ces  merveilles. 
Les  pages  que  nous  venons  de  ciier  sont  entrecoupées  de  soupirs  après  sa 
venue,  et  de  promesses  répétées  qu'elle  ne  tardera  pas.  Tout  est  comme 
en  suspens  et  en  haleine  jusque-là.  Il  remplit  toute  cette  multitude  de 
siècles  de  son  attente,  et  cette  attente  est  si  vive  qu'elle  dévore  ces  longs 
siècles,  et  les  franchit  comme  un  petit  nombre  de  jours. 

—  a  Seigneur,  envoyez  Tagneau  dominateur  de  la  terre!  »  (Isaîe,  XTl,  !•) 

(i)  Le  retour  du  peuple  juif,  et  la  miséricorde  finale  dont  il  sera  l'objet,  sont  aossi 
représentés  dans  le  loiniain  des  prophéties.  (Deut.,  c.  xxx,  ▼.  3  à  8.  —  Is.,  c.  xini, 
Y.  6, 8, 21,  22,  25, 26,  etc.) 
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—  c  Je  ne  me  tairai  poiot  en  faveur  de  SioD,  je  n^aorai  point  de  repos  en 
»  fa^ear  de  Jérusalem,  jusqu*à  ce  que  son  Juste  paraisse  comme  une  vive 
9  lumière.  —  Les  nations  verront  votre  Juste,  tous  les  rois  verront  votre 

>  prince  éclatant  de  gloire,  et  on  vous  agppellera  d*un  nom  nouveau.  »  (Isaîe, 
eh.  LXn,  V.  I.)  —  a  Cieux,  envoyez  d*en  haut  votre  rosée,  et  que  les  nuées 
9  fassent  descentre  le  Juste  comme  une  pluie!  que  la  terre  s'ouvre,  et 

>  qu'elle  germe  le  Sauveur  !  •  (Isaîe,  chap.  XLV,  v.  8.)  —  a  Oh  !  sî  vous 
»  vouliez  ouvrir  les  cieux  et  en  descendre!...  Lorsque  vous  ferez  éclater 
9  vos  merveilles,  nous  ne  pourrons  les  supporter.  9  (Isaîe,  chap.  LXIY, 
▼.  i.) 

—  «  Yoici  ce  que  dit  le  Seigneur  qui  a  créé  les  cieux,  le  Dieu  qui  a  créé 
9  la  terre  :  Je  n'ai  point  parlé  en  secret;  ce  n'est  point  en  vain  que  j'ai 
9  dit  à  la  race  de  Jacob,  Recherchez-moi.  —  C'est  moi  qui  annonce  dès  le 
9  commencement  ce  qui  ne  doit  arriver  qu'à  la  fin.  J'ai  juré  par  moi-même 
9  que  tout  genou  fléchira  devant  moi,  et  que  toute  langue  jurera  par  mon 
9  00m.  Toutes  mes  résolutions  sont  immuables,  et  toutes  mes  volontés  s'exé- 
9  coteront.  Je  l'ai  dit,  et  je  le  ferai  ;  j'en  ai  formé  le  dessein,  et  je  l'accompli- 
»  rai.  Le  temps  d'envoyer  ma  justice  est  proche,  je  ne  le  différerai  pas,  et  le 
9  Sauveur  QUE  JE  DOIS  envoyer  ne  tardera  plus.  »  (Isaîe,  chap.  XLV  etXLYL) 

—  «Le  Juste  qoe  je  dois  envoyer  est  proche,  le  Sauveur  que  j'ai  promis 
»  va  paraître,  et  mon  bras  fera  justice  aux  nations.  »  (Isaîe,  chap.  Ll,  v.  5.) 

—  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  j'ébranlerai  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et 
9  tout  l'univers;  j'ébranlerai  tous  les  peuples;  et  le  Désiré  de  toutes  les 
9  nations  viendra  (1).  »  (Aggée,  chap.  II,  v.  7  et  8.) 

Ce  ùésiré  de  toutes  les  nations,  fils  de  la  femme,  de  la  race  d'Abraham, 
de  la  tribu  de  Juda,  de  la  famille  de  David,  fruit  d'une  vierge  et  enfant-Dieu, 
qui  doit  naître  à  Bethléem,  quand  le  sceptre  sera  ôté  de  Juda,  pour  être 
une  pierre  d'achoppement  au  peuple  juif  et  se  convertir  tous  les  autres  peu- 
ples, nous  est  sufiisamment  connu  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
venue  et  de  sa  mission.  —  Mais  sa  personne  même,  sa  face,  ses  faits  et 
gestes,  sont  encore  recouverts  d'un  voile  impénétrable.  Serait-il  possible 
que  le  prodige  de  la  prophétie  ait  été  jusqu'à  lever  ce  dernier  voile,  jusqu'à 
nous  donner  non-seulement  un  tableau  et  une  histoire,  mais  une  biographie 
et  un  portrait? 

«  Yoici  mon  serviteur,  dont  je  prendrai  la  défense;  voici  mon  élu,  dans 
9  lequel  mon  âme  a  mis  toute  son  affection.  Je  répandrai  mon  esprit  sur 
9  lui,  et  il  annoncera  la  justice  aux  nations.  —  Il  ne  criera  point;  il  n'élè- 
9  vera  point  sa  voix,  et  ne  la  fera  point  entendre  dans  les  rues.  —  Une  bri- 

(1)  Commovebo  cœlum,  et  terram,  et  mare,  et  aridam,  et  movebo  omues  génies;  et 

THOST  DUIDERATCS  CCKCTIS  CETTIBUS.  (AggCC.) 

Adspice  conyexo  nutantem  pondère  nundum, 

Terrasqae,  tractusque  maris,  cœlumque  profundum; 

Adspice  venturo  Istentur  ut  omnia  saeclo. 

(Virgile,  Poilio) 
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»  iera  point  le  roieau  fêlé,  et  n* éteindra  point  la  mèehê  qui  fuwte  enœn.  —  H 
»  ne  $era  point  abattu  ni  turbulent,  jasqu^à  ce  qu'il  ail  acheré  d*établir  si 
»  justice  sur  la  terre.  Les  pays  lointaiDS  subiront  sa  loi.  »  (Isaîe,  chap.  XLII, 
V.  1,2,  5, 4.)  «  Alors  les  yeux  seront  ouverts  aux  aveugles,  Touie  sera  ren- 
j»  due  aux  sourds,  les  paralytiques  retrouveront  la  légèreté  du  cerl^  ei  la 
»  langue  des  muets  sera  déliée.  »  (Isaîe,  chap.  XXX,  t.  5,  6,  7.) 

«  Mon  serritcur  sera  exalté,  élevé;  il  s'agrandira  extrêmement,  il  pana- 
is ira  dabord  sans  gloire  devant  les  hommes,  et  n*aura  rien  qui  le  éisUn^m 
»  fximit  les  enfants  des  hommes.  Il  arrosera  ensuite  beaucoup  de  nations,  et 
»  les  rois  se  tiendront  devant  lui  dans  le  silence. 

»  Il  montera  comme  une  frêle  plante,  et  comme  une  languissante  tige 
»  d'une  terre  desséchée.  Il  n'y  a  en  lui  ni  beauté  ni  éclat.  Nous  FavoDS  vu  : 
»  il  n'y  avait  rien  dans  son  aspect  qui  nous  en  imposât. 

»  Méprisé,  le  dernier  des  hommes,  homme  de  douleur,  et  qui  sait  ce  que 
>  c'est  que  souffrir.  Son  visage  est  comme  obscurci  par  le  mépris,  au  point 
»  que  nous  n'en  avons  fait  aucun  cas. 

j»  Vraiment  il  a  pris  sur  lui  nos  langueurs,  et  il  s'est  chargé  de  nos  don- 
»  leurs  jusqu'à  devenir  à  nos  yeux  comme  un  lépreux,  comme  un  maudit 
»  de  Dieu,  et  un  abandonné. 

»  Il  a  été  frappé  pour  nos  iniquités,  il  a  été  brisé  pour  nos  crimes.  Le 
»  châtiment  expiatoire  qui  devait  nous  procurer  la  paix  est  tombé  sur  lut, 
»  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures. 

»  Tous  nous  avons  erré  comme  des  brebis;  chacun  de  nous  a  décliné  de 
»  sa  voie  :  et  Dieu  a  fait  venir  sur  lui  seul  l'iniquité  de  nous  tous. 

»  Mais  s'il  a  été  offert,  c'est  parce  qu'il  l'a  voulu;  il  n'a  pas  ouvert  la 
j»  bouche  pour  se  plaindre;  il  a  été  mené  à  la  tuerie  comme  un  agneau, 
»  et  comme  une  brebis  muette  devant  celui  qui  la  tond  :  il  n'a  pas  même 
»  ouvert  la  bouche.  »  {Jésus  aulem  tacebat,.,  Marc.,  cap.  XIV,  v.  61.) 

«  Il  est  mort  dans  les  angoisses,  ayant  été  condamné  par  des  juges;  mais 
»  qui  racontera  sa  génération?  Il  a  été  retranché  de  la  terre  des  vivants; 
>»  je  Vai  frappe  pour  les  crimes  de  mon  peuple. 

»  On  avait  ordonné  son  sépulcre  avec  les  méchants,  et  il  a  été  avec  le  rieki 
»  dans  sa  mort;  car  il  n'avait  fait  aucun  mal,  et  il  n'y  avait  point  eo  de 
j»  fraude  dans  sa  bouche. 

»  Mais  le  prix  de  ses  souffrances  lui  sera  donné,  il  en  sera  rempli;  et  ce 
j»  juste  par  excellence  jtM(i/?era  tin  grand  nombre  d^hommes  par  la  connais' 
1»  sance  qu'ils  auront  de  lui,  ayant  porté  lui-même  leurs  iniquités. 

»  Le  Seigneur  lui  départira  une  nombreuse  postérité,  et  il  partagera  les 
»  dépouilles  des  forts,  parce  qu'il  sera  livré  lui-même  à  la  mort;  qu'il  aurê 
»  été  mis  au  rang  des  scélérats;  qu'il  aura  porté  les  péchés  de  plusieurs,  et 
»  qu'il  aura  prié  pour  les  coupables,  >  (Isaîe,  tout  le  chap.  LUI  sans  inter- 
ruption.) 

Qui  a  peint  ce  portrait  .de  Jésus-Christ?  est-ce  un  évaogéliste,  ou  ao 
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Père  de  TÉgUse?  Quels  traits!  quel  coloris!  quelle  expression!  quel  accord 
avec  les  laits!  quelle  justesse,  quel  oaturel  daus  les  emblèmes!  Que  dis-je, 
ce  n*est  point  une  peinture  emblématique  d'un  ^yemr  fort  éloigné;  c'est 
une  repr^ntation  fidèle  du  présent,  et  ce  qui  n*est  point  encore  est  peint 
comme  ce  qui  est. 

L*accord  frappant  de  cet  Ecce  homo,  montré  par  Isaîe,  avec  celui  qui 
fut  montré  huit  cent  ans  plus  tard  par  Pilate,  est  d*autant  plus  décisif 
pour  la  foi,  que  Fobjet  en  soi  était  inimaginable  (car  c'est  là  le  propre  de 
toutes  nos  prophéties),  et  qu'il  faut  nécessairement  que  le  prophète  l'ait 
vu  pour  le  représenter  ainsi.  Naturellement,  l'idée  d'humiliation  et  de 
souffrance  ne  devait  pas  s'approcher  de  l'idée  de  Dieu,  et  ne  saurait  s'al- 
lier, dans  tous  les  cas,  avec  celle  de  domination  et  de  triomphe.  Gela  est 
si  vrai,  que  c'est  à  cause  de  cet  état  d'opprobre  que  Jésus-Christ  a  été 
scandale  aux  Juifs  et  folie  aux  gentils,  et  que,  malgré  la  description  pré- 
cise qui  en  avait  été  faite,  la  nation,  si  bien  avertie  par  cette  description 
qu'elle  avait  dans  les  mains,  n'a  pu  le  reconnaître,  et  s'est  fondée,  pour 
le  rejeter,  sur  ce  qu'il  était  sans  éclat  :  Jésus  eral  nullo  splendore  prœditus, 
sed  reliquis  marlalibus  fUil  simillimus.  Quamobrem  constat  non  esse  in  eum 
credendum  (1),  justifiant  par  là  doublement  la  prophétie  qui  l'avait  repré- 
senté ainsi,  et  qui  avait  dit  qu*à  cause  de  cela  on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 
Et  telle  est  la  répugnance  invincible  à  admettre  cette  alliance  d'humanité 
et  de  divinité,  d'opprobre  et  de  gloire,  en  un  même  sujet,  que  plus  tard 
ces  mêmes  Juifs,  forcés,  par  les  ai^umenls  que  les  chrétiens  tiraient  de 
leurs  prophéties,  à  reconnaître  que  le  Messie  devait  être  humilié,  ont 
imaginé  deux  Messies  différents,  un  Messie  de  gloire  et  un  Messie  d'op- 
probre et  de  douleurs  (t),  tant  il  est  clair  que  le  Messie  devait  être  humilié, 
et  tant  il  était  inimaginable  en  même  temps  qu'il  dût  être  glorieux  et 
triomphant.  Et  cependant  c'est  dans  ce  double  état  contradictoire  qu'il  est 
toujours  représenté  dans  les  prophéties.  Ce  sont,  dit  justement  saint 
Augustin,  comme  deux  flûtes  rendant  des  sons  contraires,  quoique  toutes 
deux  remplies  par  le  même  souffle.  L'accord  singulier  de  la  prophétie  avec 
révénement,  en  ce  point,  est  donc  entièrement  surnaturel  et  divin. 

C'est  plus  particulièrement  à  Isaïe,  si  justement  appelé  le  cinquième 
évangdiste,  qu'il  a  été  donné  de  tracer  Tensemble  de  cette  physionomie  de 
Jésus-Christ.  Quelques  autres  traits  particuliers  et  accessoires  ont  été  lais- 
sés aux  autres  prophètes  et  partagés  entre  eux,  comme  pour  mieux  (aire 
voir  l'inspiration  qui  les  dirigeait  tous,  semblables  à  des  artistes  aux  ordres 
d'un  grand  maître  qui  emprunte  leur  main  pour  peindre  en  détail  ce  que 
loi  seul  a  dans  l'esprit. 

Ainsi  Zacharie  a  été  chargé  de  représenter  l'humble  entrée  du  Sauveur 
dans  Jérusalem,  et  voilà  comment  il  l'a  fait  : 


f  1)  Extrait  d*an  livre  juif  tiré  du  Tela  ignea  Satauœ  de  Wagenseil,  tome  11,  p.  41 . 
(fl)  Celte  cooceptîon  des  rabbins  date  h  peu  près  du  xi«  siècle. 
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c  Fille  de  Sion,  tressaillez  de  joie!  fille  de  Jérosalenit  poasseï  des  cris 
»  d*all^resse  :  voici  votre  roi  qui  va  venir  à  vous,  —  ce  roi  jaste  qui  est 
»  le  Sauveur;  —  il  est  pauvre,  et  il  est  mooté  sur  une  ânesse  et  sur  le 
•  poulain  de  Tànesse.  »  (Zacharie,  chap.  IX,  v.  9.) 

Cette  prophétie  est  trait  pour  trait  conforme  à  révénement,  tel  qa*il  est 
raconté  dans  les  quatre  Évangiles.  Il  faudrait  s'inscrire  en  faux  contre  les 
Évangiles  pour  anéantir  le  prodige  de  cet  accord.  Or,  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  Évangiles  doit  écarter  jusqu'à  Tombre  d'une  défiance  légitime. 
La  naïveté  des  historiens  de  Jésus-Christ  sur  ce  point  particulier  de  leur 
récit  est  même  à  remarquer  :  chacun  d'eux  raconte  l'événement  d'une 
manière  qui  n'est  ni  contradictoire  ni  cependant  identique  aveciselle  des 
autres,  n'obéissant  évidemment  qu'à  ses  propres  souvenirs;  et  l'un  d'eux 
dit,  avec  une  grande  simplicité  :  c  Les  disciples  ne  pénétrèreot  point  ces 
9  choses  du  premier  coup,  et  ce  ne  fut  que  quand  Jésus  fut  glorifié  qu'il 
B  leur  vint  en  mémoire  que  tout  cela  avait  été  écrit  de  lui,  et  qu'en  le 
9  faisant  ils  avaient  eux-mêmes  accompli,  sans  le  savoir,  la  prophétie.  » 
(Jean,  chap.  Xll,  v.  IG.)  (i). 

Le  même  prophète  a  fait  allusion  aux  trente  pièces  d'argent  pour  les- 
quelles Judas  devait  vendre  son  maître,  et  qu'il  devait  rapporter  ensuite, 
dans  l'agitation  de  ses  remords,  aux  princes  des  prêtres,  qui  en  achèteraient 
le  champ  d'un  potier.  (Matth.,  XXVII.) 

c  Ils  pesèrent  alors  trente  pièces  d'argent,  i  (dit  le  pasteur  des  naiitms 
dans  la  vision  du  prophète)  a  qu'ils  donnèrent  pour  ma  récompense.  Et 
y  le  Seigneur  me  dit  :  Allez  jeter  au  potier  cet  argent,  cette  belle  somme 
»  qu'ils  ont  cru  que  je  valais  lorsqu'ils  m'ont  mis  à  prix!  Je  pris  donc  ces 
9  trente  pièces  d*argent,  et  je  les  jetai  dans  le  temple  pour  un  potier.  » 
(Zacharie,  chap.  IX,  v.  42,  15.) 

Il  serait  trop  long  de  relever  ici  en  détail  tous  les  traits  particuliers  de 
la  vie  et  surtout  de  la  passion  du  Sauveur,  qui  ont  été  prédits  par  les  pro- 
phètes :  ils  ont  dit  de  lui  qu'il  devait  être  rejeté  (Ps.  CYII,  22),  méconoo 
(Isaîe,  LUI,  5),  trahi  (Ps.  XL,  10),  vendu  (Zach.,  XI,  12),  souflleté  (IsaJe, 
L,  6),  moqué  (Isaîe,  XXXIV,  16),  affligé  en  une  infinité  de  manières 
(Ps.  LXVIII,  27),  abreuvé  de  fiel  (Ps.  LXVIII,  2â);  qu'i)  aurait  les  pieds 
et  les  mains  percés  (Ps.  XXI,  17);  qu'on  lui  cracherait  au  visage  (Isaîe, 
L,  6);  qu'il  serait  tué  (Dan.,  XI,  20,  et  Isaîe  déjà  cité),  et  ses  habits 
jetés  au  sort  (Ps.  XXI,  10);  que  son  sépulcre  serait  glorieux  (Isaîe, 
XI,  10),  etc. 

(i)  C'est  cet  éTéncmcnt  qni  donna  lieu  plus  tard  à  raccusation  portée  contre  Jésus- 
Christ,  qu'il  avait  voulu  se  faire  passer  pour  roi  des  Juifs,  et  à  l'inscription  que  PilaU; 
fit  mettre  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  en  haut  de  la  crois  : 

Jésus  Dc  RAZAnrni, 

ROI  DES  JUIFS: 

conformément  i  la  prophétie  qui  avait  dit  : 

Voici  vorai  Roi. 
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Par  eux-mêmes  plusieurs  de  ces  traits  isolés  seraient  saus  sigQiÛcation 
et  sans  importance,  nous  en  convenons;  mais  lorsque  le  corps  de  la  pro- 
phétie existe  déjà  d'une  manière  aussi  incontestable  que  nous  FaTons  tu  ; 
lorsque  le  véritable.  Tunique  objet  des  inspirations  prophétiques  est  si 
fortement  mis  en  relief,  tous  ces  traits  particuliers  viennent  s*y  rapporter 
d'eox-mémes,  comme  des  pierres  d'attente  dont  la  saillie  et  rirrégularité 
ne  les  rendent  que  plus  propres  à  servir  de  lien,  car  il  leur  faut  un  objet, 
et  il  est  impossible  de  leur  en  signaler  un  autre.  —  L'événement,  je  ne 
crains  pas  même  de  le  dire,  doit  venir  aider  à  cette  interprétation.  — 
Sans  doute  la  prophétie  doit  avoir  en  soi  un  d^;ré  de  clarté  suffisant  pour 
ne  pas  dépendre  de  Févénement  et  pouvoir  être  plié  à  sa  convenance; 
mais  lorsque  cette  clarté  existe  déjà  manifestement  sur  les  points  princi- 
paux, lorsqu'il  est  certain  qu'il  y  a  déjà  prophétie  indépendamment  de 
l'événement,  la  connaissance  de  l'événement  peut  venir  ensuite  achever  de 
faire  apprécier  tous  les  détails  de  la  prophétie  en  les  objectivant,  en  mon- 
trant dans  l'objet  l'intention  et  le  lien  qui  n'étaient  pas  toujours  visible- 
ment exprimés  dans  la  prophétie,  et  qu'on  y  retrouve  dès  lors.  La  prophétie 
et  l'événement  s'éclairent  ainsi  réciproquement,  et  se  font  connaître  l'un 
l'antre.  L'évidence  de  la  vérité  de  leur  accord  est  moins  simple  et  moins 
immédiate,  il  est  vrai,  mais  elle  est  plus  probante  parce  qu'elle  part  des 
deux  côtés,  parce  qu'elle  suppose  doublement  l'action  divine  et  dans  la 
prophétie  qui  a  clairement  prédit  l'événement  encore  enveloppé  dans  les 
obscurités  de  l'avenir,  et  dans  l'événement  qui  a  clairement  accompli  la 
prophétie,  même  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  implicite  et  de  plus  confus. 
L'obscurité  de  la  prophétie  devient  ainsi,  dans  l'événement  qui  la  dissipe, 
une  source  d'évidence  égale  à  celle  qui  résulte  de  ses  clartés,  en  faisant 
voir  qu'il  n'y  a  rien  de  fatal  ou  de  fortuit  dans  l'un  ni  dans  l'autre,  mais 
que  de  toute  part  Dieu  seul  agit  librement,  quoique  inévitablement.  — 
Par  exemple,  il  n'y  a  pas  de  prophétie  si  claire,  entre  toutes  celles  qu'on 
peut  citer,  qui  soit  aussi  probante  que  le  devint  la  prophétie  obscure  tou- 
chant le  fiel  et  le  vinaigre  qu'on  devait  donner  à  boire  au  Sauveur,  lorsque 
cette  victime  volontaire  des  iniquités  des  hommes  suspendit  son  dernier 
souffle  pour  donner  lieu  à  l'accomplissement  de  cette  prophétie  en  deman- 
dant à  boire,  et,  après  avoir  ainsi  vêtu  librement  jusqu'aux  particularités 
les  plus  secrètes  des  prophéties,  ferma  ses  lèvres  divines,  huniectées  de 
ce  fiel  prédit,  par  ces  mots  souverains,  et  en  qui  respire  le  maître  des 
prophéties  et  des  événements  :  Consummâtum  est  ! 

Cest  ainsi  que  tout  tourne  à  évidence,  jusqu'aux  obscurités,  pour  qui 
sait  voir  les  choses  et  qui  veut  les  pénétrer.  Cela  demande  examen,  atten- 
tion et  suspension  de  son  premier  jugement,  il  est  vrai;  mais  rappelons 
toujours  que  cela  doit  être  dans  l'économie  de  la  vraie  foi,  qui  n'existerait 
pas  sans  ce  sujet  d'exercice,  et  ajoutons,  comme  nous  venons  de  le  prouver 
par  un  exemple,  qu'elle  sort  de  cet  exercice  plus  convaincue  qu'elle  ne 
l'aurait  été  par  l'évidence  immédiate,  parce  que  cette  évidence  aurait 
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paru  suspecie,  j*ose  le  dire,  à  force  de  prévenaoce,  eiqueneo  ne  coDTtine 
réellement  de  ce  qui  est  trop  visiblement  disposé  pour  convaincre.  Une 
preuve  trouvée  dans  les  entrailles  du  sujet  a  cent  fois  plus  de  force  de  per- 
suasion qu'une  preuve  offerte  dès  rentrée,  parce  que  c*esl  la  vérité  même 
qui  la  fournit. 

La  Religion,  comme  la  nature,  est  pleine  de  ces  preuves  qui  m  trouvent 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  son  sein.  Loin  d'être  entièrement 
arrangée  pour  convaincre,  on  dirait  qu'elle  est  arrangée  en  partie  pour  ne 
pas  convaincre  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  convaincus,  pour  les  choquer, 
les  scandaliser.  Des  prophéties  claires  et  décisives,  par  exemple,  comme 
plusieurs  de  celles  que  nous  avons  citées,  sont  mêlées  avec  des  prophéties 
obscures  et  douteuses  qui  leur  font  tort,  et  qu'on  dirait  avoir  été  ménagées 
pour  servir  de  prétexte  à  l'incrédulité  et  d'exercice  à  la  vraie  foi,  qui 
bientôt  en  est  récompensée  par  une  compréhension  de  plus  en  plus  largie 
de  ce  qui  l'avait  offusquée  dès  l'abord,  et  par  une  disposition  plus  ration- 
nelle, en  raison  même  de  cette  expérience,  à  croire  ce  qui  lui  reste  encore 
à  découvrir. 

La  conduite  d'un  esprit  judicieux  et  sincère,  et  qui  est  capable  de  com- 
prendre la  sagesse  de  cette  belle  économie,  doit  alors  consister  à  saisir 
les  premières  preuves  les  plus  claires  qui  se  présentent,  à  s'y  attacher 
comme  au  fondement  de  sa  soumission,  en  attendant  que  cette  soumission 
même  le  rende  digue  d'en  saisir  de  nouvelles,  et  de  faire  par  lui-même  li 
précieuse  expérience  de  cette  fécondité  de  la  foi. 

Or,  c'est  ce  qui  est  toujours  facile,  à  quelque  degré  d'éloignemeot 
qu'on  se  trouve  placé.  Si  la  Ueligion  a  toujours  des  obscurités  qui  servent 
de  prétexte,  elle  a  toujours  des  clartés  qui  oient  toute  excuse.  Elle  a  des 
preuves  invincibles,  auxquelles  on  ne  peut  résister  sans  déraison,  et  d'oà 
on  peut  toujours  partir  pour  incliner  à  une  soumission  raisonnable,  etqoi 
ira  toujours  se  motivant  de  plus  en  plus. 

Dans  le  cours  de  cette  Élude  nous  avons  donné  plusieurs  fois  des 
preuves  de  ce  genre  eu  citant  des  prophéties  si  patentes,  qu'il  faut  s'a- 
veugler pour  ne  pas  en  conclure  la  divinité  de  la  Religion  à  laquelle  elles 
se  rapportent. 

Mais  il  semble  que  la  vérité  divine  ait  voulu  franchir  toutes  les  limites 
de  sa  manifestation  dans  une  dernière  prophétie  qui  nous  reste  encore  à 
faire  connaître,  et  après  laquelle  il  est  absolument  vrai  de  dire  que  la  ré- 
iurrection  même  d'un  mort  ne  convaincrait  pas  celui  qui  serait  asset 
obstiné  pour  ne  pas  se  rendre. 

On  devine  que  nous  voulons  parler  de  la  prophétie  de  Daniel. 

XI.  Entre  toutes  les  prophéties  de  Daniel  il  y  en  a  trois  de  célèbres  :  ii 
première,  touchant  le  règne  d'Antiochus  Ëpiphane;  la  seconde,  toocbâot 
la  succession  des  royaumes  et  le  triomphe  du  christianisme,  en  explici- 
tion  de  la  statue  vue  en  songe  par  Nabuchodonosor;  la  troisième  et  la  plss 
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célèbre,  qui  est  la  prophétie  des  ioixante  et  dix  temainei,  et  qoi  a  tnit 
directemeot  à  Jésas-Christ. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  première,  parce  que  son  objet  ne  nous 
louche  pas  d*assez  près;  nous  avons  déjà  exposé  la  seconde  dans  notre 
étude  sur  là  venue  ei  le  règne  de  Jésus-Chrisl;  c*est  à  la  troisième  que  nous 
allons  nous  attacher. 

ATant  de  Taborder,  et  pour  fermer  derrière  nous  toute  issue  à  la  dé- 
fiance que  sa  clarté  même  pourrait  faire  naître,  remeitons-nous  bien  dans 
Tesprit  toutes  les  preuves  d*antériorité  des  prophéties  que  nous  avons 
déjà  données.  Ces  preuves  invincibles  couvrent  les  prophéties  de  Daniel 
comme  toutes  les  autres.  G*eu  serait  donc  assez.  Mais  la  Providence  a 
voulu  que  des  garanties  particulières  fussent  données  à  celles-ci.  11  en  est 
deux  bien  décisives. 

La  première  est  Taveu  forcé  du  païen  Porphyre,  qui,  dans  Temponement 
de  sa  prévention,  intéressé  à  écarter  la  première  prophétie  de  Daniel  sur 
le  règne  à'Antiochuê  Épiphane  (si  bien  justifiée  par  Tévénement  qu*eUe 
a  pluM  raconté  des  choses  passées,  dit-il,  qiu  décrit  des  événements  futurs), 
osa  alléguer,  sans  ombre  de  preuve,  que  le  livre  de  Daniel  avait  été  com- 
posé par  un  inconnu  sous  le  règne  de  ce  prince  (t).  Démenti  et  confondu 
sur-le-champ  par  les  Juifs,  son  imputation  tomba,  mais  la  marque  en  est 
restée  comme  le  plus  haut  point  où  ait  osé  monter  Tincrédulité  à  Tendroit 
des  prophéties,  à  la  grande  justification  des  deux  autres  prophéties  de 
Daniel  sur  Jésus-Christ,  que  cette  attaque  insensée  laissait  subsister  dans 
une  antériorité  suffisante,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  complète,  semblable 
à  ces  crues  d'eau  qui  recouvrent  un  moment  les  piles  d'un  pont  sans  at- 
teindre jusqu'à  ses  arches,  et  dont  l'impuissante  et  passagère  furie  ne 
sert  qu'à  rehausser  la  prudence  de  l'architecte  qui  a  su  la  prévoir  et  la 
braver. 

La  seconde  garantie  est  dans  cette  déclaration  de  Josèphe,  dont  la 
source,  la  date,  et  les  circonstances,  préviennent  toute  objection  :  «  Tous 
B  ces  malheurs  fondirent  sur  notre  nation  sous  le  règne  d'Antiochus 
B  comme  Daniel  l'avait  prédit  longtemps  auparavant  ;  —  il  a  parlé  aussi 
»  de  la  puissance  des  Romains  et  de  leur  empire,  —  et  il  a  prédit  les 

>  MAUX  dont  ils  devaient  ACCABLER    NOTRE   NATION   («).  —  ToUS    ICS  écHtS 

(i)  Porphpr.  apud  Hieronym^  prœf.  in  Daniel. 

(s)  Les  trois  grandes  prophéties  de  Daniel  sont  clairement  indiquées  dans  cette 
déclaration.  La  première  en  effet  a  trait,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  persécutions 
d'Antiochus;  —  c'est  dans  la  seconde  qu'il  est  parlé  de  la  puissance  des  Romains':  ce 
rmfoume  de  for  qui  brisera  tout,  et  au  plus  fort  duquel  viendra  le  royaume  qui  n'aura 
point  de  fin,  semblable  à  une  petite  pierre  qui  se  détache  de  la  montagne  voisine  sârs  la 
MAn  d'aocoi  HuMiac,  brisant  et  mêlant  tous  les  ropaumes,  et  s'éiendant  à  jamais  comme 
utte  montagne  jusqu'aux  extrémités  du  monde  (prophétie  que  les  Juirs  mêmes  entendent 
du  régne  du  Hessiej;— enfin  ce  n'est  que  dans  la  troisième  prophétie,  celle  des  «oùcanfe 
et  dix  semaines,  qu'il  est  parlé  de  ces  maux  noirr  lks  Rohaims  dbvaiemt  accabler  la  hatkni 
de  Jotèpbe,  et  dont  \\  a  été  l'ateugle  hisiorieo. 
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»  que  Daniel  nous  a  laissés  se  lisent  encore  dans  dos  assemblées  (t).  » 
Maintenant  voici  le  texte  certain  de  la  prophétie  :  ii  ne  faut  pas  en 

laisser  passer  légèrement  un  seul  mot  :  nous  ne  soulignons  rien,  parce  que 

tout  serait  à  souligner. 
»  Écoute  la  parole,  dit  TËsprit  de  Dieu  au  prophète,  et  vois  la  vision  : 

>  A  soixante  et  dix  semaines  se  réduit  le  temps  décrété  sur  ton  peuple 
»  et  sur  la  ville  sainte  pout  que  la  prévarication  soit  abolie,  que  le  péché 
»  s*expie,  que  l'iniquité  soit  effacée,  que  la  justice  des  siècles  soit  intro- 
9  duite,  que  les  visions  et  prophéties  soient  consommées,  et  que  le  Saint 
9  des  Saints  soit  oint. 

»  Apprends  donc,  et  saisis  bien  : 

>  A  partir  de  Fédit  qui  sera  donné  pour  la  reconstruction  de  Jérusalem, 
»  jusqu'à  ce  que  le  Christ  paraisse,  sept  semaines  et  soixante-deux  se- 
»  maines  s'écouleront  :  et  de  nouveau  seront  bâties  les  places  et  les  mu- 
»  railles  de  la  ville  parmi  des  temps  fâcheux. 

9  Et  après  les  soixante-4eux  semaines,  le  Christ  sera  mis  à  mort  :  et  le 
»  peuple  qui  doit  le  rejeter  ne  sera  plus  sien.  Un  peuple  avec  son  chef  à 
9  venir  doit  fondre  sur  la  ville  et  le  sanctuaire,  et  en  disperser  les  débris  : 
9  Un  dévastatrice!  et,  la  guerre  finie,  la  désolation  prononcée  suivra. 

9  Cependant  il  (le  Christ)  confirmera  son  alliance  avec  un  grand  nombre 
9  dans  la  dernière  semaine;  et  à  partir  de  la  moitié  de  cette  dernière  se- 
»  maine,  les  sacrifices  seront  abolis,  l'abomination  de  la  désolation  sera 
9  dans  le  temple,  et  la  désolation  qui  doit  suivre  durera  jusqu'à  la  com- 
9  sommation  et  jusqu'à  la  fin  (s).  » 

On  a  peine  à  en  croire  ses  propres  yeux  lorsqu'on  lit  cet  oracle,  qu'on 
prendrait  pour  une  chronologie  faite  après  l'événement;  et  on  est  saisi  de 
ce  mouvement  qui  fit  tomber  Nabuchodonosor  aux  pieds  de  Daniel,  et  le 
fit  s'écrier  :  Voire  Dieu  est  véritablement  le  Dieu  des  dieux  et  le  Seigneur 
des  rois,  et  celui  qui  révèle  les  mystères,  puisque  vous  avez  pu  découvrir  un 
mystère  si  caché  (5). 

Toutes  les  prophéties  forment  comme  une  chaîne  de  montagnes  qui  par- 
tant de  la  plaine  vont  se  surpassant  les  unes  les  autres  de  plus  en  plus,  et 
découvrent  du  haut  de  leurs  cimes  des  échappées  de  vue  diverses  d'uu 
même  horizon,  selon  leurs  sites  respectifs;  mais  du  milieu  de  toutes  s'é- 
lancent des  pics  géants,  d'où  l'œil  plonge  et  embrasse  l'horizon  complet. 
Tel  est  Isaïe,  tel  est  surtout  Daniel. 

Quand  nous  réduirions  tout  ce  que  nous  avons  dit,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  faveur  du  christianisme,  à  ces  quelques  lignes,  c'en  serait  assez  : 
il  D*]fHi  pas  d'intelligence  raisonnable  qui  ne  dût  se  soumettre.  Il  ne  faut 

(t)  Flav.  Josèpbe,  Antiq,  judaicœ,  lib.  X,  cap.  12.  —  Tous  ces  écrits  de  Daoiel  font, 
du  reste,  partie  de  la  traduction  des  Septante,  et  existaient  ainsi  notoirement  dans  le 
monde  depuis  quatre  cents  ans. 

(t)  Daniel,  chap.  xi.  * 

(5)Jbid.,  cbap.  11,  v.  47. 
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pas  ici  de  raisoDoements  compliqués  ni  des  ioTestigaiions  profondes,  il  ne 
iaat  que  des  yeux,  et  il  suiDt  de  les  ouvrir.  Que  Tincrédulité,  si  elle  est 
sincère,  devrait  être  heureuse  d*avoir  enfin  rencontré  une  de  ces  raisons 
de  croire  comme  il  lui  en  faut,  comme  elle  en  demande,  qu*on  n*a  pas 
besoin  en  quelque  sorte  de  saisir,  mais  qui  vous  saisissent,  et  auxquelles 
CD  ne  peut  résister  sans  résister  à  Févidence! 

On  a  beau  chercher,  on  a  beau  faire  le  tour  de  cette  éclatante  preuve 
de  notre  sainte  Religion,  on  ne  saurait  y  trouver  passe  à  objection  quel- 
conque :  il  faut  se  rendre,  ou  se  retirer  enfin  convaincu  de  ne  vouloir  pas 
Fétre. 

Quelcfues  explications  de  détail  vont  mettre  cette  conclusion  dans  tout 
son  jour. 

Que  les  semaines  de  Daniel  soient  des  semaines  û'années,  c*est  sur  quoi 
tout  le  monde  est  d*accord.  La  lecture  seule  de  la  prophétie  le  démontre; 
car  soixante  et  dix  semaines  de  jours  ne  feraient  que  seize  mois,«t  il  est 
absurde  de  placer  tant  d'événements  considérables  et  successifs,  dont  parle 
le  prophète,  dans  un  si  court  espace  de  temps.  Ce  ne  peut  donc  être  que 
des  semaines  d'années.  Il  éuit  d'ailleurs  d*usage  de  compter  ainsi  chez  le 
peuple  juif  :  nous  le  voyons  clairement  en  maints  endroits,  notamment 
dans  ce  passage  du  Lévitique  qui  fixe  Tannée  du  jubilé  :  Votu  compterez  sept 
semaines  d^années,  c*est'à-dire  sept  fois  sept,  qui  font  en  tout  quarante-neuf 
ans  (chap.  XXV,  v.  8).  Celte  manière  de  compter  n'était  pas  même  inconnue 
aux  écrivains  profanes  :  Âristote  en  parle  ouvertement,  et  Yarron  sur- 
tout, dans  ses  livres  intitulés  les  Semaines  (i).  —  Mais  voici  qui  est  plus 
direct  :  c'est  au  chapitre  IX  que  Daniel  parle  ainsi  des  soixante  et  dix  se" 
WMines;  il  ne  dit  pas  là  si  ces  semaines  sont  de  jours  ou  d'années  (si  ce 
n*est  par  l'étendue  des  événements  qu'il  y  renferme);  mais  vient  immé- 
diatement après  le  chapitre  X,  où,  ayant  à  dire  qu'il  fut  dans  le  deuil 
pendant  trois  semaines,  il  ajoute  là  :  Semaines  de  jours,  lugebam,  dit-il, 
ires  hebdomadas  dieruv,  ce  qui  est  traduit  mot  pour  root  des  Septante  : 
rpOç  k&So/iiixv  -hfup&v.  Or,  qui  ne  voit  qu'il  n'a  qualifié  ainsi  les  semaines 
de  son  deuil  que  pour  les  différencier  des  autres  semaines  dont  il  vient 
de  parler  un  peu  plus  haut,  lesquelles  par  conséquent  ne  sont  pas  des 
semaines  de  jours,  mais  des  semaines  d'années,  tout  comme  s'il  l'eût  dit 
expressément?  Ce  point  est  donc  incontestable,  et  il  faut  bien  qu'il  le  soit, 
puisque  les  talmudistes,  et  en  gros  tous  les  Juifs,  en  conviennent  («). 

Ce  point  reconnu,  le  compte  est  facile.  Chaque  semaine  d'années  faisant 
sept  ans  (comme  les  semaines  de  jours  font  sept  jours),  les  soixante  et 
dix  semaines  font  septante  fois  sept  ans,  c'est-à-dire  en  tout  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  ans,  absolument  comme  le  Lévitique,  pour  fixer  l'année 
da  jubilé,  posait  la  règle. 

(0  AriiL,  nol.,  lib.  VII,  subfinem.^M,  Varro  in  GcUio,  S,  10. 

(f )  Joseph  Meduf .  —  Jacbiad.  —  Abarbancl.  —  Manassès.  —  Ben  Israël. 
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Mais  il  oe  soffisait  pas  de  fixer  la  darée,  il  fallait  fixer  son  point  de 
départ  et  son  point  d'arrivée;  et  c'est  ce  qoe  fait  le  prophète,  en  termes 
00  ne  peut  plus  formels,  par  ces  mots  :  a  paitir  de  Védit  fomr  la  rveon- 
êtruelUm  de  JéruioUm  jusqu'à  Vavénemenl  du  Chfisl  (ab  exUn  termonù, 
ut  iterum  adifieelur  JerutaUm  usque  ad  Chrislum  diieeiii).  Cet  édit,  poor 
la  reconstruction  de  Jérusalem,  fut  donné  par  Artaxerxèi  à  la  Umçuê  main, 
Cyrus  avait  déjà,  par  un  décret  antérieur,  autorisé  la  reconsinictioD  di 
temple  seul.  Ce  n'est  qu'Artaxercès  qui  permit  la  réédification  des  mun 
el  de$  placée  de  la  ville;  et  cette  permission  fut  donnée  par  loi  la  ffin§tième 
année  de  son  règne,  comme  on  le  lit  clairement  dans  Etdras,  liv.  11* 
chap.  Il,  V.  i,  et  dans  YEcclésiasU,  chap.  XLIX,  t.  45.  C'est  donc  à  partir 
de  la  vingtième  année  du  règne  d'Ârtaxerxès  que  les  semaines  doîveot 
compter. 

Or,  d'après  les  meilleurs  chronologistes,  dont  le  sentiment  se  tire  des 
circonstances  rapportées  par  Thucydide,  Cornélius  Nepos,  et  Plutarqoe, 
notamment  le  bannissement  de  Tliémistocle  et  sa  retraite  à  la  cour  des 
rois  de  Perse,  le  commencement  du  règne  d'Artaxerxès  doit  être  fixé  k  la 
dernière  année  de  la  75*  olympiade,  qui  répond  à  l'an  t90  de  Rome,  ce 
qui  fait  tomber  la  vingtième  année  de  ce  r^ne,  et  le  départ  des  femmuet, 
à  l'an  500  de  Rome  environ.  Maintenant  ajoutez  à  ce  nombre  70  semaines 
ou  490  ans,  et  vous  trouverez  l'an  de  Rome  790,  et  de  l'ère  chrétienne  37. 

Reprenez  actuellement  la  prophétie,  et  voyez  le  prodige  de  son  exac- 
titude. 

Soixante  et  dix  semaines  y  sont  d*abord  données  comme  formant  la 
durée  toiale  qui  doit  s'écouler  jusqu'à  Tavénement  de  la  justice  étemelle, 
la  rédemption  de  nos  iniquités,  et  la  consommation  des  prophéties,  c'est- 
à-dire  ju^gue^  y  compris  la  mort  du  Christ  :  ce  qui  est  en  parfait  accord 
avec  l'événement,  Jésus-Christ  étant  mort  Tan  54,  et  la  soixante  et  dixième 
semaine  tombant,  comme  nous  l'avons  vu,  l'an  57.  —  Comptant  par  se- 
maines il  était  impossible  d'être  plus  exact. 

Mais  le  propliètc  ne  se  borne  pas  là,  et  il  va  porter  la  précision  dans  la 
précision  même.  Il  coupe  en  effet,  immédiatement  après,  les  êoiaanleetéis 
semaines  en  sept,  —  soixante-deux,  —  et  une  dernière  semaine;  il  fait  plus, 
il  coupe  celle  dernière  semaine  en  deux  moitiés,  puis  il  distribue  le  temps, 
ainsi  partagé,  aux  événements,  de  la  manière  suivante  : 

Les  sept  premières  semaines,  soit  quarante-neuf  ans,  sont  données  à  la 
reconstruction  de  Jérusalem  parmi  des  temps  fâcheux,  ce  qui  a  eu  liea  en 
effet  à  la  lettre,  sous  la  conduite  de  Nébémias,  et  à  travers  les  résisunces 
des  Samaritains,  des  Arabes  et  des  Ammonites,  selon  que  nous  le  lisons 
dans  Esdras.  (liv.  Il,  chap.  4,  5,  6,  7.) 

Viennent  ensuite  les  soixante-deux  semaines,  après  lesqueUes,  dit  le  pro- 
phète, LE  Christ  sera  mis  a  uort;  ce  qui  place  la  mort  du  Christ,  de  compte 
général,  après  la  soixante-neuvième  et  dans  la  soixante  et  dixième  semaine, 
soit  entre  Van  50  et  57  de  l'ère  chrétienne,  comme  elle  arriva  ai  effet. 


LES  PBOPHinBS.  455 

Enfin,  reprenant  eette  semaine,  taixanlt  ei  dixième  et  dernière,  comme 
étant  digne  en  effet,  par  son  importance  définitive,  d'être  considérée  à 
part,  cette  semaine,  qn*on  peut  appeler  la  ttmaine  des  mysièrei,  le  prophète 
y  concentre  tous  nos  regards;  et,  par  nn  dernier  coup  de  précision,  il  nous 
en  reproduit  ainsi  Fobjet  :  —  «  Pendant  une  semaine,  dit-il,  le  Christ 
3  confirmera  son  alliance  arec  plusieurs.  »  Et  c'est,  en  effet,  à  la  trentième 
année  de  sa  vie  que  le  Christ  commença  ses  prédications,  qui  ouvrirent  le 
r^ne  de  la  nouvelle  alliance.  —  «  Et  à  partir  de  la  moitié  de  cette  der- 

>  njère  semaine,  continue  le  prophète,  il  sera  mis  fin  au  sacrifice,  Fabomi- 

>  nation  de  la  désolation  sera  dans  le  temple,  et  la  désolation  ensuite 

>  durera  jusqu'à  la  fin.  »  —  Et  c'est,  en  effet,  à  partir  de  la  moitié  de  la 
dernière  semaine,  c'est-à-dire  de  la  trente-quatrième  année  de  Jésus- 
Christ,  que  son  sacrifice  vint  mettre  fin  au  sacrifice  mosaïque,  et  que  se 
déroula  sur  les  Juifs  cette  série  de  calamités  qui  aboutit  au  sac  de  Jérusa- 
lem par  Titus,  à  la  profanation  et  à  la  ruine  du  temple,  et  enfin  à  cette 
désolation  qui  se  poursuit  encore  sous  nos  yeux  (i). 

C'est  ainsi  que  la  prophétie  de  Daniel  annonce  le  lever  des  événements 
absolument  comme  l'astronomie  annonce  le  lever  des  astres...  Mais  les 
astres  ont  des  mouvements  réglés  et  périodiques  qui  permettent  à  la 
science  de  les  saisir  par  ses  calculs,  tandis  que  les  événements,  et  des 
événements  aussi  en  dehors  du  cours  naturel  des  choses,  et  aussi  com- 
pleies  que  ceux  contenus  dans  nutre  prophétie,  ne  peuvent  être  prédits, 
et  prédits  avec  une  justesse  si  mathématique,  que  par  celui  qui  change 
Us  temps  et  les  siècles,  qui  transfère  et  établit  tous  les  royaumes,  qui 
révèle  les  choses  les  plus  cachées,  et  voit  tout  ce  qui  sera  comme  ce  qui 
est  (t). 

An  reste,  cette  exactitude  prophétique  est  si  réelle,  l'explication  par  la- 
quelle nous  l'avons  mise  en  lumière  jusqu'à  pouvoir  la  qualifier  d'a^frotio- 
mique,  est  si  juste  et  si  littérale,  que,  par  le  fait,  c'est  sur  elle  que  l'astro- 
nomie elle-même  est  venue  se  régler. 

Un  jeune  astronome  du  siècle  dernier,  enlevé  à  la  science  par  une 
mort  prématurée,  et  dotti  les  rares  et  nombreuses  connaissances,  dit  le 
savant  philosophe  Bonnet,  étaient  relevées  par  une  modestie,  une  candeur, 
et  une  piété,  plus  rares  encore,  M.  de  Cheseaox,  fit  dans  les  prophéties  de 
Daniel  des  découvertes  astronomiques  qui  étonnèrent  deux  des  premiers 
astronomes  de  ce  siècle,  ILjra!!  et  Cassini.  «  H  n'y  a  pas  moyen  de  dis- 

(i)  Une  chronologie  exacte  de  la  prophétie  de  Daoiel  a  été  dressée  par  M.  Court  de 
GébeliD,  (Dissertât,  sur  Vkisu  orient,,  p.  34  et  taiv.)*  Les  obsenrations  de  œ  stTaiit 
montrent  en  tout  point  l'accord  de  la  narration  sacrée  avec  le  récit  de  l'histoire  profane. 
—  Ce  qui  est  plus  fort,  selon  nous,  c'est  que  le  désaccord  des  chronologistes,  dans  la 
Mppolalion  des  490  ans  de  cette  prophétie,  ne  soit  que  de  7  i  9  ans.  Ce  désaccord  ne 
fient  pas  de  Ut  prophétie  même,  mais  du  défaut  de  précision  de  la  chronologie  générale 
oè  eUa  vient  s'enchâsser. 

(1)  Daniel,  chap.  u. 
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»  coDveotr  des  vérités  et  des  découTertes  qoi  sont  prosrées  dans  totic 
»  dissertation,  lui  écriTait  Tillustre  Mairan;  mais  je  ne  puis  comprendre 
9  (il  avait  ie  malheur  d  être  incrédule)  comment  et  pourquoi  elles  sont 
»  aussi  rétlUment  renfermées  dans  TÉcriture  sainte.  »  Cassini,  sans  s^ar- 
réter,  comme  Mairan,  aux  comment  et  aux  pourgnot,  déclara,  bientôt  après, 
avoir  trouvé  toutes  ses  méthodes  pour  le  calcul  des  mouvements  du  sokO 
et  de  la  lune,  déduites  du  cycle  de  Daniel  et  de  l'arrivée  des  équînoxes  et 
du  solstice  au  méridien  de  Jérusalem,  très-démontrées,  et  parfaitement 
conformes  à  Tastronomie  la  plus  exacte.  «  Eût-on  soupçonné,  ajoute 
»  Bonnet,  que  Téiude  d'un  prophète  enrichirait  Tastronomie  transcen- 
»  dante,  et  qu'elle  nous  vaudrait,  sur  certains  points  très-difficiles  de  cette 
»  belle  science,  un  degré  de  précision  fort  supérieur  à  celui  que  le  calcul 
9  avait  donné  jusqu'alors  (i)?  » 

Quelle  est  donc  cette  vérité  dont  les  preuves  servent  en  même  temps 
aux  sciences  les  plus  eitactes,  qui  non-seulement  est  justifiée,  mais  qui 
justifie,  ou  plutôt  qui  n'est  justifiée  que  parce  qu'elle  justifie  tout?  N^est-ce 
pas  simplement,  et  dans  le  sens  absolu  du  mot,  la  Vérité?  Et  comment 
ne  pas  la  reconnaître  lorsque,  venant  à  la  vérifier  au  point  de  vue  moral 
par  la  seule  méthode  possible,  la  pratique,  on  vient  à  découvrir  qu'elle 
s'adapte  à  la  terre  comme  aux  cieux,  ei  qu*elle  r^le  les  désirs  de  rhomme 
comme  les  astres? 

Pour  suivre  la  partie  chronologique  de  la  prophétie,  nous  avons  négl^ 
la  partie  narrative;  mais  qu'avons-nous  besoin  de  faire  remarquer?  La 
chose  parle  d'elle-uiémo,  ei  le  silence  seul  de  Fadmiration  convient  Les 
traits  se  pressent  et  se  succèdent  rapidement  dans  ce  miroir  de  raveuir, 
avec  une  vérité  de  plus  en  plus  saisissante,  et  qui  ne  laisse  pas  respirer 
l'étonnement,  jusqu'à  ce  qu'apK's  Tavoir  porté  à  son  comble,  elle  rabao- 
donne  à  lui-même  sur  le  vide  inliui  de  toute  explication  naturelle,  et  le 
foree  en  quelque  sorte  à  se  prendre  à  la  foi. 

Hamassant  toutes  les  prophéties  antérieures,  le  prophète  détennioe 
enfin  à  jour  fixe  le  temps  promis  sur  le  peuple  et  sur  la  ville,  ce  temps  qoe, 
dix-sept  cents  ans  avant,  Jacob  appelait  le  dernier  temps,  et  qui  a?aitélé 
l'objet  des  soupirs  des  patriarches  et  des  transports  des  prophètes,  ce 
temps  dont  Tattente  avait  occupé  tous  les  temps. 

Au  fond  de  celte  perspective  ainsi  arrêtée,  il  nous  fait  apparaître,  en 
premier  lieu,  la  reconstruction  de  Jérusalem  en  des  temps  fâcheux. 

Puis  au  delà,  au  bout  de  soixante-neuf  semaines,  et  dans  la  soixante  et 
dixième,  est  introduite  la  justice  des  siècles,  le  Saint  des  Saints,  le  Christ: 
—  on  voit  son  baptême: —  son  alliance  confirmée  atee  plusieurs;  —  t* 

(i)  Recherches  phiiosophiijues  sur  tes  preuves  du  christianisme,  par  C  BoDBd: 
Amsterdam,  1785,  p.  I(i5.  noie.  —  Les  d«'rou?erles  de  M.  de  Cheseaui  ont  étéittpn* 
mée5  dans  «es  Xèmoirei  posthumes  nur  divers  sujets  d'astnmomie  et  demÊtthémaU^pÊf^i 
Lausanne.  IT54,  iD-4*.  Ouvrage  pr(»rond,  cl  qui  ne  saurait  être  enieodo  que  deisanfiis 
les  plus^ioitics  dans  les  secrets  de  la  haute  aslronomie. 
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Christ  ws  a  mort;  —  son  peuple,  qui  doil  le  renier,  r^eU  lui-même;  — 
la  eoneommalifm  du  prophéties;  —  la  cessation  des , sacrifices, 

Edûo,  sur  l*arrière-p1an  accourt,  avec  son  chef  qui  doit  venir,  le  peuple 
eiécuteur  de  V arrêt  de  désolation  déjà  porté  sur  le  peuple  et  sur  la  vUle  (i); 
Vabomination  de  la  désolation  est  dans  le  temple,  et  la  ville  et  le  sanctuaire 
sont  S€u:cagés;  la  dévastation  est  à  son  comble;  et,  après  cette  guerre,  la  déso- 
lation, 4ant  de  fois  prédite,  ne  cesse  plus,  et  se  poursuit  et  se  poursuivra  jus- 
qu'à  la  consommation  et  jusqu'à  la  fin...  Et  post  hebdomadas  sexaginta  ddas 
occidetur  Christus  :  et  non  erit  ejus  populus,  qui  eum  negaturus  est.  Et 
civitatem  et  sanctuarium  dissipabit  populus  cuu  duce  venturo  :  ET  HNis  ejus 

VASTITAS,  et  post  FINEM  BELL!  STATLTA  DESOLATIO...  ET  ERIT  IN  TEHPLO  ABOMINA- 
TIO  DESOLATIONIS  :  ET  USQUE  AD  CONSUMMATIONEM  ET  HNEM  PERSEVERABIT  DESO- 
LATIO. 

Prenez  maiuteoant  Thistoire,  Thistoire  profane;  voyez  daos  le  Talmud 
ei  dans  les  écrits  des  rabbins  la  consigoation  de  ce  fait,  que  la  dissolution 
du  sanhédrin  (du  sacerdoce  mosaïque)  arriva  quarante  ans  avant  la  ruine 
de  Jérusalem,  c'est-à-dire  juste  à  partir  de  la  mort  de  Jésus-Cbrist  («); 
qu'à  cette  même  époque  le  sanctwUre  du  temple  s'ouvrit  de  lui-même  (s); 
qu'on  ne  cessait  d'y  voir  des  choses  étranges,  de  sorte  qu'un  fameui 
rabbin  s'écria  un  jour  :  «  0  temple,  ô  temple,  qu'est-ce  qui  t'émeut?  et 
B  pourquoi,  te  fais-tu  peur  à  toi-même  (4)?  »  Entendez,  sur  le  rapport  de 
Josèphe  et  de  Tacite,  cette  voix  extraordinaire  qui  se  fit  entendre  le  jour 
de  la  Pentecôte,  a  il  milieu  d'un  bruit  affreux,  du  fond  du  sanctuaire  : 
Sortons  d'ici,  sortons  d'ici  (s)!  voyez  avec  toui  le  peuple  juif,  durant  j^pl 
ans,  un  paysan  courant  d'habitude  dans  les  rues  de  la  ville;  et  pendant 
tout  ce  temps  ne  cessant  de  crier  ni  jour  ni  nuit,  quoique  en  pleine  paix  : 
«  Une  voix  est  sortie  de  l'Orient,  une  voix  est  soriie  de  TOccident,  une 
»  voix  est  sortie  du  côté  des  quatre  vents:  voix  contre  Jérusalem  et  contre 
»  le  temple,  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  les  nouvelles  mariées,  voix 
>  contre  tout  le  peuple.  Blalbeur  au  temple!  malheur  à  la  ville!  malheur 
»  à  tout  le  peuple!  malheur,  malheur  à  Jérusalem!  »  jusqu'à  ce  que, 
atteint  lui-même  d'un  coup  de  pierre  durant  la  guerre,  il  s'écria  :  «  Mal- 
»  heur  à  moi-même  («)  !  »  Voyez  enfin  celte  guerre  inouïe  par  sa  dévasta- 
tion, le  peuple  romain  commandé  par  son  chef  Tiius,  commandé  lui-même 
par  une  force  mystérieuse  et  irrésistible  qui,  malgré  la  douceur  de  son 
caractère,  le  rendit  l'instrument  des  plus  épouvantables  horreurs,  sans 
qu'il  lui  fût  possible  de  les  modérer  (7);  force  si  sensiblement  su rnatu- 

(i)  Voyez  la  prophétie  d'Isale  ci-dessus,  p.  441  :  Malheur  à  Ariel!  etc. 
(s)  Traité*  sanhédrin,  fol.  41,  recto;  Gnaboda-zara,  fui.  8,  verso, 
(s)  R  David  Gans,  Chronique,  an  3718.  —  Talmud,  Traité  Yoma,  fol.  37,  verso. 
(4)  R.  Jonaharo,  fils  de  Zacai,  Tr.  defest,  expiât. 
(»}  Jos.,  De  bell.jud.,  Hb.  VII,  c.  14.  — Tacit.,  Ui$L,  V,  c.  13. 
(c)  Jos.,  [ye  tell.jud,  lib.  VII,  c.  13. 

(t)  On  sait  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  tauver  le  temple,  comme  Julien  l'Apostat 
plut  tard  pour  le  relever. 
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relie,  qoe  lol-ménie,  qooique  paieD,  h  confessa,  disant  à  ses  amis  :  Cisf 
soui  la  conduiie  de  Dieu  que  nous  afDom  faii  Ui  guerre;  €eêî  Dieu  qui  « 
ehoiêé  Us  Juifs  de  ses  fwrUreues,  contre  lesquelles  ni  les  forces  hmwunues,  m 
les  machines  ne  pouvaient  rien  (i).  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  vaincM, 
disait-il  encore  en  repoussant  les  couronnes  que  lui  apportaient  les  na- 
tions; je  n'ai  fait  que  prêter  mes  mains  à  la  vengeance  divine  (t).  Yojfcz 
encore,  à  la  même  époque,  les  feux  des  sacrifices  s*éteindre  à  jamais  par 
tout  Tunivers,  Tesprit  prophétique,  soit  de  Térité,  soit  de  mensonge, 
rentrer  dans  un  silence  absolu,  et  tellement  étrange  à  cette  époque,  que 
Plutarque  en  fait  Tobjet  d*un  traité  spécial  où  il  se  perd  à  en  reeberclier 
les  causes  (s);  enfin,  voyez  ra(/taii<re  contractée  par  le  christianisme  avec 
les  peuples  modernes,  le  peuple  juif  rejeté ^  la  désolation  derenue  comme 
IVtat  permanent  de  ce  peuple....,  et  concluez. 

C'est  durant  la  capliviié  que  Daniel  fit  cette  mémorable  prophétie.  Les 
Juifs  reiournèreut  ensuite  dans  leur  pays,  et  réédifièreut  le  temple,  pois 
la  Tille;  et  c'est  pendant  la  construction  du  temple  que  les  derniers 
accents  prophétiques  se  firent  entendre,  encourageant  les  traTailleurs. 

Toutes  les  prophéties  s'enchaînent  par  un  rapport  merveilleux,  qui  laii 
qu'elles  diffèrent  entre  elles  par  des  traits  particuliers,  et  qu'elles  se 
ressemblent  par  la  rencontre  et  la  fusion  de  tous  ces  traiis  dans  le  grand 
objet  qui  les  réunit  et  les  justifie;  c'est  comme  une  famille  de  sœurs  qai, 
à  travers  leur  physionomie  propre,  réfléchissent  diversement  les  traits  de 
leur  père,  doublement  frappantes  et  par  cette  ^ivcrsité  et  par  cet 
accord  (é). 

Ainsi,  les  dernières  prophéties  que  nous  allons  citer  annoncent  claire- 
ment, comme  toutes  les  autres,  la  venue  du  divin  médiateur.  Leur  accord 
sur  cet  objet  commun  et  invariable  est  décisif  au  plus  haut  degré.  Mais  ce 
qui  ne  Test  pas  moins,  ce  sont  les  circonstances  particulières,  et  doq 
encore  indiquées,  par  lesquelles  elles  s'en  approprient  la  prédiction. 

Ainsi,  pendant  la  reconstruction  pénible  du  second  temple,  humble  et 

(i)  Jos.,  De  bell.jud.,  lib.  VU,  c.  16. 

(«)  Pbilostraie,  Vie  d Apollonius  de  Tyanes,  liv.  VI,  c.  9.  —  Le  temps  semble  iwMf 
exécute  ce  désaTeu  que  Tiius  faisait  de  son  triomphe.  <  Entre  les  statues  qui  décureoi 
>  l'arc  triomphal  de  Titus,  dit  M.  Wiscman,  nous  voyons  celles  des  empereurs  qai  ^ 

•  Ureut  ériger,  et  qui  passèrent  sous  celte  voûte  en  triomphe,  aujourd'hui  mntiiéefi 

•  défigurées,  et  presque  arrachées  du  monument  qui  devait  rappeler  la  grandcarde 
»  ceux  qu'elles  représentaient,  tandis  que  le  flambeau  d'or  du  temple  et  la  lampe  du 
»  saint  témoignage  restent  encore  au-dessus  d'elles;  autrcrols  trophée  de  guerre,  ao- 
»  jourd'hut  de  prophétie.  Pour  ces  empereurs,  un  gage  de  victoire;  pour  noa$,ccl«» 
p  d'une  force  sur  laquelle  aucune  autre  ne  prévaudra  jamais.  »  (9"  Discourt,  sur ''^' 
chéoiogie.) 

(8)  Des  ORACLES  Qci  osiT  CESSÉ,  ET  PouROUOi?  OEuv.  moraUs,  tome  y. 

(4)  Faciès  non  omnibus  una, 

'  Nec  di versa  tamen,  qualcm  decct  esse  sororum. 

(Ovid.,  Méum.) 
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modeste  eômparaUvement  à  Tancien,  toates  les  espéraoces  de  Juda  sont 
abattues,  et  son  regard,  jusque-là  fixé  sur  l'avenir,  se  reporte  douloureu- 
fiement  sur  le  passé;  mais  le  regard  d*Aggée,  perçant  les  apparences,  puise 
dans  celte  circonstance  un  sujet  particulier  de  prédiction,  en  précisant 
que  c*est  bientôt  et  dans  ce  second  temple  que  se  réalisera  Tattente  de 
Jacob;  et  voyez  dans  quels  termes  : 
«  Parlez  aux  anciens,  et  dites-leur  :  Qui  est  celui  d'entre  vous  qui  a  vu 

>  cette  maison  dans  sa  première  gloire?  et  dans  quel,  état  la  voyez-vous 
»  maintenant?  Ne  parait-elle  point  à  vos  yeux  comme  n'étant  rien  au  prix 
9  de  ce  qu'elle  a  été?  Mais  armez-vous  de  force,  et  travaillez  hardiment, 

>  dit  le  Seigneur;  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  Encore  un 
9  PEU  DE  TEMPS,  ct  j'ébraulerai  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  Vunivers,,. 

>  J'ébranlerai  tous  les  peuples,  et  le  Désiré  de  toutes  les  nations  viendra; 
»  et  je  remplirai  de  gloire  cette  maison,  dit  le  ligueur  des  armées...  La 
»  gloire  de  cette  dernière  maison  sera  encore  plus  grande  que  celle  de  la 
9  première,  dit  le  Seigneur  des  armées,  et  je  donnerai  la  paix  en  ce 
»  lieu  (i). 

Enfin,  le  dernier  prophète,  Malachie,  prédit  une  circonstance  de  la 
venue  de  Jésus-Christ  inconnue  jusqu'alors,  et  qui  a  été  merveilleusement 
réservée  pour  caractériser  en  lui  le  dernier  prophète  :  c'est  que  Jésus- 
Christ  aura  un  précurseur  immédiat.  —  Malachie,  qui  d'un  côté  termine  la 
chaîne  des  prophètes,  en  remontant  jusqu'à  Jacob,  jusqu'à  Abraham,  jus- 
qu'à pieu,  se  penche  de  l'autre  comme  pour  donner  la  main,  à  travers 
quatre  siècles  d'attente  silencieuse,  à  Jean-Baptiste,  précurseur  immédiat 
de  Jésus-Christ.  —  Les  termes  du  prophète  répondent  admirablement  à  ce 
caractère  définiiivement  indicatif  : 

«  Je  vais  vous  envoyer  mon  ange,  qui  préparera  ma  voie  devant  ma  face; 

>  et  AussrrÔT  le  Dominateur  que  vous  cherchez,  et  l'ange  de  l'alliance  si 
»  désiré  de  vous,  viendra  dans  son  temple.  LE  VOICI  QUI  VIENT...  (i).  » 

§v. 

Cependant  le  temps  auquel  Elisabeth  devait  accoucher  arriva,  et  elle 
eoCanta  un  fils...  Et  Zacharie,  sou  père,  prit  cet  enfant  dans  ses  bras;  et, 
rempli  du  Saint-Esprit,  il  prophétisa,  disant  :  —  Béni  soit  le  Seigneur  qui 
»  a  visité  son  peuple,  et  qui  nous  a  suscité  un  puissant  Sauveur  dans  la 
»  maison  de  son  serviteur  David,  selon  qu'il  l'avait  promis  par  la  bouche 
»  des  saints  prophètes  qui  ont  été  dans  les  siècles  passés,  et  qu'il  l'avait 

>  juré  à  Abraham,  notre  père.  Et  toi,  petit  enfant,  tu  seras  appelé  le 
»  prophète  du  Très-Haut,  car  tc  marcheras  devant  la  face  du  Seigneur 

>  POUR  lui  préparer  ses  voies,  pour  donner  à  son  peuple  la  connaissance 


(I)  Aggée,  chap.  u,  ▼.  3  à  10. 
(t)  IfaUcliie,  cbap.  m,  ▼.  1. 

Il  20 
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»  du  salut  par  les  eotrailles  de  la  miséricorde  de  Dira,  qui  a  bit  que  ce 
»  Soleil  levant  est  venu  nous  visiter  d'en  haut  pour  éclairer  ceox  qui  sont 
»  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  Tombre  de  la  mort,  fH  pour  conduire  nos 
»  pieds  dans  le  chemin  de  la  paix  (t).  » 

Cet  enfant  éuit  Jean-Baptiste. 

Quelques  jours  avant  sa  naissance,  Marie,  cousine  d*Élisabeth,  et 
enceinte  comme  elle,  étant  venue  la  visiter,  Jean  tressaillit  dans  le  sein 
maternel;  et  Elisabeth,  remplie  de  Tesprit  de  Dieu,  éleva  la  voix,  disant 
à  Marie  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femiies,  et  le  feott  de  votre 

9  SEIN  EST  BÉNI  (%).  » 

Alors  Blarie  dit  ces  paroles  : 

a  Mon  âme  gloriûe  le  Seigneur  et  mon  esprit  tressaille  en  Dieu  mon 
9  Sauveur,  parce  qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servante;  et 
»  voici  que  toutes  les  générations  vont  m'appeler  bienheureuse,  parce  que 
»  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses...  11  a  fait  éclater  la 
»  puissance  de  son  bras...  Il  a  relevé  Israël  son  enfant,  se  souvenant  de  sa 
»  miséricorde,  selon  le  serment  qu'il  en  avait  fait  à  nos  pères,  à  Abraham, 
9  et  à  sa  postérité,  pour  toujours  (s).  » 

Cependant  celle  qui  devait  enfanter  ayant  enfanté,  L'enfant  fut  appelé 
Jésus;  et  le  temps  de  la  purification  arrivé,  Marie  et  Joseph  le  portèrent  à 
Jérusalem  pour  le  présenter  au  Seigneur.  Or,  il  y  avait  dans  Jérusalem  ao 
homme  juste  et  craignant  Dieu,  nommé  Siméon,  qui  était  dans  l'attente 
de  la  consolation  d'Israël,  et  te  Saint-Esprit  était  en  lui.  Il  lui  avait  été 
révélé  par  le  Saint-Esprit  qu'il  ne  mourrait  point,  qu'auparavant  il  n'eût 
vu  le  Curist  du  Seigneur.  11  vint  donc  au  temple,  mû  par  l'esprit  de  Dieu. 
Et  comme  Joseph  et  la  more  du  petit  enfant  Jésus  l'y  portaient  pour  faire 
à  son  égard  ce  qui  était  prescrit  par  la  loi,  le  saint  vieillard  le  prit  en  ses 
bras,  et  bénit  Dieu,  disant  :  «  Maintenant,  Seigneur,  vous  pouvez  laisser 
]»  aller  votre  serviteur  en  paix,  parce  que,  selon  votre  parole,  mes  yeax 
»  ont  vu  le  Sauveur  que  vous  nous  avez  donné,  celui  dont  vous  avez  pré- 

V   PARÉ  la  venue  a  la  FACE  DE  TOUS  LES  PEUPLES,  POUR  ÊTRE  LA  LUMIÈRE  OTI 
»  ÉCLAIRERA  TOUTES  LES  NATIONS  (a),   » 

A  trente  ans  de  là,  Jean,  selon  qu'il  est  écrit  dans  le  prophète  :  Yoiei 
que  f  envoie  mon  ange  devant  votre  face  pour  préparer  vos  voies,  était  dans 
le  désert,  baptisant  et  préchant  te  baptême  de  pénitence  pour  la  rémission 
des  péchés...  Alors  la  ville  de  Jérusalem,  toute  la  Judée,  et  tout  le  pays 
des  environs  de  Jérusalem,  venaient  à  lui,  et  tous  étaient  dans  une  grande 
suspension  d'esprit,  pensant  en  eux-mêmes  si  Jean  ne  serait  point  le 
Christ.  Mais  Jean  dit  devant  tout  le  monde  :  «  Pour  moi,  je  vous  baptise 
)>  dans  Teau;  mais  il  en  viendra  un  autre  plus  puissant  que  moi,  et  dont 

(i;  Luc,  chap.  i". 

(«)  Id. 

(3)  Id. 

(4)  Id..cbap.  II. 
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»  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  la  chaossure.  Cest  loi  qni  tous  bapti- 

>  sera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu.  Il  a  le  Tan  en  main,  et  il  pur- 

>  géra  son  aire,  et  H  recueillera  le  blé  dans  son  grenier;  mais  pour  la 
9  paille,  il  la  fera  brûler  dans  un  feu  inextinguible.  »  II*  disait  aussi  beau- 
coup d'autres  choses,  évangélisant  ainsi  le  peuple  (i). 

En  ce  même  temps  Jésus  vint  à  passer,  et  Jean  le  désignant  dit  au 
peuple  :  «  Yoici  l*ag!<elvu  de  Dieu,  toici  celui  qui  ùie  les  pé(^és  du 

»  M05DE  (i).  9 

Et  Jésus  s^approchant  fut  baptisé  par  Jean  dans  le  Jourdain. 
Et  après  que  Jean  eut  été  mis  en  prison,  Jésus  revint  dans  la  Galilée, 
prêchant  rÉvangile  du  royaume  de  Dieu. 

Cest  ainsi  qu'après  quatre  siècles  de  silence,  depuis  que  le  dernier 
prophète  Malachie  avait  dit,  Le  voici  qui  vient,  et  à  Texpiration  du  terme 
fixé  par  Daniel,  Jean-Bapiiste,  le  Précurseur,  parut;  et,  aussitôt  après, 
Jésus-Christ,  désiré  de  toutes  les  nations,  vint  dans  son  temple  et  com- 
mença sa  mission. 

Quel  enchaînement  et  quel  accord  merveilleux! 

Depuis  trente  siècles  que  les  prophètes  se  succédaient  annonçant  Tap- 
parition  du  Messie,  régénérateur  universel  de  toutes  les  nations,  aucune 
application  de  ces  prophéiies  n'avait  été  faite  à  qui  que  ce  soit;  et  le  Mes- 
sie, toujours  promis,  était  toujours  attendu.  Jésus  vient  au  monde  dans 
Tobscurité  la  plus  profonde,  et  aussitôt,  malgré  cette  obscurité,  il  est  pro- 
clamé comme  Celui  dont  la  venue  avait  été  préparée  à  la  face  de  tous  les 
peuples,  par  la  bouche  de  tous  les  prophètes  qui  avaient  précédé,  pour  être  la 
lumière  qui  éclairera  toutes  les  nations;  et  l'événement  vient  ensuite  immé- 
diatement justifier  cette  application  prophétique  des  prophéties. 

Si  les  prophéties  n'avaient  été  appliquées  à  Jésus-Christ  que  lorsque  la 
terre  fut  convertie  à  l'Évangile,  sous  le  règne  de  Constantin  ou  de  Théo- 
dose, la  force  et  la  justesse  de  l'application  eussent  été  grandement  con- 
cluantes; mais  cependant  on  aurait  pu  dire  que  l'événement  y  avait  fait 
songer,  et  s'était  fait  rapporter  après  coup  les  prophéties.  Mais  il  n'en  est 
rien.  C'est  dès  le  premier  moment,  c'est  au  plus  fort  de  l'obscurité  et  de 
rignorance  naturelle  de  l'événement,  et  alors  que  tout  paraissait  le  con- 
tredire, que  les  prophéties  lui  sont  appliquées  sans  hésitation,  et  dans  des 
termes  tellement  expressifs  et  grandioses,  qp'au  plus  haut  point  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ  sur  le  monde,  il  ne  s'en  est  pu  trouver,  il  ne  s'en 
trouvera  jamais  de  plus  dignes  pour  la  chanter. 

Sous  ce  rapport,  qui  n'est  pas  assez  remarqué,  les  cantiques  de  Zacha- 
rie,  de  Siméon  et  de  la  sainte  Vierge,  et  les  paroles  d'Elisabeth  et  de 
Jean-Baptiste,  sont  incomparablement  les  plus  grandes,  les  plus  con- 

(i)  Marc,  chap.  i<r. 
(i)  Jean,  chap.  i«r. 
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perlées,  et  voyez  comme  à  chacune  d'elles  la  même  conclusion  revient 
toujours.  Réunissez  ensuite  ces  prophéties;  voyez  leur  nombre,  leur  suc- 
cession immense,  leur  enchaînement  manifeste,  leur  accord  ponctuelsoit 
entre  elles,  soit  avec  les  événements.  Calculez  tout  ce  qu'il  faudrait  de 
hasards,  de  rencontres,  et  de  concours  heureux,  dans  les  hommes  et  dans 
les  choses,  pour  produire  tant  d'accord,  tant  de  suite,  tant  de  justesse, 
dans  le  détail  comme  dans  Tensemble  de  ces  prophéties  et  de  ces  événe- 
ments, en  des  sujets  si  extraordinaires,  à  des  distances  de  temps  el  de 
lieu  si  considérables,  à  travers  des  obstacles  si  multipliés,  sans  le  plus 
petit  démenti,  sans  la  plus  légère  déviation.  Cherchez  en  toute  autre 
chose,  si  ce  n'est  dans  la  nature  et  dans  l'harmonie  des  cieux,  rien  qui 
approche  de  celte  manifestation  de  l'Être  souverain...;  et  demandez-vous 
ensuite,  dans  Tiulime  de  votre  raison,  dans  le  secret  de  votre  conscience, 
s'il  se  pourrait  que  la  un  de  tout  cela  fût  d'accréditer  une  Religion  d'im- 
posture, et  d'aboutir  à  une  fausseté. 

Je  livre  tout  entier  le  sort  de  la  Vérité,  objet  de  ces  Études,  à  la  réponse 
que  vous  vous  ferez  à  vous-même,  ou  plutôt  que  vous  fera  cette  Vérité; 
car  si  vous  l'écoutez  bien,  vous  entendrez  qu'elle  vous  dira,  an  grand 
assentiment  de  votre  raison,  ces  paroles  qu'elle  proféra  jadis  par  la  bitache 
de  son  prophète  Isaîe  : 

a  Approchez,  et  disputons  ensemble. 

9  Qui  a  fait  entendre  les  choses  depuis  le  commencement?  qui  a  prédit 
»  les  choses  dès  lors?  N'est-ce  pas  moi  qui  suis  le  Seigneur  (i)?  moi  qui 
B  annonce  depuis  le  commencement  les  choses  qui  ne  doivent  arriver  qu'à 
»  la  fin,  et  longtemps  auparavant  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait,  disant  dès 
»  l'origine  du  monde  :  Mes  décrets  subsisteront  et  mes  volontés  s'exécute- 
»  ront  (î)? 

»  J'ai  prédit,  j'ai  sauvé;  j'ai  fait  moi  seul  ces  merveilles  à  vos  yeux;  vous 
»  êtes  mes  témoins  de  ma  divinité,  dit  le  Seigneur  (s). 

»  J*ai  fait  prédire  longtemps  auparavant  ce  qui  s'est  fait  depuis;  je 
9  l'avais  publié  d'abord  et  je  l'ai  accompli  ensuite,  parce  que  je  sais  que 
»  vous  êtes  dur,  que  votre  esprit  est  rebelle,  et  que  voire  front  est  d'airain; 
»  et  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  annoncer  ces  choses  avant  l'événement, 
j»  afin  que  vous  ne  pussiez  pas  dire  que  ce  fût  l'ouvrage  de  vos  dieux  et 
9  l'effet  de  leur  ordre,  afin  que  vous  reconnaissiez  que  je  suis  l'Éternel; 
»  qu'il  n'y  a  poinl  d'autre  Dieu  que  moi;  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  fort, 
»  juste,  et  Sauveur,  que  moi  (4).  » 

• 

(1)  Isaîc,  cbap.  xlt,  ▼.  21. 

(t)  Id.,  cbap.  XLVi,  ▼.  10. 

(s)  Id.,  cbap.  xLiii,  T.  12. 

(«)  Id.,  cbap.  XLV,  T.  21,  et  xltiii,  t.  54. 
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Les  diverses  parties  de  notre  sujet  confroDtent  et  s^entre-croisent  de 
manière  à  nous  eiposer  à  des  répétitions,  si  nous  voulions  traiter  chacune 
d*eUes  indépendamment  des  autres. 

Il  laat  donc  de  toute  nécessité  que  ce  qui  a  été  dit  une  fois  soit  retenu, 
00  rappelé,  lorsque  Toccasion  se  présente  de  le  rattacher  à  ce  qui  reste  à 
dire  encore. 

Ainsi  dans  une  élude  approfondie  nous  avons  acquis  la  conviction  rai- 
sonnée  de  Tauthenticité  et  de  la  vérité  des  Évangiles,  et  nous  sommes 
restés  pénétrés  de  cette  authenticité  et  de  cette  vérité  de  manière  qu'eu 
prenant  le  livre  des  Évangiles,  en  rouvrant,  en  le  lisant,  tout  ce  qui  y  est 
écrit  nous  apparaisse  avec  la  même  puissance  de  persuasion  et  de  certi- 
tude que  si  nous  en  étions  nous-mêmes  les  témoins. 

Donc  les  miracles  consignés  dans  les  Évangiles  sont  vrais  :  donc  leur 
auteur,  Jésus-Christ,  est  Fauteur  même  de  la  nature. 

Fermement  en  possession  de  ce  résultat,  qui  ne  peut  nous  être  enlevé 
tant  qu*il  demeurera  constant,  comme  nous  Tavons  démontré,  qu*il  n'y  a 
rien  de  plus  authentique  et  de  plus  vrai  que  le  témoignage  des  Évangilea, 
D0U8  n'avons  rien  de  plus  à  faire  que  de  dissiper  les  objections  ou  plutôt 
les  préoccupations  qui  viennent  se  former  d'ordinaire  autour  de  celte 
vérité  des  miracles,  et,  après  l'en  avoir  dégagée,  à  nous  confirmer  dans  le 
fondement  décisif  de  son  admission. 

Tel  va  être  le  double  objet  de  cette  Étude. 

Les  miracles  sont-ils  possibles? 

Dieu  a-t-il  dû  en  faire,  et  quelle  est  la  raison  de  leur  convenance? 

S*il  y  en  a  en  vraiment  à  l'origine  du  christianisme,  d'où  vient  qu'ils  ont 
été  en  diminuant  depuis  lors?  et  pourquoi  n'y  en  a-t-il  plus? 

Les  faui  miracles,  qui,  dans  le  moyen  âge,  ont  si  facilement  trouvé 
créance  et  rencontré  si  peu  de  critique,  ne  nous  donnent-ils  pas  la  mesure 
de  l'eut  qu'il  faut  faire  des  miracles  en  général?  et  n'élèvent-ils  pas  une 
forte  raison  de  croire  que  les  miracles  évangéliques  n'ont  sur  ceux-ci  que 
l'abri  de  leur  ancienneté  et  le  prestige  de  leur  éloigncmeni? 

Plusieurs  de  ces  miracles  évangéliques  ne  supposent  pas  seulement  une 
iuspemUm  des  lois  de  la  nature,  toujours  difficile  à  croire,  mais  un  état  de 
ces  lois  différent  du  nôtre,  ce  qui  est  encore  plus  difficile  à  admettre  : 
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• 

je  yeux  parler  des  faits  de  poaessian  par  U  dimom  ei  de  leurs  différents 
genres,  dont  aucun  n*a  survécu.  N*y  a-t-il  pas  éTidemment  sur  ce  dernier 
point  ignorance,  illusion,  méprise,  ou  fourberie?  D*où  vient  que  ces  ùiiis 
ont  disparu  avec  les  ténèbres  de  Tignorance,  et  que  pas  un  n'ose  se  pro- 
duire dans  nos  siècles  de  lumière?  Mais  ces  faits  étant  mensongers,  les 
miracles  qui  s'y  rapportent,  et  qui  sont  si  nombreux  dans  TËvangile  et 
dans  les  actes  des  premiers  chrétiens,  ne  sont-ils  pas  compromis,  et  n'en- 
tratnent-ils  pas  dès  lors  tous  les  autres  miracles  évangéliques  dans  le  même 
discrédit? 

Telles  sont  les  préoccupations  auxquelles  il  nous  faut  répondre. 

Nous  le  ferons  en  peu  de  mots,  convaincu  que  pour  les  esprits  droits  et 
sincères  une  juste  explication,  quoique  laconique  et  sobre»  suffît;  et  qne 
pour  les  autres  il  n'y  a  pas  de  terme  à  leur  exigence.    . 

I.  Les  miracles  sont-ils  possibles? 

«  Celte  question  sérieusement  traitée  serait  impie,  si  elle  n'était  ab- 
»  surde,  dit  Rousseau;  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  ré- 
»  soudrait  négativement  que  de  le  punir;  il  suffirait  de  l'enfermer.  Mais 
»  aussi  quel  homme  a  jamais  nié  que  Dieu  pût  faire  des  miracles?  II  fallait 
9  être  Hébreu  pour  demander  si  Dieu  pouvait  dresser  des  tables  dans  le 
»  désert  (i).  > 

11  n'appartenait  qu'au  sophiste,  qui  devait  retirer  immédiatement  après 
le  bénéfice  de  cette  vérité,  de  la  poser  avec  cette  intolérance. 

Nous  qui  ne  voulons  rien  imposer,  pas  même  la  vérité,  entrons  daos 
quelques  justiûcations. 

Les  miracles  sont  des  modifications  des  lois  de  la  nature.  Pour  que  ces 
modificalions  fussent  impossibles,  il  faudrait  que  ces  lois  fussent  néces- 
saires, c'est-à-dire  qu'il  y  eût  contradiction  pour  l'esprit  à  supposer  qu'elles 
eussent  pu  être  différentes  de  ce  qu'elles  sont.  Or,  les  lois  de  la  nature 
sont  constantes,  mais  elles  ne  sont  pas  nécessaires.  Il  n'implique  pas  cod- 
tradiction  qu'elles  eussent  pu  être  diffcreuies  :  par  exemple,  qu'au  lieo 
d'être  de  cent  ans,  la  vie  de  l'homme  eût  été  de  mille  ans,  ou  que  cette 
vie  eût  été  immortelle,  ou  qu'après  avoir  quitté  le  corps  elle  eût  fait  natu- 
rellement retour  en  lui;  que  la  procréation  humaine  se  fît  par  la  femme 
seule;  que  les  corps  ne  fussent  pas  impénétrables  ou  pesants,  etc.  Tout 
cela  aurait  pu  être,  et  alors  ce  sont  les  choses  qui  sont  actuellement  :  la 
petite  durée  de  la  vie  de  l'homme,  la  mort,  la  génération  par  les  deux 
sexes,  la  pesanteur,  l'impénétrabilité,  etc.,  qui  venant  accidentellement  à 
se  produire,  eussent  été  autant  de  miracles.  Cet  état  actuel  lui-même, 
que  nous  appelons  la  nature,  n'a  été  à  l'origine  que  l'effet  d'un  miracle,  et 
du  plus  grand  de  tous  les  miracles,  celui  de  la  création.  Sa  conservation 
n'est  encore  qu'un  miracle  continuel,  n'ayant  d'autre  principe  et  d'autre 

(i)  Lettres  de  la  Montagne,  édiu  de  1793,  tome  XIII,  p.  104. 
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règle  qoe  la  puissance  et  le  bon  plaisir  de  TÊtre  souverain  qui  le  soutient 
au-dessus  du  néant  d*où  il  Fa  tiré.  Après  cela,  tout  le  monde  conçoit  que 
ce  que  nous  appelons  miracle  n'étant  qu'une  modification  dans  la  création, 
c*est-à-dire  qu'un  moindre  miracle  dans  ce  grand  miracle  des  miracles, 
sa  possibilité  ne  saurait  être  mise  en  question.  Il  est  manifeste  que  la 
même  puissance  qui  a  créé,  et  qui  en  conseryant  crée  tous  les  jours,  peut 
modifier. 

Mais  si  la  puissance  de  faire  des  miracles  ne  peut  être  contestée  en 
elle-même,  on  se  rejette  sur  la  providence  de  Dieu,  qui  s'oppose  au  déran- 
gement de  son  œuvre.  Il  serait  en  désaccord  qu'avec  l'idée  que  nous  de- 
vons nous  faire  de  cette  providence,  de  supposer  qu'elle  ait  besoin  de 
retoucher  à  son  œuvre,  même  pour  un  but  supérieur.  Ce  que  Dieu  a  fait  a 
dû  être  bien  fait  dès  l'origine,  et  être  disposé  en  vue  de  ses  diverses  fins 
nltérieures. 

Je  me  range  eniièrelnent  à  ce  sentiment  :  aussi  dis-je  qu'en  faisant  des 
miracles  Dieu  ne  dérange  pas  son  œuvre,  ne  retouche  pas  à  son  œuvre, 
mais  seulement  lui  fait  produire  un  effet  préparé  et  concerté  dès  l'origine 
avec  son  œuvre  même,  et  qui  en  fait  partie  :  comme  un  législateur  qui,  en 
posant  la  règle,  dispose  en  même  temps  Texcepiion.  Ainsi,  en  créant  la  na- 
ture. Dieu  pouvait  la  disposer  autrement  qu'elle  n'est,  et  faire  que  ce  qui 
est  actuellement  miraculeux  fût  naturel,  et  que  ce  qui  est  naturel  fût  mira- 
culeux :  par  exemple,  que  la  pesanteur  ne  fût  pas  une  qualité  naturelle 
des  corps.  Or,  ce  qu'il  pouvait  faire  dès  lors  comme  règle,  il  l'a  fait  dès  lors 
comme  exception,  devant  éclater  plus  tard,  et  au  moment  donné  pour  le 
but  qu'il  se  proposait.  Cette  exception  est  miracle  pour  nous,  parce  qu'elle 
est  autre  que  la  règle,  et  qu'elle  ne  se  produit  que  dans  son  cours;  mais 
comme  ce  miracle  remonte,  dans  la  volonté  qui  l'opère,  à  l'établissement 
de  la  règle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  il  n'y  avait  pas  de  règle,  et  où  ce  que 
nous  appelons  ainsi  était  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  la  création,  il 
n'est  autre  que  celle-ci,  mais  seulement  pour  un  cas  particulier  et  ulté- 
rieur. Ainsi  la  puissance  et  la  providence  de  Dieu  se  concilient  parfaite- 
ment dans  ce  que  nous  appelons  miracle. 

Je  ne  prétends  pas  donner  cette  conception  comme  article  de  foi,  bien 
qu'elle  s'appuie  sur  les  plus  hautes  données  de  la  philosophie  et  de  la 
Religion  (i);  mais  je  veux  faire  voir  seulement  par  là  que  les  miracles  ne 
choquent  pas  la  raison,  et  qu'étant  du  reste  prouvés  en  fait,  ils  ne  doivent 
pas  trouver  en  nous  de  répugnance  à  les  admettre. 

II.  Les  miracles  ne  sont  donc  contraires  ni  à  la  puissance  de  Dieu  ni  à 

(i)  Cette  idée  de  préordination  des  miracles  dans  le  plan  général  et  primitif  de  la 
création  semblerait  s'appuyer  en  particulier  sur  cette  parole  remarquable  de  Jésus* 
Christ,  au  sujet  de  Taveugle-né  qu'il  allait  guérir  :  Cet  homme  n'est  point  né  aveugle 
parce  qu'il  a  péché,  ni  ceux  qui  l'ont  mit  au  monde;  mais  c'est  kva  que  les  occtbss  dk 
Dieu  fâraisse^it  en  lui.  (Jean,  cbap.  ix.) 


47i  CHAPITRE  Y. 

ga  providence  :  ils  peuvent  être.  Mais  ont-iU  dû  être?  La  raison,  qai  conçoit 
déjà  leur  possibilité,  admel-elle  également  leur  Décessité  et  leur  cooTe- 
nance?  Cest  par  là  que  Rousseau  échappe  à  rautorilé  des  miracles;  dod 
qu'il  donne  aucune  raison  pour  la  combattre  sur  ce  point,  pas  plus  qa*il 
n*en  avait  donné  pour  rétablir  sur  celui  qui  précède;  mais,  dit-il,  erUr 
question  est  oiseuse  ;  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  différence,  quani  à  la  fui, 
dans  la  manière  d^y  répondre,  les  plus  grandes  idées  que  nous  puisiUms 
avoir  de  la  sagesse  et  de  la  majesté  divines  seraient  pour  la  nég€Uive  (i).  Cette 
manière  d'insinuer  Terreur  est  leste  ;  nous  croyons  avoir  acquis  le  droit  de 
ne  pas  nous  en  contenter. 

Si  Ton  y  réfléchit  bien,  on  verra  que  les  miracles  éiaieni  les  seab 
moyens  de  notifier  aux  hommes  Tintervention  du  Créateur. 

Dans  réiat  naturel  des  choses,  Dieu  ne  se  révèle  à  nous  qoe  par  ses  osa- 
vres;  la  création  est  son  langage  :  il  était  donc  conforme  à  ce  premier 
état  des  choses  que,  voulant  se  révéler  plus  particulièrement  à  nous,  il 
agit  plus  particulièrement  comme  créateur;  et  comme,  outre  la  nalurt 
déjà  existante,  il  ne  pouvait  faire  acte  de  créateur  que  par  des  actes  nir- 
naturels,  par  des  miracles,  ces  actes  extraordinaires  de  création  étaient  les 
seuls  moyens  de  révélation  extraordinaires  du  créateur.  Les  faits  généraoi 
de  la  création  ne  sont  assurément  indignes  ni  de  la  sagesse  ni  de  la  majesté 
de  Dieu  :  pourquoi  les  faits  particuliers  le  seraient-ils?  en  quoi  y  aurait-il 
moins  de  majesté  à  dire  à  un  homme  mort.  Sors  du  tombeau,  qu'à  dire  an 
premier  homme  :  Crots  et  multiplie?  Oablie-t-on  que  les  faits  généntox 
de  la  création  ne  sont  tels  que  par  rapport  à  nous,  et  qu'ils  ont  été  ao 
commencement  comme  ils  seront  toujours  pour  Dieu  des  faits  particu- 
liers, des  miracles  qui  ne  diffèrent  des  autres  que  parce  qu'ils  sont  répé- 
tés? «  Que  je  méprise  ces  philosophes,  s'écrie  le  grand  Bossuet,  qui, 
•  mesurant  les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  les  font  auteur  que  d'aa 
B  certain  ordre  général,  d*où  le  reste  se  développe  comme  il  peut!  comme 
B  s'il  avait  à  notre  manière  des  vues  générales  et  confuses,  et  comme  si  \t 

>  souveraine  intelligence  pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les 

>  choses  particulières,  qui  seules  subsistent  véritablement  («)  !  » 
Remarquez  que  Rousseau  part  de  ce  point  qu'il  y  a  eu  une  révéla- 
tion (s),  et  qu'il  lui  assigne  trois  moyens  ou  caractères  principaux,  dont 
les  deux  premiers  sont  la  beauté  de  la  doctrine  et  la  vertu  de  ses  disciples.,. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  le  troisième. 

Mais  qui  ne  voit  le  paralogisme  où  il  va  s'enfermer?  car  la  révélation 
n'étant  nécessaire  que  parce  que  les  hommes  étaient  aveugles  et  méchants, 
cet  aveuglement  devait  les  empêcher  de  voir  dès  l'abord  la  beauté  de  U 
doctrine,  et  cette  méchanceté  d'apprécier  la  vertu  de  ses  disciples  et  de 
son  auteur.  Cette  beauté  dut  paraître  folie,  cette  vertu  dut  paraître  crime; 

(i)  Lettres  de  la  Montagne,  lomc  XIII,  p.  303. 
(i)  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
(s)  Lettres  de  la  Montagne,  tome  XIII,  p.  85  à  90. 
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et  la  preove  qa*U  en  a  été  ainsi,  c*est  la  croix  de  Jésas-Chrisi,  et  les  trois 
siècles  de  persécutions  qui  Font  suivie.  Loin  d'être  des  moyens,  la  beauié 
de  la  doctrine  et  la  vertu  de  ses  disciples  ont  dû  être  dès  Tabord  des  ob- 
stacles; et,  loin  de  dispenser  des  miracles,  elles  les  ont  rendus  plus  néces- 
saires. Plus  tard  sans  doute,  quand  elles  ont  eu  porté  leurs  fruits,  elles  ont 
pu  devenir  des  moyens;  mais  dans  le  principe,  je  le  répète,  il  est  contra- 
dictoire en  raisonnement,  comme  il  est  contraire  au  fait,  que  la  beauté  de 
la  doctrine  et  la  vertu  de  ses  disciples  aient  suffi  à  la  conversion  de 
l'univers. 

Rousseau  lui-même  est  obligé  de  le  reconnaître,  et  d'admettre  enfin  unf 
troisième  moyen.  Ce  troisième  moyen  est...  les  miracles.  Mais  aussitôt  il 
tes  renvoie  à  l'adresse  du  peuple  incapable  de  raisonnements  suivis,  d^ob- 
servations  lentes  et  sûres,  et  en  toute  chose  esclave  des  sens...  La  bonté  di^ 
vine,  dit-il,  se  prête  aux  faiblesses  du  vulgaire,  et  veut  bien  lui  donner  des 
PREUVES  QUI  fassent  POUR  LUI.  Uais  cette  preuve  n'est  point  faite  pour  les 
gens  instruits  et  qui  savent  raisonner;  elle  doit  leur  paraître  équivoque; 
U  n'y  a  de  signe  vraiment  certain  pour  eux  que  celui  qui  se  tire  de  la  doc- 
Irini,  et  il  n'y  a  par  conséquent  que  les  bons  raisonneurs  qui  puissent  avoir 
une  foi  solide  et  sûre  (i). 

Que  dites-vous  de  cette  distinction  tranchée  entre  le  vulgaire  et  les  gens 
instruits  aux  yeux  de  Dieu;  de  ce  double  procédé  de  la  sagesse  divine  en- 
vers les  hommes,  l'un  grossier  pour  le  peuple,  l'autre  délicat  pour  les  gens 
d'esprit;  et  de  cette  prétention  qui  attache  la  foi  au  fil  du  raisonnement 
pour  les  uns  et  à  l'appât  des  miracles  pour  les  autres,  sans  que  ces  miracles 
fassent  preuve  pour  les  premiers;  et  enfin  de  cette  conclusion  qu*il  n*y  a 
que  les  bons  raisonneurs  qui  puissent  avoir  une  foi  solide  et  sûre?  conclusion 
si  bien  justifiée  par  Rousseau  et  par  tous  les  bons  raisonneurs  de  son  siè- 
cle!! !  Oui,  certes,  il  y  a  une  distinction  entre  le  peuple  et  les  raisonneurs 
aux  yeux  de  Dieu  et  dans  l'effet  de  sa  révélation;  mais  la  voici  :  «  Je  vous 
»  rends  grâce,  ô  mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous 
»  avez  caché  ces  choses  aux  savants  et  aux  entendus,  et  de  ce  que  vous  les 
»  avez  révélées  aux  petits!  Oui,  Père,  je  vous  en  rends  grâce,  parce  qu'il 
»  vous  a  plu  ainsi  (s)!  j» 

Mais  voici  le  plus  fort.  Vous  croyez  au  moins,  par  ce  qui  précède,  que 
Rousseau  reconnaît  la  vérité  des  miracles,  ne  serait-ce  qu'en  vue  du  peuple. 
Puis,  vous  vous  demandez  comment  ces  miracles  que  la  bonté  divine,  se 
prêtant  aux  faiblesses  du  vulgaire,  a  bien  voulu  lui  donner  comme  des  preuves 
qui  fassent  pour  lui,  ne  font  pas  également  pour  les  bons  raisonneurs,  et 
comment,  vrais  pour  les  uns,  ils  sont  équivoques  pour  les  autres.  Voici  le 
mot  de  l'énigme  :  —  «  Pourvu  que  le  caractère  des  miracles,  dit-il,  frappe 
»  ceux  auxquels  il  est  destiné,  qu'importe  qu'il  soit  apparent  ou  réel?  c'est 

(I)  Letires  de  la  Montagne,  tome  XIII,  p.  88  et  89. 
(t)  Luc,  chap.  X,  V.  21. 
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B  que  Yous  avez  vu,  Thomas,  vous  avez  cm  :  mais  bien  plas  heureux  ceox 
B  qui  croiront  sans  avoir  vu  (i)  !  > 

Cest  d^ailleurs  une  grande  illusion  de  croire  que  la  vue  des  plus  grands 
miracles  de  Jésus-Christ  eût  converti  ceux  qui  résistent  aujoord^hoi  au 
preuves  que  nous  produisons.  «  Si  j*avais  vu  un  miracle,  dit-on  soufeot, 
B  je  me  convertirais.  >  Ceux  qui  disent  ainsi  savent-ils  ce  que  c*est  que  se 
convertir?  Tous  les  témoins  des  miracles  de  Jésus-Christ  se  sont-ils  coo- 
vertis?  Combien  qui  n*en  sont  devenus  que  plus  coupables,  et  qui  ont  jus- 
tifié cette  pensée  de  Pascal  :  «  Les  miracles  ne  servent  pas  à  convertir, 
j»  mais  à  condamner.  »  —  «On  dit  qu'un  miracle  convertirait  quand  on  ne 
•  le  voit  pas,  ajoute  ce  profond  penseur.  Les  raisons  vues  de  loin  paraissent 
j»  borner  notre  vue;  mais  quand  on  y  est  arrivé,  on  commence  à  voir  encore 

>  au  delà.  Rien  n'arrête  la  volubilité  de  Tesprit.  Il  n'y  a  point,  dit-on,  de 
9  règle  qui  n'ait  quelque  exception,  etc.  (i).  » 

Rousseau  s'est  chargé  de  justifier  cette  preuve  de  Pascal,  et  de  confon- 
dre l'insolente  exigence  avec  laquelle  il  prétend  lui-même  ailleurs  que  Dieo 
aurait  dû  faire  des  miracles  pour  tous  les  hommes.  «  On  vient  de  trouver, 
»  dit-il,  le  secret  de  ressusciter  des  noyés;  on  a  déjà  cherché  celui  deres- 
»  susciter  des  pendus  :  qui  sait  si,  dans  d'autres  genres  de  mort,  on  ne 
V  parviendra  pas  à  rendre  la  vie  à  des  corps  qu'on  en  avait  crus  privés?.... 
»  Au  RESTE,  quelque  frappant  que  pût  me  paraître  un  pareil  spectacle  (de  la 

>  résurrection  d'un  mort),  je  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  en  être  témoin; 
»  car  que  sais-je  ce  qui  en  pourrait  arriver?  Au  lieu  de  me  rendre  crédule, 
o  j'aurais  grand^peur  qu'il  ne  me  rendit  que  fou  (5).  b 

C'est  que  la  foi  ou  la  conversion  n'est  pas  une  affaire  de  l'esprit,  et  ue 
cède  pas  à  l'évidence.  Se  convertir  c'est  se  mépriser,  c'est  aimer  Dieu,  c'est 
désaimer  les  créatures,  c'est  mourir  à  soi-même,  c'est,  en  un  mot,  pour 
celui  qui  n'y  est  pas  disposé  par  la  volonté  et  par  le  cœur,  un  miracle  qui 
l'emporte  sur  tous  les  autres.  L'amour  ne  se  commande  pas,  même  par  des 
miracles.  Il  faut  y  être  prédisposé,  et  alors  on  croit  aux  miracles,  et  ils 
convertissent;  sinon,  quelque  frappant  que  pût  paraître  un  pareil  spectadtt 
pour  parler  comme  Rousseau,  on  échappe  toujours  à  leur  autorité  par 
quelque  biais,  et  ils  condamnent.  Et  c'est  là  le  sens  de  cette  parole  qae  le 
Sauveur  adressait  aux  Juifs  incrédules  :  «  Les  œuvres  que  je  fais  au  nom 
»  de  mon  Père  rendent  témoignage  de  moi  ;  mais  pour  vous,  vous  ne  croyez 

>  pas,  parce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  brebis  (a),  j» 

Mais  tout  ce  qui  précède  n'est,  à  proprement  parler,  que  considérations; 
et  il  nous  faut  donner  des  raisons  directes  de  la  diminution  des  miracles 
à  partir  de  l'établissement  du  christianisme. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  les  raisons  de  croire  ou  de  ne  pas  croire 

(1)  Jean,  cbap.  xx,  v.  29. 
(t)  Pensées,  cdit.  Fangère,  lome  II,  p.  252. 
(s)  Lettres  de  la  Montagne,  p.  112.       * 
(4)  Jeao,  rhap.  x,  v.  25  et  96. 
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oot  été  diverses,  mais  non  moindres  selon  les  temps;  et  on  peut  soutenir 
avec  avantage  qae  Tétat  actuel  des  preuves  du  christianisme  n*est  pas  in- 
férieur à  ce  qu'il  était  du  temps  de  Jésus-Christ  et  de  ses  plus  grands  mi- 
racles. Seulement,  par  une  illusion  ordinaire,  ce  sont  les  preuves  éloignées 
qui  nous  paraissent  avoir  dû  être  les  plus  fortes;  et  de  même  que  nous 
disons  que  la  vue  des  miracles  nous  convertirait,  de  même  ceux  que  les 
miracles  ne  convertissaient  pas  disaient  que  la  vue  de  Taccomplissement 
des  prophéties,  dont  nous  jouissons  aujourd'hui,  les  aurait  convertis. 

Quelle  est  la  plus  grossière  de  ces  deux  illusions?  Il  serait  difficile  de  le 
dire,  tant  des  deux  parts  les  sommes  de  preuves  se  compensent;  et  c'est  là 
le  motif  qui  fait  que  les  premières  (les  miracUs)  ont  dû  cesser  proportion- 
nellement, à  mesure  que  les  secondes  (l* accomplissement  des  prophéties)  en 
ont  pris  la  place. 

Remarquons,  en  effet,  que  du  vivant  de  Jésus-Christ  rien  ne  le  prouvait 
que  ses  miracles;  je  dis  plus,  tout  prouvait  contre  ses  miracles. 

Aujourd'hui  nous  naissons  chrétiens,  nous  suçons,  nous  respirons  le 
christianisme  dès  le  sein  de  nos  mères,  et  tout,  autour  de  nous  dans  la 
société,  nous  en  inspire  les  croyances  et  les  mœurs.  C'est  en  quelque  sorte 
à  plaisir  que  nous  sommes  incrédules;  il  faut  que  les  passions  nous  fassent 
violence  pour  cela. 

Quand  Jésus-Christ  parut,  c'était  l'inverse  :  les  préjugés  païens,  et  peut- 
être  encore  davantage  les  préjugés  juifs,  étaient  contre  la  foi.  La  nature 
même  était  du  côté  de  ces  préjugés,  et  faisait  avec  eux  un  poids  infini.  Ce 
n'était  pas  de  faux  incrédules,  des  incrédules  de  mauvaise  foi,  comme  la 
plupart  de  ceux  de  nos  jours,  qu'il  fallait  confondre,  c'était  de  vrais,  de 
sincères,  et  de  légitimes  incrédules,  qu'il  fallait  convaincre:  quedis-jedes 
incrédules?  ce  n'était  pas  des  incrédules  en  particulier,  c'était  la  masse  de 
la  société,  c'était  le  monde  entier,  c'était  la  nature  humaine,  c'était  ce  mi- 
Ueu  profond  et  vaste  où  s'agitait  Thumanité,  qu'il  fallait  refondre,  et  faire 
passer  de  la  sagesse  des  hommes  à  la  folie  de  Dieu. 

Or,  pour  opérer  ce  renversement,  il  ne  fallait  rien  moins  que  des  mira- 
cles. Les  miracles  n'étaie/it  pas  seulement  la  plus  forte  preuve,  mais  la 
seule  preuve  que  Jésus-Christ  pût  employer. 

Même  les  prophéties,  loin  de  prouver  Jésus-Christ  pendant  sa  vie,  prou- 
vaient contre  lui,  et  le  surnaturel  se  joignait  au  naturel  pour  lutter  contre 
la  lumière. 

Elles  étaient  de  deux  sortes,  les  anciennes  et  les  nouvelles  :  quant  aux 
anciennes,  généralement  interprétées  dans  le  sens  humain,  elles  avaient 
fait  concevoir  l'attente  d'un  avènement  glorieux  et  triomphant  à  la  manière 
des  grandeurs  terrestres;  et  non-seulement  Jésus-Christ  ne. répondait  pas 
k  cette  attente,  mais  il  la  heurtait  de  front  par  l'humilité  et  l'abjection  de 
sa  vie  et  de  sa  mort.  Quant  aux  nouvelles  prophéties  que  faisait  Jésus- 
Christ  :  qu'il  convertirait  le  monde;  que,  quand  il  serait  élevé  en  croix,  il 
attirerait  tout  à  lui,  etc.,  elles  déconcertaient  encore  davantage  toutes  les 
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Et  qu'on  ne  voie  pas  dans  celte  foi  traditionnelle  une  foi  areofle  ei 
dénuée  de  motifs  :  elle  est  pleine  de  logique  et  de  raison.  Car,  de  même 
que  Texistence  du  monde  présuppose  la  création  et  ses  miracles,  de  même 
Texistence  du  christianisme  dans  le  monde  conduit  en  remontant  au 
grand  miracle  de  son  établissement,  lequel  présuppose  les  miracleB  qui 
font  fondé.  Pour  qui  considère  attentivement  les  éléments  du  christia- 
nisme, et  le  chaos  de  dissolution  et  de  ténèbres  d'où  il  est  sorti,  il  y  a 
dans  son  établissement  sans  la  main  (Taucun  homme  un  miracle  décisif 
qui  répond  des  autres,  qui  nous  les  fait  voir  dans  leur  effet,  parce  que 
sans  eux,  comme  dit  saint  Augustin,  il  serait  plus  grand  qu'eux.  Je  D*ai 
pas  vu  les  miracles,  mais  je  voi§  le  monde  païen  converti;  et  alors  de  deux 
choses  Tune  :  ou  je  m'explique  le  monde  converti  par  les  miracles,  el  je 
crois  aux  miracles;  ou  je  ne  veux  pas  croire  aux  miracles,  et  alors  je  sais 
forcé  de  voir  dans  ce  monde  converti  sans  miracles  un  plus  grand  miracle  : 
dans  les  deux  cas,  la  vérité  du  christianisme  et  sa  divinité. 

Ainsi  les  miracles  ont  dû  cesser  du  moment  où  le  monde  a  été  converti, 
par  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  le  but  direct  des  miracles  a  ëlé 
atteint;  la  seconde,  parce  que  ce  but  atteint  n'ayant  pu  Tétre  sans  les 
miracles,  nous  les  fait  voir  en  lui. 

Mais  il  y  a  une  raison  encore  plus  sensible  et  plus  admirable  de  la  dîmi- 
nuiion  des  miracles  à  partir  de  Féublissement  du  christianisme,  que  nous 
avons  indiquée  et  qu'il  faut  approfondir  :  celte  raison  est  l'accomplisse- 
ment des  prophéties. 

Avant  Jésus-Christ,  les  prophéties  entretenaient  son  attente  dans  le 
monde  par  le  peuple  juif.  L'accomplisscmeni  successif  de  plusieurs  de  ces 
prophéiies  concernant  les  desiinées  transitoires  de  ce  peuple,  motivait  sa 
foi  dans  celles  qui  regardaient  l'avénemeni  ultérieur  et  définitif  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi  il  avait  pour  raison  de  croire,  les  prophéties  elles-mêmes  se 
justifiant  les  unes  les  autres. 

Au  moment  où  Jésus-Christ  parut,  il  fut  méconnu,  conformément  à  ces 
prophéties,  qui  s'éclipsèrent  ainsi  dans  leur  propre  accomplissement 
Celte  preuve  qui  avait  jusque-là  guidé  le  peuple  juif  disparut  dans  son 
objet,  ou  plutôt  devint  objection,  pierre  d'achoppement  et  de  scandale. 
Alors  les  miracles  durent  suppléer  à  cette  lumière  perdue,  et  faire  croire, 
contre  toutes  les  apparences,  que  Jésus-Christ  était  l'objet  des  anciennes 
promesses,  et  que  les  nouvelles  promesses,  qu'il  faisait  lui-même  en  con- 
firmation et  en  extension  des  premières,  trouveraient  leur  accomplisse- 
ment :  notamment  que  tous  les  peuples  de  la  terre  se  convertiraient  à  sa 
doctrine;  que  le  peuple  juif  serait  rejeté,  misérable,  et  toujours  errant 
par  tout  l'univers,  en  châtiment  de  son  incrédulité  déicide;  et  que  la 
société  fondée  par  Jésus-Christ  sur  les  apôtres,  l'Église,  triompherait  de 
tous  les  efforts  de  l'enfer  par  la  seule  vertu  de  sa  croix,  et  demeurerait  à 
jamais,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  assistée  de  son  divin  Esprit. 

Ces  nouvelles  prophéties,  comme  les  anciennes,  étaient  difficiles  à 
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croire  dans  Tétat  de  faiblesse  et  d*aDéantissement  où  se  tronvaient  alors 
leor  objet  et  leur  auteur.  Leur  accomplissement,  qui  fait  aujourd'hui  la 
manifestation  de  la  divinité  de  Jésus-Cbrist,  faisait  alors,  par  la  contra- 
diction des  apparences,  le  scandale  et  la  folie  de  la  foi  chrétienne.  C'est 
pourquoi  les  miracles  étaient  nécessaires  pour  en  cautionner  la  vérité. 

Mais  quand  cette  yérité  commença  à  se  justifier  elle-même  par  Tévé- 
nementf  que  les  nations  se  convertirent,  que  le  peuple  juif  exterminé, 
comme  il  avait  été  dit,  commença  à  traîner  par  le  monde  cette  malédiction 
qu'il  s'était  attirée;  que  l'Église  se  forma  dans  le  feu  des  persécutions,  et 
prit  peu  à  peu  sur  les  débris  du  paganisme  cette  assiette  imposapte  et 
terrible  qui  est  devenue  l'écueil  de  tout  ce  qui  a  eu  l'insolence  de  s'y 
heurter  :  alors  le  prodige  de  ces  événements,  non  plus  seulement  en  lui- 
raéme,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  mais  dans  son  rapport  ponctuel 
et  littéral  avec  toutes  les  prophéties  qui  l'avaient  annoncé,  ce  prodige  de 
l'accomplissement  des  prophéties  vint  dégager,  pour  ainsi  parler,  la 
parole  de  Dieu,  et  faire  cesser  la  nécessité  des  miracles  particuliers  par 
un  grand  miracle  toujours  subsistant. 

«  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  dit  à  ce  sujet  Pascal,  et  les  apôtres 
»  ensuite,  et  les  premiers  saints  en  grand  nombre,  parce  que  les  prophé- 
»  ties  n'étant  pas  encore  accomplies,  et  s'accomp lissant  par  eux,  rien 
»  ne  témoignait  que  les  miracles.  Il  était  prédit  que  le  Messie  convertirait 
»  les  nations  :  comment  cette  prophétie  se  fût-elle  accomplie  sans  la  con- 
•  version  des  nations?  et  comment  les  nations  se  fussent-elles  converties 
»  au  Messie,  ne  voyant  pas  ce  dernier  effet  des  prophéties  qui  le  prouvent? 
»  Avant  donc  qu'il  ait  été  mort,  ressuscité,  et  converti  les  nations,  tout 
»  n'était  pas  accompli;  et  ainsi  il  a  fallu  des  miracles  pendant  tout  ce 
»  temps-là.  Maintenant  il  n'en  faut  pas,  car  les  prophéties  sont  un  miracle 
»  toujours  subsistant  (i).  » 

Ainsi,  par  une  admirable  compensation  de  la  Providence,  qui  veut  qu'à 
toutes  les  époques  il  y  ail  à  peu  près  les  mêmes  motifs  de  foi,  les  deux 
plus  grands  miracles  de  la  Religion,  la  réprobation  des  Juifs  et  la  perpé- 
tuité de  l'Église,  deviennent  chaque  jour  plus  éclatants,  à  mesure  que 
nous  nous  éloignons  du  temps  des  miracles.  Un  homme  qui  affirmerait 
que  Dieu  lui  a  promis  une  vie  de  dix  siècles  ne  serait  cru  de  personne, 
s'il  ne  faisait  des  miracles,  mais  dès  qu'il  aurait  dépassé  trois  cents  ans, 
cette  longévité  sans  exemple  serait  un  miracle  continuel  qui  suffirait  appa- 
remment pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Or,  le  peuple  juif,  dispersé 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  depuis  dif-huit  siècles,  a  subsisté  dans 
cet  état  de  dissolution  indissoluble  (s),  inouï  auparavant  dans  l'histoire, 
plus  de  temps  que  n'ont  subsisté  les  empires  les  plus  célèbres;  et  l'É- 
glise catholique,  de  son  côté,  a  duré  déjà  dix  fois  plus  de  temps  que  ne 

(i)  Pen$ées,  édit.  Faugère,  tome  II,  p.  214. 

(t)  On  a  judicieusement  comparé  les  Juifs  dans  le  monde  à  des  fragments  d'une  ma- 
tière insoluble  surnageant  toujours  dans  un  liquide,  sans  jamais  pouvoir  s'y  mêler. 
Il  2! 
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viveni  d'ordinaire  les  sysièmes  de  gouyernement  les  mieiix  conbiiiés. 

Pascal  observe  irès-judicieusement  qaelqae  part  qae  les  prophéties  aont 
les  seuls  miracles  subsistants  qu*on  peut  faire.  Et  en  efiet,  les  autres  Bira- 
cles  pariiculiers  cesseraient  d*élre  tels  par  leur  répétition»  et  deTieodnient 
des  phénomènes  naturels.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  prophéties,  parce 
que  là  il  n'y  a  pas  répétition  :  c'est  un  seul  fait  singulier,  mais  tellrâieDt 
immense  qu'il  remplit  tous  les  temps  et  tous  les  lieui,  et  que  c*est  cette  uni* 
versalité  et  celte  perpétuité  qui  font  sa  singularité.  11  se  compose  de  denx 
parties  :  la  prophétie  et  révéuement.  C'est  la  séparation  de  ces  deoi  par- 
ties et  leur  accord  dans  cette  séparation  qui  font  le  prodige.  Or,  quatre 
mille  ans  sont  d'abord  exclusivement  réservés  à  la  prophétie,  et  le  reste 
des  siècles  à  l'événement  :  la  séparation  ne  peut  pas  être  pins  tranchée,  et 
son  étendue,  loin  d'affaiblir  le  prodige,  en  est  la  plus  éclaUnte  prépara- 
lion.  Et  maintenant,  quant  au  prodige  en  lui-même,  c'est-à-dire,  l'accord 
de  l'événement  avec  la  prophétie,  la  durée  ne  peut  l'affaiblir,  unt  s'en 
faut,  puisqu'il  consiste  précisément  dans  la  durée  :  c'est  là  l'événement, 
c'est  là  le  prodige  :  la  durée  de  la  réprobation  des  Juifs,  la  durée  de 
rÉglise.  Ce  fait  non-seulement  ne  saurait  devenir  ordinaire  à  force  de 
durer;  mais  il  devient  de  jour  en  jour  plus  eilraordinaire,  et  ce  n'est  pas 
stîulemcnl,  comme  dit  Pascal,  un  miracle  toujours  subsistant,  mais  ao 
miracle  toujours  croissant.  Et  non-seulement  un  miracle,  mais  un  double 
miracle  :  miracle  dans  le  fait  en  lui-même,  quand  bien  même  il  n'aurait 
pas  été  prédit,  et  miracle  dans  sou  accord  avec  la  prédiction. 

Uoussoau,  faisant  allusion  aux  miracles  de  TÉvangile,  ne  craint  pas  de 
dire  que  les  miracles  des  imiostecrs  se  font  dans  des  carrefours,  dansées 
lU'svrts,  cl  dans  des  chambres;  mais  que  ceux  de  la  Divinité  devraient  être 
(Tlatanls  et  manifestes,  et  avoir  pour  théâtre  la  terre  entière,  comme  dr 
faire  que  le  soleil  change  sa  course,  que  Us  étoiles  forment  un  autre  arrwh 
yement,  que  les  montagnes  s'aplanissent,  que  la  terre  prenne  un  autre  as- 
pectf  elc,  (i).  Nous  n'avons  pas  à  discuter  cette  grossière  et  Judaïque  exi- 
gence; mais  nous  en  tirerons  occasion  de  remarquer  que  les  miracles  de 
rÉvangile  (sans  accorder  qu'ils  aient  été  faits  dans  des  carrefours,  dans 
iles  déserlSy  et  dans  des  chambres,  comme  il  plait  à  dire  à  Rousseau,  qse 
nous  nous  réservons  de  confondre)  le  cèdent  en  éclat  et  en  évidence  à 
celui  de  raccomplissement  des  prophéties  dont  nous  sommes  les  té- 
moins, puisque  celui-ci  a  pour  théâtre  toute  la  terre,  pour  durée  tous  les 
siècles,  qu'il  grandit  tous  les  jours,  et  qu*à  l'heure  qu'il  est  il  a  atteint 
des  proportions  tellement  éflbrmes,  tellement  en  dehors  du  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  que  les  plus  aveugles  et  les  plus  prévenus  en  sont  trans- 
portés d'étounement,  d'admiration,  et  d'enthousiasme. 

Ainsi  à  cette  question.  Pourquoi  les  miracles  ont  été  en  dtmifiiiaiil  à 
partir  de  l'établissement  du  christianisme?  trois  raisons,  outre  des  consi- 
dérations préliminaires,  sont  venues  répondre  :  i*"  parce  que  le  but  réel 

{\) Emile,  lïi.iy. 
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des  niracles,  là  conversion  du  monde,  a  été  atteint;  2*  parce  que  ce  bat 
atteint,  n^ayant  pu  i'èlre  sans  les  miracles,  les  a  rendus  dès  lors  à  jamais 
▼isibles  en  lui  ;  Z**  parce  que  ce  but  est  devenu  dans  son  déyelpppement 
et  dans  sa  perpétuité  un  double  miracle,  soit  en  lui-même,  soit  comme 
accomplissement  des  prophéties,  miracle  qui  va  grandissant  dans  la  pro- 
portion de  notre  éloignement  de  Tépoque  des  miracles;  de  telle  sorte  que 
ce  que  le  temps  ôte  dMmpression  à  ceux-ci,  il  Tajoute  à  celui-là,  et  qu'ainsi 
la  sagesse  divine,  qui  fait  tout  avec  nombre,  poids  et  mesure,  et  se  signale 
autant  en  ne  faisant  rien  de  plus  quil  ne  faut  qu'en  faisant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  atteindre  à  ses  fins,  se  découvre  de  la  manière  la  plus  admirable 
dans  cette  belle  économie  des  preuves  du  christianisme,  où  Fesprit  humain 
trouve  toujours  également,  quoique  diversement,  de  quoi  s'assurer  de  la 
vérité  par  la  raison,  et  de  quoi  la  mériter  par  la  foi. 

IV.  Les  faux  miracles  ne  sont-ils^pas  faits  pour  nous  tenir  en  défiance 
de  tout  ce  qu*on  appelle  miracle?  et  le  plus  sûr  pour  la  raison,  qui  se  doit 
i  elle-même  de  ne  se  déterminer  que  sur  la  certitude,  n'est-ii  pas  alors  de 
douter,  ou  même  de  rejeter  tous  les  miracles? 

Cette  question  suppose  une  grande  inintelligence  des  droits  et  des  de- 
voirs de  la  raison. 

La  raison  se  doit  à  elle-même  la  recherche  et  le  discernement  conscien- 
cieux de  la  vérité. 

Tout  croire  aveuglément  est  une  grande  faiblesse  sans  doute,  mais  tout 
rejeter  systématiquement  n'en  est  pas  une  moindre;  car  si,  d'une  part,  on 
admet  l'erreur,  de  Tautre  on  exclut  la  vérité.  C'est  même  une  plus  grande 
pauvreté  de  tout  rejeter  que  de  tout  croire,  car  la  crédulité,  en  embrassant 
l'erreur,  embrasse  du  moins  avec  elle  quelques  principes  et  quelques  débris 
de  vérité,  tandis  que  l'incrédulité  n'embrasse  rien,  et  arrive  bientôt,  de  né- 
gation en  négation,  jusqu'à  l'atrophie  de  la  raison  même.  La  raison  appète 
la  foi,  comme  Testomac  appète  les  aliments.  Discerner  les  objets  de  cette  foi 
est  un  devoir  de  prudence;  mais  les  rejeter  tous  sans  distinction  et  s'en  ab- 
stenir systémaiiquement  est  une  insigne  folie,  car  c*est  aller  contre  le  pre- 
mier instinct  de  l'âme,  et  mettre  son  orgueil  dans  son  inanition.  Il  y  a  plus  : 
c'est  s'exposer  à  tous  les  écarts  de  cet  instinct,  d'autant  plus  désordonné 
qu'il  est  plus  contredit,  et  le  voir  se  jeter  en  des  contradictions  inouïes,  en 
des  crédulités  pitoyables,  justifiant  ce  mot  de  Pascal  :  «  Incrédules  les  plus 
crédules!  » 

Ne  soyons  ni  incrédules  ni  crédules,  mais  croyants  et  philosophes.  Sa- 
chons faire  la  part  du  vrai,  du  faux  et  du  douteux,  a  II  faut  avoir  ces  trois 
B  qualités  :  pyrrhonien,  géomètre,  chrétien  soumis;  et  elles  s'accordent 
»  et  se  tempèrent  en  doutant  où  il  faut,  en  assurant  où  il  faut,  en  se  sou- 
»  mettant  où  il  faut  (i).  j>  Ces  paroles,  qui  sont,  comme  l'a  dit  son  nouvel 
éditeur,  toute  l'histoire  de  Pascal  et  résument  l'état  de  son  esprit,  doivent 

(i)  Pascal,  Pensées,  édit.  Faugère,  tome  II,  p.  547. 
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être  proportionnellement  la  règle  de  tout  esprit  raisonnable.  Sans  doote 
le  point  milieu  n*est  pas  toujours  aisé  à  trouver  dans  ces  opérations  diier- 
ses,  mais  le  travail  de  sa  recherche  et  de  sa  conservation  est  prédsémeni 
ce  qui  fait  la  vie,  Texercice,  et  la  noblesse  de  Tlntelligence. 

Ces  réflexions,  qui  doivent  dominer  toute  Tétude  de  la  Religion, 
trouvent  plus  particulièrement  application  dans  Tétude  des  miracles. 

De  ce  qu'il  y  a  eu  de  faux  miracles,  beaucoup  de  faux  miracles,  il  est  peu 
philosophique,  il  est  même  irrationnel  de  tirer  ane  conclasion  d*ineréda- 
lité  absolue  aux  miracles. 

De  quelle  vérité  dans  le  monde  n^y  a-t-il  pas  eo  en  effet  des  contrefaçons? 
et  quelle  est  celle  qui  subsisterait,  si  on  les  rejetait  toutes  pour  ce  motif? 

Je  dis  plus  :  Terreur  n'étant,  comme  Ta  dit  Bossuet,  que  quelque  vérili 
dont  on  a  abusé,  nous  devons  voir  dans  les  faux  miracUê  de  vrais  mirth 
des  contrefaits,  comme  dans  la  fausse  monnaie  on  voit  la  véritable  fraado- 
leusement  imitée.  D'où  vient  qu*on  fait  de  la  fausse  monnaie?  c*est  qa*OB 
espère  la  faire  passer  pour  la  véritable.  Et  d'où  vient  qu'on  espère  et  qu'on 
réussit  à  la  faire  passer  pour  véritable,  si  ce  n'est  parce  qu'il  y  en  a  ea 
effet  de  véritable  qui  prédispose  à  recevoir  celle  qui  lui  ressemble?  Le  fan 
n'existe  ainsi  que  parce  que  le  vrai  lui  donne  intérêt  et  erédii,  ParcouKX 
toutes  les  faussetés  qui  ont  eu  cours  dans  le  monde,  et  vous  verrez  qu'elles 
doivent  leur  succès  à  quelque  vérité  première  dont  elles  ont  imité  la  igure. 
L'esprit  de  l'homme,  se  trouvant  une  fois  plié  de  ce  côté  par  la  vérité, 
devient  susceptible  par  là  de  toutes  les  faussetés  de  cette  sorte.  11  ne  faot 
doue  pas  nous  étonner  qu'il  y  ait  eu  de  faux  miracles,  et  en  tirer  argiH 
ment  contre  la  vérité  des  miracles,  car  ces  deux  choses  ne  sont  pas  con- 
traires, tant  s'en  faut!  elles  se  supposent  réciproquement  et  nécessaire- 
ment. Admettez  qu'il  y  ait  eu  de  vrais  miracles,  et  vous  jugerez  aisément, 
par  une  raison  d'intérêt,  qu'il  a  dû  y  en  avoir  de  faux  :  partez  de  l'exis- 
tence des  faux  miracles,  et,  recherchant  les  sources  de  leur  crédit,  vous 
arriverez  à  reconnaître  qu'il  a  dû  y  en  avoir  de  vrais.  —  Ainsi  les  faux 
miracles  non-seulement  ne  prouvent  pas  contre,  mais  prouvent  pour  les 
vrais  miracles,  par  présupposition, 

lis  prouvent  encore  pour  eux  d'une  autre  manière  :  par  dissemblanet. 

Si  c'est  un  privilège  de  la  vérité,  funeste  pour  elle,  de  donner  intérêt  et 
crédit  à  l'erreur,  c'est  un  autre  privilège  réparateur,  que  l'imitation  ne 
puisse  être  parfaite,  et  que  la  vérité  retienne  toujours  certains  traits  pro- 
pres et  incommunicables  qui  senent  à  la  distinguer;  et  alors  le  Uni 
éprouve  le  vrai.  Par  exemple,  si,  considérant  attentivement  les  miracles 
évangéliques,  nous  reconnaissons,  outre  les  caractères  qui  leur  sontcoai- 
muns  avec  d'autres,  certains  caractères  particuliers  qui  leur  sont  restés 
propres,  bien  qu'on  eût  le  plus  grand  intérêt  à  les  imiter,  nous  ne  pourrons 
nous  expliquer  ce  défaut  d'imitation  que  par  l'impossibilité,  et  cette  imposa 
sibilité  que  par  la  vérité  certaine  de  ceux  qui  présenteront  ces  caractères 
inimitables.  Le  faux  s'imite  lui-même  parfaitement,  parce  qu'il  n'a  besoia 
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poor  cela  que  de  se  répéter;  mais  il  ne  peut  imiter  aussi  bien  le  vrai, 
précisément  parce  qu'il  n*est  pas  le  vrai  lui-même,  et  que  le  vrai  en  toutes 
choses  a  des  caractères  qui  lui  sopt  essentiels.  Les  faux  miracles,  ne  pré- 
sentant jamais  en  eux-mêmes  ces  caractères,  les  mettent  en  relief  en  ceux 
où  ils  se  trouvent,  et  servent  ainsi  à  démontrer  leur  parfaite  vérité. 

La  foi  chrétienne  est  du  côté  de  la  raison  en  ceci,  et  Faide  puissamment 
à  éviter  mille  crédulités  où  elle  se  laisserait  aller,  si  elle  n'était  garée  par 
les  caractères  fixes  et  déterminés  que  cette  foi  lui  présente.  Un  esprit  qui 
croit  aux  miracles  évangéliques,  et  à  ceux  que  TÉglise  recommande  de  sa 
judicieuse  autorité  (i),  n'y  croit  que  sur  des  raisons  telles  que  les  faux 
miracles  ne  peuvent  pa^lui  en  offrir  de  pareilles.  En  satisfaisant  justement 
la  raison,  la  foi  la  rend  difficile,  et  ne  la  préserve  pas  moins  de  la  crédulité 
que  du  scepticisme. 

Montaigne,  cet  esprit  si  hardi,  mais  en  même  temps  si  judicieux,  a 
parfaitement  saisi  et  qualifié  ces  deux  faiblesses  de  l'esprit  humain  à  l'en- 
droit des  miracles.  Nul  ne  s'est  moqué  avec  plus  d'esprit  des  faux  miracles, 
et  n'a  disputé  avec  plus  de  liberté  les  coudées  de  la  raison.  Lisez  notam- 
ment son  chapitre  des  Boiteux,  où  il  dépeint  si  bien  la  manière  dont  s'ac- 
créditent les  contes  les  plus  absurdes  :  «  Je  suis  lourd,  et  me  tiens  un 
»  peu  au  massif  et  au  vraysemblable,  dit-il  dans  ce  chapitre.  Je  vois  bien 
»  qu'on  se  courrouce;  et  me  deffend  on  d'en  doubter,  sur  peines  d'injures 
»  exécrables  :  nouvelle  façon  de  persuader!  Pour  Dieu  mercy,  ma  créance 
»  ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing.  A  tuer  les  gents,  il  fault  une  clarté 
»  lumineuse  et  nette;  et  est  notre  vie  trop  réelle  et  essentielle,  pour 

•  garantir  ces  accidents  supernaturels  et  fantastiques.  »  —  Ce  spirituel 
bon  sens  fait  plaisir,  et  on  aime  à  le  voir  sauver  ainsi  les  droits  de  la  raison 
commune,  en  revendiquant  les  siens  propres.  Mais  si  la  créance  de  Mon- 
taigne ne  $e  manie  peu  à  coups  de  poing,  savez-vous  quelle  en  est  une  des 
principales  raisons?  c'est  qu'elle  est  formée  à  la  haute  école  de  la  foi  chré- 
tienne, et  que,  a  pour  accommoder  les  exemples  que  la  divine  parole  nous 
»  offre  de  telles  choses,  ires  certains  et  irréfragables  exemples,  et  les  atta- 

•  cher  à  nos  événements  modernes,  puisque  nous  n'en  voyons  ny  les 

•  causes  ny  les  moyens,  il  y  fault  auitre  engin  que  le  nostre.  » 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  la  montre  qu'il  parle  ainsi  des  vrais 

(i)  Un  genlilbomme  anglais,  protestant,  étant  à  Rome,  un  prélat  avec  lequel  il  était 
lié  lui  donna  à  lire  un  procès-verbal  qui  contenait  la  preuve  de  plusieurs  miracles.  Après 
ravoir  lu  avec  beaucoup  d'alienlion,  il  dit  en  le  rendant  :  a  Si  tous  les  miracles  qu'on 
»  reçoit  dans  TÉglise  romaine  étaient  établis  sur  des  preuves  aussi  évidentes  que 
»  ceux-ci,  nous  n'aurions  aucune  peine  à  y  souscrire.  —  Eh  bien!  répondit  lo  prélat, 
»  de  tous  ces  miracles  qui  vous  paraissent  si  avérés,  aucun  n'a  été  admis  par  la  con- 
9  grégalion  des  Rites,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  crus  suffisamment  prouvés.  »  Le  t)ro- 
testant,  étonné  de  cette  réponse,  avoua  qu'il  n'y  avait  qu'une  aveugle  prévention  qui 
pût  combattre  la  canonisation  des  saints,  et  qu'il  ne  se  serait  jamais  figuré  que  l'atten- 
UoD  de  l'Église  romaine  allAl  si  loin  dans  l'examen  qu'elle  Tait  de  leurs  miracles. — 
Y.  le  P.  Daubenton,  Vie  de  S,  François  Régis,  liv.  lY. 
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miracles;  car  voici  qae  dans  un  autre  chapitre  il  preod  à  corps  rincréda- 
lité,  et  lui  dit  son  fait  avec  nu  bon  sens  non  moins  admirable,  dod 
moins  cuisant,  sous  ce  titre  :  C'est  folie  de  bapporter  lr  trat  et  le  fadu 
AU  jcgeme!<t  de  nostre  suFnsANCE.  Cc  u'cst  pas  qull  oublie  et  contredise  à 
plaisir  ce  qu'il  a  déjà  dit  contre  la  crédulité,  au  contraire  il  le  rappelle; 
mais  cette  fois-ci  il  prend  son  sujet  à  deux  mains,  comme  il  dirait,  et  par 
ses  deux  anses  :  a  Ce  n*est  pas  à  Tadventure  sans  raison,  dit-il,  que  nous 
»  attribuons  à  simplesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de  se  laisser 
»  persuader...  D'autant  que  Tame  est  plus  vuide  et  sans  contrepoids,  elle 
»  se  baisse  plus  facilement  soubs  la  charge  de  la  première  persuasion  : 
»  voylà  pourquoy  les  enfants,  le  vulgaire,  les  femmes,  et  les  malades,  sont 
»  plus  subjets  à  estre  menés  par  les  aureilles.  Mais  aussi,  de  Taultre  part, 
»  c'est  une  sotte  prcsumption  d'aller  desdaignant  et  condamnant  pour 
»  fauk  ce  qui  ne  nous  semble  pas  vraysemblable  :  qui  est  an  vice  ordinaire 
»  de  ceulx  qui  pensent  avoir  quelque  suffisance  oultre  la  commune... 
»  Condamner  ainsi  résolument  une  chose  pour  faulse  et  impossible,  c'est 
»  se  donner  l'advantage  d'avoir  dans  la  teste  les  bornes  et  limites  de  la 
»  volonté  de  Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  nature;  et  il  n'y  a  point  d« 
»  plus  notable  folie  au  monde  que  de  les  ramener  à  la  mesure  de  nostre 
»  capacité  et  suffisance...  Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles 
»  des  reliques  de  sainct  Ililaire,  passe;  son  crédit  n'est  pas  assez  grand 
»  pour  nous  oster  la  licence  d'y  contredire  :  mais  de  condamner  d'un  train 
»  de  pareilles  histoires,  me  semble  singulière  impudence.  Ce  grand  sainct 
»  Augustin  tesmoignc  avoir  vu,  sur  les  reliques  saincts  Gervais  et  Protais 
»  à  Milan,  un  enfant  aveugle  recouvrer  la  vue;  une  femme,  à  Carthage. 
»  estre  guarie  d'un  cancer,  par  le  signe  de  la  croix  qu'une  femme  nouvel- 
»  lemcnt  baptisée  lui  fil;  et  plusieurs  aultres  miracles,  où  il  dit  lui-mesme 
»  avoir  assisté  :  de  quoy  accuserons  nous  et  luy  et  deux  saincts  evesqnes 
»  Aurclius  et  Maximilius,  qu'il  appelle  pour  ses  recors?  Sera-ce  d'igno- 
»  rance,  simplesse,  facilité?  ou  de  malice  et  imposture?  Est  il  homtoeen 
»  nostre  siècle,  si  impudent,  qui  pense  leur  estre  comparable,  soit  en 
»  vertu  et  en  pieté,  soit  en  sçavoir,  ingénient  et  suffisance?  ^iii  ut  ratio- 
»  nem  uUam  afferrent,  ipsa  auctorilale  me  frangèrent  —  C'est  une  har- 
»  diesse  dangereuse  et  de  conséquence,  oultre  l'absurde  témérité  qu'elle 
»  traisne  quant  et  soy,  de  mespriser  ce  que  nous  ne  concevons  pas  :  car 
»  après  que,  selon  vostre  bel  entendement,  vous  avez  estably  les  limites 
7>  de  la  vérité  et  de  la  mensonge,  et  qu'il  se  trouve  que  vous  avez  neces- 
D  sairement  à  croire  des  choses  où  il  y  a  encores  plus  d'estrangeté  qu'en 
»  ce  que  vous  niez,  vous  vous  estes  déjà  obligé  de  les  abandonner  (t).  > 

(i)  A  cette  occasion  Montaigne,  Tenant  à  parler,  non  plus  des  miracles,  mais  de$ 
observances  de  l'Église,  fait  cette  réflexion,  dont  l'expérience  nous  confirme  si  soafeot 
la  justesse  :  «  Et  dadvantage,  je  le  puis  dire  pour  l'avoir  essayé,  ayant  aultrefois  oséd^ 
»  cette  liberté  de  mon  choix  et  triage  particulier,  mettant  à  nonchaloir  certains  poiob 
»  de  l'obserYance  de  l'Église  qui  semblent  atoir  un  visage  ou  plus  vain  ou  plus  estnage; 
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Cesl  après  avoir  lu  ces  deux  chapitres  que  Pascal  s*ëcriait,  avec  sa 
haute  raison  :  a  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  douteux  de  miracles!  Mon- 
»  taigne  en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux  endroits  :  on  voit  en  Tun 
B  combien  il  est  prudent,  et  néanmoins  il  croit  en  Tautre,  et  se  moque  des 
9  incrédules  (i).  » 

Ainsi  feront  tous  les  esprits  raisonnables. 

V.  La  dernière  préoccupation  qull  nous  reste  à  dissiper  est  celle-ci  : 
les  faits  de  possession  par  le  démon  et  leurs  différents  genres  ont-ils  existé? 
et  s*ils  ont  existé,  d'où  vient  qu'ils  n'existent  plus?  La  guérison  d'un 
aveugle-né,  la  résurrection  d'un  mort,  sont  de  grands  miracles;  mais  au 
moins  n'a-t-on  à  croire  que  le  miracle  en  lui-même;  son  sujet  existe  et  se 
voit  dans  la  nature  :  un  aveugle,  un  mort.  Mais  dans  les  miracles  qui  ont 
pour  objet  la  guérison  des  possédés,  tout  est  en  dehors  de  la  nature  actuelle, 
et  la  guérison,  -et  surtout  au  préalable  la  possession.  On  conçoit  par  ce  qui 
a  été  dit  que  le  miracle  ait  cessé,  mais  l'état  de  possession  devrait  se  re- 
produire. Que  s'il  n'existe  pas,  c'est  qu'il  n'a  pas  existé,  c'est  qu'il  était  illu- 
soire; et  alors  le  miracle  de  sa  guérison  s'évanouit,  tous  les  autres  miracles 
reposant  sur  la  même  autorité  sont  compromis,  et  le  doute  le  plus  légitime 
envahit  toute  la  croyance. 

C*est  à  cela  qu'il  faut  répondre. 

Ce  sujet  profond  ouvre  un  grand  nombre  d'aspects  qui  tentent  la  cu- 
riosité; mais  l'économie  générale  de  ces  Éludes,  au  point  où  nous  sommes 
arrivés,  nous  oblige  à  nous  restreindre  au  côté  direct  de  la  difficulté 
supposée. 

L'état  de  possession,  dont  il  est  tant  parlé  dans  l'Évangile  et  dans  l'his- 
toire des  temps  apostoliques,  est  considéré  comme  un  état  naturel  par  sa 
fréquence,  ou  surnaturel  par  ses  caractères. 

Si  on  le  considère  comme  un  état  naturel,  on  ne  saurait  en  conclure 
qu'il  n'a  jamais  existé  de  ce  qu'il  n'existe  plus,  pas  plus  qu'on  ne  pourrait 
dire  que  la  lèpre  n'a  jamais  existé,  parce  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
lépreux. 

Si  on  le  considère  comme  un  état  surnaturel  répété  (et  c'est  là  en  effet, 
selon  nous,  son  vrai  caractère),  il  échappe  par  son  ordre  à  toute  règle  et 
à  toute  analogie  naturelle  d'existence  et  de  durée,  et  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  sa  diminution  ni  de  sa  cessation. 

De  cela  seul  qu'il  n'existe  plus,  on  ne  peut  donc  conclure  qu'il  n'a  pas 
existé,  on  ne  peut  même  tirer  aucune  induction  qui  en  affaiblisse  la 
croyance. 

On  trouve  même  dans  son  caractère  surnaturel  une  raison  d'analogie 

•  venant  à  en  communiquer  aux  hommes  savants,  j'ay  trouvé  que  ces  cboses-là  ont  un 
»  fondement  massif  et  très-solide,  et  que  ce  n*est  que  bestise  et  ignorance  qui  nous  faict 

•  les  recevoir  avecques  moindre  révérence  que  le  reste.  > 
(0  Pensées,  édit.  Faugère,  tome  II,  p.  35. 
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modérait  cet  éclaunt  témoignage,  et  lui  ordoooait  de  se  uireeo  le  chas- 
sant (i). 

Jésuft-Cbrist  avait  solennellement  délégaé  son  pooToir  sur  les  démons 
aux  apôtres  ;  et  nous  voyons  ceux-ci,  dans  les  AeU$,  user  de  ce  pouvoir. 
C*est  ainsi  que,  dans  la  ville  de  Philippes,  saint  Paul  guérit,  au  nom  d« 
Jésus,  une  fille  possédée,  qui  procurait  à  ses  maîtres  un  gain  considérable 
en  découvrant  les  choses  cachées  («).  —  Nous  lisons  aux  mêmes  AcUm  qoe 
dans  la  ville  d'Ëphèse,  où  se  trouvait  Paul,  des  Juifs  de  la  race  sacerdo- 
tale, ayant  voulu  éprouver  cette  souveraine  puissance  du  nom  de  Jésus 
sur  les  démons,  tentèrent  la  guérison  de  quelques  possédés  par  cette  adjo- 
ration  :  Je  vous  adjure  par  Jésus  que  Paul  prêche!  mais  Tesprit  immonde 
répondit  :  Je  connais  Jésus,  et  je  sais  qui  est  Paul;  mais  vous,  qui  étes-tomf 
et  un  des  possédés,  se  jetant  sur  eux,  les  couvrit  de  mauvais  traitements. 
Cet  événement  ayant  été  su  de  tous  les  Juifs  et  de  tous  les  gentils  qui  peu- 
plaient la  ville  d'Éphèse,  la  crainte  s'empara  des  cœurs,  et  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus  fut  glorifié  (5). 

Voilà  ce  que  nous  lisons  dans  les  Évangiles  et  dans  les  Aeles;  et,  à  moios 
que  de  se  rire  de  ces  livres,  les  plus  authentiques,  les  plus  véridiques,  les 
plus  saints  de  tous  les  livres,  il  faut  admettre  la  certitude  de  Tétat  de  pos- 
session. A  ne  prendre  ces  livres  mêmes  que  comme  des  livres  ordinaires, 
on  est  forcé  de  voir,  dans  ce  qu'ils  disent  sur  ce  sujet,  la  croyance  uiîiver- 
selle  de  ce  temps  fondée  sur  les  faits  les  plus  constants  et  les  moins  équi- 
voques. Aussi  ne  trouvons-nous  nulle  part  qu'ils  aient  été  contredits  i  cet 
endroit,  soil  par  les  Juifs,  soit  par  les  païens. 

Le  scepticisme  moderne  trouvera  peut-être  que  ces  faits  se  sont  passés 
sur  un  théâtre  trop  étroit,  trop  reculé,  trop  à  Tabri  de  la  critique  par  Tob- 
scurité  sainte  qui  renveloppo,  et  demandera,  puisque  les  faits  de  ce  genre 
étaient  alors  si  constants,  qu'on  les  lui  fasse  voir  ailleurs  que  dans  la 
Judée. 

Toute  satisfaction  peut  lui  être  donnée,  et  ce  théâtre  qu'il  trouve  trop 
l'troit  va  s'élargir.  Ce  n'est  pas  au  sein  du  judaïsme  seulement  que  ces 
phénomènes  se  sont  produits,  mais  c'est  aussi  et  surtout  en  face  du  monde 
païen,  et  au  cœur  de  sa  civilisation  et  de  son  empire.  C'est  là  surtout, 
tlis-je,  que  l'esprit  de  mensonge  a  été  confondu,  et  a  proclamé  lui-méine 
les  grossiers  artifices  par  lesquels  il  abusait  l'espèce  humaine. 

Entre  tous  les  moyens  de  propagation  de  l'Évangile,  celui-ci  a  été  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  le  plus  décisif  et  le  plus  patent.  Nous  ne  cooce 
vous  rien  de  plus  concluant  que  les  témoignages  que  nous  allons  en 
donner. 

c  C'est  de  Jésus-Christ  seul,  dit  saint  Irénée  en  face  des  païens,  que 
>  ceux  qui  le  servent  tiennent  la  grâce,  chacun  selon  le  don  qn^il  a  reçu. 

(1)  Marc,  m,  11. 

(1)  Actes,  c.  XTi,  V.  16. 

(s)  Acte9,  c.  xix. 
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»  d'opërer  des  menreilles  pour  ]*utilitc  des  hommes.  Les  uns,  en  effet, 
»  chassent  les  démons  a?ec  une  autorité  si  souveraine,  si  efficace,  que  ceux 
»  qui  en  étaient  tourmentés,  surpris,  et  reconnaissants  de  leur  délivrance, 
•  se  convertissent  à  TÉglise,  etc.  (i).  » 

«  Nous  chassons,  dit  un  autre  célèbre  apologiste,  les  esprits  trompeurs; 
»  et  ils  avouent  que  c'est  par  refiicace  de  nos  prières  qu'ils  sont  chassés 

■  des  corps.  Saturne,  Sérapis,  Jupiter,  s'accusent  en  fuyant,  et  c'est,  6 

■  GE!rnLS!  EN  VOTRE  PRÉSENCE  QU'iLS  NOUS  RENDENT  TÉMOIGNAGE.  Si  VOUS  ne 

■  croyez  pas  ce  que  nous  vous  disons,  pouvez- vous  ne  pas  croire  ce  qu'ils 
>  disent  eux-mêmes  (2)?  » 

Origène,  s'adressant  à  un  des  plus  violents  ennemis  du  christianisme,  à 
Celse,  lui  oppose  également  ce  fait,  que  a  (0115  les  jours  les  démons  sont 
»  chassés  par  le  seul  nom  de  Jésus  (3).  » 

Julius  Firmicus  Maternus,  si  connu  par  sa  défense  delà  foi,  l'appuie  sur 
les  mêmes  fondements,  et  la  justifie  par  les  mêmes  prodiges  :  «  Votre 
B  Sérapis,  »  dit-il  (et  à  qui  croyez-vous  qu'il  adresse  la  parole?  c'est  à 
Porphyre,  cet  autre  implacable  ennemi  de  nos  mystères),  «  votfe  Sérapis 
B  est  donc  obligé  de  comparaître  aux  ordres  d'un  homme,  et  contraint  de 
»  rompre  le  silence  qu'il  voudrait  garder.  Vos  dieux  n'osent  faire  tout  le 
»  mal  qu'ils  méditent,  retenus  par  la  force  dc3  paroles  sacrées;  et  ce  que 
»  vous  adorez  est  réduit  à  souffrir  les  tourments  dont  nous  punissons  les 
«  imposteurs  (a),  n 

Lactance,  dans  son  admirable  livre  Des  inslUulions  divines,  dit  encore 
formellement,  remarquez  ces  paroles  :  a  Les  démons  tremblent  devant  les 
»  adorateurs  du  vrai  Dieu,  dont  le  nom  les  fait  sortir  des  corps.  Flagellés 
»  par  les  paroles  sacrées,  non-seulement  ils  confessent  qu'ils  sont  des 
B  démons,  mais  encore  ils  dénoncent  eux-mêmes  leurs  noms,  ces  mêmes 
B  noms  sous  lesquels  ils  se  font  adorer  dans  les  temples;  et  ils  font  cela 
B  le  plus  souvent  en  présence  de  leurs  adorateurs.  Ils  protestent  quelquefois 
»  avec  d'horribles  hurlements  qu'ils  sentent  qu'on  les  bat  et  qu'on  les 
B  brûle,  et  qu'ils  sont  prêts  à  sortir  des  corps  qu'ils  possèdent  (5).  » 

Je  laisse  plusieurs  autres  témoignages  aussi  directs  et  aussi  formels, 
Aniobe,  Eusèbe,  saint  Athanase,  etc.,  pour  venir  à  celui  du  grand  saint 
Cyprien.  Énumérant  les  «privilèges  que  recevaient  les  nouveaux  baptisés,  il 
dit  :  cr  II  leur  est  donné  de  rendre  la  paix  aux  plus  furieux  et  la  douceur 
B  aux  frénétiques;  de  chasser  les  démons,  de  les  obliger  à  la  confession  de 
B  leur  misère,  de  les  flageller,  de  redoubler  l'ardeur  du  feu  qui  les  dé- 
B  vore  (a)...  b  —  Ailleurs,  s'adressant  à  Démétrien,  engagé  dans  le  culte  des 

(1)  Iren.,  lib.  II,  c.  53. 

(t)  Minut.  Félix.  Dialog. 

(s)  Orig.  conl.  Cels.,  lib.  I. 

{♦)  De  Error.  prof,  relig. 

(s)  Lact.  Div.  Irutit.,  lib.  II,  c.  15.  Voyez  aussi  lib.  IV,  c.  27. 

(6)  Cypriao.,  Epist.  2*  ad  DonaU 
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un  troupeau  de  cochons  :  mais  rien  de  plus  significatif  quand  on  considère 
CCS  anges  autrefois  de  lumière,  et  qui  marchaient  les  premiers  devant  le 
Très-Haut,  ces  esprits  de  mensonge  devenus  les  princes  du  monde  où  ils 
se  faisaient  adorer  partout  comme  des  dieux,  forcés  de  déceler  la  noirceur 
de  leur  usurpation  et  la  bassesse  de  leur  misère,  à  ce  point  de  se  faire  un 
temple  du  corps  de  ces  vils  animaux,  et  de  le  demander  à  Jésus-Christ 
comme  une  grâce  :  et  deprecabanlur  eum  spirilus^  dicentes  :  Mille  nos  in 
porcoê  (i)  ! 

Quand  on  demanda  à  Jésus-Christ  pourquoi  Taveugle-né  qu'il  allait 
guérir  était  aflligé  de  cette  infirmité,  Jésus-Christ  répondit  :  «  Cet  homme 
»  n*est  point  né  aveugle  parce  qu'il  a  péché,  ni  ceux  qui  Tout  mis  au 
»  monde  ;  mais  afin  que  les  cBUvres  de  Dieu  paraiseenl  en  lui.  »  Cette  expli- 
cation, de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  vient  s'adapter  d'elle-même  à  notre 
sujet;  et  à  la  question.  Pourquoi  y  avait-il  des  possédés  du  temps  de  Jésus- 
Christ?  la  réponse  à  faire  est  celle-ci  :  Afin  que  Us  œuvres  de  Dieu  parus^ 
senl  en  eux.  Par  le  miracle  de  la  guérison  de  l'aveugle-né  et  des  autres 
infirmités  naturelles,  Jésus-Christ  paraissait  bien  supérieur  à  la  nature; 
mais  ce  n'était  pas  assez  pour  caractériser  sa  divinité,  puisque  d'autres 
que  lui  avaient  fait  autrefois  les  mêmes  prodiges.  La  qualité  spéciale  sur- 
tout en  laquelle  il  venait,  de  Libérateur  du  monde  et  de  vainqueur  de  Satan, 
n'en  ressortait  pas  invinciblement.  On  pouvait,  selon  l'ancienne  opinion 
des  mages,  qui  s'était  glissée  dans  tout  l'Orient,  et  qui  a  reparu  dans  les 
manichéens  et  les  albigeois,  croire  que  la  puissance  du  démon  était  indé- 
pendante de  celle  de  Dieu;  on  pouvait,  avec  les  saducéens  et  les  matéria- 
listes, nier  l'existence  de  ces  esprits,  ou  leur  influence;  on  pouvait,  comme 
les  païens,  reconnaître  cette  influence,  mais  se  méprendre  sur  sa  nature 
jusqu'à  lui  transporter  les  honneurs  dus  à  la  Divinité;  on  pouvait  enfin, 
comme  les  Juifs,  connaître  la  vraie  nature  et  la  vraie  influence  des  dé- 
mons, mais  ne  considérer  Jésus-Christ  que  comme  un  prophète  semblable 
à  Moïse,  ou  même  un  enchanteur  semblable  à  ceux  que  Moïse  avait  con- 
fondus. Toutes  ces  erreurs  devaient  être  dissipées  par  des  faits  décisifs.  Il 
fallait  que  le  Fils  de  Dieu  fil  des  œuvres  que  nul  autre  n*eûl  failes,  comme 
il  le  dit  lui-même;  et  qu'il  commandât  non-seulement  à  la  terre,  mais  aux 
enfers.  Il  fallait  que  l'ennemi  du  genre  humain  parût  sous  ses  pieds  dans 
toute  sa  fureur  et  sa  dépendance,  et  proclamât  lui-même  le  triomphe  de 
son  vainqueur. 

Aussi,  lorsque  ces  esprits  immondes  allaient  d'eux-mêmes  au-devant  de 
Jésus-Christ,  se  roulant  à  ses  pieds,  et  criant.  Tu  es  le  Fils  de  Dieu  (a), 

(i)  Marc,  V,  12.  Luc.  vni,  51.  — C'est  ainsi  que,  dans  la  divine  parabole  do  l'Enfant 
prodigue,  ce  malheureux  est  représenté  enviant  aux  pourceaux  leur  sale  nourriture. 
Mais,  moins  coupable  que  l'ange  rebelle,  l'homme  ici-bas  peut  encore  se  relever  par  la 
pénitence,  et  prononcer  avec  des  larmes  ce  mot  que  l'enrer  n'entendra  jamais  :  Surgam, 
etiboad  Palrem,  et  dicam  et  :  Pater,  peccavi !.'! 

(t)  Marc,  ui,  11. 
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laisse-nous  :  qu'y  a-l-il  entre  nous  et  toi,  Jésus  de  Nazareth,  Fils  du  Trèê" 
Haut?  Nous  savons  qui  tu  es;  tu  es  le  Saint  de  Dieu  (i).  Es-tu  venu  sitôt 
nous  tourmenter?  Ne  nous  chasse  p(u  encore,  ne  nous  rejette  pas  encore  dans 
V étemel  abime,  permets-nous  plutôt  d^ entrer  dans  le  corps  des  plus  vils  ani- 
maux; lorsque  le  Sauveur,  avec  une  majesté  calme,  étendant  sa  main 
souveraine,  disait.  Esprit  immonde,  tais-toi^  et  sors  de  cet  homme  :  je  te 
r ordonne;  et  qu'à  Finstant,  à  travers  les  convulsions  de  la  plus  épouvan- 
table rage,  Tenfer  lâchait  sa  proie,  alors  stupebant  omnes  in  magnitudine 
DH(%)l\l 

A  la  vue  de  la  résurrection  d'un  mort,  le  peuple  avait  gloriGé  Dieu, 
disant  :  Un  grand  prophète  s*est  levé  parmi  nous,  et  Dieu  a  visité  son 
peuple  (5).  Mais,  à  la  vue  des  démons  chassés,  une  respectueuse  terreur 
perçait  plus  avant  dans  les  âmes,  et  on  se  demandait  :  Qu'est-ce  que  ceci? 
et  quelle  est  cette  nouvelle  doctrine,  puisque  son  pouvoir  s* étend  jusque  sur 
les  démons,  qu'il  leur  commande,  et  qu'il  en  est  obéi?  Ne  serait-ce  pas  le  fils 
de  David,  que  nous  attendons  (s)1  Vainement  les  pharisiens  veulent-ils 
donner  le  change  à  la  multitude,  en  disant  :  Il  chetsse  les  démons,  il  est 
vrai;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  au  nom  de  Beel-Zébuth,  prince  des 
démons,  dont  il  est  possédé?  Us  ne  font  par  là  que  donner  lieu  à  ce  syllo- 
gisme invincible  de  Jésus-Christ,  qui  conGrme  tous  nos  raisonnements  : 
Tout  royaume  divisé  (Tavec  lui-même  périrait  à  Vinstant.  Et  si  Satan  chas- 
sait Satan,  il  serait  divisé  (Tavec  lui-même  et  se  détruirait.  Si  donc  je  chasse 
les  démons,  ce  ne  peut  être  au  nom  de  Beel-Zébuth,  mais  par  la  vertu  de 
Dieu....  Donc  le  règne  de  Dieu  est  arrivé  parmi  vous  (s). 

L'opposition  des  deux  règnes  était  en  effet  rendue  évidente  par  Textrême 
différence  que  la  délivrance  des  possédés  mettait  entre  les  deux  rois,  et 
rexpulsion  visible  de  Satan  mettait  en  relief  l'apparition  du  Fils  de  Dieu  : 
in  hoc  apparuil  Filius  Dei,  ut  dissolvat  opéra  diaboli  (e). 

Ce  fut  pour  cette  raison  que  les  possessions  continuèrent  d'être  fré- 
quentes après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  afin  que  les  apôtres  et  leurs 
disciples  montrassent  à  tout  le  monde  quel  était  son  pouvoir.  Aussi  voyons- 
nous  les  premiers  dépositaires  de  ce  pouvoir  en  être  eux-mêmes  transpor- 
tés d'enthousiasme,  lorsqu'ils  revinrent  aux  pieds  jde  leur  maître  après  en 
avoir  fait  l'essai.  Retournant  avec  joie,  dit  l'Évangile,  ils  dirent  à  Jésus- 
Christ  :  Seigneur,  même  les  démons  nous  sont  soumis  par  la  vertu  de  votre 
nom  (7)  !  Quelle  confiance  et  quel  courage  cette  expérience  de  Faction 
divine,  dont  ils  étaient  les  ministres,  ne  devait-elle  pas  en  effet  inspirer  aux 

(1)  Luc,  IV,  34. 

(i)  Id.,  IX,  43.     ^ 

(s)  Id.,  vil,  16. 

(4)  Marc,  1, 27.  Hatlh.,  xii,  23. 

(s) .  .  .  .  Itjitur  pervertit  in  vos  regnum  Dei.  Hatlh.,  xii,  25  et  28. 

(6)  Joan.,  episL,  m,  v.  8. 

(7)  Luc,  X,  17. 
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apôtres  et  à  leurs  successeurs  !  Qu^ayaieut  à  craindre  des  hommes  qui  hl- 
saieut  trembler  les  démons,  et  quel  gage  de  la  Yérité  de  cette  parole  :  Cw- 
fidiie,  ego  viei  mundum!  C'est  là,  c'est  dans  les  miracles  qa*lls  opéraient, 
c'est  surtout  dans  leur  pouvoir  sur  les  démons,  manifesté  par  la  guérison 
des  possédés,  que  se  trouve  le  secret  de  leur  audace  à  s^attaquer  à  l'uni- 
vers païen,  et  de  leur  rapide  succès.  Ainsi  nous  voyons,  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  qu*un  des  plus  grands  pas  que  la  doctrine  chrétienne  ait  fait  en 
ses  commencements  fut  dû  à  l'événement  que  nous  avons  déjà  rapporté 
des  faux  exorcistes  juifs,  et  du  mal  qui  leur  advint  d'avoir  voulu  contre- 
faire la  puissance  du  nom  de  Jésus,  à  l'imitation  de  Paul.  «  Cet  événement, 

>  disent  les  Actes,  étant  venu  à  la  connaissance  de  tous  les  Juifs  et  gentils 

>  qui  habitaient  Éphèse,  la  terreur  s'abattit  sur  tous  (ceeidil  Hmor  super 
B  omnes),  et  le  nom  du  Seigneur  Jésus  fut  exalté.  Et  plusieurs  de  ceux  qui 
»  avaient  cru  venaient  confesser  leurs  péchés.  Il  y  en  eut  anssi  beaucoup, 

>  de  ceux  qui  s'adonnaient  aux  sciences  occultes,  qui  apportèrent  lenrs 
»  livres  et -les  brûlèrent  devant  tout  le  monde.  Ainsi  croissait  la  parole  de 
»  Dieu  puissamment,  et  se  renforçait  (i).  » 

Cet  élément  de  conversion  devint  sourtout  souverain  lorsque  le  christia- 
nisme, sorti  de  la  Judée,  se  trouva  face  à  face  avec  le  paganisme,  qui  était 
plus  particulièrement  l'œuvre  de  l'esprit  de  mensonge.  Là,  selon  que  noas 
l'avons  vu  par  tant  et  de  si  forts  témoignages,  Dieu  permit  que  les  démons 
s'accusassent  eux-mêmes  hautement,  par  la  bouche  des  possédés,  comme 
les  auteurs  et  les  objets  de  ce  culte  infâme  et  extravagant  qui  déshonorait 
l'espèce  humaine.  Quelle  impression  ne  devait  pas  faire  sur  les  païens  ce 
spectacle,  fréquent  alors,  de  la  puissance  des  chrétiens  sur  les  démons,  et 
de  la  confession  de  ces  esprits  de  ténèbres,  qu'ils  n'étaient  autres  que 
leurs  dieux!  spectacle  auquel  les  chrétiens  les  conviaient  avec  tant  de 
conûance,  ou  même  qu'ils  s'offraient  à  leur  donner  en  public  et  aux  pieds 
même  de  leurs  tribunaux.  Ce  fait  a  beau  nous  paraître  étrange,  il  ne 
saurait  être  contesté  sérieusement  lorsqu'on  considère,  i**  la  conduite  des 
chrétiens,  si  unanime,  si  ouverte,  et  si  résolue,  non-seulement  à  l'attes- 
ter, mais  à  l'offrir  pour  cxpérimcnt  de  leur  foi;  ^i?  le  silence  de  leurs  plus 
violents  ennemis,  qui,  provoqués  sans  cesse  sur  un  point  si  décisif,  n> 
répondent  pas  un  seul  mot;  5°  enfin,  le  grand  nombre  de  conversions  qui 
en  étaient  le  fruit,  et  tout  le  paganisme  qui  en  devint  bientôt  la  conquête. 
C'est  là  en  effet  une  des  choses  qui  servit  le  plus  au  progrès  du  christia- 
nisme parmi  les  païens,  parce  qu'elle  était  le  plus  sensiblement  disposée 
dans  ce  but,  selon  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  et  que  vient  le 
conûrmer  le  langage  de  Tertullien  :  «  Le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les 
»  démons,  dit-il  aux  païens,  nous  vient  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  des 
»  menaces  que  nous  leur  faisons  de  sa  part  et  de  celle  de  Dieu.  Craignant 

>  le  Christ  en  Dieu,  et  Dieu  dans  le  Christ,  ils  sont  soumis  aux  serviteurs 

(i)  Àci.  Àpott.,  cap.  XIX,  ?.  17  à  ÎO. 


LES  KIBACLES.  499 

»  de  Dieu  et  da  Christ.  Aussi,  en  notre  présence,  à  notre  commandement, 
»  effrayés  par  la  pensée  et  par  Timage  du  feu  éternel,  vous  les  voyez  sortir 
»  des  corps,  pleins  de  fureur  et  couverts  de  honte  :  vous  les  croyez  lors* 
»  qu*ils  vous  trompent,  croyez-les  de  même  lonqu^iU  vous  disent  la  vérité... 

>  Les  témoignages  de  vos  dieux  font  beaucoup  de  chrétiens,  parce  qu'on  ne 
»  peut  les  croire  sans  croire  au  Christ.  Oui ,  ils  enflamment  la  foi  à  nos 
»  saintes  Écritures,  ils  affermissent  le  fondement  de  notre  espérance... 

>  Toute  cette  confession  de  vos  dieux  qui  avouent  qu'ils  ne  le  sont  pas, 
»  qu*il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  celui  des  chrétiens,  suffit  sans  doute 
»  pour  nous  justiOer,  et  pour  vous  convaincre  d'adorer  le  mensonge...  Je 
»  crois  n'avoir  rien  à  ajouter  à  ma  démonstration  de  la  fausseté  de  vos 
9  dieux,  et  de  la  vérité  du  nôtre.  Uautorité  de  vos  dieux  mêmes  est  venue 

>  mettre  le  sceau  à  l'évidence  et  à  la  force  du  raisonnement.  » 

Tout  le  monde  comprend  maintenant  pourquoi  les  faits  de  possession 
parurent  surtout  à  l'époque  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  se  reproduisi- 
rent pendant  tout  le  temps  que  le  christianisme  eut  à  dissiper  les  ténèbres 
du  paganisme.  C'est  qu'il  fallait  que  ces  ténèbres,  pour  être  dissipées, 
parussent  telles,  et  que  la  lumière  aussi  parût  ce  qu'elle  était.  Ce  n'est 
que  par  opposition  que  cela  pouvait  avoir  lieu,  et  par  une  opposition  sen- 
sible comme  tout  l'était  alors.  Pour  cela,  il  ne  suflisait  pas  que  la  lumière 
brillât  dans  les  ténèbres,  les  ténèbres  ne  l'auraient  pas  comprise;  il  fallait 
que  ces  ténèbres  s'accusassent  elles-mêmes,  et  que  le  même  esprit  qui 
aveuglait  les  âmes  servît  à  les  déabuser.  Averties  ainsi  par  l'autorité 
même  de  leur  erreur,  celles-ci  n'avaient  plus  lors  à  faire  qu'une  opération 
de  foi  pour  acquiescer  à  la  vérité,  en  attendant  qu'elles  la  connussent  en 
elle-même.  Par  la  même  raison,  ce  moyen  extraordinaire  de  révélation  a 
dû  cesser  quand  l'erreur  a  été  entièrement  refoulée  dans  lesabtmes,  et 
que  son  empire  a  eu  fait  place  à  celui  de  la  vérité. 

Pour  saisir  cette  explication,  et  en  général  tout  le  mécanisme  de  la  ré- 
vélation chrétienne,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  dit 
si  souvent  :  Que  la  vérité  divine,  s'adressant  à  des  intelligences  libres, 
doit  leur  ménager  sa  lumière  de  telle  sorte  qu'elles  aient  toujours  de  quoi 
la  connaître  par  l'évidence,  mais  toujours  aussi  de  quoi  se  l'assimiler  par 
la  foi;  qu'elles  soient  averties  sans  être  forcées;  et  que,  comme  l'air  qui 
entre  dans  les  poumons,  cet  air  viviûant  de  l'âme  ne  lui  fasse  jamais  défaut, 
mais  n'y  entre  cependant  que  par  aspiration.  C'est  pour  cela  que  du  vivant 
même  de  Jésus-Christ,  et  dans  toute  sa  conduite,  nous  le  voyons  tour  à 
tour  se  montrer  et  se  cacher,  entraîner  par  des  miracles  et  désespérer  par 
des  mystères,  parler  par  paraboles  pour  qu'en  voyant  on  ne  voie  point,  et 
qu'en  entendant  on  n'entende  point,  c'est-à-dire  qu'on  ait  de  quoi  regarder, 
et  de  quoi  écouter,  et  de  quoi  croire,  pour  qu'on  ait  de  quoi  découvrir,  et 
de  quoi  faire,  et  de  quoi  mériter.  C'est  pour  cela,  en  particulier,  que  nous 
le  voyons  tempérer  le  témoignage  que  lui  rendaient  les  démons,  pour  ne 
pas  précipiter  hors  de  propos  et  à  contre-temps  la  manifestation  d'une 
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▼érîié  qu*il  oe  voulait  faire  connatire  qae  par  degrés  et  selon  les  disposa- 
tioQS  des  esprits;  c'est  pour  cela,  enfin,  que  ce  témoignage  a  dû  être  re- 
tiré du  monde  lorsque,  victorieuse  de  Tenfer,  celte  vérité  en  a  eu  refermé 
les  portes,  et  qu'assise  au-devant,  elle  a  vérifié  de  plus  en  plos  cette  pro- 
messe :  Elles  ne  prévaudront  pas  (i). 

Ainsi  s'expliquent  les  états  de  possession  dans  leur  rapport  avec  le  chris- 
tianisme, leur  fréquence  à  son  origine,  et  leur  diminution  depuis  son  éta- 
blissement. Nous  avons  vu  ci-devant,  d'ailleurs,  la  preuve  historique  de 
leur  existence,  indépendamment  de  cette  explication.  Il  n*y  a  donc  qu'an 
pyrrbonisme  étroit  qui  pourrait  douter  de  cette  vérité,  puisqu'elle  a  pour 
elle  deux  garanties  dont  l'accord  constitue  en  toutes  choses  la  certitude 
transcendante  :  le  fait  et  sa  loi.  Quand  on  a  d'une  part  ta  preuve  historique 
d'un  fait,  quand  d'autre  part  on  a  une  loi  qui  l'explique,  et  que  ce  fait  el 
cette  loi  s'accordent,  se  correspondent,  jouent,  pour  ainsi  parler,  l'un  dans 
l'autre  avec  justesse  tout  à  la  fois  et  avec  aisance,  alors  on  a  la  plus  haute 
certitude  possible,  la  certitude  complète,  la  certitude  vivante,  parce  qu'elle 
se  combine  du  physique  et  du  moral,  du  fait  et  de  l'idée;  et  cette  certitude 
est  même  d'autant  plus  forte  que  le  fait  est  plus  singulier,  parce  que  soo 
accord  avec  la  loi  qui  l'explique  est  une  expression  d'anunt  plus  rigou- 
reuse de  sa  vérité. 

(i)  Bien  d'autres  aperçus  féconds  en  intérêt  se  sont  présentés  à  noua,  mais  nooi 
tTons  dû  nous  en  abstenir  :  ils  nous  auraient  entraînés  trop  loin  :  c'est  au  lecteur  i; 
suppléer.  Nous  lui  recommandons  surtout  de  méditer  sur  la  révolution  profonde  que 
le  christianisme  a  faite  dans  le  monde  moral.  Comment  le  paganisme,  arec  ses  ignomi- 
nies et  ses  extravagances»  SCS  boucheries  humaines,  ses  prostitutions  religieuses,  ses 
mystères  infûmes,  ses  monstruosités  de  toute  sorte,  a-til  pu  exister  au  sein  même  des 
civilisations  antiques,  et  y  être  passé  en  cours  de  nature  à  ce  point  qu'il  y  coulait  saas 
bruit  comme  sans  bords,  et  que  c*cst  pour  cela  même  que  nous  ne  le  connaissons  qu'im* 
parfaitement?  comment  un  état  si  prufond,  si  invétéré,  si  incurable  qu*on  ne  le  sentait 
pas,  a-t-il  cédé  rapidement  à  l'action  du  christianisme?  comment  a-til  disparu  sans  re- 
tour? comment  l'humanité  en  a-t-elle  été  aussi  radicalement  guérie,  et  s'en  dégage-t-elie 
de  plus  en  plus?  Évidemment,  il  y  a  là  deux  états  de  nature  distincts  :  Télat  de  déchéance 
et  l'état  de  réhabilitation;  l'empire  de  Satan  et  l'empire  de  Jésus-ChrisL  Le  paganisme 
comparé  au  christianisme,  dans  de%  conditions  de  civilisation  du  reste  parfaitement 
égales,  accuse  un  égarement  surnaturel,  satanique;  c'est,  j'ose  le  dire,  un  rtat  de 
possession  en  grand.  Le  monde  païen  a  été  exorcisé  parla  croix  de  Jésus -Christ,  et  im 
prince  a  été  jeté  hors,  comme  le  disait  ce  divin  Sauveur  :  pr inceps  hujus  mundi  ejidetïïr 
foras,  La  puissance  de  ce  génie  di>  mal  se  fait  bien  sentir  encore,  mais  c'est  au  fuiui 
des  abîmes  du  cœur,  sourdement,  et  par  le  phénomène  de  la  tentation  morale;  ou  bien, 
quand  elle  éclate  au  dehors  et  en  aciions,  elle  y  est  stigmatisée  par  les  mœurs  publiques, 
et  ne  prescrit  jamais.  Elle  n'est  pas  détruite,  mais  elle  est  surmontée,  selon  l'antiqae 
tradition.  Esclaves  par  nos  vices,  nous  sommes  du  moins  libres  par  nos  remords;  il  n'y 
a  pas  possession  du  mal,  mais  combat,  et  en  somme  victoire  au  bien.  C'est, en  un  mot, 
l'état  inverse  et  l'accomplissement  liliéral  de  cette  parole  :  Ipsa  conteret  caput  tuum,  et 
iu  insidiaberis  calcaneo  ejus.  —  Dans  ce  phénomène  général  rentrent  maintenant  les 
phénomènes  particuliers  de  possession  corporelle.  Ce  sont  des  symptômes  qui  ont 
f  uivi  le  sort  du  principe,  cl  qui  ont  eu  pour  objet  de  le  révéler  extraordinairemeot,  en 
vue  de  guérison. 
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Après  avoir  ainsi  dissipé  les  diverses  préoccupations  qni  se  forment  d*or- 
dinaire  autour  de  la  vérité  des  miracles,  revenons  maintenant  nous  asseoir 
sur  le  fondement  général  de  son  admission. 

§". 

I.  c  II  faut,  selon  moi,  croire  au  grand  principe  des  miracles,  ou  arriver 
»  à  cette  conclusion  absurde,  sinon  inconcevable,  que  le  Christ  était  un 
»  fripon,  et  que  ses  disciples  furent  ses  dupes  ou  des  menteurs.  » 

Ce  jugement  est  d*un  homme  qui  a  fait  révolution  dans  la  science  histo- 
rique par  rheureuse  hardiesse  de  ses  investigations,  le  célèbre  Niebuhr  (i). 
Le  même  amour  de  la  vérité,  qui  lui  a  fait  bouleverser  le  champ  fabuleux 
de  la  plupart  des  origines  de  l'histoire,  lui  a  fait  reconnaître  la  solidité 
inébranlable  des  origines  du  christianisme  et  du  grand  fait  des  miracles, 
qui  en  est  le  premier  fondement.  Tel  est,  en  toutes  choses,  le  résultat  de 
la  vraie  science  :  c'est  de  trouver  la  Religion  en  ne  cherchant  que  la  vérité; 
ce  qui  ne  peut  être  autrement,  puisqu'elles  sont  une  même  chose. 

La  raison  que  donne  Niebuhr  de  la  vérité  des  miracles  n'est  pas  la  seule, 
mais  elle  est  la  plus  décisive. 

Avant  qu'on  ait  pesé  la  preuve  d'un  miracle,  le  premier  mouvement 
sans  doute  est  de  ne  pas  y  croire,  parce  que  le  cours  naturel  des  choses 
s'y  oppose.  Mais  ce  cours  naturel  eu  lui-même  n'est  pas  inviolable  et  né* 
cessaire,  nous  l'avons  vu  :  il  est  modifiable  sous  l'action  de  celui  qui  l'a 
fondé.  Un  miracle,  en  un  mot,  est  invraisemblable,  mais  non  inconcevable, 
mais  non  physiquement  impossible.  Ainsi,  de  ce  côté  nous  avons* invrai^ 
semblance,  mais  non  impossibilité. 

Du  côté  de  la  preuve,  quand  elle  présente  les  caractères  qui  se  trouvent 
dans  le  témoignage  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  c'est  autre  chose  :  là, 
il  y  a  impossibilité  que  cette  preuve  soit  fausse.  L'ordre  moral  diffère,  en 
'  effet,  de  l'ordre  physique,  en  ce  que  celui-là  est  nécessaire  et  que  celui-ci 
ne  l'est  pas.  Il  n'y  a  pas  de  contradiction  physique  à  ce  qu'un  mort  res- 
suscite, tandis  qu'il  y  a  contradiction  morale  à  ce  qu'un  homme  véridique 
soit  un  imposteur.  Et  lorsque  les  raisons  de  le  croire  véridique  sont  aussi 
fortes,  aussi  éminentes,  aussi  nécessaires,  qu'elles  se  trouvent  dans  Jésu»- 
Cbrist  et  ses  apôtres,  c'est  violer  toutes  les  notions  de  l'ordre  moral  et  du 
sens  commun,  et  tomber  dans  l'absurde,  que  de  les  croire  en  même  temps 
capables  d'une  imposture  aussi  flagrante  que  celle  d'avoir  fait  et  accrédité 
de  faux  miracles. 

Ainsi,  d'un  côté  il  y  a  simple  invraisemblance,  et  de  l'autre  palpable 
absurdité.  La  raison  ne  peut  hésiter  dès  lors  à  croire  aux  miracles,  et  c'est 
là  ce  qui  faisait  dire  à  Niebuhr  :  a  11  faut,  selon  moi,  croire  au  grand  prin- 
»  cipe  des  miracles,  ou  arriver  à  cette  conclusion  absurde,  sinon  incon- 

(f  )  Ciié  dans  la  Revue  britannique  de  décembre  1840. 
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»  cevable,  que  le  Christ  fut  uo  fripon,  et  que  ses  disciples  furent  ses 
»  dupes  ou  des  menteurs  (i).  » 

Il  est  curieux  de  voir  Rousseau  tourner  autour  de  cet  argument,  et  eo 
éprouver  la  force  par  les  pitoyables  sopbismes  auxquels  il  a  recours  pour 
réiuder. 

Il  n'ose  dire  que  Jésus-Christ  est  un  imposteur,  et  rÉvangile  un  tissu 
de  faussetés;  il  irait  trop  ouvertement  contre  cet  éloquent  instinct  qui  lai 
a  fait  dire,  avec  tant  de  vérité,  que  «  si  la  vie  et  la  mort  de  Sœrofe  sont 
9  d*un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d*un  Dieu;  »  et  que  «  FÉvan- 
»  gile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  pariaitement 
»  inimitables,  que  Tinventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros  (t).  ■ 
H  ne  départ  pas  de  là,  et  nous  Tentendons  ailleurs  renouveler  sa  profes- 
sion de  foi,  et  s'indigner  qu'on  la  révoque  en  doute  :  «  Remarquez  bieo, 
»  monsieur,  dit-il,  qu'en  supposant  tout  au  plus  quelque  amplification 
»  dans  les  circonstances,  je  n  établis  aucun  doute  iur  le  fond  de  tous  îts 
9  faits  (consignés  dans  l'Évangile)  ;  c'est  ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  qu'il  n'est 
»  pas  superflu  de  redire...  Nos  hommes  de  Dieu  veulent  à  toute  force  que 
>  j*aie  fait  de  Jésus  un  imposteur.  Ils  s'échauffent  pour  répondre  à  celle 
»  indigne  accusation,  afin  qu'on  pense  que  je  l'aie  faite  (s);  ils  la  suppo- 
»  sent  avec  un  air  de  certitude,  ils  y  insistent,  ils  y  reviennent  affectuen- 
»  semeuL  Ah!  si  ces  doux  chrétiens  pouvaient  m'arracher  à  la  lin  quelque 
»  blasphème,  quel  contentement!  (4).  b 

Tenons  donc  avec  Rousseau  qu'il  est  loin  de  sa  pensée  de  faire  de  Jésus 
un  imposteur,  et  d'élever  le  plus  léger  doute  sur  le  fond  de  tous  les  faiis 
consignés  dans  l'Évangile. 

--  Donc  les  miracles  sont  vrais? 

—  Point  du  tout;  il  ne  veut  pas  les  roeouuaître,  et,  sous  un  air  de  doute 
philosophique,  il  les  nie  furmellement. 

-  Comment  cela  se  peut-il'?  Peut-être  est-il  tenu  en  suspens  par  nue 
fausse  raison  d'impossibilité  des  miracles,  qui  balancerait  l'impossibilité 
d'imposture  en  Jésus-Christ? 

—  Loin  de  là,  il  reconnaît  que  les  miracles  sont  fiossibles  :  «  Ce  serait 
h  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  le  nierait  que  de  le  punir,  dit-il;  il  suf- 
»  tirait  de  l'enfermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  nié  que  Dieu  pût 
»  faire  des  miracles  (.s)?  » 

Les  miracles  sont  donc  possibles  d'une  part;  d'autre  part,  il  est  impos- 
sible de  voir  un  imposteur  en  Jésus-Christ  qui  a  paru  les  faire,  et  de  dou- 

(1)  Nous  avons  déjà  développé  cet  argument  dans  notre  Étude  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ. 

[i]  Emile,  liv.  tV. 

(3)  Ils  ne  se  trompaient  pas,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Hais  pour  le  moment  croyons 
en  Rousseau;  ce  serait  trop  exiger  de  lui  que  de  le  vouloir  d'accord  avec  lui-même. 

(4]  Lettres  de  la  Montagne,  p.  115. 

(8)  Id.,  p.  104. 
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ter  de  la  vérité  de  rÉvangile  qui  les  rapporte  :  donc  Décessairement  les 
miracles  sont  vrais? 

Rousseau,  je  le  répète,  résiste  à  cette  conclusion.  Mais  aussi,  avec  tout 
son  esprit  et  toute  sa  dialectique,  ne  peut-il  se  tirer  de  cette  palpable 
contradiction  que  par  de  honteux  sophismes.  Il  est  bon  de  les  exposer, 
DOIT  pour  combattre  personnellement  son  autorité,  dont  Tinfluence  est  déjà 
bien  affaiblie,  mais  pour  faire  voir  par  son  exemple  que  le  génie  même  ne 
peut  que  déraisonner  contre  les  fondements  de  notre  foi. 

Écoutons  donc  les  explications  de  Tincrédulité  de  Rousseau  sur  les 
miracles.  Ces  explications  doivent  être  graves,  fortes,  décisives;  car  on 
ne  saurait  être  incrédule  que  par  raison,  par  une  excessive  et  impérieuse 
raison;  cette  raison  superbe,  qu'on  oppose  tant  à  la  foi,  voyons  donc  ce 
qu'elle  va  dire  pour  elle-même. 

«  Jésus,  éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  avait  des  lumières  si  supérieures 
»  à  celles  de  ses  disciples,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ail  opéré  des  mul- 

>  titudes  de  choses  extraordinaires,  où  l'ignorance  des  spectateurs  a  vu 

>  le  prodige  qui  n'y  était  pas.  A  quel  point,  en  verti^  de  ces  lumières, 

>  pouvait-il  agir  par  des  voies  naturelles,  inconnues  à  eux  et  à  nous? 
»  Voilà  ce  que  nous  ne  savons  point,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir  (i).  » 

La  clarté,  a  dit  Vauvenargues,  est  la  bonne  foi  des  philosophes,  X  ce 
titre,  il  nous  serait  permis  de  douter  de  la  bonne  foi  de  Rousseau  dans  ce 
passage,  car  il  est  passablement  louche.  Tirons-le  au  clair  : 

Jésus,  éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  n'est  assurément  pas  un  imposteur  : 
voilà  qui  est  clair  et  convenu;  ne  l'oublions  pas.  —  11  a  opéré  une  fnulti' 
tilde  de  choses  extraordinaires,  pourquoi?  assurément  pour  accréditer  sa 
mission  :  voilà  qui  est  encore  clair.  —  Quel  était  le  caractère  qu'il  donnait 
et  qu'il  voulait  qu'on  reconnût  à  sa  mission?  un  caractère  divin;  cela  est 
incontestable,  et  Rousseau  ne  le  nie  pas.  11  fallait  donc  que  la  multitude 
des  choses  extraordinaires  quï\  faisait  dans  ce  but  parussent  non-seule- 
ment fa;(rao(iimiire5,  mais  divines,  c'est-à-dire  surnaturelles  f  \ti\e  devai'a 
être  son  intention,  sa  volonté.  Rousseau  le  reconnaît  implicitement,  et 
cela  ne  pouvait  ne  pas  être.  —  Ces  choses,  qui  devaient  paraître  surnatu- 
relles, étaient-elles  surnaturelles  en  effet,  ou  ne  l'étaient-elles  pas?  Elles 
ne  Tétaient  pas,  dit  Rousseau  :  V ignorance  des  spectateurs  a  vu  le  prodige 
qui  n'y  était  pas.  —  Nous  touchons  ici  au  nœud  de  la  difficulté  :  Jésus, 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  devait  voir  celte  ignorance  des  spectateurs  et 
leur  méprise.  Il  spéculait  donc  sur  cette  ignorance,  il  autorisait  donc  cette 
méprise;  il  induisait  sciemment,  nécessairement,  les  spectateurs,  et  par 
eux  l'espèce  humaine,  dans  Terreur,  puisqu'il  donnait  des  choses  naturelles 
pour  surnaturelles? 

£t  maintenant  voici  la  question  : 

Jésus,  en  spéculant  sur  l'ignorance  des  spectateurs,  en  leur  faisant 

(<)  Lettres  de  la  Montagne,  p.  115. 
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paraître  ce  qui  notait  pas  pour  ce  qui  est,  en  leur  en  imposant,  n^annut-fl 
pas  été  en  cela  un  imposteur? 

Raison  incrédule,  si  tu  es  la  véritable  raison,  to  diras  arec  tout  le 
monde,  Oui,  sauf  à  te  mentir  à  toi-même;  que  si  to  dis  Non,  ta  es  absurde. 

Rousseau  cependaut  dit  Non;  il  proteste  là  même,  contre  cette  tiid^ 
accusation,  ce  blaphème,  qui  ferait  de  Jésus  un  imposteur. 

Peut-être,  en  effet,  FaTons-nous  mal  compris,  avons-nons  ma!  analysé 
sa  pensée  :  laissons-le  s*expliquer  lui-même  4»ar  des  analogies  et  des 
exemples. 

a  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui  te  vante  de  faire  des  miracles  est 
»  qu*il  fait  des  choses  fort  extraordinaires  :  mais  qui  est-ce  qui  nie  qoll 
»  se  fasse  des  choses  extraordinaires?  »  (Sophiste!!!)  «  Ten  ai  tm,  Moi, 
»  de  ces  choses-là,  et  même  j*en  ai  fait...  J'ai  vu  à  Venise,  en  171^  noe 

>  manière  de  sorts  assez  nouvelle,  et  plus  étrange  que  ceux  de  Préneste. 
•  Celui  qui  les  voulait  consulter  entrait  dans  une  chambre,  et  y  restait 
»  seul,  s'il  le  désirait.  Là,  d'un  livre  plein  de  feuillets  blancs  il  en  tirait 
»  un  à  son  choix;  puis  tenant  cette  feuille,  il  demandait,  non  à  voix 

>  haute,  mais  mentalement,  ce  qu'il  voulait  savoir.  Ensuite  il  pliait  si 

>  feuille  blanche,  l'enveloppait,  la  cachetait,  la  plaçait  dans  un  livre  ainsi 
»  cachetée  :  enfin,  après  avoir  récité  certaines  formules  fort  baroqves, 
B  sans  perdre  son  livre  de  vue,  il  en  allait  tirer  le  papier,  reconnaître  le 

>  cachet,  l'ouvrir,  et  il  trouvait  sa  réponse  écrite.  Le  magicien  qui  (aisiit 
»  ces  sorts  s'appelait  J.  /.  Rousseau,  Je  me  contentais  d'être  sorcier,  parce 
B  que  j*étais  modeste;  mais  si  f  avais  eu  V ambition  dCétre  prophète,  qui 

>  m* eût  empêché  de  le  devenir?.,.  Le  cabinet  de  M.  l'abbé  Nollet  est  un  la- 
9  boratoil'e  de  magie,  les  récréations  mathématiques  sont  un  recueil  de 
»  miracles;  que  dis-je?  les  foires  même  en  fourmillent  :  les  Briochés n'^j 
B  sont  pas  rares.  Le  seul  paysan  de  SorthoUande,  que  j'ai  vu  vingt  fois 
»  allumer  sa  chandelle  avec  son  couteau,  a  de  quoi  subjuguer  toat  le 
»  peuple,  même  à  Paris  :  que  pensez-vous  qu*H  eût  fait  en  Syrie  (i)?  » 

C'est  après  avoir  ainsi  comparé  Jésus-Christ  au  paysan  de  Northottande, 
aux  Briochés,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  à  lui-même,  que  Rousseau  s'écrie: 
a  Nos  hommes  de  Dieu  veulent  à  toute  force  que  j'aie  fait  de  Jésus  on 
»  imposteur,  etc.  » 

En  est-ce  assez  pour  confondre  l'incrédulité  dans  un  de  ses  premim 
cor)'phées?  et  ne  suflit-il  pas  de  la  traduire  ainsi  devant  la  pudeur  et  le 
bon  sens? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  que  Rousseau  prétend  avoir  une  foi  sotiis 
et  sûre  en  la  révélation  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  repousse  les  miracles 
que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  cette  foi;  comme  si  en  les 
repoussant  il  ne  ravalait  pas  nécessairement  Jésus-Christ  au  rôle  d'impos- 
teur, et  ne  sapait  pas  dès  lors  cette  foi  par  sa  base? 

(1)  Lettres  de  la  Montagne,  p.  107, 106  et  109. 
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Il  ne  craint  pas  même  d*énger  <^  extrayagantes  contradictions  en 
sysième,  comme  nous  l*avons  vu  au  commencement  de  cetle  Étude,  Il 
soatient  que  Dieu  a  dû  donner  à  sa  révélation  divers  caractères,  selon  le 
degré  des  esprits  :  la  beauté  et  la  sainteté  de  la  doctrine  pour  les  bons  rai- 
sonneurs, et  les  miracles  pour  le  vulgaire;  mais  avec  cette  différence  qu'il 
n'y  a  de  signe  vraiment  certain  que  celui  qui  se  tire  de  la  doctrine,  parce 
que  les  miracles,  que  la  Bonté  divine,  se  jMrétant  aux  faiblesses  du  vulgaire, 
veut  bien  lui  donner  en  preuves  qui  fassent  pour  lui,  n'ont  pas  besoin  d'être 
réels;  il  suffit  qu'ils  soient  apparents,  le  peuple  étant  hors  (Tétai  de  faire 
cette  distinction  :  c'est  pour  cela  que  ces  miracles,  quoique  émanés  de 
Dieo,  sont  équivoques  aux  yeux  des  gens  instruits  et  des  bons  raisonneurs, 
eomwie  il  sera  prouvé  ci-après  (i),  c'est-à-dire  par  les  exemples  du  paysan 
de  Northol lande,- des  Briochés,  et  de  Rousseau  lui-même. 

Voilà  les  expédients  de  l'incrédulité;  c'est  pour  ces  graves  raisons,  ces 
convaincantes  théories,  ces  nobles  conceptions  de  la  Divinité,  ces  satis- 
Caiisants  motifs,  qu'elle  rompt  avec  la  foi  chrétienne.  Juste  Dieu  !  lui  rétor- 
querons-nous? La  tête  tourne;  on  ne  sait  où  l'on  est.  Ce  sont  donc  là, 
messieurs,  les  fondements  de  votre  incrédulité?  Notre  foi  en  a  de  plus 
sûrs,  ce  me  semble  (s). 

On  se  demandera  sans  doute  pourquoi  Rousseau,  qui  prétend  avoir 
urne  foi  solide  et  sûre  en  la  révélation  de  Jésus-Christ,  qui  reconnaît  la 
vérité  de  l'Évangile,  qui  reconnaît  la  possibilité  des  miracles,  qui  reconnaît 
méoie  l'apparence  des  miracles  en  fait  et  en  théorie,  s'arrête  là,  et  s'obstine 
à  tout  prix  à  méconnaître  la  réalité  des  miracles.  D'où  vient  cette  horreur 
invincible  qu'il  a  pour  les  miracles,  au  point  de  se  jeter  en  dehors  de  toute 
raison  plutôt  que  d'y  consentir,  et  de  soumettre  la  Divinité  à  une  nécessité 
d'imposture  plutôt  que  de  soumettre  son  esprit  à  une  nécessité  de  foi; 
ilors,  je  le  répète,  qu'il  prétend  à  cette  foi  par  une  autre  voie,  par  la  voie 
du  raisonnement  et  sur  le  caractère  de  beauté  et  de  sainteté  de  la  doctrine? 
Le  difficile,  ce  semble,  n'est  pas  tant  de  croire  aux  miracles  que  de  croire 
à  U  divinité  de  Jésus-Christ  :  que  si  donc  on  croit  d'ailleurs  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  ce  n'est  plus  de  croire  aux  miracles  qui  est  difficile,  c'est 
de  ne  pas  y  croire.  D'où  vient  donc  cette  répugnance  contradictoire  dans 
Rousseau? 

Le  voici  :  c'est  que  la  croyance  aux  miracles  emporte  la  croyance  effec- 
tive, sérieuse,  réelle,  et  irrévocable,  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  C'est  une 
porte  fermée  à  tout  retour  à  l'incrédulité.  C'est  un  fait  acquis,  un  fait 
simple,  et  sur  lequel  il  n'y  a  pas  à  revenir  et  à  s'exercer,  si  ce  n'est  pour 
en  tirer  des  applications.  C'est  la  voie  de  l'autorité.  Tandis  que  la  croyance 
à  11  révélation  par  la  voie  du  raisonnement,  et  sur  le  fondement  de  la 
beauté  et  de  la  sainteté  de  la  doctrine,  permet  au  même  raisonnement 


(0  Lettres  de  la  Montagne,  p.  88. 

(t)  Allusion  à  une  phrase  de  Rousseau,  Lettres  de  la  Montagne,  p.  118. 
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preuve  de  vUu  à  laquelle  il  en  appelle,  eût  été  cf  icn  ùrdre  «nmoftirei?  Il 
ne  disconvient  pas  que  cette  preuve  de  la  vue  immédiate  et  personnelle 
des  miracles  ne  fût  une  preuve  comme  il  la  désire  :  «  A  la  vue  de  ces  mer- 
]>  veilles,  dit-il,  qui  ne  reconnaîtra  pas  à  Tinstant  le  maître  de  la  nature?  » 
Or,  je  le  répèle,  qui  lui  assurera  en  ce  cas  le  fait  de  ces  merveilles? 
n*est-ce  pas  le  témoignage  de  ses  sens,  de  ses  yeux?  Et  de  quel  ordre  sera 
ce  témoignage  si  ce  n*est  d*un  ordre  naturel,  absolument  du  même  ordre 
que  le  témoignage  des  autres  hommes  comme  lui?  Et  se  peut-il  qu*il  en 
soit  autrement,  puisque  c*est  à  la  nature  humaine  en  définitive  que  sV 
dresse  la  preuve,  et  que  dès  lors,  quelque  surnaturelle  que  soit  cette 
preuve  par  son  sujet,  elle  doit  venir  s'adapter  à  son  sujet,  qui  est  la  na- 
ture humaine,  et  par  là  être  elle-même  naturelle  et  ^tcniatii^,  sous  peine 
d'impossibilité,  d'absurdité. 

Pour  être  conséquent,  il  faudrait  que  Rousseau  allât  jusqu'à  dire  que 
h  vue  immédiate  d'un  miracle  ne  le  convaincrait  pas,  et  qu*ii  n'en  croirait 
par  ses  propres  yeux.  C'est,  en  effet,  ce  qu'il  a  osé  dire  ailleurs  :  «  Qoel- 
»  que  frappant  que  pût  me  paraître  un  pareil  spectacle,  dit-il,  je  ne  voa- 
I»  drais  pour  rien  au  monde  en  être  témoin;  car  que  sais-je  ce  qu'il  ea 
»  pourrait  arriver?  Au  lieu  de  me  rendre  crédule,  j'aurais  grand'peur 
»  qu'il  ne  me  rendit  fou  (i).  »  Ce  serait  faire  injure  à  nos  lecteurs,  quels 
qu'ils  soient,  que  d'assimiler  leur  incrédulité  à  une  incrédulité  si  passion- 
née et  si  folle  :  ici  c'est  Rousseau  personnellement  qui  est  en  cause,  et  nul 
sans  doute  ne  prendra  fait  pour  lui  (3). 

Reste  donc  que  les  faits  surnaturels  sur  lesquels  repose  la  révélation 
chrétienne,  les  miracles,  ne  perdent  pas  leur  caractère  en  étant  transmis 
à  notre  connaissance  par  le  témoignage  des  hommes,  pas  plus  que  s'ils 
l'étaient  par  le  témoignage  de  nos  propres  sens.  Autrement  il  faudrait  dir^ 
que  toute  révélation  serait  impossible,  et  que  Dieu  n'aurait  aucun  moyen 
de  se  manifester  à  sa  créature;  il  faudrait  dire  que  la  nature  elle-même 
ne  raconte  pas  sa  gloire,  que  nous  sommes  dupes  de  nos  sens  lorsque 
nous  en  contemplons  les  merveilles,  et  aboutir  ainsi  à  l'athéisme  par  un 
pyrrhonisme  insensé...  Que  si  on  recule  devant  cet  abime,  il  faut  alors 
reconnaître  que  les  mêmes  sens  par  lesquels  nous  percevons  les  merveilles 
de  la  première  révélation  ont  pu  servir  à  percevoir  les  merveilles  de  la 
seconde,  et  que  le  même  témoignage  qui  nous  assure  les  faits  de  Socrate 
ou  de  César  peut  nous  assurer  les  faits  de  Jésus-Christ. 

Un  aveugle-né  croit  aux  merveilles  de  la  création;  et  cependant  il  o'j 
croit  que  sur  le  témoignage  des  hommes,  et  cependant  ces  merveilles 
sont  pour  lui  inimaginables,  et  plus  prodigieuses  que  les  miracles  ne  le 
sont  pour  nous.  Telle  est  notre  situation  à  l'égard  de  ces  miracles.  Noos 

(0  Lettres  de  la  Montagne,  p.  142. 

(t)  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  dire  sérieusement  une  absurdité?  «  Il  y  a  pourtant,  je  l'a- 
»  voue,  des  choses  qui  m'étonneraieot  fort,  si  j*en  étais  le  témoin  :  ce  ne  serait  pas  tiot 
>  de  voir  marcher  un  boiteux,  qti'un  homme  qui  n'aurait  ptdnt  de  jambe!,,,  m 
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ment  rationnel  et  décisif  de  la  foi  chrétienne.  Il  faut  ne  jamais  le  perdre  de 
▼ue,  et  venir  en  définitive  s'y  rallier,  parce  qu'il  est  simple,  et  que  le  point 
sur  lequel  il  roule,  la  véracité  de  Jésus-Christ  et  de  l*Évangile,  est 
d'une  nécessité  absolue,  et  plonge  ses  racines,  non-seulement  dans  la 
raison,  mais  dans  le  sens  intime,  dans  le  cœur,  dans  Tâme,  et  dans  toutes 
les  facultés  de  notre  être  moral.  Les  miracles  ont  cela  d'admirable  pour 
ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins,  qu'ils  lient  la  divinité  du  Christ  à 
sa  véracité.  Et  comme  plus  nous  allons,  plus  cette  véracité  se  révèle  dans 
ses  fruits  de  civilisation  et  de  vie,  plus  par  conséquent  la  nécessité  de 
croire  aux  miracles  qu'elle  nous  garantit,  et  par  eux  à  la  Divinité  qui  en 
est  la  conséquence,  s'accroît  à  mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l'épo- 
que où  ils  ont  été  faits.  Du  temps  de  Jésus-Christ,  et  pendant  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  on  avait  l'impression  immédiate  des  mira- 
cles, il  est  vrai;  mais  on  n'avait  pas  l'expérience  et  la  civilisation  de 
mœurs  et  d'idées  qui  nous  font  admirer  aujourd'hui  toute  la  beauté,  toute 
la  perfection  du  caractère  de  Jésus-Christ.  Aussi  méconnaissait-on  ce 
caractère;  et  les  incrédules,  comme  Julien,  Celse,  Porphyre,  n'hésitaient 
pas  à  qualifier  Jésus-Christ  d'imposteur,  et  échappaient  par  là  à  l'autorité 
même  des  miracles,  qu'ils  disaient  avoir  été  faits  par  le  secours  de  la 
magie.  Aujourd'hui  qui  oserait,  même  parmi  les  Incrédules  les  plus  dé- 
clarés, proférer  une  pareille  absurdité?  L'incrédulité  de  nos  jours  ne  peut 
plus  éviter  de  reconnaître  la  beauté  du  caractère  de  Jésus-Christ.  Aussi 
s*exécute-t-elle  de  bonne  grâce,  et  cherche-t-elle  à  l'exalter  comme 
homme,  pour  racheter  par  là  l'obligation  de  l'adorer  comme  Dieu.  Mais 
elle  s'y  engage  sans  s'en  apercevoir,  en  donnant  aux  miracles  un  appui 
qu'ils  n'avaient  pas  eu  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  force  à  conclure  par  eux, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  la  beauté  morale  du  caractère  de  Jésus-Christ 
à  sa  divinité. 

Cet  argument,  que  son  opportunité  nous  a  fait  présenter  deux  fois  dans 
le  cours  de  nos  Études,  est  aujourd'hui  le  premier  fondement  de  la  vérité 
des  miracles;  aussi  est-ce  moins  pour  asseoir  cette  vérité  que  pour  la 
confirmer,  que  nous  allons  ajouter  quelques  autres  réflexions. 

II.  Nous  ne  prenons  pas  Rousseau  à  partie,  avons-nous  déjà  dit,  pour 
combattre  personnellement  son  autorité;  car  on  est  revenu  de  la  fascina- 
tion de  son  beau  style,  et  le  sophiste,  perçant  à  travers  le  masque  du  phi- 
losophe, a  déprimé  la  gloire  de  l'écrivain.  Rien  n'est  beau  que  le  vrai.  Le 
faux  lui-môme  est  moins  laid  quand  il  se  découvre,  que  quand  il  se  dc- 
guisse  sous  le  fard  de  la  vérité.  Alors,  en  effet,  il  est  doublement  faux.  Et 
c'est  là  le  stigmate  que  la  postérité  a  déjà  mis  sur  Rousseau  (i). 

Ce  n'est  donc  pas  Rousseau  que  nous  attaquons,  mais  l'incrédulité  en 
général  dans  Rousseau;  parce  qu'après  tout  ce  n'est  pas  l'esprit,  le  talent, 

(0  II  faut  reconDatu*e  toutefois  que  sa  fausseté  n'est  pat  de  calcul,  mais  de  passion. 
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le  génie  qui  lui  ont  manqué,  et  nul  n*eût  mieux  soutenu  U  cause  de  !*in- 
créduliié,  8i  elle  eût  pu  Tétre  :  c'est  cette  cause  qui  lui  a  porté  malheur. 
Que  81  on  nous  abandonne  Rousseau,  on  nous  abandonne  donc  la  cause  de 
rincréduliic  :  que  si  on  n'abandonne  pas  tout  à  fait  la  cause  de  rincrédu- 
liié,  nous  ne  concevons  pas  que  ce  soit  pour  un  motif  que  Rousseau 
n'ait  pas  déjà  fait  valoir  avec  plus  d'babileté  que  qui  que  ce  soit,  surtout  en 
ce  qui  a  Irait  aux  miracUê,  Nous  continuerons  donc  à  discuter  ce  célèbre 
déiste. 

Voici  un  de  ses  arguments  les  plus  spécieux.  Il  est  extrait  de  son  dia- 
logue très-peu  philosophique  entre  le  Raisonneur  et  VInspiré,  an  qua- 
trième livre  de  son  Emile. 

l'inspieé. 

«  ....  Mes  preuves  sont  sans  réplique;  elles  sont  d'un  ordre  sumatarel. 

LE  RAIS0N7IEUB. 

>  Surnaturel  !  Que  signifie  ce  mot?  je  ne  l'entends  pas. 

l'inspiré. 

»  Des  changements  dans  l'ordre  de  la  nature,  des  prophéties,  des  mi- 
»  racles,  des  prodiges  de  toute  espèce. 

LE  RAISONNEUR. 

»  Des  prodiges,  des  miracles!  je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela. 

l'ln  SPIRE. 

D  D'autres  l'ont  vu  pour  vous.  Des  nuées  de  témoins...,  le  témoignage 
>  des  peuples... 

LE  RAISONNEUR. 

»  Le  témoignage  des  peuples  est-il  éTun  ordre  sumalurel  (i)? 

l'inspiré. 

>  Non  ;  mais  quand  il  est  unanime,  il  est  incontestable  (s). 

LE  RAISONNEUR. 

I)  Il  n'y  a  rien  de  plus  incontestable  que  les  principes  de  la  raison,  H 
9  l'on  ne  peut  autoriser  une  absurdité  sur  le  témoignage  des  hommes  (s). 
p  Encore  une  fois,  voyous  des  preuves  surnaturelles,  car  l'attestation  da 

(0  C'est  là  que  se  glisse  le  sophisme. 

(*)  VInspiré,  s'il  eût  répondu  en  son  nom  au  sophiste,  lui  aurait  dit  :  «  Non;  nuis 
»  aussi  n'est-ce  pas  le  témoignage  des  peuples  que  je  vous  aï  dit  être  d*un  ordre  sona- 
»  lu  roi  :  ce  sont  les  miracles.  » 

is)  Encore!  est-ce  qu'un  miracle  est  une  absurdité?  Rotissean  n'a-l-ll  pas  ditlia- 
mémc  que  la  question  de  savoir  si  Dieu  peut  faire  des  miracles  serait  impie  si  ellen  iiiui 
absurde,  et  que  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  ta  résoudrait  négaiàewèent  ds 
le  punir;  qu'il  suffirait  de  l'enfermer? 
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9  gdnre  hamain  n'en  est  pas  uoe...  Voyez  donc  à  quoi  se  réduisent  vos 
»  prétendues  preuves  surnaturelles,  vos  prophéties,  vos  miracles?  A  croire 
9  tout  cela  sur  la  foi  d*autrui  ! 

L*I!VSPIRé. 

»  0  cœur  endurci  !  la  grâce  ne  vous  parle  point.  » 

Ce  n*est  pas  ce  que  Vlmpiré  lui  aurait  répondu,  mais,  «  0  faux  raison- 
neur, je  vais  vous  réfuter!  »  et  il  aurait  pu  le  faire  comme  il  suit  : 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  preuve  iurnalurelle  de  la  révélation,  le  fait 
des  miraclei^  avec  la  preuve  de  ce  fait,  le  témoignage  des  hommes.  —  La 
Divinité,  pour  se  révéler  à  la  créature,  doit  faire  acte  de  créateur,  res- 
susciter un  mort,  par  exemple  :  on  ne  saurait  disconvenir  que  ce  fait  ne 
constitue  une  preuve  surnaturelle.  —  Maintenant  ce  fait  lui-même  a  besoin 
d'être  prouvé;  et  comme  il  s'est  passé  sur  cette  terre,  il  devient  prouvable, 
comme  tous  les  autres  faits  terrestres,  par  le  témoignage  naturel  ou  his- 
torique. —  Cette  dernière  preuve  naturelle  empéche-t-elle  que  le  fait,  qui 
en  est  le  sujet,  ne  constitue  une  preuve  surnaturelle?  et  la  résurrection 
d'un  mort  ne  sera-t-elle  plus  un  miracle,  parce  qu'elle  sera  constatée  par 
le  témoignage  des  hommes?  —  Est-ce  que  le  témoignage  des  hommes, 
quand  il  a  toutes  les  conditions  voulues,  n'est  pas  un  moyen  de  s'assurer 
de  l'existence  des  faits?  Est-ce  que  la  résurrection  d'un  mort  ou  tout  autre 
miracle  n'est  pas  un  fait?  Pour  être  surnaturel,  un  fait  en  est-il  moins  un 
fait?  n'en  est-il  pas  au  contraire  plusyéclatant,  plus  frappant,  et  dès  lors 
plus  prouvable  par  le  témoignage  ?  Je  vous  renvoie  à  vous-même  :  «  Les 
»  faits  de  SocraU,  dont  personne  ne  doute,  avez-vous  dit,  sont  moins 
»  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ  (i)  ;  »  et  encore  :  <c  Remarquez  bien, 
9  monsieur,  qffe  je  n'établis  aucun  doute  sur  le  fond  de  tous  les  faits  con- 
9  signés  dans  l'Évangile.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  ce  qu'il  n'est  pas 
9  superflu  de  redire  (i).  » 

Je  vais  plus  loin  :  à  quoi  se  réduit  ce  système?  bien  évidemment  à  vou- 
loir qu'un  fait  surnaturel  ne  soit  prouvé  que  par  une  preuve  surnaturelle, 
puisque  c'est  pour  ne  pas  avoir  ce  dernier  caractère  que  Rousseau  rejette 
le  témoignage  des  hommes  sur  les  miracles.  Or,  c'est  là  une  palpable  ab- 
surdité, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Car  que  serait  alors  celte  preuve 
surnaturelle,  qu'un  autre  fait  surnaturel  qui  aurait  lui-même  besoin  à 
son  tour  d'une  autre  preuve  surnaturelle,  et  ainsi  sans  ûu?  Évidemment 
c'est  un  cercle  vicieux.  Rousseau  répond  à  Vlnspiré,  qui  lui  oppose  les  mi- 
racles :  «  Je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela;  »  puis  il  écarte  le  témoignage  des 
peuples,  qu'on  lui  donne  à  la  place  de  son  propre  témoignage,  comme 
n'étant  pas  éCun  ordre  surnaturel.  Est-ce  que  son  propre  témoignage,  la 

(i)  Emile,  Uf.  IV,  quelques  lig^nes  plus  bas  que  le  dialogue, 
(fl)  heures  de  la  Montagne,  p.  115. 
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difiaité  de  cette  parole  doit  être  certifiée  par  des  signes  éfideots.  Dieu  i 
parlé  :  voilà  le  poiot  sur  leqael  doit  roaler  réyidence.  CeA  «n  Cul  p«r  <t 
simple.  ^-  Certitude. 

Deuxième  principe.  La  parole  de  Dieu  en  elle-même,  Faction  de  Dien  eo 
elle-même,  ne  sauraient  être  entièrement  compréhensibles.  Elles  doifeet 
nécessairement  nous  dépasser,  et  offrir  à  notre  esprit  des  choses  inconce- 
vables et  auxquelles  celui-ci  doit  se  soumettre.  —  Mystère. 

Cette  soumission,  outre  qu*elle  est  nécessaire,  est  juste  et  raisonnable, 
parce  que  si  elle  est  exigée  en  vertu  du  second  principe,  elle  esljuUifiie 
en  vertu  du  premier;  et  la  raison  ne  fait  en  quelque  sorte  qu*obëir  à  elie- 
méme  en  se  soumettant  à  ce  qu*elle  a  reconnu  déjà  venir  de  Dien,  et  ea 
adorant  le  mystère  sur  le  fondement  de  la  certilude. 

Il  serait  déraisonnable  de  partir  du  deuxième  principe,  de  robscorité 
des  mystères  et  de  la  nécessité  de  s'y  soumettre,  pour  frustrer  la  raison 
du  droit  naturel  qu'elle  a  de  vérifier  les  titres  de  sa  soumission  en  verto 
du  premier;  et  TÉglise  a  dernièrement  condamné  cet  excès. 

Mais  il  est  déraisonnable  aussi  de  porter  Tapplication  du  premier  prin- 
cipe dans  le  domaine  du  second,  en  exigeant  que  tout  soit  clair,  Inmineni, 
frappant  d'évidence,  dans  le  sein  de  la  Religion,  outre  la  certitude  acquise 
de  sa  divinité. 

La  première  erreur  supprime  la  raison;  la  seconde  supprime  la  foi  :  c'est 
dans  le  respect  et  l'accord  des  deux  principes  que  gtt  la  foi  raûonnatiU. 

Rousseau  ayant  déjà  reconnu  la  divinité  de  l'Évangile  à  des  earacièret 
frappants  et  inimitables,  qu'importe  que  ce  même  Évangile  soit  pkin  de 
choses  inconcevables? 

S'il  y  avait  opposition  entre  l'idée  de  divinité  et  l'idée  de  mystère,  j'ad- 
mettrais que  les  choses  inconcevables  qui  sont  dans  l'Evangile  tinssent  en 
balance  ses  caractères  inimitables  de  divinité,  et  je  dirais  avec  Rousseau  : 
Que  faire  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions?  Mais  il  s'en  faut  qu'il  y 
ait  opposition  entre  ces  deux  choses,  comme  nous  l'avons  vu  :  elles  soot 
inséparables,  et  se  commandent  nécessairement. 

Donc  la  divinité  de  l'Évangile  demeure.  Nous  ne  pouvons  sinon  la  con- 
uaiire  du  moins  la  concevoir,  il  est  vrai,  dans  l'essence  de  ses  enseigne- 
ments et  de  son  action;  mais  elle  est,  cela  nous  suffit;  et  il  n'y  a,  comme 
nous  le  disions,  que  le  plus  étrange  oubli,  la  plus  étrange  confusion  de 
principes,  qui  peut  tirer,  du  fond  nécessairement  mystérieux  de  cette 
divinité,  de  quoi  paralyser  la  conséquence  d'adoration  qui  sort  de  ses 
caractères  inimitables  et  frappants. 

Il  n'y  a  surtout  que  l'hypocrisie  d'un  sophiste  qui  peut  colorer  Torgaeil 
de  cette  révolte,  de  cette  fausse  ingénuité  de  modestie  et  de  respect  : 
«  Que  faire  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions?  Être  toujours  modeste 
»  et  circonspect,  mon  enfant;  respecter  en  silence  ce  qn'on  ne  saurait 
»  rejeter  ni  comprendre,  et  s'humilier  devant  le  grand  Être,  qui  seul  sait 
»  la  vérité.  Voilà  le  scepticisme  involontaire  où  je  suis  resté,  b 
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Qoe  Ronsseaa  noas  donne  ici  bean  jeu  contre  lai-méme!  et,  entre  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  qu*il  est  aisé  de  le  démasquer  et  de  le  confondre 
par  cette  sacrilège  invocation  du  grand  Être,  sous  laquelle  il  glisse  son 
erreur! 

Le  grand  Être!  mais  Rousseau  le  nie  implicitement,  et  son  système  con- 
duit à  Tathéisme. 

«  Le  Dieu  que  j*adore,  »  a-t-il  dit  (retenons  bien  ces  paroles),  «  n*est 
B  point  un  Dieu  de  ténèbres;  il  me  u\  poizrr  doué  d*dn  entendemeiit  pour 
9  ii*EN  crrERDiRE  l'usage;  me  dire  de  soumettre  ma  raison,  c*est  outrager 

9  SON  auteur.  9 

A  ce  titre,  quel  est  le  Dieu  qu*adore  Rousseau?  évidemment  aucun.  En 
appliquant  à  son  déisme  la  mesure  quUl  a  lui-même  faite  au  christia- 
nisme, son  scepticisme  doit  aller  plus  loin.  S'humilier  devant  le  grand 
Être,  QUI  SEUL  SArr  la  vérité,  est  uue  inconséqueuce  à  laquelle  il  ne  sau- 
rait s*arréter  :  il  faut  qu'il  revienne  sur  ses  pas  pour  s*humilier  devant 
Jésus-Christ,  ou  qu'il  passe  sans  s'humilier  devant  le  grand  Être  qui  lui 
cache  la  vérité,  qui  est  un  Dieu  de  ténèbres,  qui  n* éclaire  point  sa  raison, 
mais  la  soumet  et  la  tyrannise,  et  qui,  comme  tel,  ne  saurait  être  adoré. 

Sans  doute  Texistence  de  ce  Dieu  se  révèle  dans  la  nature  par  des  carac- 
tères sublimes  et  frappants;  mais  sa  révélation  dans  TÉvangile  ne  brille-t- 
elle  pas  aussi  par  des  caractères  frappants  et  inimitables?  Que  si,  malgré 
ces  caractères,  il  le  méconnaît  dans  TÉvangile,  parce  qu'il  reste  des  ob- 
scurités, des  choses  inconcevables  dans  son  fond,  il  doit  le  méconnaître 
dans  la  nature,  où  ces  obscurités  sont  plus  profondes  et  plus  muettes,  et 
où  sa  raison  doit  s'humilier  plus  bas  pour  l'adorer. 

Ainsi  ATHÉISME  :  voilà  la  conséquence  nécessaire  du  système  de  Rousseau. 
Cela  est  si  vrai,  que,  pour  échapper  à  l'athéisme,  il  est  obligé  de  désavouer 
ce  système,  et  de  proclamer  les  principes  diamétralement  opposés  à  ceux 
par  lesquels  il  a  voulu  se  soustraire  au  christianisme,  se  donnant  ainsi  à 
lui-même  le  plus  éclatant  démenti.  Écoutez-le  : 

c J'ai  beau  me  dire  :  Dieu  est  ainsi;  je  le  sens,  je  me  le  prouve;  je 

»  n'en  conçois  pas  mietue  comment  Dieu  peut  être  ainsi.  Enfin,  pliu  je 
»  m'efforce  de  contempler  son  essence  infinie,  moins  je  la  conçois;  mais  elle 
»  est,  cela  me  sufftt;  moins  je  la  conçois,  plus  je  V adore.  Je  m'humilie,  et 
9  et  lui  dis  :  Être  des  êtres,  je  suis  parce  que  tu  es;  c'est  m'élever  à  ma 
9  source  que  de  te  méditer  sans  cesse.  Le  plus  digne  usage  de  ma  raison 

9  EST  de  S*ANÉANT1R  DEVANT  TOI;  C'EST  MON  RAVISSEMENT  D'ESPRIT,  €*EST  LE 
9  CHARME  DE  MA  FAIRLESSE,  DE  ME  SENTIR  ACCARLÉ  DE  TA  GRANDEUR.  9 

Voilà  le  Dieu  qu'adore  Rousseau.  Et  cependant  il  a  dit  :  «  Le  Dieu  que 
9  j^adore  n*est  point  un  Dieu  de  ténèbres;  il  ne  m'a  point  doué  d^un  enten- 
9  dément  pour  m'en  interdire  Vusage;  me  dire  de  soumettre  ma  raison, 
jic^EST  OUTRAGER  SON  AUTEUR...  Il  ne  tyrannise  pas  ma  raison,  il  féf- 
>  eknre.,.  » 

Voilà  comment  le  déiste  est  forcé  de  se  contredire,  et  de  proclamer 
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toar  à  tour  le  poar  et  le  contre  :  TtiiJoiimtMtoii  de  là  nûaoa  pov  se  toas- 
iraire  aa  chnstianisme,  VanéafUi$$emenl  de  la  raison  ponr  ae  aowUraire  à 
rathéisme;  chassé  de  Ton  k  Tautre,  et  ne  poaTani  se  fixer  dans  sncui 
d*eux. 

Laissons-le  flotter  ainsi' entre  ralhéUwu  ei  U  Implémê  des  doeto  :  il  esi 
jugé. 

Pour  nous,  concluons  que  la  nature  de  Die«  ne  change  pas,  quel  qae 
M>it  le  mode  de  sa  révélation,  que  la  même  essence  iiiFfiiiE  qui  améamik  la 
raison  dans  la  nature  doit  se  la  ammeltre  dans  rÉvangile;  qae  si  rËvaB- 
gile  nous  fait  connaître  davanuge  cette  essence,  il  ne  saarali  Yéfmmrp 
puisqu'elle  est  infinie:  qu'il  doit  être  dès  lors  plein  de  choses  iDConeeta- 
blés,  qui  eiigent  la  soumission  de  la  raison.  Mais  de  même  qoe*  malgré 
son  obscurité  plus  grande  dans  la  nature,  on  ne  peut  méconnaître  Dien  et 
ne  pas  Fadorer  à  des  caractères  certains,  de  même,  à  des  caractères  grandi, 
frappants,  et  inimitables,  dans  TËvangile,  la  raison  reconnaît  ei  proclaaa 
son  intcnrention  surnaturelle.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  la  difi- 
nité  de  TÉvangile  est  géométriquement  conccTable  dans  son  essence  :  cela 
ne  se  peut;  mais  si  elle  EST.  Or,  cette  question  n'en  esl  pas  une;  Tin- 
▼enteur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros  :  je  ne  la  comprends  pas, 
mais  je  l'aflirme;  moins  je  la  conçois,  plus  je  l'adore;  ELLE  EST,  €ila  u 
sorrrr. 

Cette  certitude  inébranlable  dérive  de  mille  sources,  et  nous  arrive  par 
l'esprit  et  par  le  cœur,  de  tous  les  points  de  la  doctrine  et  de  la  morale  de 
cette  sainte  Religion;  mais  avant  tout  elle  repose  sur  le  témoignage  des 
sens,  sur  des  faits  :  les  miracles,  les  prophéties. 

C'est  là  proprement  le  siège  de  la  certitude  évangélique,  parce  que  U 
tout  est  clair  et  positif  pour  qui  veut  bien  s'en  assurer  :  ce  sont  des  faits 
qu'on  peut  vérifier  et  manier  en  tous  sens,  et  qui  forment  le  c6té  démon- 
stratif de  la  foi  chrétienne. 

Les  autres  preuves  tirées  de  la  doctrine,  de  sa  beauté,  de  son  otilité,  de 
sa  sainteté,  de  sa  profonde  vérité;  preuves  intrinsèques,  pleines  d'harmo- 
nieux rapports  qui  révèlent  les  instructions  de  la  suprême  sagesse  et  les  pré- 
ceptes de  la  supréuie  bonté,  ne  doivent  pas  être  négligées  sans  doute,  et 
nous  leur  avons  fait  dans  ces  Études  une  large  part;  mais  elles  diffèrent 
des  preuves  extrinsèques  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être 
entièrement  dégagées  d^obscuriiés,  parce  qu  elles  tiennent  inséparablement 
à  ressencc  mystérieuse  du  christianisme.  Là,  il  y  a  toujours  nécessairement 
un  c^té  ténébreux  et  insaisissable.  Aussi  ces  preuves,  qui  peuvent  préparer 
et  confirmer  la  certitude,  ne  peuvent  à  elles  seules  la  fonder  :  l'évidence 
n'en  sortira  jamais.  11  s'attachera  toujours  aux  plus  beaux  aperçus,  aux 
plus  lumineux  aspects,  des  nuages,  des  diflicultés,  des  embarras,  qui  récla- 
meront le  secours  de  la  foi,  qui  empêcheront  la  démonstration  de  se  for- 
mer, et  où  la  raison  trouvera  toujours,  dans  ce  qui  la  confond,  de  quoi 
douter  de  ce  qui  l'enchante. 
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Et  c'est  là  précisément  qu'est  arrivé  Rousseau,  eu  se  condamnaDt,  par 
la  négatioa  systématique  des  faits  surnaturels  qui  constituent  les  preuves 
extrinsèques,  k  ne  chercher  la  preuve  de  la  divinité  du  christianisme  que 
dans  la  doctrine.  Il  a  eu  beau  dire,  pour  s'affranchir  des  preuves  extrinsè* 
ques  qui  le  pressaient,  que  la  doctrine  était  le  seul  signe  vraiment  eer- 
Uùn  de  la  révélation,  et  qu'il  n'y  avait  de  foi  solide  et  sûre  que  celle  que 
les  bons  raisonneurs  en  tiraient  :  nous  avons  vu  ce  qu'est  devenue  cette 
foi  lorsqu'elle  a  été  livrée  à  elle-même,  et  comment,  malgré  son  bel 
hommage  à  la  divinité  de  l'Évangile,  les  choses  inexplic€U)les  qu'elle  y  a 
trouvées  sont  devenues  pour  elles  comme  des  portes  secrètes  par  lesquelles 
elle  a  dégénéré  en  déisme,  et,  par  voie  de  conséquence,  en  athéisme. 

Au  fond,  c'est  que  Rousseau  a  voulu  éluder  l'obligation  de  se  soumettre 
à  la  vérité,  et  qu'il  l'a  toujours  sacriûée  à  sa  folle  et  vagabonde  indépen- 
dance. S'il  a  paru  un  moment  s'incliner  devant  la  doctrine,  c'était  pour  se 
soustraire  à  l'autorité  des  miracles;  et  s'il  a  voulu  se  soustraire  ainsi  à 
l'autorité  des  miracles,  c'est  parce  que  cette  véritable  preuve  Taccablait, 
et  qu'il  ne  pouvait  sérieusement  la  renverser. 

Comment  l'aurait-il  pu?  c'est  un  fait,  un  fait  attesté  par  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  garanties  en  matière  de  témoignage  dans  les  hommes  et 
dans  les  choses;  un  fait  écrit  dans  un  livre  incomparable  d'authenticité, 
d'ingénuité,  et  de  précision;  un  fait  cimenté  avec  le  sang  de  ses  auteurs  et 
de  ses  témoins;  un  (ait  avoué  par  ses  ennemis  les  plus  acharnés  et  les  plus 
à  portée  de  le  contredire  (i);  un  fait  qui  a  entraîné  la  ruine  du  monde 
païen,  et  qui  a  imprimé  au  christianisme,  à  travers  les  plus  énormes  ob- 

(i)  Le  fait  des  miracles  de  Jésus-Cbrist  et  des  apôtres  n'a  été  contredit  par  aucun  des 
ennemis  du  christianisme  naissant.  Il  a  même  été  formellement  avoué  par  les  Juifs  et 
par  les  philosophes  païens,  Celsc,  Porphyre,  Julien,  et  Hiéroclès. 

Il  n'est  rien  de  plus  constant  que  ces  aveux;  cl  Voltaire,  en  en  rappelant  quelques- 
ans,  n'y  trouve  pas  à  dire  autre  chose  que  ceci  :  <  L'ancien  livre  intitulé  Sepher  Toldoê 

•  Jeschut,  écrit  par  un  Juif  contre  Jésus-Christ  dès  le  premier  siècle,  ne  nie  point  qu'il 
»  ait  opéré  des  miracles;  il  prétend  seulement  que  Judas,  son  adversaire,  en  faisait 
1  d'aussi  grands,  et  il  les  attribue  tous  à  la  magie.  —  Les  incrédules  disent  qu'il  n'y  a 
»  point  de  magie.  ^ 

Voltaire  se  moque  :  ce  n'est  pas  là  la  question.  Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  point  de 
magie,  qne  les  Juifs  aient  faussement  attribué  les  miracles  de  Jésus-Christ  à  la  magie, 
oela  oe  change  pas  li  faft  qu'ils  ont  avoué  les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  n'ôte  rien  à 
la  force  de  ce  raisonnement  :  Que  si  ces  miracles  n'eussent  pas  été  incontestables,  il  y 
avait  un  moyen  plus  court  pour  les  Juifs  de  s'en  défaire  que  de  les  attribuer  à  la  magie, 
c'était  de  les  nier. 

€  Si  quelques  philosophes  (reprend  Voltaire),  en  disputant  contre  les  chrétiens,  con- 
»  vinrent  des  miracles  de  Jésus,  c'était  des  théorgites  fanatiques  qui  croyaient  à  la 
»  magie,  et  qui  ne  regardaient  Jésus  que  comme  un  magicien.  L'aveu  d'un  fou  à  un 

*  autre  fou,  une  absurdité  dite  à  des  gens  absurdes,  ne  sont  pas  des  preuves  pour  les 
»  esprits  bien  faits.  »  (Facéties  :  Questions  sur  les  miracies.  Voltaire,  tome  XLVl, 
p.  S75;  1784.) 

Voltaire  élude  encore  ici  la  difficulté,  tout  le  monde  le  voit.  Au  surplus,  ces  quelques 
philosophes  qu'il  traite.de/oM  et  é'absurdes  (et  qui  l'eussent  été  en  effet  s'ils  eussent 


520  cbâpitbb  ti. 

une  vanité  criminelle,  une  affecution  puérile.  Ce  n*esl  pas  de  Tiriétéqu*!! 
s'agit,  c*est  de  yérité  et  de  raisonDemeuts  justes  el  conclaints.  Pisses  le 
reste,  et  ne  songez  qu'à  cela. 

Nous  allons  d*abord  faire  Texposition  du  phénomène  de  rétablissement 
du  christianisme;  ensuite  nous  en  discuterons  la  cause. 

§I«. 

Pour  bien  sentir  la  force  du  phénomène  de  réublissemenl  du  christia- 
nisme, il  faudrait  pouvoir  s'ôter  de  Fesprit  tout  ce  que  nous  en  savons  déjà, 
et  en  recevoir  Timpression  comme  celle  d'un  tableau  qui  nous  aurait  été 
jusqu'ici  caché,  et  dont  on  nous  lèverait  peu  à  peu  le  Toile. 

Trois  choses  y  sont  à  considérer  successivement  : 

L'entreprise, 
Les  moyens. 
Le  succès. 

L  Le  christianisme  nous  apparaît  aujourd'hui  avec  un  système  théolo- 
gique parfaitement  déduit  et  formulé,  avec  une  morale  profondémoit  jus- 
tiÛée  par  l'expérience,  avec  un  culte  rayonnant  de  beautés,  honoré  par  des 
rois,  défendu  par  des  génies,  orné  par  les  beaux-arts,  alimentant  la  terre 
de  ses  bienfaits,  appuyé  sur  dix-huit  siècles  d'épreuves  et  de  triomphes; 
centre  nécessaire  de  tous  les  rapports  qu'il  a  créés  dans  les  mœurs,  dans 
les  lois,  dans  les  institutions  civiles  et  sociales,  et  enveloppant  le  monde  de 
sa  lumineuse  et  vivifiante  atmosphère.  En  cet  état  nous  ne  pouvons  noos 
défendre  de  voir  en  lui  une  chose  grande,  forte,  belle,  divine;  et  encore 
que  d'esprits  lui  sont  fermés,  lui  sont  hostiles,  et  de  quelles  violences  ré- 
centes ne  porte-t-il  pas  les  profondes  cicatrices! 

Mais  dépouillons  le  christianisme  de  tous  ces  ornements,  de  tous  ces 
fruits,  de  tous  ces  témoignages,  de  tous  ces  rapports,  de  toutes  ces  lumières 
qu'ipHOus  a  données  sur  lui-même;  enlevons-lui  tout  cela,  et  ne  lui  lais- 
sons que  sa  croix,  sa  croix  de  bois,  sa  rude  et  sanglante  croix,  n'étant 
encore  qu'un  gibet  infâme  réservé  pour  le  supplice  des  esclaves;  faisons 
descendre  cette  croix  du  front  des  rois,  du  faite  des  temples,  et  faisons-la 
passer  du  centre  du  monde  à  ses  extrémités;  rejetons-la  au  dehors  comme 
un  objet  d'exécration,  d'horreur,  et  d'infamie;  puis,  en  présence  de  cette 
croix  obscure,  ignoble,  tachée  du  sang  de  vils  criminels,  plaçons  le  monde 
païen,  ce  monde  de  la  force,  de  la  volupté,  de  l'orgueil  féroce,  de  la  pins 
abrutissante  corruption,  qui  supportait  un  Tibère,  un  Claude,  un  Néron, 
un  Héliogabale,  que  dis-je?  qui  les  encensait,  et  en  échange  de  cette  bru- 
tale servitude  ne  leur  demandait  que  deux  choses:  du  pain  aides  jtuj. 
Mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que  cet  état  du  monde  païen,  dont  nous 
avons  si  souvent  remué  le  scandale,  n'était  pas  passager  ei  accidentel» 
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mais  bien  le  résultat  progressif  et  comme  Tégoat  uoiYersel  de  la  misère 
hamaine  depuis  rorigine  des  sociétés.  Représentez-vous  bien  que  les  abo- 
minables excès  dont  il  était  le  théâtre  D*étaieot  pas  seulement  inspirés  par 
la  perversité  primitive,  mais  enhardis  par  Fexemple  officiel  et  public,  au- 
torisés par  les  lois,  consacrés  par  les  religions,  naturalisés  par  Thabitade; 
ei  que,  de  quelque  côté  qu*on  se  tournât,  on  y  était  plongé,  on  y  vivait,  on 
y  était  retenu  par  les  préjugés  de  Tesprit,  par  les  penchants  du  cœur,  par 
l'emportement  des  sens,  par  la  crainte  des  hommes  et  des  dieux,  par  Fau- 
torité  et  comme  par  le  poids  des  âges. 

Ace  monde  venir  proposer...  quoi?  de  changer  par  tout  l'univers  les 
religions  établies;  de  renoncer  soudain  à  ce  culte  de  Tidolâtrie  consacré 
par  la  majesté  des  ancêtres,  armé  par  la  superstition,  et  surtout  identifié 
avec  les  vices  de  Tâme,  et  les  plus  douces  comme  les  plus  violentes  incli- 
nations de  la  nature;  ce  n'est  pas  tout  :  arracher  ces  vices  non  plus  seule- 
ment de  leurs  temples  et  de  leurs  autels  extérieurs,  mais  des  habitudes  de 
la  vie,  du  fond  des  cœurs,  des  entrailles  de  l'àme;  les  rejeter,  les  abhorrer, 
pour  recevoir  à  la  place  des  vertus  rigides,  impitoyables,  désolantes, 
cruelles  à  la  nature,  invisibles,  inouïes,  la  virginité,  le  pardon  des  injures, 
Tamour  de  la  pauvreté,  la  pénitence,  la  charité,  la  mansuétude,  rhumilité, 
Tabnégation;  c'est-à-dire,  le  contraire  de  tout  ce  qui  existait,  le  renverse- 
ment de  tontes  les  idées  reçues,  la  condamnation  du  monde  et  de  soi- 
même,  sans  se  rien  réserver,  pas  même  le  mérite  du  sacrifice;  et  tout  cela 
pour  n*étre  heureux  que  quand  on  sera  mort...  Et  sur  quel  gage?...  parce 
qu'un  homme  crucifié  à  Jérusalem  Ta  enseigné  de  la  sorte,  et  que  cet 
homme,  dit-on,  s'est  ressuscité  lui-même  et  est  monté  au  ciel,  où  il  est 
Dieu  ;  non  pas  un  Dieu,  mais  le  seul  et  unique  Dieu,  pour  lequel  on  doit 
abandonner  tous  les  autres...  Dieu  en  cet  état  de  crucifié,  voulant  être  adoré 
avec  sa  croix  et  sur  sa  croix,  et  non-seulement  adoré,  mais  suivi  et  imité, 
dans  ce  même  état  de  souffrance  et  d'ignominie...  par  tout  le  monde... 
Aller  ainsi,  dis-je,  proposer  cette  doctrine,  la  croix  à  la  main,  non  pas  à 
quelques  adeptes  dans  quelque  lieu  secret,  mais  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  parmi  les  statues  des  dieux  et  les  saturnales  de  leur 
culte,  à  tout  venant,  de  ville  en  ville,  de  Forient  à  l'occident;  faire  tomber 
Funivers  au  pied  de  cette  croix,  la  porter  du  Golgotha  au  Gapitole,  et  Fim- 
poser  au  monde  comme  le  type  souverain  et  absolu  sur  lequel  tout  doit 
venir  se  réformer  : 

Voilà  Fentreprise. 

II.  Voici  les  moyens. 

Douze  Juifs,  douze  pécheurs  d'un  lac  de  Galilée,  n'ayant  rien,  ne 
sachant  rien,  commandés  par  Pierre,  le  moins  entreprenant  d'entre  eux, 
celui  qu'un  propos  de  servante  avait  déjà  fait  reculer...,  telle  est  l'armée 
du  Christ,  tels  sont  les  conquérants  de  Funivers.  —  Leur  consigne,  la 
voici  : 
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c  iësos  oifoji  ainsi  tes  DOUZE,  après  lear  aïoir^aané  les 

B  soiraoïes  :  yajei  poîol  so«€i  d*avoir  de  For  cm  4e  raq^at  daas  ^mn 
B  lMMir8e...M  De  prépara  ni  sac  po«r  le  chesûa,  ni  sonlien,  ni  JAtan.  ; 
»  ne  Toos  iieuex  peîot  ea  peine  eoaaent  yvms  parlerai —  Lorsfne  ^nel- 
9  qo*OD  ne  Toodra  point  toos  receroir,  sortez  de  b  saison  on  de  la  filk 
B  en  seconant  la  ponssiére  de  vos  pieds....  Je  vons  enraie  coniBe  des  kr»- 

>  bis  an  inllieo  des  lonps....  Ils  toos  lieront  comparaître  dans  lenrs 

>  blées,  ils  tous  feront  fouetter  dans  lenrs  srn^ognet,  et  ¥ons 

>  sécotés  à  caase  de  moi  (i).  Cest  ainsi  qne  vons  rendra  tenwignay  ai 
9  CMcant  dans  iémsalen,  dans  tonte  la  indée  et  la  Sanurie,  et  jasqn*an 
9  extrémités  de  la  terre.  Allez  donc  de  la  sorte  dans  tont  Fnnivers  prêcher 

>  rÉfangile  à  tonte  créature,  et  assnrez-Tons  qne  nHN  qni  ai*en  tais,  et 

>  que  Tons  ne  verrez  pins,  je  snis  néanmoins  avec  vons  jnsqnes  à  la  in  da 
9  monde  (t).  » 

On  croit  rérer  et  être  dnpe  d*nn  délire  moqnenr,  lorsqne,  abstractioB 
laite  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  de  sa  résurrection  véritable,  et  de  soa 
assistance  surnaturelle,  on  assiste  à  ce  complot  ourdi  ainsi  par  dene 
hommes  de  néaot  contre  Tunivers.  On  ne  sait  qne  renvover  le  plus  kia. 
ou  de  la  folie  de  Teotreprise,  ou  de  Textravagance  des  moyens.  Et  on  ad- 
mire ce  parfait  rdbut  de  toute  prudence  humaine  avec  lequel  rantenr  da 
cbristiaDisme  a  conçu  d'atteindre  à  ce  qu^il  v  eut  jamais  de  pins  gigantes- 
que par  ce  qo*il  y  eut  jamais  de  plus  inime,  et  de  redire  tout  avec  rîen  : 
c*est  le  cboii  de  Timpossible  ;  c'est-à-dire  que  c*est  le  jen  d*an  fou,  si  ce 
D*est  celui  d*un  Dieu  :  à  Tévéoement  de  le  décider. 

J*eD  appelle  sans  crainte  à  toute  raison  assez  libre  de  préfugés  pour  voir 
la  chose  en  elle-même  :  D*est-ce  pas  ainsi  que  se  présente  Tentreprise  df 
rétablissement  du  christianisme?  et  si  Tissoe  nous  en  était  inconnue,  ne 
consentirions-nous  pas  à  voir  dans  son  succès  le  plus  incro3Fable,  et,  proa^e 
qu'il  fût,  le  plus  décisif  de  toos  les  miracles? 

111.  Or,  ce  miracle  a  eu  lieu.  Le  succès  le  plus  rapide,  le  plus  immense, 
et  le  plus  durable,  est  venu  trancher  hautement  la  question,  et  faire  écla- 
ter la  dirinité  do  principe  dans  le  néant  des  moyens.  Nos  douze  pécheurs, 
après  avoir  accepté  la  charge  d'aller  dans  toul  Funiterg  prêcher  l'Évangile 
à  toute  créature,  se  sont  partagé  le  monde,  et,  de  leur  vivant,  ils  l'ont  con- 
quis à  Jésus-Christ;  ils  ont  inoculé  an  genre  humain  la  foi  chrétienne;  ils 
ont  planté  la  croix  au  cœur  du  paganisme,  et  depuis  lors  le  paganisme, 
frappé  à  mort,  n'a  fait  que  se  débattre  an  pied  de  cette  croix,  principe 
d'une  nouvelle  vie,  et  qu'achever  de  mourir  en  se  débattant. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  littéralement  vrai  dans  ce  fait,  et  plus  on 
l'examine  dans  ses  détails,  pins  le  prodige  en  augmente  :  on  va  le  voir. 

(I)  Matth.,  cbap.  x;  Loe,  chap.  n;  Marc,  chap.  ti. 
(fl)  JeL,  chap.  t«;  Mattb.,  chap.  xztui,  et  posMu. 


itriBussEMEirr  du  caRisriÂifiSMB.  523 

Après  avoir  reçu  leur  mission,  les  apôtres  entrèrent  dans  one  maison  de 
iémsalem,  et  «  montèrent  à  une  chambre  haute,  où  demeuraient  Pierre, 
aJean,  Jacques,  André,  Philippe,  Thomas,  Barthélémy,  Matthieu, 
»  Jacques,  fils  d'Âlphée,  Simon,  appelé  le  Zélé,  et  Jude,  frère  de  Jac- 
»  ques  (i).  9 

Ils  n*étaient  que  onze,  par  la  défection  de  Judas.  La  première  chose 
qu^ils  firent,  sur  la  proposition  de  Pierre,  ce  fut  de  nommer  un  remplaçant 
à  ce  traître,  parmi  ceux  qui  avaient  été  comme  eux  témoins  de  Jésus- 
Christ;  et  le  sort  tomba  sur  Mathias. 

Ils  persévéraient  en  prières,  attendant  le  signal  et  le  secours  qui  leur 
avaient  été  promis. 

Quand  les  jours  de  la  Pentecôte  furent  accomplis,  étant  tous  ensemble 
dans  le  même  lieu,  ils  reçurent  le  Saint-Esprit,  selon  qu*il  est  rapporté  au 
livre  des  Actes  ;  puis,  comme  enivrés  de  ce  souffle  inspirateur,  ils  descen- 
dirent dans  la  rue,  et  se  mirent  à  commencer  la  prédication  de  la  croix, 
ei  à  rendre  témoignage,  avec  une  grande  force,  à  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Pierre,  le  premier  en  toutes  choses,  parla  d*abord, 
et  sur-le-champ  trois  mille  hommes,  se  convertirent;  peu  après,  seconde 
prédication  de  Pierre,  et  cinq  mille  hommes  se  convertissent  :  je  voile  avec 
intention  les  miracles  qu'ils  opéraient  en  même  temps,  puisque  nous  som- 
mes convenus  de  ne  pas  en  tenir  compte,  pour  ne  nous  attacher  qu*au 
fait  simple  de  rétablissement  du  christianisme.  Ce  qu'on  ne  nie  pas,  c*est 
que  la  ville  de  Jérusalem  vit  bientôt  se  former  autour  d'eux  la  première 
société  chrétienne,  et  que  cette  société  devint  rapidement  considérable  : 
toute  la  multitude  de  ceux  qui  croyaient  n*avaient  qu'un  coeur  et  qu'une 
dme. 

Poursuivis  par  les  magistrats  de  la  ville,  qui  avaient  déjà  fait  mourir 
leur  maître,  ils  sont  emprisonnés,  fouettés,  menacés  de  mort,  pour  avoir 
rempli  Jérusalem  d^une  doctrine  qui  chargeait  ces  magistrats  du  sang  de  cH 
homme;  mais  eux  se  rient  de  ces  châtiments  et  de  ces  menaces,  et  poursui- 
vent leur  prédication. 

Leur  zèle  et  leurs  succès,  devenus  bientôt  à  Tétroit,  débordent  hors  de 
Jérusalem  ;  et  les  voilà  qui  gagnent  la  Samarie  et  passent  jusqu* en  Phénicie, 
à  Chypre,  et  à  Anlioche,  où  les  disciples  de  TÉvangile  reçoivent  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  chrétiens.  Partout  où  ils  passent,  ils  fondent  des 
églises,  et  laissent  des  disciples  qui  gardent  et  propagent  le  dépôt  de  la  foi. 
Etienne,  Tun  de  ces  derniers,  resté  à  Jérusalem,  rend  témoignage  à  cette 
foi  par  sa  mort;  il  est  lapidé,  et  son  sang,  en  rejaillissant  sur  Fun  de  ses 
bourreaux,  en  fait  un  grand  apôtre  :  Paul  se  convertit,  et  tourne  à  propager 
le  christianisme  Tardeur  qu'il  avait  mise  à  le  persécuter. 

Mais  nous  n*avons  vu  que  les  préludes.  Les  apôtres,  avant  de  prendre 

(i)  Actes  des  Apôtres,  un  des  livres  tes  plus  authentiques  (ne  cessons  de  le  redire  a? ee 
M.  Guixot)  que  nmu  ait  laissé  l'antiquité. 
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UD  plus  grand  essor,  se  replient  sur  Jérusalem,  et  là,  dans  le  preaîer  de 
tous  les  conciles»  et  au  moment  de  se  disperser  po«r  tovjonrs,  ils  forme- 
lent  le  symbole  de  leur  foi.  Cette  charte  des  chrétiens,  qui  devait  defcnir 
la  loi  du  monde,  ne  fut  point  écrite  (i).  Après  s*étre  rêvas  one  dernière 
fois,  les  douze,  qui  jusqu*ici  avaient  marché  en  troupe,  partent  chacua 
s*ea  allant  de  son  côte,  et  prenant  à  lai  seul  ane  partie  da  monde  à  défri- 
cher des  ronces  de  Tidolàtrie,  à  ensemencer  de  TÈvangile,  ei  à  arroser  4e 
son  sauK  :  Jean  enseigna  dans  FAsie  Mineure;  Philippe  alla  dans  la  baiie 
Asie,  André  chez  les  Scythes,  Thomas  chex  les  Parthes,  et  jusqu'aux  Indes, 
où  Barthélémy  porta  Tévangile  de  saint  Matthieu,  le  premier  évangile  qoi 
ail  été  écrit.  Simon  prêcha  en  Perse,  Mathias  en  Ethiopie,  Paal  dans  la 
Grèce,  dans  la  Gaule,  et  dans  les  Espagnes  (t). 

Pierre  ne  se  fixa  d'abord  nulle  part;  il  allait  vintani  de  ville  en  ciUt 
tous  les  disciples,  comme  le  souverain  pasteur  el  des  agneaux  et  des  brebis; 
mais  son  zèle  et  sa  charité  ne  lui  laissèrent  pas  longtemps  ignorer  le  àé^ 
de  son  épiscopat;  et,  après  avoir  prêché  TÉvangile  dans  le  Pont,  la  Gala- 
tie,  la  Cappadoce,  TAsie,  et  la  Bithynie,  Simon  Pierre  le  pécheur,  defaa- 
çant  Paul  qui  devaii  Ty  rejoindre,  s*achemina  seul  le  premier  vers  Fltalie, 
et  posa  à  jamais  le  pied  sur  Rome. 

Voici  le  texte  monumentale  où  Eusèbe,  malgré  ses  préjugés  orientaux  et 
son  orthodoxie  suspecte,  célèbre  Tarrivée  de  Pierre  aux  portes  de  la  filk 
des  Césars  : 

«  EnGn,  dit-il,  aux  jours  de-Claude-Auguste  (Fan  de  Jésus-Christ  4i). 

•  la  tendre  el  miséricordieuse  providence  de  Dieu  dirigea  contre  Rome, 
B  qui  élail  devenue  la  corniplrice  du  genre  humain,  le  plus  fort,  le  plas 
9  grand,  le  prince  dos  apôlrcs,  Pierre,  qui,  comme  un  valeureux  condac- 

>  leur  de  la  milice  divine,  muni  des  armes  célestes,  s*en  vient  de  rOrieni 
B  apporter  le  précieux  trésor  de  la  lumière  intellectuelle  à  ceux  qui  bibi- 
»  talent  vers  le  couchant  (:s).  » 

(f)  C'cMt  cette  lettre  de  Jésus-Christ,  dont  nous  avons  été,  dit  saint  Paul,  Ut  secré- 
taires, et  qui  est  écrite,  non  avec  de  l'encre,  mais  ai'ec  Cetprit  du  Dieu  vivant;  non  sur 
des  tables  de  pierre,  mais  sur  des  tables  de  chair  qui  sont  des  coeurs,  (ii.  Cortnib., 
chap.  5.) 

(i)  Chateaubriand,  Études  historiques. 

(5)  Hist.  écoles.,  lib.  Il,  chap.  xiv. 

<  Pierre,  dit  encore  le  grand  saint  Léon,  le  prince  des  apôtres,  eut  en  partage  la  ca- 

•  pitalc  de  l'empire  romain,  afin  que  celte  lumière  de  la  vérité  qui  devait  éclairer  tout 
»  le  genre  humain,  étant  placée  au  centre  de  l'univers,  répandit  plus  aisément  ses 

•  rayons  de  tous  côtés C'était  là  qu'il  fallait  terrasser  la  philosophie!  là  qu'il  fallait 

9  détruire  les  vains  mensonges  de  la  sagesse  humaine!  là  qu'il  fallait  renver^r  le  culte 

>  dos  démons!  là  entin  qu'il  fallait  anéantir  l'impiété  de  toutes  les  erreurs  sacrilèges, 

•  puisque  celte  ville  en  élail  le  foyer!  Bienheureux  Pierre,  vous  ne  craigoex  pas  de 

>  venir  dans  celle  grande  cité,  tandis  que  Paul,  votre  compagnon  de  gloire  elde  tra< 

>  vaux,  donne  ses  soins  à  l'organisation  d'autres  églises;  vous  entrez  dans  cette  forêt 

•  remplie  de  fêtes  féroces;  vous  marchez  sur  cet  océan  tumultueux  avec  plus  de  coo- 
»  stancc  que  sur  la  mer;  vous  ne  tremblez  point  à  l'aspect  de  oetlt  maltresse  du  inooiai 
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Depuis  lors  Rome  ne  fut  plus  mattresse  :  le  christianisme  déjà  la  sar- 
montait;  Tacite  doos  le  dit  en  des  termes  bien  précieax,  parce  qa*ils  font 
voir  en  même  temps,  par  Texemple  de  Tacite  lui-même,  et  Ténormilé 
des  obstacles  que  le  christianisme  avait  à  traverser  dans  la  politique  des 
empereurs  et  la  prévention  publique,  et  néanmoins  l'incroyable  rapidité 
de  sa  diffusion  :  c  Néron,  dit-il,  fit  alors  souffrir  les  plus  cruelles  tortures 
9  k  une  espèce  d*hommes  abhorrés  pour  leurs  infamies  »  (nous  verrons 
toot  à  rheure,  par  le  témoignage  de  Pline,  en  quoi  consistaient  ôës  infa- 
mies), «  et  qu*on  appelait  vulgairement  chrétiens.  Ce  nom  leur  venait  d*un 
»  nommé  Christ,  qui,  sous  le  règne  de  Tibère  et  par  Tordre  du  procura- 


•  vous  qui  fûtes  saisi  de  crainte,  dans  la  maison  de  Calpbe,  à  la  voix  d'une  simple  ser- 

•  vante...  Est-ce  que  la  tyrannie  de  Claude  et  la  férocité  de  Néron  étaient  moins  à  re- 

•  douter?  Mais  votre  amour  surpassait  vos  craintes....;  les  miracles  que  vous  avies 
»  opérés,  la  grâce  dont  vous  étiez  comblé,  et  l'épreuve  que  vous  aviez  faite  de  vos  pou- 
»  voirs,  augmentaient  votre  conflance.  Vous  aviez  déjà  prêché  les  Juifs,  fondé  l'Église 
»  d'Antiocbe,  empli  de  la  prédication  évangélique  le  Pont,  la  Galatie,  la  Cappadoce, 
»  TAsie,  et  la  Bithynie;  et  vous  ne  doutiez  plus  du  succès  de  votre  ouvrage,  et  du  temps 

•  qoi  vous  restait  pour  l'accomplir,  lorsque  vous  faisiez  entrer  l'étendard  de  Jésus- 
»  Christ  sous  les  arcs  de  la  cité  romaine,  où,  selon  les  décrets  de  la  Providence,  vous 
»  attendaient  et  l'bonneur  de  votre  dignité  et  la  gloire  de  votre  martyre.  •  (Sermo  in 
natcdi  apastoL  Pétri  et  Pauli.) 

L'auteur  de  la  Némésis,  Barthélémy,  semble  s'être  inspiré  de  ces  lignes,  lorsqu'il 
termine  ainsi  son  morceau  sur  les  deux  Rome  : 

On  sort  ensuite,  et  l'air  du  champ  transléverin 
Est  large  à  respirer,  le  ciel  est  plus  serein. 
Notre  cœur  est  en  féie;  aux  colonnes  voisines, 
Noires  encore  du  feu  des  torches  éleusines. 
Aux  monuments  tombés,  aux  profanes  jardins. 
On  n'accorde  en  passant  que  de  calmes  dédains; 
El  lorsque  le  jour  tombe,  et  que  V Angélus  tinte. 
Et  que  le  crêpe  noir  couvre  la  ville  éteinte. 
On  se  recueille  bien,  de  peur  d'être  oublieux; 
On  met  ses  mains  au  front,  et  l'on  dit  :  En  ces  lieux 
Vint  un  pécheur  obscur;  aux  flots  de  Césarée 
11  laissa  les  débris  de  sa  barque  égarée; 
11  marcha  bien  longtemps,  solitaire  piéton, 
La  croix  dans  une  main,  et  dans  l'autre  un  bâton; 
L'âge  et  la  pénitence  avaient  courbe  sa  taille; 
Seul,  il  défia  Rome,  et  lui  livra  bataille! 
Et  cette  Rome  avait  un  empereur  puissant, 
Qui,  dans  ses  doux  loisirs,  jouait  avec  du  sang; 
Et  des  soldats  si  forts,  que,  d'un  seul  coup  de  lance, 
A  l'univers  mutin  ils  imposaient  silence. 
Et  bien!  comme  l'épi  sous  la  main  du  faucheur. 
Tout  Rome  s'écroula  quand  parut  ce  pêcheur; 
Les  dieux  prirent  la  fuite;  un  évêque  sans  glaive 
S'installa  sur  la  place  où  Saitt-Pierre  s'élève; 
Et  ce  fut  un  mystère  à  donner  des  frisons, 
A  briser  notre  corps  et  notre  âme....  Pensons! 


otQ  CHAPITBB  TI. 

»  leur  Ponce-Pilate,  avait  subi  le  dernier  supplice.  Contenue  on  moment, 
»  CETTE  EXÉCRABLE  suPEBSTiTiON  rompaît  do  Douveatt  ses  digues  comme  an 
B  torrent,  non-seulement  dans  la  Judée  où  elle  avait  pris  sa  source,  mais 
»  jusque  dans  Rome  même  (i)...  Ou  en  prit  une  grande  multitude,  qvll 
»  ne  fut  pas  si  aisé  de  convaincre  do  crime  d*incendie  (poar  lequel  on  les 
»  poursuivait)  que  d*une  opiniâtreté  de  haimb  contre  le  genre  huiiai!!. 
»  Dans  leurs  supplices  mêmes,  ils  furent  traités  avec  insulte.  Ces  supplices 
B  s'exécutaient  dans  les  jardins  de  l'empereur  pendant  qu'il  donnait  des 
»  divertissements  au  peuple,  et  que  lui-même  s*y  mêlait  en  habit  de 
»  cocher.  De  là  naissait  la  commisération  pour  des  hommes  vÉRiTABL&imr 
»  COUPABLES  ET  DIGNES  DE  TOUTES  SORTES  DE  suppucES,  mais  qui  Semblaient 
»  immolés  au  plaisir  inhumain  d'un  seul,  et  non  à  Futilité  publique  (t).  • 

Quelle  prévention,  chez  un  historien  censeur  des  crimes  et  des  mœurs 
de  son  époque,  comme  Tacite  !  Que  devait  donc  être  cette  prévention  cbex 
le  commun  des  autres  hommes? 

Et  cependant  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  rapidité  semblable  à  celle  de 
la  propagation  du  christianisme.  Le  levain  apostolique,  si  petit  et  si  humble 
naguère,  avait  déjà  pénétré  dans  toute  la  masse,  et  en  sortait  de  tous 
côtés  à  la  fois.  Nos  douze  pécheurs,  au  commencement,  perdus  dans  Jéra- 
salem,  et  confinés  dans  une  chambre  haute,  ne  comptent  plus  déjà  leurs 
conquêtes  que  par  peuples,  et  écrivent  des  lettres  aux  nations  :  aux 
Calâtes,  aux  Éphérient,  aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  aux  Thessaloni' 
cicns,  aux  Hébreux,  aux  Romains;  la  seule  plume  de  Paul,  plus  rapide 
et  plus  affairée  que  celle  de  César,  alimente  la  foi  dans  tout  l'univers  (s). 

Pline,  dans  sa  célèbre  lettre  à  Trajan,  vient  encore  faire  ressortir  ce 
prodige,  en  témoignant,  comme  Tacite,  des  obstacles  que  la  politique  et 
la  prévention  païennes  opposaient  au  christianisme,  et  de  la  rapidité  avec 

laquelle  celui-ci  les  surmontait a  Je  n'ai  pas  su  décider,  dit-il,  s'il 

»  faut  tenir  compte  de  l'Age,  ou  confondre  dans  le  même  châtiment  Teofant 
»  et  l'homme  fait;  s'il  faut  pardonner  au  repentir,  si  c'est  le  nom  seul, 
j>  f(U-il  pur  de  crime,  ou  les  crimes  attachés  au  nom,  que  l'on  punit- 
»  (Quelles  questions  !)  Voici  toutefois  la  règle  que  j'ai  suivie  :  J'ai  enmc 

»  au  supplice  ceux  qui  ont  persisté  à  se  déclarer  chrétiens (En  atten- 

i>  dant  la  réponse!  )  Au  reste,  ceux  qui  se  rétractaient  assuraient  que  leur 
»  faute  ou  leur  erreur  n'avait  jamais  consisté  qu'en  ceci  :  Ils  s'assemblaient 

(i)  Il  paraît  cd  effet  qu'auparavant,  sous  l'empereur  Claude,  et  trente-quatre  ans  seu 
lomenl  après  Jcsus-Cbrist,  les  chréiiens,  qu'on  conrundail  alors  avec  les  Juifs,  avaient 
déjà  chagriné  la  puissance  romaine  :  cela  résulte  de  ce  passage  de  Suétone  :  Judœos. 
iMPULSORB  CnRESTO  ossiduc  tumultuantes,  Homa  expulit.  (Suel.  Claud.,  â3.)  ~  Rome  ne 
tarda  pas  à  prononcer  correctement  le  saint  nom  du  Christ  et  celui  ôe  chrétiens;  \» 
martyres  surent  bien  le  lui  apprendre. 

(t)  Annal.,  lib.  XV,  n.  44. 

(s)  Quod  pervenit  ad  vos  (écrivait-il  aux  Colossiens]  verbum  Dei  sicut  et  in  cuvnto 
HUNDO  EST,  et  fructificat  et  crescit,..  quod  prcedicatum  est  in  c5itsrsa  CnSATciLà  qcs  »• 
couLO  UT.  (Colas.,  1, 6  et  23.) 
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»  à  jour  marqué  avant  le  lever  du  soleil;  ils  chantaient  tour  à  tour  des 
9  vers  à  la  louange  du  Christ,  comme  dun  Dieu;  ils  s'engageaient  par  ser- 
9  ment,  non  à  quelque  crime,  mais  à  ne  point  commettre  de  vol,  de  6rt- 
9  gandage,  d adultère;  à  ne  point  manquer  à  leurs  promesses,  à  ne 
»  peint  nier  un  dépôt.  Après  cela,  ils  avaient  coutume  de  se  séparer,  et 
9  se  rassemblaient  de  nouveau  pour  manger  des  mets  communs  et  inno- 
9  cents.  9 

Il  faut  convenir  que  Tacite  avait  bien  raison  d'appeler  cela  une  exécrable 
superstition,  d  abominables  infamies,  et  que,  pour  une  telle  opiniâtreté 
de  haine  contre  le  genre  humain,  de  tels  hommes  étaient  véritablement 
coupables,  et  dignes  de  tous  les  supplices;  le  genre  humain  de  ce  temps-ià 
ne  pouvait  pas  qualifier  et  juger  autrement  des  gens  qui  lui  étaient  hostiles 
au  point  de  professer  toutes  les  vertus. 

Quant  à  Pline,  témoin  de  ces  vertus,  et  après  avoir  jugé  nécessaire, 
pour  découvrir  la  vérité  et  contrôler  la  déclaration  de  quelques  apostats, 
de  mettre  des  fidèles  à  la  torture.  Je  n*ai  rien  trouvé,  dit-il,  qu'une  super- 
stition ridicule  et  excessive.  Néanmoins,  quand  ils  ont  persisté,  je  les  ai 
envoyés  au  supplice.  Car,  de  quelque  narure  que  fût  Vaveu  qu'ils  faisaient, 
j'ai  pensé  qu'on  devait  punir  au  moins  leur  opiniâtreté  et  leur  inflexible 
obstination. 

Quoi!  {'opiniâtreté  seule  est  digne  de  supplice?  de  quelque  nature  que 

soit  son  objet?  même  Vopiniâtreté  de  Vinnocence? Jamais  la  force 

brute  n'a  poussé  si  loin  le  cynisme  de  Tapologie.  Mais  que  parlons-nous 
de  cynisme?  Il  n'y  en  avait  point  alors  à  cela;  et  la  preuve,  c'est  que  celui 
qui  parle  ainsi  est  le  plus  doux  des  hommes,  exécutant  les  décrets  du 
plus  généreux  des  princes.  Ce  n'est  pas  Séjan  écrivant  à  Tibère,  c'est 
Pline  à  Trajan.  a  Dans  quelle  profonde  dégradation  était  donc  tombé 
•  Tesprit  humain,  s'écrie  M.  Villemain,  pour  qu'un  homme  tel  que  Pline 
9  fît  conduire  au  supplice  des  hommes  qu'il  jugeait  innocents,  et  qu'un 
9  prince  tel  que  Trajan  approuvât  cette  barbarie,  et  écrivit  à  Pline  :  Vous 
9  avez  tenu  la  marche  qu'il  fallait  tenir  (i)!  »  Cours  de  littérature,  T.  Il, 
p.  485.) 

Qu'on  juge  par  là  de  l'opposition  que  le  christianisme  devait  rencontrer, 
je  ne  dis  pas  seulement  dans  cette  force  aveugle  qui  pulvérisait  toute  ré- 
sistance, de  quelque  nature  qu'elle  fût,  mais  dans  l'opinion,  dans  les  mœurs 
dont  elle  était  l'expression,  et  en  particulier  dans  la  prévention  monstrueuse 


■,i;  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  Trajan,  en  approuvant  qu'on  envoie  les  chré- 
tiens au  supplice,  dit  cependant  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  recherches  contre  eux.  Quelle 
contradiction  pitoyable!  et  que  la  douceur  même  de  Trajan  met  bien  ici  dans  tout  son 
jour  l'impossibilité  où  était  le  paganisme  d'être  juste  envers  les  chrétiens!  «  Ordop- 
»  oance  impériale,  s'écrie  à  ce  sujet  la  raison  redoutable  de  Tertullicn,  pourquoi  vous 
•  combattez- vous  vous-même?  Si  vous  ordonnez  la  condamnation  d'un  crime,  pourquoi 
»  n'en  ordonnez-vous  pas  la  recherche?  et  si  vous  en  défendez  la  recherche,  pourquoi 
»  n'en  ordonnez- vous  pas  l'absolution?  »  (Apologét.) 
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adorable,  dWîn?  a  commeDt  seuls  oot-ils  ea  raison  eonlre  toal  le  mumàtl 
comment  lous  les  trésors  da  chrisiiauisme  dont  dobs  josiseons  aajowd'ku 
étaient-ils  renfermés  dans  ces  vûse$  de  terre,  comme  ils  s^âppeUienl  en- 
mémes,  et  s*cn  écbappaient-ils  en  des  notions  si  sublimes»  si  ardeates, 
si  bien  comprises,  si  fortement  exprimées,  si  géDéreasemeoi  confessées? 
comment  ne  se  sont-ils  pas  contredits  el  égarés,  quoique  livret  à  eux- 
mêmes,  quoique  isolés  les  uns  des  autres,  quoiqu*il  n*y  eûl  rien  d*écrit 
et  de  concerté  entre  eux?  et  comment  ce  que  Philippe  précliail  dans  la 
bauie  Asie  élait-il  semblable  à  ce  qu^Ândré  prêchait  ches  les  Scythes,  à 
ce  que  Simon  prêchait  cbex  les  Perses,  à  ce  que  Thomas  el  Barthélémy 
enseignaient  aux  Indes,  Mathiasen  Ethiopie,  Jean  dans  TAsie  Mineure^ 
Pierre  et  Marc  dans  ritalie,  et  Paul  en  tant  de  lieux?  comment  la  même 
doctrine  parut-elle  à  la  fois  sur  tant  de  points,  sans  qu*il  se  soit  ren- 
contré dans  tous  ses  prédicateurs  un  seul  sectaire?  comment,  partis  des 
bords  du  lac  de  Génésareth,  et  ne  connaissant  que  Tidiome  de  leur  lo- 
calité Cl  de  leur  état,  ont-ils  pu  se  faire  entendre  sur  des  choses  si  spi- 
rituelles, en  des  lieux  si  divers?  comment  enfin  tous  ces  pédumn  de  pois- 
sons sont-ils  devenus  si  universellement,  si  prodigieusement  pédÈun 
dhommcs? 

11  u*y  a  qu*une  seule  réponse  possible  à  toutes  ces  questions  :  c*esi  que 
les  apôtres  étaient  inspirés. 

Ou  fait  difliculté  de  croire  à  la  descente  du  Saint-Esprit,  au  don  des 
langues,  à  Tassistance  surnaturelle  de  Jésus-Christ,  et  à  la  vérité  de  cette 
promesse  :  Ecce  ego  vobiscum  sum  omnihus  diebus,  parce  que  tout  cela  n*est 
rapporté  que  dans  V Évangile  et  dans  les  Actes;  mais  est-ce  que  tout  cela 
ne  se  retrouve  pas  en  résultat  et  en  action  dans  Févénemeni  universel  de  la 
prédication  apostolique,  avec  les  divers  caractères  que  nous  venons  de 
sigualcr?  Si  cet  événement  ne  nous  était  pas  connu,  et  qu*on  nous  le  rap- 
portât, u*y  verrious-uous  pas  un  miracle  aussi  grand,  plus  grand  que  ceux 
qui  Tcxpliqucnt,  et  ne  faisant  avec  eux  qu*un  seul  et  même  miracle?  nous 
viendrait-il  û  la  pensée  de  les  diviser,  et  de  trouver  celui-là  moins  étonnant 
que  ceux-ci?  Étrange  illusion  de  l'incrédulité  !  elle  demande  des  prodiges, 
on  lui  en  présente;  et  il  suftit  qu'ils  soient  incontestables  pour  qu'à  ses 
yeux  ils  cessent  d  être  frappants!  Tant  qu'elle  peut  contredire  le  fait  d'oa 
miracle,  elle  en  reconnaît,  elle  en  exagère  même  le  caractère;  et  elle  cesse 
de  voir  ce  caractère  dès  qu'elle  ne  peut  plus  contredire  le  faiL  Dans  le  pre- 
mier cas,  tout  la  révolte;  dans  le  second,  rien  ne  Tétonne  :  incrédule  ou 
crédule  selon  l'intérêt,  jamais  selon  la  vérité. 

Ici  elle  a  beau  faire  :  le  prodige  est  trop  manifeste,  démission  d'une 
doctrine  aussi  sublime  et  aussi  cachée  que  celle  de  Jésus-Christ,  par  des 
esprits  naturellement  aussi  épais  et  aussi  nuls  que  les  apôtres,  et  use 
émission  qui  a  atteint  sa  plénitude  du  premier  jet,  el  qui  a  rempli  le 
monde  avec  la  rapidité  de  la  lumière,  ne  peut  être  que  l'effet  de  la  plus 
haute  cl  de  la  plus  positive  inspiration.  Cette  inspiration  dans  les  apô- 


ÉTABLISSEMENT  DU  GHRISTIAICISME.  529 

9  qaes  serrantes,  quelques  esclaves  ignorants,  Paal  (i)  et  Jésus  n*aTaient 
9  pas  d*autre  prétention.  Peut-on  citer,  sous  le  règne  de  Tibère  et  de 
»  Claude,  des  chrétiens  distingués  par  leur  naissance  ou  leur  mérite?... 

9  Ni  Paul,  ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc,  n'ont  osé  dire  que  Jésus  fût 
»  an  Dieu  (i);  mais  quand  dans  la  Grèce  et  dam  l'Italie  im  grand  nombre 
»  DE  PERSONNES  Veuvent  reconnu  pour  teh  qu^elles  eurent  commencé  à  dono- 
»  RER  LES  TOMBEAUX  DE  PiERRE  ET  DE  Paul,  rIots  Jcau  déclara  quc  le  Verbe 
9  8*était  fait  chair,  et  qu'il  avait  habité  parmi  nous  (s).  » 

Ainsi,  sous  Tibère  et  sous  Claude,  à  la  naissance  même  de  Tère  chré- 
tienne, le  christianisme  comptait  à  peine  pour  néophytes  quelques  ser- 
vantes et  quelques  esclaves;  et  voici  quUmmédiatement  après,  du  vivant 
même  de  Vapôtre  saint  Jean,  et  avant  qu*il  eût  écrit  son  Évangile,  la  Grèce 
et  ritalie  sont  couvertes  de  chrétiens  qui  vont  honorer  les  tombeaux  de 
Pierre  et  de  Paul  dans  Rome  même,  en  dépit  de  celte  même  puissance 
qui  venait  de  les  y  égorger.  Comment  cela  s'est-il  fait?  Julien  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  prête,  par  ce  rapprochement,  une  nouvelle  force  au  miracle  de 
rétablissement  du  christianisme.  * 

Mais  qu'avons-nous  besoin  des  révélations  et  des  aveux  de  quelques 
,  païens?  le  fait  devient  manifeste.  C'est  au  grand  jour,  c'est  de  l'orient  à 
Toccldent,  c'est  de  fond  en  comble,  que  le  christianisme  envahit  le  monde 
païen,  et  le  dissout  en  le  pénétrant  :  c'est  là  Thistoire,  la  grande  histoire, 
toute  l'histoire,  à  partir  du  premier  siècle.  Alors  s'élevèrent  du  pied  des 
trônes  des  Césars,  et  face  à  face  avec  leur  puissance,  ces  grandes  voix  des 
apologistes  chrétiens,  si  pleines  de  raison,  de  calme,  de  dignité,  de  con- 
science, de  liberté.  Surpris  d'une  résistance  qu'il  n'avait  encore  jamais 
rencontrée,  jamais  imaginée,  et  ne  concevant  rien  au  principe  qui  la  nour- 
rissait, le  colosse  romain  devint  furieux.  11  souleva  toutes  ses  forces,  ces 
mêmes  forces  par  lesquelles  il  avait  conquis  le  monde  et  se  le  tenait  as- 
servi, et  enveloppa  le  christianisme  d'appareils  de  mort.  Il  avait  tout  ce 
qui  assure  le  triomphe  dans  l'ordre  des  choses  humaines  :  la  force,  la  sé- 
duction, l'opinion,  la  vraisemblance,  tout,  si  ce  n'est  la  vérité.  Pendant 
que  les  magistrats  décrétaient  la  mort  des  chrétiens,  ceux-ci  n'avaient 
d'encouragement  et  de  refuge  nulle  part  sur  la  terre  :  ni  dans  la  pitié  du 
peuple,  qui,  avide  de  spectacles  de  sang,  applaudissait  à  leur  supplice  et 
les  y  poussait;  ni  dans  l'opinion  des  sages  et  des  philosophes,  qui,  jaloux 
de  leur  vertu  et  offusqués  de  leur  doctrine,  les  raillaient;  ni  dans  la  révolte 
et  la  défense  naturelle,  à  laquelle,  par  principe  d'ordre,  ils  n'eurent  jamais 
recours;  ni  enfin  dans  la  nécessité  et  le  désespoir,  ces  derniers  stimulants 

prêcher  FÊvangile  a  toute  crsatcre,  et  comptez  que  je  suis  avec  vous  tous  Us  jourt 
snoa'k  LA  FIN  Dc  MORDE.  (Hatih.,  cbap.  xxxtiii;  Marc,  chap.  xti.) 

(i)  Même  qaand  il  prêchait  à  l'aréopage? 

(fl)  N'est-ce  pas  dans  Matthieu  et  dans  Marc  que  nous  atons  pris  cette  délégation  faite 
aux  apôtres  par  JésasGbrist  de  la  toute-puissance  divine  dont  il  était  investi? 

(s)  é.  Cyril,  c.  Julian. 
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chose  noos  frappe,  et  découTre  encore  à  nos  feux  sa  dîTÎniié  :  c'est  lev 
resolution  de  le  prêcher  à  TuaiTers. 

Comment  ces  paoTres  gens  ont-ils  espéré,  comBieiit  ootHls  osé  se  lancer 
dans  une  si  folle  entreprise,  alors  que  tons  les  moyens  honains  lev  man- 
qaaient,  que  toutes  les  puissances  humaines  leur  barraient  le  passage? 

La  plus  petite  action  a  son  stimulant;  ce  stimulant  est  en  raison  des 
difficultés  et  des  ressources.  Telle  est  la  loi  inTariablede  notre  nature;  elle 
est  ainsi  faite;  et  cette  loi  est  aussi  nécessaire  dans  Tordre  moral  que  celles 
de  réquilibre  et  de  la  mécanique  dans  Tordre  physique;  ajootons,  enfin. 
qo*elle  est  d*auunt  plus  exacte  que  Tabsence  de  culture  et  de  déreloppe- 
ment  moral  et  intellectuel  laisse  à  la  nature  de  TindiTîdo,  en  qui  elle  apu 
plus  de  soumission  à  8*j  conformer  :  chei  d'autres,  Tobserrance  de  cette 
loi  a  pour  garantie  le  poids  de  la  raison;  chez  celui-ci,  elle  a  toute  la  pais* 
sance  de  Tinstinct.  Cela  posé,  figurez-Tous  d'un  c6té  une  entreprise  ausâ 
colossale  que  celle  de  changer  le  monde,  de  le  couTertir,  de  le  retourner, 
si  je  peux  ainsi  dire,  de  fond  en  comble;  figurez-rons  de  Tautre  le  plus 
entier  dénûmeot  de  ressources  qui  se  puisse  concevoir  :  ni  fortune,  ni  ha- 
bileté, ni  séduction,  ni  force,  ni  rien,  rien  de  ce  qull  faut  pour  entraîner 
même  un  enfant;  et  entre  ce  néant  de  ressources  et  cet  amas  infini  de  dif- 
ficultés, placez  un  homme  d*une  nature  simple,  mais  saine,  à  qui  la  pro- 
position soit  faite  d*aller  à  Tentreprise  ;  et  enfin  supposez  qu*il  j  aille,  qu'il 
s*y  jette,  qu'il  8*y  précipite  avec  une  confiance  que  rien  n'arrête,  bien 
qu'elle  ait  prévu  toutes  les  difficultés,  et  que  ces  difficultés  se  soulèvent 
sur  son  pns<;jge  :  ou  la  raison  n'est  plus  rien,  et  la  nature  humaine  n'a  plus 
de  règle;  ou  bien  il  y  aura  dans  cet  homme  un  stimulant  d'une  force  îd- 
calcu table,  que  je  peux  ignorer,  mais  que  j'affirme.  Je  suis  disposé  à  tout 
croire,  plutôt  que  de  croire  qu'il  agisse  ainsi  sans  impulsion,  et  sans  une 
impulsion  que  je  m'attends  à  trouver  extraordinaire  comme  sa  confiance. 
Or,  tels  se  présentent  à  nous  les  douze  apôtres,  c'est-à-dire  que  nous  avons 
douze  sujets  d'expérience  de  notre  raisonnement,  dont  aucun  ne  fléchit. 
Aussi,  lorsque  je  les  entends  dire  et  publier  hardiment  qu'ils  ont  vu  Jésus- 
Christ  ressuscité,  qu'ils  ont  reçu  l'esprit  de  Dieu,  je  le  crois  sans  peine,  f( 
suis  obligé  de  le  croire,  paree  que  cet  événement  surnaturel  n'est  pas  im- 
possible à  la  Divinité,  qu'il  se  trouve  dans  une  harmonie  parfaite  avec  tout 
ce  que  je  sais  déjà  de  Jésus-Christ,  et  que,  si  je  Técarte,  je  suis  oblige 
d'embrasser  à  la  place,  dans  l'action  des  apôtres,  une  chose  contre  nature, 
qui  ne  se  conçoit  pas,  qui  ne  peut  pas  s'expliquer,  une  impossibilité  mon- 
strueuse, comme  serait  dans  Tordre  physique  un  homme  qui  marcherait 
sans  jambes,  ce  miracle  de* prédilection  de  Rousseau. 

Pour  sortir  du  cercle  de  ce  raisonnement,  il  faudrait  pooToir  trouTer 
une  cause  humaine  quelconque  qui  expliquât  la  détermination  des  apôtre» 
à  Tentreprise  de  la  conversion  de  l'univers.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra 
jamais.  Ici  se  présente  la  discussion,  si  souvent  faite  par  les  apolc^stes, 
des  divers  motifs  humains  qui  auraient  pu  pousser  les  apôtres  à  cette  p- 
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gantesque  entreprise.  Noas  allons  laisser  Bossoet  traiter  cette  partie  ayec 
cette  pleine  Tîgaeur  de  bon  sens  qui  fait  comme  le  tempérament  de  son 
génie.  C*est  une  page  peu  connue,  et  qui  est  extraite  de  son  panégyrique 
de  saint  André  (i)  : 

c  Dans  une  si  étrange  entreprise,  je  ne  dis  pas  avoir  réussi  comme  ils 
9  ont  fait,  mais  avoir  osé  espérer,  c'est  une  marque  invincible  de  la  vérité. 
9  II  n'y  a  que  la  vérité  ou  la  vraisemblance  qui  puisse  faire  espérer  les 
9  hommes.  Qu'un  homme  soit  avisé,  qu'il  soit  téméraire,  s'il  espère,  il  n'y 
9  a  point  de  milieu  :  ou  la  vérité  le  presse,  ou  la  vraisemblance  le  flatte, 
j»  ou  la  force  de  celle-là  le  convainc,  ou  l'apparence  de  celle-ci  le  trompe. 
9  Ici,  tout  ce  qui  se  voit  étonne;  tout  ce  qui  se  prévoit  est  contraire;  tout 
9  ce  qui  est  humain  est  impossible.  Donc,  où  il  n'y  a  nulle  vraisemblance, 
9  il  faut  conclure  nécessairement  que  c'est  la  seule  vérité  qui  soutient 
9  l'ouvrage.  Que  le  monde  se  moque  unt  qu'il  voudra  :  encore  faut-il  que 
9  la  plus  forte  persuasion  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre,  et  dans  la  chose 
9  la  plus  incroyable,  et  parmi  les  épreuves  les  plus  difficiles,  et  dans  les 
9  hommes  les  plus  incrédules  et  les  plus  timides,  dont  le  plus  hardi 
9  a  renié  lâchement  son  maître,  ait  une  cause  apparente.  La  feinte  ne  va 
9  pas  si  loin,  la  surprise  ne  dure  pas  si  longtemps,  la  folie  n'est  pas  si 
9  réglée. 

9  Car  enfin,  poussons  à  bout  le  raisonnement  des  incrédules  et  des  liber- 
9  tins.  Qu'est-ce  qu'ils  veulent  penser  de  nos  saints  pécheurs?  quoi?  qu'ils 
9  avaient  inventé  une  belle  fable,  qu'ils  se  plaisaient  d'annoncer  au 
>  monde?  mais  ils  l'auraient  faite  plus  vraisemblable.  Que  c'étaient  des 
9  insensés  et  des  imbéciles,  qui  ne  s'entendaient  pas  eux-mêmes?  mais 
9  leur  vie,  mais  leurs  écrits,  mais  leurs  lois,  et  la  sainte  discipline 
»  qu'ils  ont  établie,  et  enfin  l'événement  môme,  prouvent  le  contraire. 
9  C'est  une  chose  inouïe,  ou  que  la  finesse  invente  si  mal,  ou  que  la  folie 
»  exécute  si  heureusement  :  ni  le  projet  n'annonce  des  hommes  rusés,  ni 
9  le  succès,  des  hommes  dépourvus  de  sens.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  hommes 
9  prévenus,  qui  meurent  pour  des  sentiments  qu'ils  ont  sucés  avec  le  lait. 
9  Ce  ne  sont  pas  ici  des  spéculateurs  et  des  curieux,  qui,  ayant  rêvé  dans 
9  leur  cabinet  sur  des  choses  imperceptibles,  sur  des  mystères  éloignés  des 
9  sens,  font  leurs  idoles  de  leurs  opinions,  et  les  défendent  jusqu'à  mourir. 
9  Ceux-ci  ne  nous  disent  pas  :  Nous  avons  pensé,  nous  avons  médité,  nous 
9  avons  conclu.  Leurs  pensées  pourraient  être  fausses,  leurs  méditations 
9  mal  fondées,  leurs  conséquences  mal  prises  et  défectueuses.  Ils  nous 
9  disent  :  Nous  avons  vu,  nous  avons  ouï,  nous  avons  touché  de  nos  mains, 
9  et  souvent,  et  longtemps,  et  plusieurs  ensemble,  ce  Jésus-Christ  ressus- 
»  cité  des  morts.  S'ils  disent  la  vérité,  que  reste-t-il  à  répondre?  s'ils  iu- 
9  ventent,  que  prétendent-ils?  quel  avantage,  quelle  récompense,  quel  prix 

(i)  Noot  engageons  à  lire  avec  attention  et  à  relire  cette  page,  vrai  chcf-d'ŒUTre  de 
raisonnement  échappé  d'une  main  qui  semait  des  chefs-d'œuvre. 
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»  de  lôos  leurs  triTaai?  S*ns  attendaieDl  qnelqoe  chose,  c*élak  oo  diM 
»  cette  vie  oa  après  la  mort.  D*cspérer  pendant  cette  Tîe,  ni  la  haine,  ni  b 
»  puissance,  ni  leur  propre  faiblesse,  ne  le  souffre  pas.  Les  Toilà  donc  ré- 
»  dttits  aux  siècles  futurs;  et  alors,  ou  ils  attendent  de  Dieu  la  félicité  de 
»  leurs  âmes,  ou  ils  attendent  des  hommes  la  gloire  et  rimmoriallté  de 
»  leurs  noms.  S*ils  attendent  la  félicité  que  promet  le  Dîeo  Téritable,  Il  est 
»  clair  qu*ils  ne  pensent  pas  à  tromper  le  monde;  et  si  le  monde  vent  s*ima- 
»  giner  que  le  désir  de  se  signaler  dans  Thistoire  ait  été  flatter  ces  esprits 
»  grossiers  jusque  dans  leurs  bateaux  de  pécheurs,  je  dirai  senlement  ce 
»  mot  :  Si  un  Pierre,  si  un  André,  si  un  Jean,  parmi  tant  d*opprobre8  et 
»  tant  de  persécutions,  ont  pu  prévoir  de  si  loiu  la  gloire  da  christianisme 
»  et  celle  que  nous  leur  donnons,  je  ne  veux  rien  de  plus  fort,  poor  con- 
m  vaincre  tous  les  esprits  raisonnables,  que  c*étaient  des  hommes  divins, 
m  auxquels  et  l'esprit  de  Dieu  et  la  force  invincible  de  la  vérité  faisaient 
»  voir,  dans  rextrémité  de  Toppression,  la  victoire  très-assorée  de  la  bonne 
»  cause.  » 

Il  est  impossible  de  rien  répondre  i  cela  :  c*est  le  pur  bon  sens,  c^est  b 
raison  parlante;  et  je  n'en  veux  d'autre  assurance  que  Tassentiment  Inté- 
rieur qu'elle  obtieut  dans  Fàme  du  lecteur.  Il  faut  done  renoncer  à  trouver 
une  cause  humaine  quelconque  à  la  plus  colossale  résolution  qui  fut  jamais, 
dans  le  plus  absolu  déuûment  de  ressources  qui  se  puisse  concevoir.  Et 
comme  cependant  il  faut  une  cause  et  une  immense  cause  à  une  telle  r^ 
solution,  force  est  d*embrasser  la  seule  qui  apparaît,  et  que  nous  déclarent 
ses  agents  :  la  divinité  de  Jésus-Glirist,  sa  résurrection  véritable,  son  assis- 
tance surnaturelle. 

Saint  Jeun  Clirysostome  fait  une  belle  réflexion,  qui  vient  découvrir  en- 
core plus,  s1l  est  possible,  la  divinité  de  Jésus-Christ  dans  la  conduite  de 
ses  apôtres.  La  voici  dans  toute  sa  simplicité  :  —  «  Il  n*est  que  trop 
»  commun  d'oublier  après  leur  mort  ceux  qu'on  a  aimés  le  plus  tendre- 
»  ment.  I^s  apùlres  ont  abandonné  et  renoncé  Jésus-Christ  pendant  qu'il 
»  vivait.  Ils  meurent  pour  lui  quand  il  a  été  crucifié.  Ils  Tout  donc  vu  res- 
»  suscité.  » 

Je  ne  sais,  mais  cette  simple  réflexion  me  parait  frappante,  et  de  nature 
à  faire  percer  le  jour  de  la  vérité  dans  une  ûme  qui  ne  se  défend  pas  contre 
sa  lumière. 

Dépluyons-la  un  peu,  et  faisons-la  ressortir  par  quelques  détails. 

Il  est  certain  (car  les  évangélistes  doivent  être  crus  au  moins  dans  ce 
qu'ils  nous  disent  contre  eux-mêmes)  que  pendant  la  vie  de  Jésus-Christ 
les  apùtres  n'avaient  pour  lui  qu'un  attachement  inintelligent  et  grossier, 
qui  les  faisait  se  méprendre  à  chaque  Instant  sur  le  sens  spirituel  delà 
félicité  et  de  la  puissance,  qui  étaient  le  fond  de  toutes  ses  promesses. 
Souvent  on  les  vit  hésiicr  entre  lui  et  ses  ennemis,  quelquefois  même  par- 
tager de  ceux-ci  rincréduliic  et  les  murmures.  L'un  d  eux  le  trahit  ouver- 
tement. Toutefois,  ils  restèrent  autour  de  sa  personne  tant  qu'elle  fat 
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Tobjel  de  Tadaiintion  publique,  et  qu*îls  purent  s'enorgueillir  de  ses  fa- 
Teors  et  vifre  de  ses  bienfaits.  Cest  à  ce  prix  qu'ils  avaient  quitté  leurs 
filets,  qa*an  secret  penchant  d'habitude  et  de  défiance  leur  fit  cependant 
reprendre  plusieurs  fois,  pécheurs  et  apôtres  en  même  temps.  Mais  le 
moment  de  la  grande  épreure  arriva.  Pour  les  fortifier,  ce  bon  maître  leur 
donna,  dans  un  dernier  banquet,  les  témoignages  les  plus  touchants  de 
son  amour,  et  les  assurances  les  plus  réitérées  du  prochain  accomplisse» 
ment  de  ses  promesses.  Il  ne  leur  dissimula  pas  les  ignominies,  les  souf- 
frances, et  la  mort  qu'il  avait  à  traverser;  mais  il  fit  briller  au  travers 
Tespérance  de  sa  résurrection,  et  Teffusion  de  cet  esprit  qui  devait  leur 
apprendre  toutes  choses,  et  réaliser  par  eux  cette  domination  universelle, 
ce  r^e  éternel  du  Christ,  qui  était  la  grande  attente  héréditaire  de  leur 
nation.  Éblouis  de  cette  espérance,  et  sans  doute  aussi  touchés  de  tant 
d*amour,  ils  promirent  d'être  fidèles.  Pierre  surtout,  leur  chef,  jura  de 
rester  inébranlable  quand  même  tous  les  autres  fléchiraient.  Mais  vaines 
promesses!  chimérique  ardeur  que  la  confidence  sympathique  de  Jésus- 
Christ  allumait  dans  ces  âmes  simples,  mais  que  Taffreuse  réalité  de  sa 
passion  et  de  sa  mort  ignominieuses  allait  abattre,  en  s'interposant  entre 
eax  et  lui!  Bientôt,  en  effet,  il  ne  nous  apparaît  plus  que  seul  dans  les 
mains  de  ses  bourreaux.  Dans  le  commencement,  Pierre  le  suit  encore, 
mais  de  loin,  et  pour  voir  ce  que  ioul  cela  deviendra.  Un  instant  après  il  le 
renie  à  la  voix  d'une  simple  servante,  et,  par  trois  fois,  il  proteste  qu'il  ne 
Ta  jamais  connu.  Enfin,  cette  troupe  timide,  digne  d'un  tel  chef,  se  dissipe 
si  bien  qu'on  n'en  rencontre  plus  un  seul  dans  la  suite,  si  ce  n'est  l'apôtre 
saint  Jean,  dont  la  compatissante  amitié  reparaît  parmi  des  femmes  au 
pied  de  la  croix,  alors  que  la  mort  de  la  victime  désarme  ses  bourreaux,  et 
qu'il  n'y  a  plus  à  lui  donner  que  la  sépulture. 

Toutefois,  dans  ce  profond  naufrage  de  la  fidélité  apostolique,  où  nos  pê- 
cheurs se  montrèrent  si  parfaitement  hommes,  tout  espoir  n'aurait  pas  dû, 
ce  semble,  les  abandonner,  puisqu'il  n'était  rien  arrivé  que  leur  maître  ne 
leor  eût  annoncé,  et  que  c'était  après  sa  mort  qu'il  avait  ajourné  la  mani- 
festation de  sa  puissance.  Il  pouvait  ressusciter  le  troisième  jour,  comme  il 
Tavait  promis.  N'importe,  cet  espoir  avait  été  impuissant  pour  les  tenir 
ralliés.  Qu'eût-ce  donc  été  si  le  Christ  n'eût  pas  en  effet  ressuscité?  Non- 
seulement  ce  faible  sentiment  d'espoir  eût  achevé  de  les  abandonner,  mais 
encore  il  se  fût  nécessairement  tourné  en  un  juste  dépit  d'avoir  été  ses 
dupes. 

Quelques  circonstances  viennent  justifier  cette  interprétation  naturelle 
des  dispositions  des  apôtres.  Nous  ne  les  voyons  pas  d'abord  bien  empressés 
do  soin  de  surveiller  l'événement  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  ce 
ne  sont  pas  eux,  mais  des  femmes,  qui  font  le  pèlerinage  du  saint  tombeau. 
La  curiosité  même  ne  leur  fait  pas  faire  un  pas.  Scandalisés  par  la  mort 
ignominieuse  de  Jésus-Christ,  ils  sont  trop  bien  persuadés  que  celui  qui 
vient  de  se  laisser  traiter  de  cette  sorte  ne  saurait  être  un  Dieu;  aussi  lais- 
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sent-ils  passer  le  troisième  jour  sans  faire  aocone  démarche.  Nom  en 
trouvons  seulement  deux  voyageant  sur  le  chcmla  d*Emmaûs,  et  qai,daiis 
le  tableau  si  vrai  que  TÉvangile  nous  fait  de  leur  personne»  reflètent  très- 
bien  les  dispositions  que  nous  venons  de  eoncevoir  :  «  EtYolcl,  dit  rËvan- 
gile,  que  deux  d*entre  eux  allaient  ce  jour-là  même  (le  troisième  jour  et 
sur  le  soir)  en  une  bourgade  distante  de  soixante  stades  de  JérasaleiD, 
nommée  Emmaùs.  Et  ils  causaient  entre  eux  des  choses  qui  Tenaient  de 
se  passer.  Et  il  arriva  que,  pendant  qu*ils  devisaient  et  discotaîent  en- 
semble sur  cela,  un  voyageur  (i)  s*approchant  cheminait  arec  eux,  et  leoc 
dit  :  De  quoi  vous  entretenez-vous  ainsi  tous  deux  en  marchant,  et 
qu*avez-voos,  que  vous  êtes  si  tristes?  —  Êtes-vous  seul  si  étranger  dans 
Jérusalem,  lui  répondit  Tun  d'eux,  que  vous  ne  sachiez  les  choses  qui 
viennent  de  s*y  passer  ces  jours-ci?  —  Lesquelles?  repartit-il.  —  Toa- 
chant  Jésus  de  Nazareth,  dirent-ils,  qui  fut  un  prophète  puissant  en  œi- 
vres  et  en  paroles  devant  Dieu  et  devant  tout  le  peuple;  et  comme  qnoi 
nos  souverains  prêtres  et  nos  magistrats  Tout  condamné  à  mort,  et  Toat 
crucifié.  Or,  nous  espérions  que  ce  serait  lui  qui  serait  le  rédempteor 
d'Israél;  néanmoins,  avec  tout  cela,  c*est  le  troisième  jour  aujooid'hii 
que  ces  choses  se  sont  passées.  Il  est  vrai  que  quelques-unes  de  nos  fer- 
mes nous  ont  épouvantés  :  ayant  été  de  grand  malin  à  son  tombeau  et  ne 
rayant  pas  trouvé,  elles  sont  accourues  à  nous,  disant  avoir  eu  une  vi- 
sion d*anges  qui  leur  ont  dit  qu*il  vivait.  Quelques-uns  d'entre  nous  sont 
bien  allés  vérifier  le  fait  :  le  tombeau  est  vide,  mais,  pour  lui,  ils  ne  Font 
pas  vu  (i).  p 

Telles  étaient  les  dispositions  des  apôtres,  dispositions  qui  mériuieat 
bien  que  Jésus-Christ  leur  dit  soudain  :  «  0  stupides,  et  cœurs  urdifs  à 
croire?  » 

Enfin,  un  dernier  trait  vient  achever  ce  tableau  de  Tincrédulité  et  do  dé- 
couragement apostolique;  il  est  simple,  mais  significatif;  et  c'est  Pierre,  le 
chef  de  la  troupe,  qui  va  nous  le  fournir  :  Je  nCen  retourne  pêd^er,  dit-il 
dans  le  même  temps  à  Thomas  et  à  quelques  autres  disciples.  El  wmi 
aussi,  nous  y  allons  avec  loi,  lui  répondirent  ceux-ci  (3). 

Voilà  les  apôtres  redevenus  pécheurs.  Jusque-là  ils  avaient  espéfé, 
quoique  faiblement,  sperabamus;  mais  maintenant  voici  le  chef  lui-même 
qui  donne  le  signal  et  l'exemple  de  Tabandon,  vado  piseari,  et  qui  va  re- 
prendre son  premier  métier. 

Tels  étaient  les  apôtres,  alors  même  que  la  présence  de  Jésus-Christ,  00 

(1)  Ce  foyageur  était  Jésus-Christ,  rÉvangile  le  dit;  mais  comme  nous  nous  pUcoBs 
pour  le  moment  au  point  de  vue  de  rincréduUté,  nous  devons  supposer,  à  cause d*eUe. 
ce  que  l'Éfangile  dit  de  nos  deux  disciples,  et  ce  qui  n'est  que  trop  vrai  pour  la  plupart. 
Leurs  yeux  étaient  liés,  en  sorte  qu'ils  ne  le  connaissaient  point. 

(t)  Luc,  xijv,  f.  15  à  24.  —  Quel  ton  de  vérité!  Mon  ami!  ce  n'est  pas  ainsi  qu'c^ 
invente .' 

(X  Vado  piscari,  vcnimus  et  nos  tecum.  (Jean,  xxi,  5.) 
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8on  souvenir  récent,  on  enfin  Fespoir  de  ses  promesses,  pouvaient  encore 
les  émouToir  :  gens  simples,  mais  grossiers,  incapables  de  dévouement,  de 
courage,  de  foi,  de  rien  de  généreux  et  d*extraordinaire,  et  retombant 
pesamment  dans  leur  naturelle  condition. 

Et  cependant  voici  qu*à  quelques  jours  de  là  nous  retrouvons  ces  mêmes 
hommes  réunis  tous  en  un  seul  projet,  qui  est  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  de  prendre  sa  croix,  et  de  la  faire  adorer  dans  cette  même  ville  où 
elle  fume  encore  de  son  sang,  au  milieu  de  ce  même  peuple  qui  a  crié  na- 
guère :  Qu'on  le  crucifie,  et  que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos 
enfants!  et  en  face  de  ces  mêmes  docteurs,  de  ces  mêmes  magistrats,  qui 
ont  soulevé  ce  peuple  et  légitimé  sa  rage  sanguinaire.  Cest  dans  cette 
même  ville,  dis-je,  au  milieu  de  ce  même  peuple,  en  face  de  ces  mêmes 
magistrats,  que  les  apôtres,  si  lâches  à  défendre  Jésus-Christ  quand  il  vi- 
vait, sont  résolus  à  le  faire  adorer  quand  il  est  mort.  Leur  zèle  pour  la 
gloire  de  ce  supplicie,  de  ce  maudit,  ne  se  borne  pas  là  :  c*est  toute  la 
Judée,  toute  la  Samarie,  toute  TÂsie,  la  Grèce,  Rome  même,  qu*i1s  veulent 
taire  tomber  à  genoux  au  pied  de  Tinstrument  de  son  supplice.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  leurs  âmes  dévouées,  elles  convoitent  encore  davantage,  et 
Tunivers  tout  entier  est  saisi  dans  lès  étreintes  de  leur  prosélytisme.  Eux, 
si  circonspects  et  si  tardifs  à  croire,  si  fugitifs  et  si  dispersés;  eux,  redeve- 
nus pécheurs,  les  voilà  tout  à  coup  redevenus  apôtres  :  ils  se  raffermissent 
pour  ne  plus  broncher;  ils  avancent  pour  ne  plus  reculer  :  pas  un  traître  : 
et  les  moqueries,  et  les  menaces,  et  les  tourments,  et  la  mort,  picuvent  de 
tous  côtés;  et  Jésus-Christ  n'est  plus  là,  et  il  est  mort,  et  il  n'a  pas  tenu  sa 
parole  de  ressusciter,  et  il  les  a  trompés,  et  tout  est  perdu  jusqu'à  cette 
frêle  espérance!...  Qui  que  vous  soyez,  consultez  votre  nature  humaine,  et 
demandez-lui  si  tout  ceci  n*en  est  pas  le  renversement?  D'où  a  pu  venir 
tout  à  coup,  dans  de  tels  hommes  et  dans  de  telles  circonstances,  cette  con- 
fiance? d'où  cette  opiniâtre  énergie?  d'où  ce  zèle  et  cette  assurance  qui  «e 
rient  de  tout  et  ne  craignent  pas  la  mort,  non-seulement  pour  elle-même, 
mais  pour  le  renversement  de  leur  entreprise?...  S'ils  ont  revu  le  Christ  res- 
suscité, s'ils  l'ont  bien  vu,  s'ils  l'ont  tous  vu,  s'ils  ont  reçu  la  force  invin- 
cible de  l'esprit  de  Dieu,  s'ils  font  eux-mêmes,  à  chaque  instant,  l'expé- 
rience de  cette  assistance  surnaturelle  en  opérant  des  miracles,  s'ils 
guérissent  des  boiteux  de  leur  ombre  seule,  s'ils  font  trembler  les  démons, 
je  conçois  qu'ils  ne  tremblent  pas,  je  conçois  que  le  zèle  et  l'amour  de  la 
vérité,  dont  ils  portent  en  eux  tant  de  gages,  les  emportent,  et  qu'ils  défient 
l'univers,  sûrs  de  le  régénérer  avec  le  secours  de  celui  qui  l'a  créé  ;  je  con- 
çois toute  leur  vie  sainte  et  apostolique,  je  conçois  leur  mort  héroïque  et 
généreuse,  je  conçois  tout,  et  j'admire  !...  Mais  si  tout  cela  n'est  pas,  si  le 
Christ  est  resté  dans  le  tombeau,  s'il  ne  leur  est  pas  apparu  comme  ils  le 
disent,  si  la  pusillanimité  et  la  défiance,  dont  ils  n'avaient  pu  se  défendre, 
lui  vivant,  sont  justifiées  par  une  mort  sans  retour;  si  rien  de  nouveau  ne 
s'est  passé  en  eux  et  autour  d'eux  depuis  que  nous  les  avons  laisses  trem- 
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blants  et  fagiiifs,  n^espérant  plus,  et  reotriDi  dans  kors  bateaii  de  pè- 
ckeurft...,  ob  !  alors  je  n*y  conçois  plus  rien,  tonte  ma  raison  se  perd  dam 
DQ  chaos  d'impossibilités  sans  issues;  et  au  lieu  d*un  événement  que  je 
comprends  très-bien  pouvoir  être  dans  Tordre  sumatorel,  qui  dépasse  la 
coutume  sans  choquer  la  raison,  qui  même  Télève  et  la  ravit  en  se  nosani 
à  un  ordre  de  faits  et  de  vérités  qui  précèdent  et  qui  suivent,  et  dont  rea- 
cbatnement  compose  le  tout  le  plus  harmonieni,  je  me  tronve  avoir  id 
événement  qui  devrait  être  parfaitement  clair  et  inlelligible,  puisqu'on  le 
dit  naturel,  et  qui  cependant  est  le  renversement  de  la  nature  et  le  déses- 
poir de  la  raison Je  ne  saurais  bésister  :  incrédulité  et  absurdité!  c*e0 

trop!  Je  me  jette  du  côté  où  m'apparaissent  la  raison  et  la  foi  (i). 

III.  Et  cependant  nous  n*avons  pas  encore  vu  le  prodige  du  prodige  :  le 
tuccèê.  Ici,  nous  Tavouous,  les  expressions  manquent  pour  rendre  la  force 
d'une  telle  preuve.  Aussi  bien  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  très-nécessaire 
d'y  insister,  parce  que  la  chose  parle  assez  d'elle-même  à  ceux  qui  oot 
l'esprit  ouvert  à  la  vérité;  et,  quant  aux  autres,  la  cause  de  leur  aveugle- 
ment n'est  pas  de  celles  que  les  raisonnements  dissipenL  On  ne  fait  pis 
voir  le  soleil  :  il  se  fait  voir. 

Essayons  cependant  : 

L'argument  qui  résulte  de  l'établissement  du  christianisme  esi  le  plos 
fort,  parce  qu'il  est  le  plus  immédiat  de  tous  les  arguments  :  c'est  oelii 
que  l'on  appelle  ad  hominem.  Sa  force  est  en  raison  de  la  résistance  de 
celui  auquel  on  l'oppose.  H  s'appuie  sur  l'incrédulité  elle-même,  pour  la 
convaincre. 

Vous  ne  croyez  pas,  dites-vous,  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  voos 
ne  pouvez  prendre  la  doctrine  de  la  croix  au  sens  absolu.  Il  y  a  des  choses 
dans  cette  doctrine  qui,  malgré  tous  les  raisonnements,  tous  les  faits, 
tous  les  principes,  et  tous  les  résultats,  qu'on  peut  rassembler  pour 
essayer  de  vous  la  persuader,  vous  choquent,  et  l'empêchent  d'entrer 
dans  votre  esprit;  on  a  beau  faire,  vous  avez  beau  faire  vous-même,  dites- 
vous,  vous  ne  pouvez  avoir  la  foi...,  la  foi  réelle,  la  foi  entière,  la  foi  qui 
adore,  qui  quitte  tout,  s'il  le  faut,  et  qui  meurt  pour  son  objet.  Je  n'ai  pis 
à  rechercher  la  cause  de  cette  incrédulité  opiniâtre  et  invincible.  Bieu 
certainement  elle  n'est  pas  dans  la  pure  raison  et  la  droite  volonté,  ei 

(0  «  Comment  ces  hommes  si  lâches  sont-ils  devenus  si  courageux?  »  se  demande, 
comme  nous,  l'auteur  de  VArt  de  penser  et  de  raisonner,  Co!idillac.  «  C'est  qu'ils  oni 
»  Clé  conraincus,  et  ils  l'ont  été  parce  qu'ils  ont  vu.  Toutes  les  circonstances  des  appj 
•  filions  de  Notre-Seigncur  prouvent  qu'ils  n*ont  pas  cru  légèrement. 

>  Si  je  ne  parlais  que  des  muiirs  que  nous  afons  de  croire,  ajoute-l-il  Irès-judideu- 
»  sèment,  l'incrédule  pourrait  dire  que  les  cvangélislcs  ont  inTenté  ces  faits.  Mais  le* 
>•  apôlreà  n'auraient  pas  pu  croire  sur  des  faits  que  les  évangclistes  auraient  ioTentes 
»  depuis.  S'ils  ont  cru,  iU  ont  donc  vu,  et  les  faits  n'ont  pas  été  infcntés.  Or,  il  n'est 
-  pas  douteux  qu'ils  n'aieut  cru...  »  (Considérations  sur  les  progrès  de  la  Heiiyicm  dans 
Us  trot»  premiers  sièciesj 
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▼(MM  en  êtes  bien  moins  innocent  que  toos  ne  tous  le  pennadex.  Mais 
enfin,  quelle  qn*en  soit  la  cause,  le  fait  existe;  et  cette  cause  tous  paraît 
naturelle  et  légitime  :  vous  ne  pouvez  pas  croire,  et  il  tous  faudrait  des 
miracles  pour  tous  couTertlr. 

Soit;  mais  conTcoez  cependant  que  ce  christianisme  auquel  tous  ne 
poaTCz  pas  croire  est  bien  plus  croyable  aujourd'hui  que  lorsqu'il  parut 
poor  la  première  fois  dans  le  monde.  Vous  êtes  né  dans  son  sein,  tous 
FaTCz  trouvé  tout  établi;  pénétré  de  ses  influences,  vous  avez  été  chrétien 
aTant  d'être  homme,  et  il  tous  a  fallu  secouer  tous  vos  préjugés  d'enfance 
pour  cesser  de  l'être.  Assurément  votre  disposition  à  l'incrédulité  eût  été 
bien  plus  franche  et  bien  plus  entière,  si  vous  n'aviez  pas  été  élevé  dans  des 
idées  chrétiennes  :  qu'eût-ce  donc  été,  si  vous  aviez  été  nourri  dans  un  mi- 
lien  tout  à  fait  opposé?  Ce  n'est  pas  tout  :  votre  incrédulité  d'homme  a 
encore  à  surmonter  d'autres  obstacles,  à  balancer  d'autres  considérations; 
car,  enfin,  si  le  christianisme  ne  vous  parait  pas  littéralement  divin,  au 
moins  est-il  imposant  par  sa  durée,  par  ses  bienfaits,  par  ses  rapports,  par 
tes  gloires.  Il  existe,  et  il  existe  seul;  aucune  Religion  ne  lui  est  opposée. 
C'est  le  culte  de  la  patrie,  c'est  le  culte  des  ancêtres,  c'est  le  culte  du 
monde  civilisé.  Il  a  pour  lui  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  grand,  de  beau, 
d*illustre  dans  le  monde,  et  nous  ne  pouvons  nommer  rien  de  ce  qui  a  le 
plus  honoré  l'esprit  humain  sans  en  réveiller  l'idée.  Vous  êtes  incrédules 
malgré  tout  cela;  quel  serait  donc  votre  incrédulité  sans  cela?  Que  serait- 
elle  dans  un  état  de  choses  diamétralement  Inverse,  si  jamais  le  mot  de 
christianisme  n'avait  sonné  à  vos  oreilles,  et  si,  nourri,  élevé,  formé  dans 
des  idées,  des  coutumes,  et  des  mœurs  toutes  païennes,  vous  entendiez  dire 
pour  la  première  fois  qu'un  supplicié  veut  être  adoré,  non  pas  à  côté,  mais 
à  la  place  de  tous  les  dieux,  dont  le  culte  brillant  s'identiGe  avec  tous  les 
préjugés,  tous  les  souvenirs,  tous  les  intérêts,  toutes  les  passions,  de  la  pa- 
irie, de  la  société,  et  de  la  natui^?  que  l'instrument  des  exécutions,  qui  se 
dresse  sur  les  places  publiques,  doit  désormais  être  préféré  à  tout,  et  deve- 
nir, dans  les  idées  abjectes,  horribles,  et  repoussantes,  qu'il  réveille,  l'uni- 
que sujet  d'étude,  de  gloire,  et  d'affection,  qui  doive  vous  occuper,  vous 
absorber,  jusqu'à  renier  tout  ce  qui  n'y  serait  pas  conforme,  et  à  mourir  au 
besoin  pour  le  confesser?  Pourrait-il  se  présenter  à  votre  esprit  et  à  votre 
bouche  d'autres  qualiflcatioos  à  appliquer  à  cette  doctrine  que  celles  que 
lui  prodiguait  le  plus  grave,  le  plus  élevé  de  tous  les  esprits.  Tacite  :  d'o^o- 
«itiia^^  infamie,  d^ exécrable  iupentition,  d^odieute  et  opiniâire  conjuration 
contre  le  genre  humain,  digne  d'être  étouffée  par  tous  les  tupplicet? 

Vous  êtes  incrédules,  dites-vous  aujourd'hui,  et  il  vous  faudrait  des  mi- 
racles pour  vous  convertir,  et  votre  conversion  elle-même  serait  un  mira- 
cle :  quels  miracles  n'a-t-il  donc  pas  fallu  pour  convertir  le  monde  païen? 
et  quel  prodige  n'a  pas  été  cette  conversion? 

Car  votre  nature  n'est  pas  différente  de  celle  des  autres  hommes;  et  c'est 
dans  le  même  fouds  d'idées,  de  jugements,  et  d'instincts,  que  vous  puisez 
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▼otre  îDcrëdalité.  Celle-ci  ne  peut  même  faire  quelque  îIIii^od  qa'eo  pa- 
raissaot  s^inspirer  de  ce  sens  humain,  de  ce  $ent  commun.  Ce  que  toqs 
éproofez,  ce  que  tous  auriez  éprouvé,  si  la  ProYideoce  tous  aTait  fait  naître 
dans  le  paganisme,  tous  les  autres  hommes  de  ce  temps  ont  dû  naturelle- 
ment  TéprouTer.  Vous  êtes  un  petit  monde  qui  pouvez  ?oos  donner  à  tous- 
même  Tidée  de  ce  qu'était  et  devait  être  le  monde  entier  à  Tëgard  du  chris- 
tianisme; et  si  ce  christianisme  est  pour  vous  aujourd'hui  incroyable,  il 
devait  Têtre,  et  Têtre  cent  fois  plus,  à  la  société  païenne. 

De  là  je  conclus  que  si  le  christianisme  est  incroyable,  il  est  incroyable 
que  le  monde  entier  Tait  cru  naturellement.  11  Ta  cru,  donc  il  est  croyable, 
ou  bien  il  a  été  rendu  croyable  par  des  caractères  visiblement  sumatarels  : 
par  des  miracles. 

Vous  n'admettez  pas  les  miracles  :  «  D'où  vient  donc,  vous  dirai-je  avec 

•  saint  Augustin,  qu'en  des  siècles  si  polis,  le  monde  a  cru  sans  miracles 

•  des  choses  tout  à  fait  incroyables?  Direz-vous  qu'elles  ont  été  crues  parée 
»  qu'elles  étaient  croyables?  Que  ne  les  croyez-vous  donc  vous-même?... 
»  Voici  à  quoi  se  réduit  notre  raisonnement  :  Ou  des  choses  incroyables 
»  qui  se  voyaient  ont  persuadé  une  chose  incroyable  qui  ne  se  voyait  pas; 
»  ou  cette  chose  était  tellement  croyable,  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  mi- 
»  racles  pour  être  crue;  et  en  ce  cas,  comme  dans  l'autre,  vit-on  jamais 

•  une  plus  grande  opiniâtreté  que  celle  de  nos  adversaires  (i)?  » 
Cet  argument  est  sans  réplique. 

Mais  ce  qui  achève  de  fermer  le  cercle  de  la  démonstration  qui 
en  résulte,  ce  qui  ne  laisse  aucune  issue,  je  ne  dis  pas  à  la  subtilité, 
mais  au  bon  sens,  c'est  la  manière  dont  le  monde  a  cru  cette  chose  in- 
croyable. 

Nous  l'avons  vu  :  rien  n'a  porté  le  monde  à  croire  cette  chose,  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  grossiers  et  ignorants,  qui  n'avaient  aucune  tein- 
ture des  belles-lettres,  point  de  grammaire,  point  de  dialectique,  point  de 
rhétorique,  en  un  mot,  de  pauvres  pêcheurs.  Le  fait  est  là;  et  s'il  pouvait 
être  le  moins  du  monde  ébranlé,  il  y  a  longtemps  que  l'incrédulité  se 
serait  attaquée  à  lui,  tant  il  est  accablaut  pour  elle.  Mais,  aussi  certain 
que  pertinent,  jamais  il  n'a  été  contredit;  et,  dans  ses  extrémités,  l'incré- 
dulité a  été  assez  malavisée  pour  s'en  faire  une  arme  de  ridicule  et  de  dis- 
crédit contre  les*  chrétiens. 

Nous  acceptons  ce  ridicule  et  ce  discrédit,  et  nous  nous  glorilions  d'un 
Pierre,  d'un  Jacques,  d'un  Jean,  plus  que  d'un  Augustin,  d'un  Bossuet,  et 
d'un  Pascal,  parce  que  nous  nous  gloriûons  de  la  vertu  même  de  Diea, 
beaucoup  plus  visible  dans  ceux-là  que  dans  ceux-ci. 

Elle  y  éclate,  en  effet,  à  éblouir  les  yeux  dans  l'établissement  du  chris- 
tianisme par  de  tels  hommes;  et,  pour  nous  resserrer  dans  le  simple  rai- 
sonnement, nous  dirons  seulement  ceci  : 

[t)  La  Cité  de  IHtu,  lit.  XXIÏ,  c.  fin. 
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Uoe  chose  o'esi  crue  par  U  généralité  des  hommes  que  parce  qu'elle 
esl  fraie  ou  parce  qu'elle  esi  vraisemblable.  Ou  ne  peut  cootester  celte  pro- 
position,  car  elle  ne  pourrait  Tétre  que  par  celle-ci  :  Les  hommes  peuvent 
croire  vrai  ce  qu'ils  savent  en  méwie  iemps  être  faux  :  ce  qui  est  une  pure 
absurdité.  Il  laut  donc,  pour  être  crue,  qu'une  chose  ou  soit  croyable  ou 
paraisse  l'être,  ou  soit  vraie  ou  soit  vraisemblable. 

iOr,  la  vraisemblance  d'une  chose  ne  peut  venir  que  de  deux  sources  : 
de  la  chose  en  elle-même,  ou  des  moyens  qui  sont  employés  pour  la  per- 
suader. Cela  est  évident. 

La  chose  en  elle-même,  ici,  le  christianisme,  était  pour  le  monde  païen 
le  comble  de  rinvraisemblance;  nous  nous  le  sommes  représenté  assez 
souvent  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir.  C'était  le  plus  parfait  contre- 
pied  de  la  raison  d'alors,  du  sens  païen,  populaire  comme  philosophique; 
scandale  aux  Juifs,  folie  aux  gentils,  une  vraie  extravagance,  sMlitia  : 
plus  on  y  réfléchira,  plus  on  en  restera  convaincu. 

Les  moffens  employés  pour  la  persuader,  si  vous  faites  abstraction  des 
miracles,  sont  à  l'avenant  D'où  vient  cette  abominable  infamie,  cette 
exéerabU  superstition?  devait-on  se  demander.  Par  quelle  autorité  se  re- 
commande-t-elle?  Quels  en  sont  les  prédicateurs  et  les  garants?  Sont-ce 
des  che(is  de  partis,  ou  des  philosophes,  ou  de  beaux  diseurs?  D'où  sor- 
tent-ils? quelles  sont  leurs  ressources?  et  qu'y  a-t-il  à  gagner  avec  eux? 
Us  sortent  de  la  Judée  et  du  limon  de  la  Judée;  ils  ne  savent  rien,  et  ils 
se  vantent  de  ne  rien  savoir;  ce  sont  des  pêcheurs  qui  ont  laissé  leurs  ba- 
teaux pour  courir  le  monde,  et  qui  ne  disent  autre  chose  sinon  qu'un 
nommé  Christ,  supplicié  à  Jérusalem,  est  ressuscité;  qu'il  faut  les  en 
croire,  et  en  conséquence,  Juifs,  qu'il  faut  abandonner  le  culte  de  nos 
pères;  prêtres  des  dieux,  qu'il  faut  renverser,  leurs  autels;  philosophes, 
qu'il  faut  nous  ranger  parmi  les  ignorants;  maîtres,  qu'il  faut  fraterniser 
avec  nos  esclaves;  esclaves,  qu'il  faut  rester  plus  que  jamais  soumis  à  nos 
maîtres;  tous,  qu'il  faut  souffrir...  Je  le  demande,  i*invraisemblance  d'une 
telle  prédication  eut-elle  jamais  rien  de  comparable  que  l'invraisemblance 
de  la  doctrine? 

SI  cette  doctrine  avait  été  prêchée  par  des  hommes  éclairés  et  illustres, 
on  concevrait  à  peine  qu'ils  eussent  pu  naturellement  la  persuader;  et  si 
des  gens  grossiers  comme  les  apôlres  avaient  prêché  une  doctrine  dans  le 
goût  du  jour,  sensuelle  et  commode,  il  est  pareillement  à  croire  qu'ils 
n*auraient  pas  produit  grand  effet.  Dans  le  premier  cas,  la  doctrine  eût  tué 
la  prédication;  dans  le  second  cas,  la  prédication  eût  tué  la  doctrine.  Que 
devait  donc  produire  la  réunion  de  la  doctrine  de  la  croix  avec  la  prédica- 
tion apostolique? 

Sans  doute,  pour  nous  qui  avons  vu  marcher  à  la  suite  des  apôtres  les 
Chrysostome,  les  Bossuet,  et  à  qui  dix-huit  siècles  de  réflexion  ont  appris 
à  saisir  le  rapport  admirable  de  la  doctrine  chrétienne  avec  le  mode  de  sa 
prédication,  nous  n'en  sommes  pas  offusqués;  mais  avant  qu'elle  se  fût 
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et  à  la  nature  de  Thommc  et  au  but  de  la  Religion.  Aussi,  loin  de  la 
dtkruire,  la  vraie  Re1i};ioii  doit  en  élendre  Texercice. 

Il  suit  de  là  que  riiomuie  rcstaut  toujours  libre  doit  pouvoir  faire  too- 
jours  le  mal,  doit  pouvoir  mécoiiuailre  et  rejeter  le  secours  du  ciel,  doit 
pouvoir  en  abuser.  Il  faut  même  dire  qu'en  donnant  plus  de  jeu  à  cette 
liberté,  et  en  augmentant  sou  élan  de  toute  la  conscience  des  vertus  et  des 
vérités  qu*elle  lui  prescrit  et  lui  révèle,  la  Religion  véritable  donnera  lieo 
à  des  chutes  individuelles  plus  malignes,  et  que  la  même  épreuve  qai 
fera  monter  les  uns  précipitera  les  autres  :  Po$Uu$  est  hic  in  ruinam  elti 
reiurreclionem  multwrum;  résultat  d'autant  plus  inévitable  que  TbomBie 
étant  pris  plus  bas,  Tépreuve  destinée  à  le  faire  remonter  devra  éire  plu 
forte  et  plus  nécessaire. 

Ce  serait  donc  aller  contre  la  nature  des  choses  que  de  faire  an  grief  à 
la  Religiou  de  ce  qu'elle  aurait  laissé  subsister  des  crimes  sur  la  terre,  oi 
même  de  ce  qu'elle  eu  aurait  occasionné  :  c'est  là  l'effet  de  la  perversité 
humaine,  d'une  liberté  plus  active,  et  de  l'abus  plus  funeste  d*uQ  bien  plus 
parfait,  selon  la  maxime  si  vraie  :  Corruptio  optimi  peuima. 

Mais  si,  malgré  celte  perversité,  malgré  les  caprices  de  cette  liberté, 
malgré  les  chances  de  cet  abus ,  la  Religion  opère,  dans  ceux  qui  Tem- 
brassent  réellement,  des  effets  surnaturels  de  perfection  ;  si  elle  sauve  qoi* 
conque  veut  être  sauvé,  n'y  en  aurait-il  qu'un  seul,  elle  aura  fait  preuve 
de  vérité,  de  divinité.  Oui  :  qu'il  soit  bien  avéré  qu'un  seul  homme,  pris 
comme  homme,  quel  que  soit  son  caractère  naturel,  sa  condition,  sa  ca- 
pacité, et  uniquement  réduit  à  ce  qui  constitue  Thomme,  —  la  volonté,— 
ail  éprouvé  de  la  pratique  de  la  Religion  chrétienne  des  effets  transceu- 
danls  de  sainteté  cl  de  venu,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  justifier  la 
divinité  de  cette  Religiou  par  ses  fruits.  Alors  il  sera  prouvé,  par  l'exemple 
de  ce  seul  homme,  que  tout  homme  peul  être  sauvé  de  sa  perversité  na- 
turelle par  le  secours  de  cette  Religion  :  cela  ne  dépendra  que  de  lui;  ce 
ne  sera  plus  qu'une  question  de  volonté.  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté 
de  mon  Père,  dira  cette  Aile  du  ciel,  il  verra  si  ma  doctrine  vient  de  lui, 
ou  si  je  parle  de  mon  chef;  et,  tous  les  hommes  restassent-ils  pervers  parle 
défaut  de  cette  volonté,  cela  ne  prouverait  rien  contre  la  divinité  de  la  Re- 
ligion, dont  ils  n'auraient  pas  accepté  l'épreuve,  et  qui,  forte  de  leur  lâche 
refus,  n'en  aurait  pas  moins  accompli  son  message  eu  ne  rapportant  au  ciel 
qu'un  seul  élu  (i). 

(f)  «  Une  des  âmes  lc«  plus  riches,  les  plus  élevées,  les  plus  saintes,  que  j'ai  cod* 
»  nues,  dit  le  cumte  de  Slolberg,  avait  cilc,  dés  sa  première  jeunesse,  détournée  de  la 

•  Religion  chrétienne  par  le  grand  monde;  mais  le  monde  ne  lui  avait  janoais suiB; 

•  elle  avait  toujours  rendu  horomage  à  la  vertu,  et  elle  cherchait  la  vérité  avec  cette 
»  toiTque  Dieu  satisrait.  La  sagesse  de  Socrate  Tut  longtemps  pour  elle  un  sujet  d^espoir; 

•  elle  trouvait  un  attrait  sympathique  dans  la  simplicité  élevée  de  ce  philosophe,  qoi 

>  excitait  sa  sollicitude,  son  zèle  ardent,  mais  circonspect,  vers  les  chu»es  qui  sontao 
»  delà  de  ce  monde.  Néanmoins,  elle  commençait  h  porter  ses  désirs  vers  dea  réftooi 

>  plus  élevées;  cl  lorsque  des  actions  et  des  manières  de  quelques  ebrctieos  elle  eut  va 
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Or,  la  Religion  chrétieoDe  a  opéré  et  opère  tous  les  jours  ce  perfectioo- 
oement  surnaturel,  non  pas  seulement  dans  uû  bomme,  mais  dans  des 
millions  d*hommes  pris  partout.  Au  sein  de  la  perversité  naturelle  et 
sociale,  à  travers  tous  les  obstacles  qu'elle  rencontre  et  qu*elle  soulève, 
dans  ce  Ûux  et  reûux  perpétuel  de  passions  et  de  crimes  qui  composent  ce 
misérable  monde,  elle  se  maintient  dans  une  inviolable  pureté,  dans  une 
fixité  invincible,  dans  une  fécondité  éternelle.  Elle  forme  incessamment 
des  âmes  d'une  beauté  prodigieuse,  qui  font  envie  au  ciel  pour  lequel  elle 
les  prépare,  et  que  lui  seul  souvent  connaît.  De  notre  pauvre  et  vile  nature 
elle  fait  des  anges,  elle  fait  des  saints. 

Des  saints!  Savons-nous  bien  ce  que  c'est?  avons-nous  jamais  réfléchi 
sur  le  phénomène  de  la  sainteté? 

Qu'est  l'homme  pris  dans  son  état  naturel?  Nous  le  savons  tous  par  un 
regard  jeté  sur  nous-mêmes  :  c'est,  dans  ce  qu'il  a  de  moins  mauvais,  un 
élre  enclin  au  mal,  à  l'égoîsme,  à  la  paresse,  à  l'orgueil,  à  la  cupidité,  à  la 
sensualité,  à  la  dureté,  à  la  duplicité,  à  une  incroyable  futilité.  Ou  il  se 
laisse  aller  à  ses  penchants,  et  alors  jusqu'à  quel  degré  de  perversité  et 
d'abjection  n'arrive-t-il  pas?  ou  il  les  contient  à  demi,  et  alors,  épuisé  par 
les  efforts  qu'il  lui  en  coûte,  il  ne  lui  reste  plus  rien  pour  s'élever  au  bien. 
Cette  grande  nature  est  bornée  au  cercle  d'une  moralité  négative  et  infé- 
conde; elle  ne  fait  pas  le  mal  :  voilà  son  héroïsme.  Et  encore  faut-il  que 
le  tempérament,  l'âge,  la  condition,  le  bon  naturel,  le  défaut  d'intérêt  ma* 


apparaître  ce  qu'elle  avait  toujours  entrevu,  elle  commença  à  lire  l'évangile  de  saint 
Jean.  Elle  fut  saisie  de  son  élévation,  de  sa  simplicité,  de  sa  pureté,  de  son  amour 
pulpitanU  Lorsqu'elle  vint  à  ce  passage  où  le  Sauveur  a  dit,  Si  quelqu'un  veut  faire  la 
volonté  de  Dieu,  il  reconnaîtra  si  ma  doctrine  est  de  lui  ou  si  je  parle  de  mon  chef, 
elle  bondit  de  joie,  et  s'écria  :  Non,  aucun  sage,  qui  ne  fut  qu'un  homme,  n'a  parlé 
ainsi!  aucun  sage  n'a  soumis  sa  doctrine  à  une  semblable  épreuve  devant  le  moude! 
Dès  lors  elle  médita  avec  plus  de  zèle  et  avec  un  amour  toujours  plus  croissant;  elle 
pria  l'Être  des  êtres,  qui  se  révélait  à  son  cœur  comme  un  père,  et  comme  un  père 
en  Jésos-Cbrist  Elle  éprouva  complètement  quelle  est  la  doctrine  de  Dieu  quand  elle 
fit  sa  volonté;  elle  connut  la  félicité  de  ceux  qui  ne  voient  point,  et  qui  croient  cepen- 
dant Elle  fut  un  guide  et  une  consolation  pour  beaucoup  de  personnes, et  un  exemple 
élevé  et  bienveillant  de  ce  que  peut  la  Religion  de  Jésus-Christ,  quand  une  âme  élevée 
M  livre  à  sa  direction  par  amour  et  sans  condition.  Des  philosophes  ont  admiré  ses 
manières  et  sa  vie;  et  l'innocente  jeunesse  d'un  romantique  village  dans  les  environs 
duquel  elle  avait  souvent  cherché  le  repos  et  la  solitude,  et  où  elle  avait  trouvé  la 
solitude  et  le  repos  dans  le  sein  de  son  Dieu,  a  répandu  par  reconnaissance  des  fleurs 
sur  sa  tombe,  sur  la  tombe  d'une  uoblcfcmmcqui  l'avait  souvent  réunie  autour  d'elle 
pour  la  diriger  vers  l'ami  suprême  de  l'enfance,  qu'elle  avait  aimé  pendant  sa  vie, 
et  dont  la  louange  s'éleva  vers  le  ciel  en  même  temps  que  son  âme  s'échappait  de  ses 
lèvres  mourantes.  >  (UiKtoire  de  Kotre- Seigneur  Jésus- Christ,  de  Frédéric-Léopold, 
comte  de  Stolberg,  édit.  in-8s  tome  II.  p.  51.)  L'auteur  nous  fait  connaître  la  personne 
dont  il  vient  de  tracer  la  ravissante  figure,  dans  une  note  ainsi  conçue  :  «Amélie, 
»  princesse  de  Galitzin,  née  comtesse  de  Schmcitau,  mourut  â  Munster  le  27  avril  1806. 
»  Sa  dépouille  mortelle  repose  au  cimetière  du  petit  village  d'Angclmodi,  contre  le  mur 
*  de  relise,  sous  l'image  du  Dieu  crucifié.  » 
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jeur,  n^offrent  à  la  volonié  que  peu  de  luttes  à  Booteuir,  ou  même  qu'elle 
trouve  à  s'appuyer  sur  quelques  grossiers  motifs  de  réputation,  d*orgueil, 
et  de  paresse,  qui  balancent  le  mai  par  le  mal  même,  ^  ne  laissent  à  ce 
sage  d*autre  mérite  que  de  se  conserver  en  équilibre  entre  les  excès,  et  de 
n*étre  qu'un  épicurien  de  vertu. 

Voilà  tout  ce  dont  l'homme  est  capable.  Un  peu  plus,  un  peu  moitts,  tel 
est  son  plus  haut  diapason  de  vertu.  De  même  que  sa  stature  physique,  sa 
stature  morale  ne  dépasse  pas  un  certain  niveau. 

Cest  à  ce  niveau  que  le  christianisme  prend  Thomme  pour  Félerer  à  la 
plus  haute  sainteté,  c'est-à-dire  à  un  état  où  tous  les  mauTais  instincts  de 
notre  nature  sont  foulés  aux  pieds,  et  où  le  bien,  dans  ce  qu'il  a  4e  plis 
général  et  de  plus  absolu,  devient  la  profession  de  tous  les  jours,  de  toos 
les  Instants,  de  tous  les  soupirs  de  la  vie;  où  l'âme,  toujours  tendue  et  en 
baleine  vers  la  perfection,  non-seulement  s'interdit  tout  ce  qui  est  défendo, 
mais  se  dépouille  de  ce  qui  est  permis,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux,  de 
plus  cher,  de  plus  inhérent  à  notre  nature;  s'immole  impitoyablement,  se 
circoncit,  ne  vil  plus  de  la  vie  sensible,  de  la  vie  conçu piscible,  que  pQir 
y  mourir  tous  les  jours;  et  par  ce  moyen  nait,  grandit,  s'élève,  se  répand 
dans  une  nouvelle  vie  toute  de  perfection,  de  devoir,  de  vertu,  où,  ne 
voyant  jamais  ce  qu'elle  fait  de  bien,  mais  ce  qu'elle  ne  fait  pas,  elle  se 
méprise  en  faisant  des  actes  d'héroïsme,  elle  s'excite  et  s'aiguillonne  par 
delà  toutes  les  bornes  connues  du  devoir,  et  va  se  confondre,  si  j'ose  ainsi 
dire,  avec  la  pcrfoctiou  inûnie  de  Dieu  lui-même. 

Voilà  rétat  parfait  de  sainteté  :  c'est  un  état  surnaturel  pour  quiconque 
veut  bien  rélléchir  à  la  corruption  et  à  la  pesanteur  de  notre  nature,  autaot 
que  le  serait  au  physique  l'état  d'un  homme  qui  ne  toucherait  pas  la  terre, 
et  se  soutiendrait  habituellement  dans  les  airs. 

Et,  chose  admirable  et  bien  digne  de  réflexion!  le  christianisme  produit 
cet  état  dans  toute  nature  d'homme,  à  tout  â;«e,  dans  tontes  les  conditioDS, 
à  travers  tous  les  obstacles.  11  ne  consulte  jamais  la  nature,  tant  il  en  est 
maître.  Tout  lui  est  bon  pour  faire  un  saint  :  un  enfant,  un  guerrier,  no 
savant,  un  pâtre,  un  roi,  une  Jeune  iille,  une  âme  déjà  pure,  une  âme 
criminelle,  tout  devient  sous  ses  mains  capable  de  sainteté.  C'est  même 
ordinairement  dans  les  diilicullés  et  les  résistances  de  la  nature  et  de  la 
société  qu'il  opère  ces  mclamorphoses  appelées  conversions,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  prodigieuses  dans  l'ordre  moral  que  les  métamorphoses  de  la 
fabuleuse  antiquité  dans  l'ordre  physique.  S'il  veut  faire  éclater  la  chariic 
et  le  zèle  de  l'apostolat,  il  choisira  un  persécuteur;  s'il  veut  faire  voir 
l'intrépidité  inflexible  et  l'héroïsme  de  la  constance,  il  prendra  le  coeur 
d'une  vierge;  s'il  veut  nous  ravir  par  un  chef-d'œuvre  de  douceur  et 
d'humilité,  il  ira  chercher  l'âme  d'un  roi;  il  fera  venir  la  simplicité  de  la 
foi  dans  l'âme  d'un  philosophe,  et  la  plus  sublime  philosophie  dans  la 
raison  d'un  artisan  (i);  il  inspirera  à  l'héritier  d'un  grand  nom  et  d'ooe 

(0  «  Quelqu'un  témoignait  à  un  paysan,  dans  le  joli  petit  village  d'Angelmodii  près 
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brillante  fortune  la  passion  da  renoncement  et  de  la  pauvreté;  il  saisira 
rélégante  jeane  fllle  sons  les  préparatifs  de  Thymen  et  au  sein  des  caresses 
maternelles,  pour  la  transformer  en  iomr  de  charité;  et,  de  la  pécheresse 
que  le  monde  conspue  et  rejette,  il  fera  l'amante  du  Dieu  trois  fois  saint. 

L'action  du  christianisme  dans  les  âmes  ressemble  à  celle  de  ces 
substances  ferugineuses  qui,  injectées  dans  les  bois  les  plus  poreux  et 
les  plus  mous,  leur  communiquent  la  fermeté,  l'incorruptibilité  des  bois 
les  plus  forts  et  les  plus  résistants.  C'est  une  sève  surnaturelle.  Un  saint 
est  un  homme  refait,  un  homme  nouveau. 

Or,  il  n'y  a  que  celui  qui  a  fait  Thomme  qui  peut  le  refaire  ainsi. 

C'est  surtout  par  comparaison  avec  l'état  de  la  nature  humaine,  en 
dehors  du  christianisme,  que  cet  état  devient  frappant. 

Les  païens  ont  eu  des  hommes  vertueux,  je  n'en  disconviens  pas,  ils  ont 
eu  des  ioges;  mais  ils  n'ont  jamais  eu  ce  que  nous  appelons  un  «atii(.  Ils 
ont  pratiqué  les  vertus  qui  se  trouvaient  naturellement  à  leur  portée,  des 
vertus  humaines,  relatives,  intéressées;  mais  ils  n'ont  pas  poursuivi  la 
vertu  pour  elle-même,  simple,  vraie,  absolue,  détachée  de  tout  motif 
humain  et  à  tout  prix.  Nous  trouvons  dans  la  vie  de  leurs  sages  des  difTor- 
mités  morales  monstrueuses,  se  relâchant  d'un  peu  d'efforts  sur  un  point 
par  d'ignominieuses  faiblesses  sur  d'autres.  Souvent  ils  dépensent  une 
énergie  prodigieuse  à  quelque  chose  que  nous  croyons  d'abord  être  de  la 
vertu,  mais  qui,  vu  de  près,  n'est  qu'un  véritable  vice,  dont  le  prestige 
consiste  à  n'être  que  Topposé  d'un  autre  vice,  lequel,  dans  une  autre  cir- 
constance, parait  à  son  tour  vertu  par  le  même  moyen.  Le  sens  moral  est 
extrêmement  borné  chez  eux;  et  s'ils  franchissent  cette  borne,  c'est  pour 
tomber  dans  le  faux.  Grands  dissertateurs  de  vertu,  ils  s'épuisent  à  en 
parler,  et  il  ne  leur  reste  plus  rien  pour  la  faire.  Ils  en  ont  le  faste  et  non 
la  vérité.  Leurs  actions  ne  sont  jamais  derrière  leurs  écrits  (f).  Ils  ne 
savent  pas  se  soutenir  sur  les  ailes  seules  du  devoir  et  du  sacrifice,  et  il 
faut  toujours  qu'ils  prennent  leur  point  d'appui  sur  quelque  intérêt 
humain,  dont  le  plus  subtil  est  l'idolâtrie  de  soi.  Vabnégation  ne  leur  a 
jamais  été  connue,  Tabnégalion  de  tout  et  de  soi-même  après  tout.  C'est 
que  cette  vertu  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme,  pas  plus,  je  le  répète. 


»  de  Muo^ter,  la  part  qu'il  avait  prise  au  malheur,  comme  il  l'appelait,  dont  il  avait  éié 

•  frappé  par  une  grêle  qui  avait  ravagé  ses  récoltes.  Oh!  dit  le  vieux  cultivateur  en 
»  secouaot  avec  un  sourire  les  boucles  blanches  de  sa  télé,  ce  n'est  pas  un  malheur,  ce 
»  n*est  qu'un  dommage  :  le  péché  seul  est  un  malheur,  •  (Stolberg,  Histoire  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ.) 

(i)  «  Je  comparais  les  écrits  des  anciens  païens,  qui  traitent  des  mœurs,  à  des  palais 
>  fort  superbes  et  fort  magniGqucs  qui  n'étaient  bâtis  que  sur  du  sable  et  sur  de  la 
»  boue  :  ils  élèvent  fort  haut  les  vertus,  et  les  font  paraître  estimables  par -dessus  toutes 

•  les  choses  qui  sont  au  monde;  mais  ils  n'enseignent  pas  assez  à  les  connaître,  et  sou- 
»  vent  ce  qu'ils  appellent  d'un  si  beau  nom  n'est  qu'une  insensibilité,  ou  un  orgueil,  ou 

•  UD  désespoir,  ou  un  parricide.  »  (Descartes,  Discourt  de  la  méthode.) 
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que  de  se  soutenir  en  Fair  sans  toucher  terre.  «  Faire  la  poignée  pies 
»  grande  que  le  poing,  la  brassée  plus  grande  que  le  bras,  el  espérer 
»  d'enjamber  plus  que  de  Testcndue  de  nos  jambes,  cela  est  impossible  et 
»  monstrueux,  dit  Montaigne;  et  Test  encore  que  Thomme  se  moate 
»  au-dessus  de  soi  et  de  Thumanité,  car  il  ne  peut  Toir  que  de  ses  yeax, 
»  ni  saisir  que  de  ses  prises  :  il  s'eslevera,  si  Dieu  lui  preste  exfraordtiiat- 
•  rement  la  main  ;  il  s'eslevera,  abandonnant  et  renonçant  à  ses  propres 
»  moyens,  et  se  laissant  haulser  et  soublcYcr  par  les  moyens  poreneat 
>  célestes.  C*est  à  nosire  foi  chrestienne,  non  à  la  vertu  stoîque,  de  pre- 
»  tondre  ù  cette  divine  et  miraculeuse  métamorphose  (i).  »  —  Le  b(ui 
sens  ne  pouvait  mieux  parler. 

Au  reste»  ce  n*éiait  pas  seulement  le  secours  qui  manquait  aux  paieas 
pour  s*élever  à  la  sainteté,  c'était  encore  la  connaissance.  Ils  D^en  avaient 
pas  même  Tidée.  Il  y  avait  autant  de  systèmes  sur  la  vertu  que  sur  la 
vérité.  Ce  mot  de  vertu,  qui  rallie  aujourd'hui  toutes  les  idées  à  un  seol 
type,  était  spécifié  chez  eux  en  autant  de  manières  qu*il  y  avait  de  mœurs, 
de  coutumes,  d'écoles.  C'est  qu'ils  n'en  prenaient  l'idée  qu^aa  dedans 
d'eux-méme^.  Sans  doute  l'idée  de  la  vertu  est  bien  en  nous,  nous  en 
avons  conscience;  mais  elle  n'y  est  qu'à  l'état  de  réflexion,  comme  ine 
image  dans  un  miroir  :  l'essence  en  est  en  Dieu,  à  la  ressemblance  duqiel 
nous  sommes  faits.  Le  sejjs  moral,  c'est  l'image  de  Dieu  en  nous.  Or,  cette 
image  ne  peut  s'entretenir  que  par  sa  relation  avec  l'original  ;  ce  qui  foit 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  véritable  vertu  que  par  la  Religion,  qui  con- 
stitue celle  relation.  Mais  l'homme  avait  perdu  peu  à  peu,  et  par  suite d*on 
désordre  origluel,  la  vue  de  Dieu;  et  le  polythéisme  avait  corrompais 
Ueligion  vériiahle  jusqu'à  cet  excès  monstrueux  qu'au  lieu  d'être  le  miroir 
de  la  perfcciiou  de  Dieu,  l'homme  avait  fait  de  Dieu  le  miroir  de  ses  pro- 
pres iniporreeiioiis,  lesquelles  lui  revenaient  comme  modèle.  Les  rapports 
enirc  Dieu  et  Thomme  n'étaient  pas  seulement  perdus,  mais  intervertis. 
Comment  voulez-vous  que  Tidée  de  la  perfection  morale  se  conservât  dans 
un  tel  renversemeni?  Sans  doute,  au  fond,  il  en  restait  quelque  chose 
dans  la  conscience  du  genre  humain;  mais  ce  quelque  chose  était  si 
brouillé  et  si  confus  qu'il  se  prêtait  à  toutes  les  fausses  interprétations,  à 
toutes  les  méprises,  à  tous  les  écarts  que  nous  présente  la  moralité  cbei 
les  anciens. 

C'est  au  comble  de  cet  état  que  le  christianisme  a  pris  le  genre  hnmain. 
Aussi,  quel  a  été  le  principal  moyen  de  la  régénération  qu'il  est  venu  loi 
apporter?  C'a  été  de  faire  sortir  la  perfection  divine,  la  sainteté  par  es- 
sence, de  Vinconnu,  où  elle  était  comme  abîmée;  de  la  rapprocher,  delà 
faire  descendre  à  la  portée  de  l'homme;  de  la  personnifier,  de  l'incarner, 
pour  quVlle  devint  plus  visible,  plus  sensible,  et,  chose  profondément  ad- 
mirable! de  l'humaniser.  La  sainteté  en  Dieu  nous  eût  anéantis,  â  nous 

-    (I)  HuDtaignc,  Esiait,  lit.  II,  cbap.  xii. 
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D*aarion8  su  comment  rimiter  en  notre  qualité  et  dans  notre  condition 
d^homme,  parce  que  les  sujets  de  Teiercer  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
nous  que  pour  Dieu.  Pour  ôter  cette  difficulté.  Dieu  s*est  fait  homme,  aûn 
que  nous  vivions  sa  sainteté  en  extv'cice  humain.  li  nous  a  fait  voir  com- 
ment nous  devions  nous  y  prendre  pour  Timiter  selon  notre  condition,  en 
prenant  lui-même  cette  condition,  et  en  y  pratiquant  nos  vertus  d'hommes 
avec  sa  sainteté  de  Dieu.  11  a  réduit,  il  a  coulé  (qu'on  me  passe  la  hardiesse 
de  Texpression),  il  a  coulé  Tessence  de  sa  sainteté  inûnie  dans  un  moule 
humain  :  il  s*est  fait  homme-modèle,  homme-Dieu,  aûn  que  nous  n'eus- 
sions qu'à  imiter  un  homme  pour  imiter  Dieu. 

Voilà  comment  le  type  de  la  sainteté  a  été  redonné  à  la  nature  humaine 
en  Jésus-Christ,  qui  est  le  saint  par  excellence,  le  Saint  des  saints.  Et 
pour  que  nous  puissions  parvenir  à  l'imiter,  sa  connaissance  a  été  accom- 
pagnée d'un  secours  mystérieux,  d'un  attrait  surnaturel  tout-puissant,  qui 
rapproche,  incorpore,  transfigure  le  chrétien  en  Jésus-Christ,  et  en  fait 
un  de  ses  membres,  saint  comme  lui  et  par  lui,  à  proportion  de  sa  fidélité 
à  suivre  ce  divin  attrait,  qui  est  la  grâce  :  la  grâce  qui  est  la  sève  de  Jésus- 
Christ,  cette  sève  qui  fait  les  saints. 

Aussi,  voyez  à  partir  de  lui  cette  admirable  floraison  de  vertus  célestes, 
cette  puissante  fructification  de  sainteté,  apparaître  partout  dans  le 
monde!  Les  douze  apôtres,  qui  étaient  les  maîtresses  branches  de  ce  cep 
divin,  communiquèrent  bientôt  sa  vertu  à  tous  ceux  qui  s'y  soumirent; 
cette  vertu  régénératrice  courut  rapidement  dans  les  veines  du  genre 
humain,  et  poussa  de  toute  part  des  jets  vigoureux,  à  travers  tous  les 
obstacles  de  la  corruption  et  de  la  démence,  a  Quel  spectacle,  s'écrie  à 
»  ce  sujet  Fontenelle,  fut  pour  le  monde  corrompu  la  naissance  du  chris- 
s  lianisme!  On  voit  paraître  et  se  répandre  dans  l'univers  des  hommes 
»  qui  disconviennent  d'avec  tous  les  autres  sur  les  principes  les  plus  com- 
»  muns;  des  hommes  qui  rejettent  tout  ce  qui  est  recherché  avec  le  plus 
»  d'ardeur,  et  qui  ont  un  amour  sincère  pour  tout  ce  que  les  autres  fuient. 
»  Les  plaintes  sont  un  langage  qui  leur  est  inconnu,  si  ce  n'est  dans  la 
»  prospérité;  ils  ne  se  contentent  pas  d'avoir,  au  milieu  des  malheurs, 
»  une  constance  inébranlable,  ils  ont  une  joie  qui  va  souvent  jusqu'à  des 
m  transports;  s'ils  ne  s'offrent  d'eux-mêmes  aux  tourments,  à  la  mort,  ils 
»  se  contraignent;  en  les  envoyant  au  supplice,  on  ne  leur  donne  que  ce 
9  qu'ils  souhaitent.  Quels  sont  ces  prodiges?  devaient  dire  les  païens; 
9  quel  est  ce  renversement?  Les  biens  et  les  maux  ont-ils  changé  de 
»  nature?  les  hommes  en  ont-ils  changé  d'eux-mêmes?  Cet  étonnement  fut 
9  d'autant  plus  grand,  que  l'on  voyait  les  philosophes,  qui  jusque-là 
9  avaient  paru  en  possession  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  vérités, 
9  confondus,  et  dans  leurs  spéculations  et  dans  leurs  pratiques,  par  des 
9  philosophes  incomparablement  plus  parfaits.  Ce  sont  ces  derniers  sages, 
9  ou  plutôt  leur  maître  céleste,  qui  détruisit  ces  fausses  espèces  de 
9  patience  établies  par  des  sages  trompeurs,  et  plus  vicieuses  peut-être 
Il  2i 
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Et  ce  D'est  pas  seulement  aux  saints  canoDÎsës  par  TËglise  qv*U  fiim 
borner  le  nombre  de  ces  fleurons  de  la  couroooe  du  christiauisaie;  ilei 
est  une  multitude  d'autres  qui  ont  passé  dans  robscurité,  qui  y  Tiventet 
qui  y  meurent  tous  les  jours,  d'autant  plus  saints  qu'ils  sont  inconnus  ai 
monde  et  à  eux-mêmes,  et  qu'ils  sont  comme  perdus  dans  leur  humilité. 
Il  en  est  des  saints  comme  des  étoiles  du  firmament  :  outre  celles  qui 
composent  les  diverses  constellations  reconnues,  il  en  est  ane  multitude 
d'autres  que  leur  élévation  même  dérobe  à  nos  regards  :  le  ciel  spiritael  a 
aussi  sa  voie  lactée. 

L'aciiou  du  christianisme  est  incessante  et  infinie,  bien  qu'elle  soit  pa^ 
fois  occulte;  et,  après  deux  mille  ans  de  fécondité,  il  germe,  il  pousse 
encore  des  fleurs  aussi  parfumées,  des  fruits  aussi  saToureox  (i).  Cest 
un  préju{^é  funeste,  et  qui  décourage  un  grand  nombre  d'àmes,  de  s'ima- 
giner que  la  sainteté  soit  si  extraordinaire,  et  de  ne  la  reconnaître  qu'aux 
manifestations  extérieures  qui  caractériseut  la  vie  des  principaux  saints  : 
outre  ceux  par  lesquels  Dieu  a  voulu  édifier  le  monde,  il  en  est  une  ml- 
titude  d'autres  qu'il  se  réserve  pour  lui  seul.  La  sainteté  peut  exister  sans 
manifestations  extérieures,  je  dis  plus,  sans  manifestation  intérieure.  Ce 
sout  les  actes  et  non  la  vue  de  ces  actes  qui  font  les  saints;  et  comme  le 
propre  de  la  sainteté  est  la  simplicité,  il  doit  être  qu'une  foule  d'imes  que 
le  monde  ne  connaît  pas,  qui  ne  se  connaissent  pas  elles-mêmes,  qu'où 
méprise  et  qui  se  méprisent,  sont  en  voie  de  sainteté. 

Ob!  si  on  savait  tous  les  saints  qui  existent  en  ce  moment  sur  la  tenre, 
non  pas  au  loin,  mais  autour  de  chacun  de  nous!...  On  s'est  plu  à  raconter 
les  myaicres  de  la  corruption  et  du  crime,  que  ne  peut-on  dévoiler  les 
myMières  de  la  sainteté  et  du  sacrifice  !  Oh!  si  les  chaumières,  si  les  hôpi- 
taux, si  les  mansardes,  si  les  prisons,  si  les  cloîtres,  si  les  déserts,  si 
l'humble  foyer  domestique  surtout,  pouvaient  raconter  tout  ce  qu'ils  ont 
vu,  pouvaioni  rendre  tout  ce  qu*ils  ont  reçu  de  vertus  chrétiennes,  quel 
spectacle!  Mais  c'est  là  un  secret  entre  Dieu  et  ses  anges,  un  secret  pour 
les  auteurs  mêmes  de  ces  vertus,  qui,  le  jour  où  Dieu  les  couronnera, 
diront,  avec  Tingénuité  du  dévouement.  Quand  esl-ce.  Seigneur,  que  mous 
avons  fait  ces  choses  (i)?  un  secret  pour  le  monde,  qui  n'eu  est  pas  digne, 

(i)  Au  mois  de  juin  184ô,  est  mort  à  Saint-Pallais,  près  de  Saintes,  ane  jeune  6llf 
d'une  condition  obscure,  et  qui  arait  gagné  sa  vie  du  travail  de  ses  mains,  dont  lasain- 
ictc  a  présenté  des  caractères  surnaturels.  Un  de  ces  caractères,  dont  tout  le  monde 
peut  être  juge,  se  trouve  dans  les  écrits  qu'elle  nous  a  laissés,  (Aibliés  sous  les  auspices 
du  savant  et  pieux  évoque  de  la  Rochelle,  qui  les  a  fait  précéder  d'un  mandement,  et 
dont  il  délient  les  autographes  dans  son  palais.  Ces  écrits,  échappés  de  la  plume  d'une 
jeune  ouvri«>re,  entre  la  fatigue  et  la  souffrance,  nous  dévoilent  une  Ame  Traimentsor- 
humaine  par  son  intelligence  et  son  amour  des  choses  de  Dieu.  Nous  ne  craignons  pas 
de  dire  que,  par  la  iiimplicilé,  la  précision,  la  correction,  l'élévation,  le  sublime  mène 
des  pciis«>es,  des  sentiments,  et  du  style,  ces  écrits  rappellent  ceux  de  Fénelon,  et  attei- 
gnent quelquefois  à  Bossuct.  Cette  jeune  fille  est  âlarif  Eustelie. 

{*)  Matth.,  XXV,  58. 
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et  qui,  le  plus  souyeut,  n*est  capable  que  de  les  épurer  eu  les  insultant. 

Le  monde  cependant  est  sauvé  par  eux  :  il  tomberait  bientôt  en  corrup- 
tion et  serait  replongé  dans  les  ténèbres  d*où  il  a  été  tiré,  si  les  yrais 
chrétiens  n'étaient,  selon  Texpression  du  Sauveur,  le  sel  de  la  terre,  la 
lumière  du  monde. 

Le  fruit  du  christianisme  ne  s'est  pas  borné,  en  effet,  à  la  sanctification 
individuelle  de  ses  membres;  mais,  par  cette  sanctification,  il  a  épuré, 
H  a  moralisé  la  conscience  publique  du  genre  humain,  de  laquelle  partici- 
pent ceux  mêmes  qui  restent  étrangers  à  son  action  imniédiatc.  Le  chris- 
tianisme a  assaini  le  monde.  De  son  centre  surnaturel,  il  a  agi  sur  le  na- 
turel des  sociétés  humaines.  Les  législations,  les  institutions,  les  mœurs, 
les  rapports  divers  dont  elles  se  composent,  ont  été  refaits  sur  TÉvangile. 
La  corruption  païenne  et  la  barbarie  germanique  ont  été  successivement 
éjectées,  et  le  monde  en  est  venu  à  respirer  le  christianisme  comme  Tair. 
Tout  ce  qui  est  général  aujourd'hui,  tout  ce  qui  est  public,  tout  ce  qui 
est  universel,  est  chrétien,  ou  tend  à  le  devenir.  Sans  doute  il  y  a  et  il  y 
aura  toujours  de  la  corruption  et  de  la  perversité  dans  le  monde,  parce 
que  toujours  il  y  aura  de  la  liberté;  il  y  en  a  même  de  nos  jours,  ce  sem- 
ble, plus  que  jamais;  mais,  outre  que  nous  sommes  dans  un  état  extraor* 
dinaire  de  transit,ion,  je  ferai  remarquer  qu'il  n'y  a  que  des  crimes  privés. 
Autrefois  il  y  avait  des  crimes  publics,  sociaux,  collectifs;  la  perversité 
n'était  pas  seulement  dans  les  âmes  particulières,  elle  était  dans  l'âme 
même  de  la  société,  dans  les  lois,  dans  l'opinion,  dans  les  institutions, 
dans  les  coutumes,  dans  tout  ce  par  quoi  nous  vivons  en  commun.  Aujour- 
d'hui, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  elle  y  est  moins  que  jamais;  et,  quels 
que  soient  les  écarts  de  la  moralité  privée,  le  niveau  de  la  moralité  sociale 
a  été  toujours,  sauf  les  temps  de  crise,  en  s'élevant.  C'est  une  chose  qu'il 
importe  bien  d'observer  :  nous  avons,  chacun,  deux  existences  en  quelque 
sorte  :  l'une  privée,  libre,  et  responsable;  l'autre  publique,  sociale,  et 
soumise  à  l'influence  du  milieu  où  nous  vivons.  Celle-là  n'est  pas  toujours 
d*accord  avec  celle-ci,  et  il  arrive  souvent  que  nous  censurons  de  bonne 
foi  avec  tout  le  monde  les  infractions  que  nous  commettons  en  particulier. 
Or,  jamais  peut-être  ces  deux  existences  n'ont  été  plus  dédoublées  que  dans 
nos  temps  modernes;  jamais  il  n'y  a  eu  plus  de  crimes,  si  vous  le  voulez; 
mais  jamais  aussi  il  n'y  a  eu  plus  de  protestations.  Les  crimes  mêmes  qui 
86  commettent  ont  un  caractère  de  singularité,  ô* excentricité,  comme  on  dit, 
qui  accuse  la  folie  autant  que  la  perversité,  tant  la  raison  publique  les  re- 
jette, tant  la  conscience  sociale  les  désavoue.  Quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'il 
arrive,  il  y  aura  toujours  quelqu'un  qui  restera  chrétien,  et  qui  le  devien- 
dra de  plus  en  plus  :  ce  quelqu'un,  c'est  tout  le  monde.  Les  impies  et  les 
méchants  honorent  le  frein  qu'ils  blanchissent;  et  le  nombre  en  fût-il  en- 
core plus  considérable,  la  fureur  plus  haute,  il  ne  leur  sera  jamais  donné 
de  prévaloir  contre  le  christianisme;  et  cela  par  une  raison  fort  simple  : 
c'est  qu'ils  ne  peuvent  le  guerroyer  que  de  ses  dons. 
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Certes,  c'est  ud  phéDomène  étrange  que  celui-là,  et  une  belle  preorede 
la  divinité  d*un  principe  qui,  après  avoir  porté  le  moode  à  un  si  haut  degré 
de  civilisation  à  travers  les  éléments  les  plus  contraires,  le  soutient  dans 
cet  état,  à  l'encontre  de  Timmoralité  privée  que  cette  civilisation  mémeeo- 
gendre,  et  continue  à  le  faire  avancer  à  travers  tous  les  excès  particuliers 
d*une  société  qu'il  viviGe  en  dépit  de  ses  membres! 

Le  christianisme  a  triomphé  de  la  civilisation  corrompue  du  paganisme; 
il  en  a  purgé  le  monde,  et  ce  fut  un  beau  début.  11  eut  ensuite  un  autre 
travail  à  faire  tout  différent  du  premier,  et  non  moins  grand,  non  moins 
beau  :  ce  fut  de  triompher  de  la  barbarie  qui  vint  se  jeter  au  travers  de 
son  action  régénératrice.  Après  avoir  arraché  des  hommes  civilisés  à  leurs 
préjugés,  il  eut  à  civiliser  des  hommes  grossiers;  après  avoir  corrigé,  il  est 
à  instituer.  Quelque  différent  que  ce  second  ouvrage  fût  du  premier,  il  le 
fit  avec  le  même  succès,  sans  changer  de  principes  ni  de  moyens,  sans 
cesser  d'être  lui.  Pendant  longtemps  même,  chose  admirable!  il  mena  ces 
deux  grands  travaux  de  front;  et  pendant  que  d'une  main  il  sanctifiait  les 
mœurs  putrides  de  Rome  et  de  Corinthe,  de  l'autre  il  apprivoisait  et  poli- 
çait  les  mœurs  farouches  des  hordes  vomies  par  le  Nord.  Le  monde  mo- 
derne, avec  tout  le  déploiement  de  ses  facultés  morales,  intellectuelles,  et 
industrielles,  est  sorti  de  ce  second  enfantement.  Mais  là  une  troisième 
épreuve,  un  troisième  succès,  étaient  réservés  au  christianisme  :  sauver  le 
monde  de  l'abus  des  biens  dont  il  l'avait  comblé  ;  lui  conserver  ces  biens, 
et  les  accroître  en  dépit  de  ces  abus;  le  faire  passer  par-dessus  cet  écudl 
fatal  où  toute  société  humaine  vient  échouer  :  la  corruption  de  ses  propres 
richesses,  la  décadence  de  ses  propres  grandeurs,  la  mort  après  la  vie. 
Écueil  plus  redoutable  que  les  précédents,  puisqu'il  est  en  raison  de  la 
hauteur  de  la  civilisation  qui  l'engendre,  et  que  c'est  en  l'absence  de  tout 
appui  étranger  à  la  nature  de  l'obstacle,  et  par  un  effort  purement  interne, 
que  le  triomphe  doit  s*opérer. 

Or,  c'est  là  le  grand  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  sans  le 
remarquer  assez,  et  qui  caractérise  notre  époque  de  transition.  Cette  crise 
héroïque,  qui  se  préparait  depuis  longtemps,  a  éclaté  dans  le  xviii*  siècle. 
A  cet  instant  la  société  moderne  a  rasé  l'écueil;  elle  a  sorobrésous  voiles, 
et  disparu  quelque  temps  dans  les  abîmes.  Mais  elle  portait  un  hôte  divin, 
qui  sait  commander  aux  vents  et  aux  flots.  La  civilisation  a  reparu,  vomie 
par  le  gouffre;  et  si  l'agitation  se  fait  encore  sentir,  si  les  passions  battent 
les  flancs  de  l'Église  de  Jésus-Christ  et  se  soulèvent  pour  la  rassaisir, 
laissez-les  faire,  ce  n'est  qu'un  reste  ou  qu'un  retour  factice  de  danger.  La 
raison  chrétienne,  la  foi  catholique,  identifiées  désormais  avec  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  conservateur,  civilisateur,  progressif,  prennent  de  jour  en 
jour  le  dessus;  et  après  tant  de  preuves  de  l'action  de  Dieu,  tant  dégages 
de  la  fidélité  de  ses  promesses,  éclairés  par  le  passé,  confiants  dans  le  pré- 
sent, sûrs  de  Taveuir,  disons-nous  bien  avec  Pascal  :  «  il  est  bon  d'être  ainsi 
»  battu  par  la  tempête,  dans  un  vaisseau  qu'on  sait  ne  pas  pouvoir  périr!  » 
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§  H- 
Fruits  du  christianisme  dans  Vordre  intellectuel. 

I.  H  y  a  autant  de  faiblesse  dans  Fesprit  de  rhomme  que  de  misères  dans 
80D  cœur.  Cette  faiblesse,  toutefois,  atteste  sa  grandeur,  mais  déchue,  qu'il 
tente  yatnement  de  rassaistr,  et  qu'il  ne  peut  cependant  abdiquer.  Les  ten- 
dances de  toutes  ses  facultés  ne  lui  permettent  pas  d'ignorer  que  tout  ne 
finit  pas  avec  le  corps,  et  qu'un  monde  surnaturel  l'enveloppe;  et  la  fai- 
blesse de  ces  mêmes  facuUés  ne  lui  permet  pas  non  plus  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  monde  surnaturel  et  ce  qui  l'y  attend.  Incapable  de  tout 
savoir,  incapable  de  tout  ignorer,  ne  pouvant  se  reposer  ni  dans  la  négation 
ni  dans  l'affirmation,  attiré  par  la  vérité,  repoussé  dans  le  doute,  sa  raison 
est  plus  courte  que  son  instinct,  et  son  extrême  science  est  de  savoir  qu'il 
ne  sait  rien.  Mot  le  plus  profond  qui  soit  sorti  <)e  la  bouche  de  l'homme  ! 
parce  qu'il  suppose  le  sentiment  des  choses  qu'il  ne  connaît  pas,  et  qu'il 
exprime  la  hauteur  de  son  destin  par  le  cri  de  sa  déchéance. 

Au  delà  de  l'étroite  limite  de  ce  que  la  raison  comprend,  s'ouvre  et  s'é- 
tend un  espace  vide  pour  elle,  où  se  jouent  les  fantômes  de  son  ignorance, 
où  sa  vue  expire,  où  elle  ne  peut  pas  distinguer  les  choses,  et  où  cependant 
elle  soupçonne  qu'il  y  a  de  grandes  choses  (i)  :  penchée  sur  cet  abîme 
comme  Empédocle,  il  ne  dépend  pas  d'elle  d'en, détourner  les  yeux,  parce 
qu'elle  sent  que  là  s'agite  pour  elle  quelque  importante  destinée;  et  il  ne 
dépend  pas  d'elle  non  plus  de  les  ouvrir  assez  pour  savoir  ce  qui  s'y  passe. 
—  Cet  espace  vide  que  nous  portons  tous  en  nous,  cet  abîme,  est  la  région 
du  mystère. 

De  là  sont  sortis  et  sortent  encore  tous  ces  systèmes  idéologiques  et 
théogoniques  dont  le  tourbillon  compose  l'histoire  de  la  philosophie  hu- 
maine, et  dont  le  résultat  échappe  toujours.  De  là,  en  descendant  plus  bas, 
sont  sorties  toutes  les  superstitions  de  toutes  les  extravagances  religieuses 
qui  ont  tour  à  tour  régné  sur  cette  terre,  et  l'ont  rendue  la  proie  et  le  jouet 
de  tant  de  fanatiques  et  d'imposteurs.  De  là  enfin  sortent  parfois,  pour  les 
esprits  les  plus  rassis,  de  saisissantes  incertitudes,  de  soudains  vertiges,  de 
terribles  peut-être,  qui  les  font  se  retourner  incessamment  dans  mille  con- 
jectures sur  leur  destinée  prochaine,  sans  pouvoir  jamais  trouver  une  solu- 
tion; car,  on  a  beau  faire,  on  ne  saurait  jamais  complètement  s'endormir 
sur  les  bords  d'un  tel  gouffre  :  c'est  un  volcan  qui  fume  toujours. 

C'est  ce  vaste  besoin  de  l'âme  humaine  que  la  Religion  de  Jésus-Christ 
est  venue  satisfaire,  c'est  sur  cet  abîme  qu'elle  est  venue  jeter  un  chemin. 

Ce  grand  bienfait,  selon  l'ordinaire,  en  a  fait  oublier  le  besoin,  précisé- 

(0  Majui  eue  quiddam  iuspicaia  est,  ac  pulchrius,  quod  extra  conspectum  natura 
posuisseL  (Seaec  Quœtt.  nat.,  i,  Praeral.) 
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meot  parce  quMl  Fa  comblé;  et  il  n'est  pas  rare  de  troaTer  des  gens  qui  se 
flattent  de  pouvoir  se  passer  du  secours  de  la  foi,  et  de  se  tenir  au-dessus 
de  toute  crédulité  sur  le  pied  ferme  de  la  raison. 

Or,  c'est  là  une  grande  illusion.  L'incrédulité,  dans  son  sens  absolu, 
n'est  qu'un  mot  :  il  n'a  jamais  existé  d'incrédules.  Je  m'explique  : 

Sans  doute  il  y  a  eu  un  trop  grand  nombre  d'incrédules,  si  on  entend 
par  là  ceux  qui  ont  rejeté  les  dogmes  de  la  Religion  chrétienne;  et  encore 
n'y  en  a-t-il  pas  tant  qui  les  aient  complètement  déracinés  de  leur  esprit 
Tous  ceux  qui  paraissent  et  qui  se  croient  même  incrédules,  en  ce  sens 
relatif,  ne  le  sont  pas  toujours.  La  plupart  ressemblent  à  ceux  qui  ont  peur 
la  nuit,  et  qui  chantent  pour  s'étourdir  :  quand  un  péril  subit  les  saisit  à  la 
gorge,  ces  faux  braves  deviennent  plus  croyants  qu'il  ne  faut,  et  on  ne  peut 
souvent  les  ramener  du  désespoir. 

Mais  les  incrédules  achevés,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  in- 
croyants, sont-ils  in-crédules?  Tant  s'en  faut!  car,  comme  dit  Bossuet,  les 
j>  absurdités  où  ils  tombent,  en  niant  la  Religion,  deviennent  plus  insoute- 
B  nables  que  les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne;  et,  pour  ne  vouloir  pas 
j>  croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils  suivent  l'une  après  l'autre 
j»  d'incompréhensibles  erreurs  (i).  «  On  ne  remarque  pas  tout  ce  qu'il  faut 
croire  pour  ne  pas  croire,  parce  que  ce  qu'on  croit  alors  est  d'accord  avec 
nos  passions,  qui  nous  le  cachent.  Mais  considérée  en  soi  et  d'un  œil  philo- 
sophique, l'impiété  ne  peut  rejeter  aucun  article  de  la  foi  chrétienne  sans 
le  remplacer  par  une  opinion  cent  fois  plus  inadmissible,  et  sans  mettre 
une  absurdité  à  la  place  d'une  difficulté.  Les  déistes,  les  athées,  les  maté- 
rialisies,  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  en  Dieu,  à  la  spiritualité;  mais, 
pour  fonder  leur  incrédulité  dans  ces  différents  ordres,  ils  sont  obligés  de 
professer  des  croyances  opposées  qui  révoltent  le  bon  sens  du  plus  humble 
des  chrétiens,  et  lui  font  rendre  au  centuple  la  dédaigneuse  pitié  dont  il  est 
Tobjet.  Par  exemple,  que  le  monde  se  soit  créé  lui-même,  ou  que  ce  qui 
change  et  meurt  tous  les  jours  existe  par  soi  éternellement;  que  le  hasard 
fasse  continuellement  acte  de  suprême  intelligence;  que  des  atomes,  en 
tourbillonnant  et  s'accrochant,  soient  arrivés  à  faire  tout  le  mécanisme  de 
ce  bel  univers,  et  que  ces  mêmes  tourbillons  ne  défassent  pas  leur  ouvrage, 
et  le  mainiiennent  au  contraire  dans  l'ordre  parfait  qui  nous  ravit;  que  la 
matière  soit  par  elle-même  douée  de  mouvement,  de  sentiment,  de  volonté, 
d'intelligence,  de  conscience;  que  les  faits  historiques  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  des  douze  apôtres  n'aient  jamais  existé,  et  que  toute  l'histoire  de 
l'origine  du  christianisme  ne  soit  qu'une  allégorie  mythologique,  sons  la- 
quelle on  a  voulu  seulement  personnifier  le  culte  du  soleil  et  de  la  lune  et 
des  douze  signes  du  zodiaque;  que  sais-je?  on  ferait  un  plaisant  symbole  de 
tous  les  symboles  de  l'incrédulité!  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  extravagant, 
de  plus  creux,  de  plus  absurde,  Vincroyanl  le  croit,  est  obligé  de  le  croire; 

(I)  Oraiion  funèbre  d'Anne  de  Gonzague. 
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ît  le  eroyani,  aa  contraire,  ne  croit  pas  ces  absurdités;  et  c*est  parce  qu'il 
le  peut  pas  les  croire,  parce  que  sa  raison  s*en  offense,  parce  qu*il  n*est 
las  crédule,  en  un  mot,  qu'il  est  croyant.  «  Ce  serait  un  bel  ouvrage,  dit 
»  d'Aguesseau,  que  celui  où  on  entreprendrait  de  prouver  qu'il  est  plus 
»  difiDicile  de  ne  pas  croire  que  de  croire  (i).  »  C'est  pourquoi  un  grand 
sprit,  Antoine  de  Fussal,  après  avoir  bien  examiné  toutes  les  sectes  philo- 
4>phiques,  a  dit,  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux 
»  que  de  croire  en  Jésus-Christ.  »  11  est  vrai  que  les  incrédules  ont  un 
iTantage,  c'est  celui  de  pouvoir  changer  de  systèmes;  mais  comme  il  ne 
leavent  que  changer  d'absurdités,  et  qu'à  moins  de  jeter  un  interdit  sur 
eor  raison,  il  faut  qu'ils  en  croient  quelqu'une,  ils  ne  font,  par  la  facilité 
le  leur  changement,  que  les  croire  toutes,  et  que  mériter  par  là  plus  juste- 
aeot  ce  mot  de  Pascal  :  «  Incrédules  les  plus  crédules  (s)  !  » 

Quant  à  nous,  «  nous  n'avons  pas  besoin  de  curiosité  après  Jésus- 
»  Christ,  pouvons-nous  dire  avec  Tertullien,  ni  de  recherches  après 
>  l'Évangile.  Quand  nous  croyons,  nous  ne  voulons  rien  croire  au  delà. 
»  Nous  croyons  même  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  croire  (3).  »  Ce  qui  revient  à 
»  mot  de  Joubert  :  «  La  Religion  défend  de  croire  au  delà  de  ce  qu'elle 
»  enseigne  (4)  ;  »  et  à  celui  de  Portalis,  qui  rentre  dans  le  point  de  vue 
l'où  nous  sommes  partis  :  «  La  foi  ne  fait  que  tenir  la  place  que  la  raison 
»  laissevide,  et  que  l'imagination  remplirait  incontestablement  plus  mal  (5).» 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  incrédules  déclarés  ne  se  sont  pas  bornés  à 
«ue  crédulité,  pour  ainsi  parler,  nécessaire  à  leur  incrédulité  même;  et 
»o  les  a  presque  toujours  vus  tomber  dans  des  crédulités  gratuites,  dans 
les  pratiques  de  superstition  ridicules  et  grossières  par  leur  objet  ou  par 
eor  incohérence.  11  est  d'expérience  que  ceux  qui  croient  le  plus  aux 
oniléges,  à  la  magie,  au  fétichisme,  sont  ceux  qui  se  sont  le  plus  haute- 
aent  prononcés  contre  les  vérités  de  la  foi.  Combien  d'incrédules  qui 
iroient  au  diable  sans  croire  en  Dieu;  qui  se  livrent  superstitieusement  à 
les  observances  minutieuses  et  maniaques,  tandis  qu'ils  dédaigneraient 

(1)  Lettres  sur  divers  sujets,  tome  XVI,  p.  76.  ~  c  Le  partage, en  effet,  n'est  pas  égal, 
dit  Voltaire  iui-méme,  puisque  le  propre  de  l'incrédulité  est  de  croire  tout  ce  qui  est 
incroyable,  contradictoire,  et  impossible;  de  croire  ce  qu'on  n'entend  pas  sans  aucune 
aatorilé  qui  puisse  nous  le  persuader.  Soumettre  notre  raison,  non  par  une  crédulité 
aveugle,  mais  docile,  ei  que  la  raison  même  autorise,  telle  est  la  foi  chrétienne.  > 
Raison  du  Christianisme,  au  mot  Aveux.) 

(s)  Ce  mot  rappelle  celui  de  Sénèque  :  Philasophi,credula  natio.  (Quœst.  nat.,  vi,26.) 
'oyez  le  piquant  commentaire  qu'en  fait  M.  de  RIaistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
jme  !«',  p.  181. 
(s)  Tertullien,  Traité  des  Prescriptions,  tiu. 

(4)  Joubert,  Pensées,  Essais,  et  Maximes,  tome  I«»,  p.  H7.—  t  II  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  la  crédulité  et  la  foi,  dit-il;  Tune  est  un  défaut,  et  l'autre  une  tertu  :  la 
première  vient  de  notre  extrême  faiblesse  :  la  seconde  a  pour  principe  une  douce  et 
louable  docilité,  très-compatible  avec  la  force,  et  qui  lui  est  même  très-favorable.  » 
P.  115.) 
(s)  Portalis,  Discourt  sur  le  Concordat. 

21. 
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les  plas  saintes  et  les  plus  nobles  pratiques  de  piété  (i)!  Aotrefob  laUen, 
si  philosophe  dans  son  gouTcrnement,  oe  se  montra-t-il  pas  le  plus  super- 
stitieux des  hommes  ^ans  ses  idées  (s)?  Les  incrédules  du  moyen  âge. 
Cardan,  Pomponace,.Bodin,  ne  se  sont-ils  pas  livrés  aux  pratiques  et  aux 
opinions  les  plus  insensées?  Et  le  dix-huitième  siècle,  ce  siècle  de  Tincré- 
dulité  par  excellence,  n'a-t-il  pas  été  le  jouet  des  charlatans?  ne  s*est-il 
pas  livré  à  corps  perdu  aux  engouements  les  plus  fantastiques?  «  La 
»  maxime  du  temps  semblait  être  celle-ci,  dit  Thistorien  Lacretelle  :  H 
»  faut  tout  croire,  excepté  ce  qu'ont  cru  nos  pères  (5).  >  Si  on  nous  dévoilait 
tout  ce  qui  s'est  passé  d'occulte  et  de  souterrain  dans  ce  siècle  de  la 
raison  et  des  lumières,  nous  serions  renversés,  c  Quelques  années  avant  la 
n  révolution  française,  dit  M.  Portails,  un  des  conservateurs  de  la  Biblio- 
»  thèque  nationale  me  disait  que,  depuis  quelque  temps,  la  plupart  de 
»  ceux  qui  venaient  pour  s'instruire  dans  ce  vaste  dépôt  ne  demandaient 
»  que  des  livres  de  sortilège  et  de  cabale. — Le  savant  P.  Roubles,  de  FOra- 
j»  toire,  qui  était  bibliothécaire  public  à  Lyon,  me  montra,  peu  de  mois 
ji  avant  sa  mort  funeste  arrivée  en  1793,  un  procès-verbal  contenant  les 
I»  détails  et  la  preuve  des  mystères  abominables  qui  se  célébraient  dans 
Tn  des  assemblées  nocturnes  et  périodiques  :  mystères  plus  horribles  que 
»  tous  ceux  dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  dans  Thistoire  du  paga- 
j»  nisme  le  plus  grossier  et  le  plus  débouté  (*).  » 

Si  nous  rencontrons  aujourd'hui  peu  de  ces  déplorables  écarts  de  l'es- 
prit humain,  cela  tient  à  ce  que  l'esprit  du  siècle  n'est  pas  tourné  à  l'in- 
créduliié.  Il  y  a  peu  d'incrédules;  il  n'y  a  que  des  indifférents,  et  encore 
le  nombre  en  diminue-t-il  tous  les  jours.  La  foi  chrétienne  est  en  honneur. 
C'est  là  ce  qui  nous  sauve  de  ces  honteuses  faiblesses,  ce  qui  sauve  les  en- 
nemis eux-mêmes  de  cette  foi.  Il  se  forme  autour  d'eux  une  sorte  d'esprit 
général  qui  les  entraîne  malgré  eux-mêmes,  qui  agit  à  distance  de  son 
foyer  comme  par  une  loi  de  gravitation,  et  qui  règle  jusqu'à  un  certain 
point,  et  sans  qu'ils  s'en  doutent,  leurs  actions  et  leurs  pensées.  Si  on  pou- 
vait faire  une  complète  abstraction  des  croyances  chrétiennes,  on  verrait 
l'esprit  humain  emporté  soudain  dans  les  superstitions  les  plus  avilissantes 
et  les  plus  perturbatrices,  sans  que  les  plus  fortes  têtes,  celles  qui  croient 
se  posséder  le  mieux,  pussent  s'en  garantir  dès  que  la  contagion  8*en  serait 
développée  autour  d'elles.  Car  cet  espace  vide  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  part  de  la  borne  où  s'arrêtent  nos  connaissances  naturelles,  jusqu'à  ce 
point  indéfini  où  s'étendent  nos  intuitions  et  nos  instincts,  et  qu'on  peat 

• 

(1)  J'ai  connu  un  homme  renommé  par  son  incrédulité,  athée,  matérialiste,  et  bean 
diseur,  qui  ne  s'Iiabillail  jamais  sans  Taire  le  signe  de  la  croix  sur  ses  vêtements  (ii 
avait  peur  de  mourir  d'apoplexie);  accordant  ainsi  à  la  superstition  ce  qu'il  refusait  i 
la  foi. 

(i)  Voyez  le  portrait  impartial  qu'en  fait  Thomas  dans  son  Essai  sur  les  éloges. 

(5)  Lacreiclle,  Histoire  du  xviii«  siècle,  tome  VI,  p.  99. 

(4)  Portali.H,  De  l'usage  et  de  l'abus  de  l'esprit  philosophique,  tome  II,  p.  171. 
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appeler  la  faculté  du  mystère,  a  besoin  d'aliinenls  :  si  vous  lui  ùtez  la 
foi  raisonnable,  elle  se  jettera  dans  la  superstition.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
Religions  païennes,  quelque  fausset  qu'elles  fussent,  valaient  mieux  que 
Tabsence  complète  de  toute  Religion;  c'était  un  point  d'arrêt  sur  la  pente 
ÎDdëfinie  de  la  folie  et  de  la  perversité  (i).  C'est  ce  qui  fait  que  la  foi 
chrétienne,  qui  non-seulement  nous  préserve  de  l'erreur,  mais  nous  di- 
rige dans  la  vérité;  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  est  ie  plus  beau  don 
qai  ait  été  fait  à  l'intelligence,  et  peut  être  appelé  le  garde-fou  de  la 
ndsoD  (s). 

Noos  ne  croyons  pas  mal  augurer,  en  pensant  que  nos  lecteurs  sont 
frappés  comme  nous  de  Timportance  de  la  vériié  que  nous  cherchons  à 
établir  en  ce  moment.  Ils  nous  permettront  donc  de  l'appuyer  encore  de 
deux  fortes  autorités. 

Le  célèbre  Burcke,  publiciste  d*un  bon  sens  si  bien  inspiré  et  si  prati- 
que, dans  le  livre  qu'il  publia  sur  la  révolution  française,  au  plus  fort  de 
celte  révolution,  pour  préserver  l'Angleterre,  sa  patrie,  des  globes  incen- 
diaires que  lui  envoyait  le  volcan,  écrivait  cette  remarquable  page  : 

«  Nous  savons,  et  nous  mettons  notre  orgueil  à  le  savoir,  que  l'homme, 
9  par  sa  constitution,  est  un  animal  religieux,  que  l'athéisme  est  non-seu- 
»  lement  contraire  à  notre  raison,  mais  qu'il  l'est  même  à  notrç  instinct, 
»  et  qu'il  ne  peut  pas  le  surmonter  longtemps.  Et  si  dans  un  moment  de 
»  débauche,  si  dans  le  délire  d'une  ivresse  causée  par  cet  esprit  de  feu  dis- 
»  tillé  à  l'alambic  de  l'enfer,  qui  est  en  ce  moment  dans  une  si  furieuse 
»  ébullition  en  France,  nous  devions  mettre  à  découvert  notre  nudité  en 
>  secouant  la  Religion  chrétienne,  qui  a  fait  jusqu'à  présent  notre  gloire  et 
»  notre  consolation,  qui  a  été  une  grande  source  de  civilisation  parmi  nous, 
»  ainsi  qu'elle  l'est  parmi  tant  d'autres  nations,  nous  craindrions  (étant  bien 
»  avertis  que  l'esprit  ne  supporte  pas  le  vide)  que  quelque  superstition 
»  grossière,  pernicieuse,  et  dégradante,  ne  vint  en  prendre  la  place  (s),  o 

La  seconde  autorité  n'est  pas  moins  remarquable,  et  la  circonstance 
toute  conûdentielle  où  elle  a  été  émise  lui  donne  un  caractère  plus  philo- 

(0  «  Loin  que  la  superstition  soit  née  de  réublissement  des  Religions  positives, 
»  on  peut  aflirtner  que,  sans  le  frein  des  doctrines  et  des  institutions  religieuses,  il  n'y 
»  aurait  plus  de  terme  à  la  crédulité,  à  la  superstition,  à  l'imposture.  Les  hommes,  eu 
»  général,  ont  besoin  d'être  croyants  pour  n'être  pas  crédules;  ils  ont  besoin  d'un  culte 
»  pour  n'être  pas  superstitieux.  »  (Partaiis,  Discours  sur  le  Concordai,) 

(s)  Qui  le  sent  plus  évidemment  que  nous?  dit  Montaigne;  car,  encores  que  nous  lui 
•  ayons  donné  des  principes  certains  et  inrailUbles,  encores  que  nous  esclairions  ses 
»  pas  par  la  sainte  lampe  de  la  vérité  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  communiquer,  nous  voyons 
»  pourtant  journellement,  pour  peu  qu'elle  se  desmenle  du  sentier  oridinaire,  et  qu'elle 
»  se  destourne  ou  escarle  de  la  voye  tracée  et  battue  par  l'Église,  comme  tout  aussitost 
»  elle  se  perd,  s'embarrasse,  et  s'entrave,  tournoyant  et  flottant  dans  celte  mer  vaste, 
»  trouble,  et  ondoyante,  des  opinions  humaines,  sans  bride  et  sans  but  :  aussitost  qu'elle 
»  perd  ce  grand  et  commun  chemin,  elle  se  va  divisant  et  dissipant  en  mille  routes 
»  diverses.  »  (Essais,  liv.  XXXI,  ch.  xn.) 

(s,  Réflexions  sur  la  révolution  de  France,  par  Edmond  Burcke,  p.  189. 
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fiait,  où  M  Toe  se  trouble,  8*égare,  et  se  perd.  La  foi  Tieat  s*ajooter  sei- 
lement  à  la  raisoo.  Ce  D^est  pas  même  une  soamissioo  qa*elle  en  eû^ 
puisque,  yenue  à  ce  point,  la  raison  n'abdique  que  son  impuissance  :  c'est 
un  assentiment  qu'elle  lui  demande,  c'est  une  alliance  qu'elle  lui  propose, 
dans  laquelle  il  y  a  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre.  Il  y  a  plus,  et  c'est  id 
l'important  de  cette  première  considération  :  la  foi  ne  Tient  pas  se  joindre 
à  la  raison  pa^r  juxtaposition,  si  je  puis  ainsi  parler,  mais  par  inearparm- 
lion.  Le  christianisme  est  la  seule  Religion  qui  ait  des  preuves.  Avant  de 
demander  la  croyance  à  ses  mystères,  il  invite  la  raison  à  examiner  son 
autorité,  il  lui  produit  ses  titres;  et  ce  n'est  qu'après  qu'elle  a  dâ,  selon 
les  lumières  naturelles,  en  reconnaître  la  validité,  la  divinité,  qu'il  exi^ 
la  croyance  à  sa  doctrine  et  la  pratique  de  cette  croyance;  le  tout  par  voie 
de  conséquence,  c'est-à-dire,  par  voie  de  raison.  La  foi  s'adapte  par  là  à 
la  raison  comme  un  instrument,  comme  un  argument,  dit  l'Apùtre;  etcela 
se  fait  par  le  moyen  des  preuves  extrinsèques  dont  la  foi  est  munie,  et 
auxquelles  la  raison  ne  peut  se  refuser  sans  se  manquer  à  elle-même.  Le 
christianisme  est  la  seule  Religion  qui  procède  ainsi,  qui  ménage  la  raison, 
qui  ne  lui  demande  que  ce  qu'elle  ne  peut  pas  logiquement  refuser.  Évi- 
demment il  y  a  là  un  caractère  unique  de  véracité. 

2**  En  second  lieu,  la  foi  délivre  et  soulage  la  raison,  et  lui  assure  ses 
propres  richesses. 

Venue  au  point  où  la  foi  la  prend,  non-seulement  la  raison  ne  peut  rien 
acquérir,  rien  saisir,  mais  elle  se  consume  en  efforts  impuissants  pour 
attendre  au  delà,  et  court  le  risque  de  s'abîmer.  C'est  une  Pénélope 
que  recommence  le  matin  à  oudir  la  trame  qu'elle  défait  le  soir,  exposée 
à  voir  sa  liberté  ravie  par  mille  amants  indignes  d'elle,  qui  se  disputent 
sa  conquête  cl  qui  dévastent  son  palais  :  je  veux  dire  mille  systèmes,  mille 
chimères,  qui,  sans  jamais  la  satisfaire,  la  laissent  toujours  de  plus  en 
plus  appauvrie  par  le  doute  et  livrée  aux  plus  funestes  écarts.  La  foi  vient 
l'arracher  à  cette  tyrannie,  la  délier  de  ce  joug  de  plomb  sous  lequel  elle 
tombe  à  chaque  pas,  et  lui  faire  recevoir  à  la  place  un  frein  léger  qui  la 
dirige,  sans  la  gêner,  vers  les  régions  de  la  lumière. 

Elle  lui  assure  et  lui  rend  ses  propres  richesses.  Il  y  a,  en  effet,  un  cer- 
tain nombre  de  vérités  capitales  qui  sont  sur  les  confins  de  la  raison  et  do 
mystère,  que  la  raison  n'englobe  pas  tout  à  fait,  et  qu'elle  ne  saisit  que 
d'une  touche  pleine  de  faiblesse  et  de  défaillance.  Telles  sont  les  vérités 
de  l'existence  de  Dieu,  de  son  unité,  de  sa  providence,  et  de  ses  princi- 
paux attributs;  de  la  spiritualité  de  l'âme,  de  sa  liberté,  de  sa  responsa- 
bilité, de  son  immortalité;  d'un  état  futur  de  récompense  et  de  châti- 
ment, etc.  :  vérités  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  théologie  naturelle. 
On  peut  dire  que  ce  sont  des  vérités  de  raison,  parce  que  la  raison  en 
perçoit  les  motifs  principaux,  les  fondements  nécessaires,  selon  que  noos 
l'avons  vu  au  début  de  ces  Éludes  :  cependant  il  est  vrai  de  dire  aussi 
qu'il  y  a  une  portion  de  ces  vérités  qui  plonge  dans  la  nuit  du  mystère; 
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la  nison  n*eo  fait  pas  complètement  le  toar;  et  par  là  elle  est  exposée  à 
se  les  Toir  disputer,  à  oe  pas  savoir  elle-même  les  acquérir  ou  les  garder, 
on  même  à  les  fausser  dangereusement,  et  eu  faire  des  sujets  d^erreur  et 
de  désordre. 

Pour  juger  de  Tétat  naturel  de  Tesprit  humain  par  rapport  à  ces  Te- 
ntés, il  faut  se  rappeler  ce  qu*elles  étaient  devenues  dans  le  monde  païen. 
Elles  avaient  disparu  dans  la  nuit  du  polythéisme  pour  la  généralité  des 
hommes;  et  si  quelques  philosophes  semblaient  les  avoir  conservées,  ce 
n'était,  dit  Socrate,  que  comme  les  rêves  d'une  vieille  en  délire  (i),  ou,  disent 
encore  Cicéron  et  Sénèque,  que  comme  les  songes  de  ce  qu'on  désire  plutôt 
çue  ce  qu*on  tient  (s).  Et  encore  dans  quel  état,  dans  quel  chaos  de  systèmes 
grossiers  et  extravagants  ces  vérités  étaient-elles  avilies  et  confondues! 

Or,  le  christianisme  est  venu  dégager  ces  vérités,  les  rétablir  dans  tout 
leur  lustre  et  leur  complet  accord;  il  les  a  vulgarisées,  il  les  a  certifiées. 
Après  les  avoir  portées  à  un  point  de  pureté  et  de  sublimité  qui  dépasse 
ce  que  la  philosophie,  dans.  sdV  vol  le  plus  hardi,  en  avait  soupçonné 
Jusqu'alors,  il  les  a  mises  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  les  a  préservées 
à  jamais  de  tout  altération  et  de  toute  ruine,  en  les  surnatura lisant  par 
la  foi.  «  Il  est  nécessaire  à  Thomme,  dit  très-judicieusement  saint  Thomas, 

>  de  croire  et  de  recevoir  par  manière  de  foi,  per  modum  fidei,  non-seu- 
»  lement  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison,  'mais  encore  celles 
»  que  la  raison  peut  connafire;  et  cela,  premièrement,  afin  que  Thomme 

>  parvienne  plus  tôt  à  la  connaissance  de  la  vérité  divine;  secondement, 
»  afin  que  la  connaissance  de  Dieu  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde; 

>  troisièmement,  afin  qu*on  ait  la  certitude.  La  raison  humaine  est,  en 
M  effet,  bien  fautive  dans  les  choses  divines  :  témoin  les  philosophes,  qui, 
9  même  dans  les  choses  humaines,  sont  tombés  avec  leur  raison  dans  des 
»  erreurs  et  des  contradictions.  Pour  que  Ton  puisse  donc  avoir  de  Dieu 

>  une  connaissance  certaine  et  hors  de  tout  doute,  il  a  fallu  que  les  véri- 

>  tés  divines  fussent  transmises  par  le  moyen  de  la  foi,  comme  parole  de 
»  Dieu,  qui  ne  peut  mentir  (s).  > 

Quel  bienfait  immense  le  christianisme  nVt-il  pas  ainsi  apporté  à  la 
terre,  non-seulement  en  lui  redonnant  ces  vérités  mères,  mais  en  assu- 
rant leur  jouissance  à  tous  les  hommes  et  leur  conservation  à  tous  les 
temps,  par  la  démonstration  abrégée  de  la  foi,  qui,  sans  exclure  la  mé- 
thode du  raisonnement  immédiat,  y  supplée  pour  Fimmense  multitude  qui 
n*en  est  pas  capable,  et  préserve  de  ses  écarts  ceux  que  la  vivacité  même 
de  leur  esprit  y  exposerait!  Par  là  le  christianisme  a  constitué  la  philoso- 
phie, en  lui  donnant  un  sol  résistant  et  fécond,  au  lieu  de  ce  terrain  mou- 
vant et  sablonneux  des  systèmes,  où  la  philosophie  antique  enfonçait  à 

(0  Gorgias. 

(fl)  Somnia  sunt  non  docentis,  sed  optantis.  Cicero,  Acad.  quœst,,  1.  IV,  c.  xxxtiii.  — 
Rem  grcuissimam  promittentium  magis  quam  probantium,  Senec,  Epist.,  102. 
(s)  2.  2.  Quœst.,  2,  art.  25. 
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chaque  pas.  Comme  loat  se  tient  dans  notre  entendemeDi,  en  assQjeitîMaBt 
ces  premières  vériics  sur  la  base  de  la  foi,  le  christianisme  a  raffermi  loates 
les  autres  Tentes  d*un  ordre  inférieur.  11  a  mis  un  principe  de  catitnde 
dans  Vùnae  humaine,  qui,  de  proche  en  proche,  a  «to6tltf^  tontes  les  assises 
de  la  raison.  Eu  vulgarisant  ces  vérités,  il  a  non-seulement  fait  participer 
tous  les  hommes  iudividuellement  et  sans  distinction  à  leur  bénéfice,  mais 
il  a  créé  par  là  ce  qu*on  appelle  la  raison  publique,  ce  foyer  commua  si 
puissant  qui  préserve  ou  répare  les  aberrations  de  la  raison  privée,  et  qui 
est  comme  fume  des  sociétés  modernes. 

«  Â  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  ni  injuste  ni  ingrat!  »  8*écrie  un  philo- 
sophe déjà  ciié.  Bonnet;  c  Je  compterai  sur  mes  doigts  les  bienfaits  de  hi 

>  Religion,  et  je  reconnaîtrai  que  la  vraie  philosophie  elle-méoie  lui  doit 
»  sa  naissance,  ses  progrès  et  sa  perfection.  Oseraisrje  bien  assurer  que 

>  si  le  Père  des  lumières  n*avait  poiut  daigué  éclairer  les  hommes,  je  ne 
»  serais  pas  moi-même  idolâtre?  Né  peut-être  au  sein  des  plus  profondes 
»  ténèbres  et  de  la  plus  monstrueuse  supei^tition,  j'aurais  croupi  dans 
»  la  fange  de  mes  préjugés;  je  n'aurais  aperçu  dans  la  nature  et  dans  mon 

•  propre  être  qu'un  chaos.  Et  si  j'avais  été  assez  heureux  on  assez  mal- 
»  heureux  pour  m'élever  jusqu'au  doute  sur  I'âuteur  des  choses,  sur  aa 
B  destiuation  présente,  sur  ma  destination  future,  etc.,  ce  doute  aurait  élé 
B  perpétuel;  je  ne  serais  point  parvenu  à  me  fixer,  et  il  aurait  fait  peat- 

•  être  le  tourment  de  ma  vie  (i).  »  —  C'est  un  grand  philosophe  qui  célèbre 
ainsi  le  bienfait  de  la  foi  pour  sa  haute  raisou.  Qu'on  mesure  par  là  toute 
la  portée  de  ce  bieufait  pour  la  généralité  des  autres  hommes! 

5°  Enfin,  après  avoir  rapproché  de  la  raisou  commune,  et  ramené  à 
l'état  de  certitude  et  d'évidence  pour  tous  les  hommes,  ces  prénotions,  ces 
conjectures,  qui  faisaient  le  tourment  des  plus  hautes  intelligences,  le 
christianisme  a  encore  révélé,  par  delà,  des  vérités  qui  seraient  à  jamais 
restées  hors  de  la  portée  de  l'esprit  humain.  Je  veux  parler  de  ces  vérités 
coulcuues  dans  les  dogmes  particuUers  du  christianisme  :  la  Trinité, 
rincarnation,  la  Uédemplion,  la  chute  eu  Adam,  la  réhabilitation  en  Jésus- 
Christ,  et  tout  ce  magnifique  ensemble  de  la  doctrine  catholique,  dont  la 
haute  philosophie,  les  beaux  rapports,  et  les  fécoudes  applications,  ont  (ait 
l'aliment  de  la  seconde  partie  de  nos  Études,  Ces  vérités,  qui  appartiennent 
à  la  théologie  proprement  dite,  reçoivent  et  élargissent  les  vérités  plus 
simples  qui  appartiennent  à  la  théologie  naturelle,  de  même  que  celles-ci 
répondent  aux  plus  purs  instincts  de  la  raisou.  En  nous  les  découvrant,  le 
christianisme  n'a  fait  que  dérouler  une  perspective  dont  le  poiut  visuel  est 
dans  la  raison,  et  dont  le  fond  réagit  lumineusement  sur  tout  ce  qui  pré- 
cède, et  éclaire  tout  autour  de  nous  en  nous-mêmes.  Quoique  nous  n*ea$- 
sions  jamais  pu  découvrir  la  doctrine  chrétienne,  cependant,  lorsqu'elle 
nous  est  révélée,  elle  se  trouve  rcactivement  conforme  aux  plus  pures  In- 

(»)  Bonnel,  Recherches  sur  le  Christianisme,  p.  221. 
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miéres  de  la  raison,  de  laquelle  on  peut  dire  que  si  elle  ne  connaît  pas 
cette  doctrine,  au  moins  la  reconnait-elle  toujours.  Sans  doute  cette  doc- 
trine est  mystérieuse  dans  son  fond,  mais  elle  est  lumineuse  dans  ses  re- 
flets :  in?isible,  elle  fait  tout  voir.  Le  mystère  est  le  propre  de  Tinfini  par 
rapport  au  fini;  mais  ce  rapport  peut  être  plus  ou  moins  étroit,  et  nous 
resserrer  plus  ou  moins  dans  les  bornes  de  Tignorance.  Or,  le  christianisme 
est  Tenu  élargir  ce  rapport,  reculer  ces  bornes,  nous  donner  de  l'air,  de 
Fespace,  de  la  lumière,  étendre  notre  vue  par  delà.  Il  ne  nous  a  pas  apporté 
le  mystère.  Le  mystère  existait  déjà,  il  existera  jusqu*à  un  certain  point 
toujours  :  seulement,  au  lieu  qu'il  nous  tenait  à  la  gorge,  il  est  reporté  à 
Textrémité  de  Thorizon.  Le  christianisme  a  délivré  l'esprit  humain  des 
premiers  mystères  qui  obstruaient  sa  vue  naturelle,  lui  a  dévoilé  des  vé- 
rités et  des  rapports  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  et  enfin  ne  lui  a  fait  rencon- 
trer de  nouveaux  mystères  que  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  choses 
qu*ii  en  soit  ainsi.  Il  suffît  qu'il  nous  ait  donné  assez  de  lumière  pour  nous 
éclairer  sur  tous  nos  devoirs.  11  importe  même  qu'il  ne  nous  en  ait  pas 
donné  davantage,  afin  que  nous  puissions  y  concentrer  notre  attention. 

Il  y  a  d'ailleurs  cette  grande  différence  entre  les  mystères  dont  le  chris- 
tianisme nous  a  délivrés  et  les  mystères  qu'il  nous  a  proposés,  que  les 
premiers  étaient  des  mystères  naturels,  je  veux  dire  portant  sur  les  choses 
déjà  existantes  autour  de  nous  et  en  nous  :  notre  rang  dans  la  création, 
l'énigme  du  bien  et  du  mal  dans  le  monde,  le  principe,  la  règle,  et  l'objet 
de  notre  destinée;  ou  bien  sur  la  Divinité  dans  son  rapport  primitif  et 
immédiat  avec  le  monde  :  son  existence,  son  indépendance  créatrice,  son 
unité,  sa  sainteté;  tandis  que  les  nouveaux  mystères,  l'Incarnation,  la 
Rédemption,  la  Gr&ce,  etc.,  sont  de  l'ordre  surnaturel,  et  résultent  de 
l'opération  de  Dieu  en  dehors  de  l'état  primitif  des  choses.  Là,  le  mystère 
se  présente  bien  plus  justement;  il  est  bien  plus  supportable.  C'est  une 
Douvelle  opération  de  Dieu;  toute  opération  de  Dieu  est,  de  sa  nature, 
mystérieuse;  elle  peut  être  rendue  intelligible;  mais  Dieu  ne  nous  devait 
pas  rintelligence  absolue  de  cette  opération,  pas  plus  qu'il  ne  nous  devait 
cette  opération  elle-même.  La  raison  ne  peut  se  plaindre  de  ne  pas  com- 
prendre ce  qui  est  survenu  de  la  révélation  de  Dieu  au  delà  de  ce  que 
naturellement  elle  était  appelée  à  en  savoir,  alors  surtout  que  c'est  à  cette 
révélation  qu'elle  doit  la  restauration  des  connaissances  naturelles  qu'elle 
avait  perdues. 

Une  autre  différence  qu'il  importe  bien  de  signaler,  c'est  que  les 
mystères  naturels  de  la  destinée  humaine  étaient  des  mystères  d'ignorance 
et  d'erreur,  tandis  que  les  mystères  chrétiens  sont  simplement  des  mys- 
tères de  compréhension.  Ainsi  il  n'y  avait  pas  seulement  défaut  de  com- 
préhension de  la  nature  de  Dieu,  de  l'origine  et  de  la  fin  de  l'homme,  du 
▼rai  mal,  du  vrai  bien,  et  de  leur  contradiction  dans  le  monde,  de  notre 
misère,  de  notre  grandeur,  et  des  moyens  de  nous  conduire  par  rapport  à 
Dieu  et  aux  autres  hommes  :  il  y  avait,  sur  tous  ces  points  si  importants, 


570  CHAPITRE  ?II. 

igouraoce;  il  y  avait  encore  pis  :  méprise,  errear,  renTersemeDt;  tandis 
que,  outre  que  par  l'effet  des  mystères  chrétiens  tous  ces  points  sont 
devenus  redressés,  connus,  compris,  les  mystères  chrétiens  eux-mêmes 
o*ont  opposé  à  Fesprit  humain  d'autre  difficulté  qu'une  difficulté  de  com- 
préhension. Nous  les  connaissons  parfaitement,  nous  les  savons,  ils  sont 
précis,  arrêtés,  formels;  la  pensée  ne  s'épuise  pas,  ne  se  perd  pas  à  leur 
/echerche;  le  plus  petit  enfant  les  saisit  et  les  retient;  ils  ne  flottent  pas 
confondus  et  brouillés  dans  le  chaos  de  la  raison,  ils  se  détachent,  et  ren- 
ient harmonieusement  sur  nos  têtes  dans  le  firmament  de  "la  foi.  Leor 
incomprébensibilité  même  n'est  pas  absolue,  elle  n'est  que  relative;  ce 
firmament  repose  l'œil  de  l'intelligence,  sans  l'emprisonner;  il  recale  et 
se  laisse  pénétrer,  selon  le  degré  de  pureté  qu'on  apporte  à  sa  contem- 
plation. 

Eu  résumé,  la  foi  chrétienne  a  été  pleine  de  ménagements  et  de  bienfaits 
pour  la  raison  humaine.  D'abord,  elle  ne  lui  ôte  rien  de  ce  qu'elle  possède 
en  propre,  et  ne  la  prend  qu'au  point  où  d'elle-même  elle  ne  peut  pins 
rien. —  Là,  elle  ne  se  joint  pas  à  elle  arbitrairement,  elle  ne  s'impose 
pas  :  elle  se  fait  recevoir  raisonnablement,  elle  s'adapte,  par  les  preuves 
sensibles  de  sa  divinité,  aux  données  de  la  raison;  de  telle  sorte  qne 
celle-ci  fait  acte  d'elle-même  en  recevant  le  fondement  de  la  foi,  qui,  par 
cette  incorporation,  devient  une  addition,  une  suite,  et  un  prolongement 
de  la  raison  même.  —  Par  ce  moyen  la  raison  se  trouve  soulagée  immen- 
sément, car  elle  est  satisfaite  dans  cet  inapaisable  besoin  de  correspon- 
dance avec  l'infini,  qui  fait  sa  noblesse  et  son  tourment;  et  non-seulement 
satisfaite,  mais  préservée  de  mille  erreurs,  de  mille  chutes  déplorables, 
auxquelles  remporterait  inévitablement  cette  nécessaire  et  terrible  faculté 
religieuse  qu'elle  ne  peut  étouffer  sans  se  dégrader,  et  à  laquelle  elle  ne 
peut  s'abandonner  sans  se  perdre.  La  foi  chrétienne  a  sauvé  ainsi  l'esprit 
humain  de  deux  abîmes  dont  l'aliernative  est  inévitable,  et  sur  la  pente 
desquels  il  a  toujours  été  placé  en  dehors  de  ce  divin  secours  :  le  scepti- 
cisme ou  la  superstition,  l'impiété  ou  la  démence.  —  Par  l'exercice  de  ce 
céleste  instrument,  la  raison  a  repris  la  connaissance  et  la  possession 
assurée  d'une  fouie  de  vérités  primordiales  qui  étaient  autrefois  sur  ses 
confins,  mais  qui  s'étaient  comme  éboulées  dans  l'abîme  de  son  ignorance, 
et  dont  le  renversement  avait  ébranlé  et  disjoint  toutes  les  autres  vérités 
plus  rapprochées  qui  s'y  tenaient.  En  lui  redonnant  ces  vérités  mères  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  sublime,  la  foi  les  a  certifiées,  vulgarisées;  dételle 
sorte  que  tout  le  monde  peut  en  jouir  sans  que  personne  puisse  les  com- 
promettre, et  qu'elles  resteront  à  jamais  la  fortune  publique  du  genre 
humain,  et  lé  patrimoine  substitué  de  toutes  les  générations.  —  Outre  ces 
vérités  primitives,  redonnées  et  assurées,  le  christianisme  a  doté  encore 
la  raison  de  vérités  entièrement  nouvelles  qu'elle  n'aurait  jamais  soupçon- 
nées par  elle-même  et  qui  cependant  en  s'harmonisant  avec  les  premières 
vérités,  comme  celles-ci  le  font  avec  les  plus  purs  instincts  de  la  raison, 


FRUITS  DU  CHRISTIANISME.  571 

deTienoent  pour  celle-ci  reconnaissables  et  fécondes  par  ces  harmoDîeux 
rapports,  bien  qu*en  elles-mêmes  elles  soieot  mystérieuses.  —  Edûii,  ce 
caractère  mystérieux  des  yérités  suruaturellemeut  révélées  par  le  christia- 
nisme, bien  différent  de  Tobscurité  dMgnorance  et  d'erreur  qui  enveloppait 
les  vérités  naturelles,  ne  porte  que  sur  la  compréhension  de  ces  vérités  et 
non  sur  leur  notion,  parfaitement  dégagée  et  précisée  jusqu'à  pouvoir 
entrer  dans  la  tête  d'un  enfant.  Et  encore  cette  résistance  de  compréhen- 
sion n'est-elle  pas  absolue;  elle  ne  heurte  pas  la  raison,  mais  la  repose; 
elle  lui  laisse  de  quoi  s'exercer,  sans  lui  opposer  de  quoi  la  confondre;  et, 
après  lui  avoir  fait  connaître  et  comprendre  une  foule  de  choses  obscures 
et  confuses,  elle  lui  donne  toujours,  en  définitive,  la  conviction  arrêtée  des 
choses  mêmes  qu'elle  ne  comprend  pas. 

L'opération  de  la  foi  a  été  absolument  semblable  à  celle  d'un  instru- 
ment d'optique  qui  s'adapte  à  la  vue  naturelle,  et  n'en  est  qu'un  allonge- 
tnent;  qui  rapproche,  redresse,  et  dessine  nettement  les  objets  bizarrement 
confus;  qui  en  fait  découvrir  de  nouveaux  par  delà,  et  ne  laisse  expirer  la 
▼ue  qu'à  une  distance  infiniment  plus  grande  que  celle  que  l'œil  pouvait 
naturellement  parcourir.  La  foi  a  été  comme  le  télescope  de  rintelligence  : 
elle  a  agrandi  son  horizon,  elle  lui  a  fait  découvrir  de  nouveaux  astres 
dans  le  ciel  de  la  pensée  et  de  la  vérité  (i). 

ni.  Le  monde  spirituel  ayant  été  ainsi  ouvert  à  l'intelligence,  elle  s'y 
est  dilatée,  et  y  a  trouvé  une  expansion  qui  lui  a  fait  dominer  les  sens  et 
la  nature,  où  la  tenaient  emprisonnée  les  superstitions  sensuelles  de  l'an- 
tiquité. La  foi  chrétienne  l'a  soulagée,  en  lui  enseignant,  par  autorité,  des 
vérités  dont  la  recherche  épuisait  autrefois  ses  forces,  et  dont  la  contem- 
plation les  renouvelle.  Elle  l'a  délivrée  du  découragement  et  du  scepti- 
cisme, en  lui  donnant  une  base  fixe  d'où  elle  a  pu  partir  avec  assurance, 
et  où  elle  a  pu  revenir  se  reposer.  En  même  temps  elle  a  créé  autour 
d'elle,  par  la  diffusion  et  la  communauté  des  mêmes  lumières,  un  contre- 
poids de  sens  commun  qui  l'a  préservée  de  ses  écarts  individuels,  et  un 
levier  puissant  qui  a  centuplé  ses  forces  en  mettant  celles  de  tous  à  la 
disposition  de  chacun  en  particulier.  Enfin,  par  la  communion  intime 
qu'elle  a  établie  entre  l'âme  et  son  auteur,  entre  la  vérité  et  la  vertu,  elle 
a  mis  en  elle  un  principe  de  vie  qui  est  à  l'esprit  ce  qu^il  est  lui-même  au 


(i)  Per  revelationem,  novis  et  puris  phantasmatibus  utitur  ratio,  dit  saint  Thomas. 
—  •  Comme  Ton  peut  dire,  dit  Leibnilz,  que  la  raison  est  une  révélation  naturelle  dont 
»  Dieu  est  l'auteur,  de  même  qu'il  l'est  de  la  nature,  l'on  peut  dire  aussi  que  la  révéla- 
m  tioo  est  une  raison  surnaturelle,  c'est-à-dire,  une  raison  étendue  par  un  nouveau 
»  fonds  de  découvertes  émanées  immédiatement  de  Dieu;  mais  ces  découvertes  suppo- 
m  sent  que  nous  avons  le  moyen  de  les  discerner,  qui  est  la  raison  même;  et  la  vouloir 
j»  proscrire  pour  faire  place  à  la  révélation,  ce  serait  s'arracher  les  yeux  pour  mieux 
»  voir  les  satellites  de  Jupiter  à  travers  un  télescope.  •  (Nouveaux  essais  sur  l'entende- 
ment humain.) 
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Quelle  preaye  de  la  mérité  du  christianisme  !  Car  enfin  ces  mêmes  intel- 
ligences, qui  ont  fait  leur  culte  de  la  vérité  en  toot  genre,  qoi  ont  véca 
dans  son  étude  et  dans  sa  contemplation,  qui  ont  apporté  à  sa  recherche 
toutes  les  forces,  tout  le  désintéressement  dont  Tesprit  humain  est  capa- 
ble, qui  ont  montré  par  leurs  belles  découvertes,  par  leurs  grands  travaux 
en  métaphysique,  en  morale,  en  mathématiques,  en  sciences  natarelles, 
qu'ils  savaient  la  connaître  et  la  trouver,  à  qui  nous  la  devons,  et  qui  en 
sont  pour  nous  comme  les  canaux,  comme  les  fleuves;  ces  mêmes  intelli- 
gences, dis-je,  ont  reconnu  que  le  christianisme  était  vérité,  la  Vérité 
même;  ils  Tout  proclamé,  ils  Tout  professé,  non-seulement  par  lenrs  écrits, 
mais  par  leurs  actions;  ils  en  ont  fait  le  capital  de  leur  étude  et  de  leur 
conduite  :  et  on  veut  qu'ils  se  soient  trompés,  trompés  tous,  trompés  à  ce 
point,  et  que,  malgré  cette  erreur  fondamentale,  on  plutôt  par  Tinfluence 
de  cette  erreur,  ils  aient  découvert  la  vérité  en  tout  le  reste  !... 

Et  qui  décide  ainsi?  Ce  sont  pour  Fordinaire  des  esprits  qui  ignorent  la 
vérité  chrétienne;  qui  ne  Font  jamais  étudiée  que  dans  des  libelles  où  Ton 
fait  profession  de  la  défigurer;  qui  vivent  à  son  égard  sur  un  vieux  fonds 
de  préjugés  dont  ils  ne  se  sont  pas  une  seule  fois  sérieusement  rendu 
compte  :  ce  sont  ces  esprits  qui  prononcent  sans  hésitation  que  Bonnet, 
Euler,  Kepler,  Leibnitz,  Clarke,  Pascal,  Bossuet,  Newton,  Malebranche, 
Descaries,  Bacon  et  tant  d'autres  beaux  génies  qui  en  ont  fait  Tétude  con- 
sciencieuse de  toute  leur  vie,  se  sont  trompés  du  tout  au  tout  à  son  sujet!... 
Qu'ils  décident  donc  aussi  qu'ils  se  sont  trompés  en  métaphysique,  en  mo- 
rale, en  mathématiques,  en  astronomie,  en  sciences  naturelles,  et  qu'ils 
s'inscrivent  contre  toutes  les  lumières  en  désavouant  celles  de  la  foi;  oo 
plutôt  qu'ils  reconnaissent  le  lien  de  vérité  qui  les  unit,  et,  comme  dit 
Bacon,  que  peu  de  science  mène  à  V incrédulité,  et  beaucoup  de  science  rament 
à  la  foi;  vérité  dont  un  esprit  distingué  de  notre  siècle.  Benjamin  Constant, 
confesse  avoir  fait  personnellement  l'heureuse  expérience  :  «  Mon  ouvrage 

• 

qu'elle  a  pris  pour  passe-port,  elle  essaye  de  se  rattacher  par  lui  aux  grands  génies  do 
sacerdoce  chrétien,  dont  elle  reproduit  avec  affectation  les  écrits  philosophiques,  afec 
des  introductions  et  quelquefois  sous  des  titres  qui  en  dénaturent  le  véritable  esprit* 
comme  celui  de  Itutionalisme  chrétien  donné  au  Monologium  et  au  Proiologium  de  saint 
Anselme  par  son  nouveau  traducteur,  M.  Bouchitlé.  Mais  ce  jeu,  dont  le  secret  est  de 
faire  servir  l'autorité  de  la  foi  a  en  consacrer  la  ruine  et  à  la  trahir  respectueusementf 
ne  saurait  tromper  que  les  simples.  La  foi  sincère  qui  inspirait  Descartes,  qui  lui  faisait 
meure  à  part  les  vérités  de  lajoi  comme  les  premières  en  sa  créance,  et  retenir  amsiam- 
ment  la  Relitjion  en  laquelle  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  d'être  instruit  (Discours  de  la 
méthode),  celte  foi  dont  sa  philosophie  ne  s'écaria  jamais,  qu'elle  se  proposa  même 
implicitement  pour  but,  creuse  un  abîme  entre  sa  tendance  et  celle  des  métaphysidens 
modernes.  Vrs-à-vis  de  saint  Anselme  i'abime  est  encore  plus  profond,  et  il  noosen 
donne  lui-même  la  mesure  lorsque,  parlant  des  rationalistes  de  son  temps,  les  Rosoelin 
et  les  Abélard,  il  dit  :  «<  Ils  cherchent  la  Raison  parce  qu'ils  ne  croient  pas,  et  nous  U 
»  cherchons  parce  que  nous  croyons  (Cur  Deus  homo,  1. 1,c.  u}  ;  et  encore  :  «  Je  ne  cherche 
»  pas  à  comprendre  afin  de  croire,  mais  je  crois  afin  de  comprendre.  »  (Prosolog,,  c  i.)- 
Aussi  a-t-il  magnifiquement  compris, et  nos  philosophes  ne  se  comprennent  même  pafi 
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»  dit-il  (l'histoire  da  polythéisme),  est  uoe  singulière  preuve  de  cçtte  yérité 
»  de  Bacon.  C'est  positi?emeot  eu  approfondissaot  les  faits,  eu  en  recueil- 
»  lâDt  de  toutes^  parts,  et  en  me  heurtant  contre  les  difficultés  sans  nombre 
»  qu'ils  opposent  à  l'incrédulité,  que  je  me  suis  vu  forcé  de  reculer  dans  les 
»  idées  religieuses.  Je  l'ai  fait  certainement  de  bien  bonne  foi,  car  chaque 
»  pas  rétrograde  m'a  coûté.  Encore  à  présent  toutes  mes  habitudes  et  tous 
»  mes  souvenirs  sont  philosophiques,  et  je  défends  poste  après  poste  tout 
»  ce  que  la  Religion  reconquiert  sur  moi...  (i).  » 

Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  que  le  très-petit  nombre  d'esprits  supé- 
rieurs qui  ont  fait  profession  d'incrédulité  n'affaiblit  pas  cette  vérité,  et,  au 
contraire,  la  confirme,  puisqu'il  n'est  que  trop  évident,  par  la  comparaison 
de  leur  caractère  et  de  leurs  écrits  avec  ceux  de  leurs  nobles  adversaires, 
que  la  fureur  de  se  distinguer,  l'immoralité,  l'envie,  la  haine,  toutes  les 
Tiles  passions  qui  mènent  à  l'erreur  et  qui  la  rendent  nécessaire,  ont  été 
les  racines  de  leur  incrédulité,  et,  d'autre  part,  que,  malgré  ces  puissantes 
causes  d'aveuglement,  malgré  les  engagements  pris,  malgré  la  honte  de  se 
rétracter,  ils  ont  donné  au  monde  le  spectacle  des  plus  choquantes  palino- 
dies, et  avoué  cent  fois  contre  eux-mêmes  la  force  invincible  de  la  vérité 
qo'ils  avaient  pris  à  tâche  de  renverser?  Que  l'on  compare,  que  l'on  mette 
dans  les  deux  plateaux  de  la  balance,  le  caractère  et  les  mœurs  de  Voltaire 
ei  le  caractère  et  les  mœurs  de  Bossuet,  la  vie  de  Rousseau  et  la  vie  de 
Fénelon;  qu'on  considère  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  les  œuvres  des 
ans  qui  puisse  être  tourné  contre  leur  foi,  et  qu'on  a  pu  composer  des  vo- 
lumes de  ce  que  les  autres  ont  écrit  contre  leur  propre  incrédulité;  et  on 
ne  pourra  s'empêcher  de  décider  avec  nous  que  l'impiéié  de  ces  funestes 
génies  est  une  forte  preuve  e  contrario  de  la  divinité  de  notre  foi.  La  plume 
des  incrédules  est  comme  la  lance  d'Âchillc,  qui  guérissait  les  blessures 
qu'elle  faisait. 

Mais  c'est  surtout  par  la  comparaison  des  faits  produits  par  le  génie 
chrétien  avec  ceux  enfantés  par  le  génie  humain  en  dehors  du  christia- 
nisme, que  la  vérité  de  celui-ci  se  fait  voir.  Assurément  le  génie  est  égale- 
ment réparti  parmi  les  hommes;  et  sous  le  rapport  de  la  trempe  nous 
n'avons  eu  rien  de  mieux  que  Platon,  Socrate,  Aristote,  Cicéron,  Sé- 
nèque,  et  beaucoup  d'autres  philosophes  de  Tantiquité;  sous  certains 
rapports  même,  et  pour  tout  ce  qui  tient  aux  procédés  de  l'esprit,  comme 
la  logique  et  la  rhétorique,  il  faut  avouer  qu'ils  ontété  longtemps  nos  maî- 
tres. Eh  bien!  comparez  leurs  œuvres  métaphysiques  et  morales  (car 
pour  les  scientifiques  ils  n'en  ont  pour  ainsi  dire  pas)  avec  les  nôtres;  met- 
tez les  œuvres  de  Cicéron  à  côté  de  celles  de  saint  Augustin,  les  œuvres  de 
Pfaton  à  côté  de  celles  de  saint  Thomas  d*Aquin,  Sénèque  à  côté  de  saint 
Paul,  Aristote  à  côté  de  Bossuet,  Épictèie,  Marc-Aurèle,  à  côté  de  Bour- 


(fl)  Benjamin  Constant,  Lettres  à  If.  Hochet,  publiée  par  M.  de  Chateaubriand,  préface 
des  Études  historiques. 
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dalooe,  de  yassillon,  de  Fénelon,  de  Pascal,  de  Malebrancbe,  de  Leîb- 
nitz,  etc.,  et  dites  s*il  n*y  a  pas,  je  ne  dis  pas  dans  le  faire,  entendoDS-DOos 
bien,  mais  dans  le  fonds,  dans  le  produit  de  ceux>ci,  une  profondeur,  one 
ampleur,  une  justesse,  une  perfection,  une  solidité  de  vue,  infiniment 
supérieures;  s*il  n*y  a  pas  entre  les  premiers  et  les  seconds  tonte  la  distance 
du  rêve  à  la  réalité,  et  si  on  ne  voit  pas  clairement,  par  cette  comparaison, 
qu'une  grande  lumière  s'est  levée  sur  le  monde  en  Jésus-Christ?  «  Jetoo- 
»  drais  que  pour  notre  plaisir  et  notre  instruction,  dit  Voltaire,  tons  les 
»  grands  philosophes  de  Tantiquité,  les  Zoroastre,  les  Mercure  Trism^^iste, 
»  les  Numa  même,  revinssent  aujourd'hui  sur  la  terre,  et  qu^ils  conversas- 
»  sent  avec  Pascal,  que  dis-je?  avec  les  hommes  les  moins  savants  de  nos 
»  jours,  qui  ne  sont  pas  les  moins  sensés  :  j'en  demande  pardon  à  Tanti- 
»  quité;  mais  je  crois  qu'ils  feraient  une  triste  figure!  les  pauvres  cbaria- 
B  tans!  ils  ne  vendraient  pas  leurs  drogues  sur  le  Pont-Neuf  (i).  i 

Ce  qui  est  surtout  hautement  décisif,  c'est  que,  comme  Tobserve  Vol- 
taire, ce  ne  sont  pas  nos  grands  penseurs,  mais  les  hommes  les  moins 
savants  de  nos  jours,  qu'il  nous  suffirait  d'opposer  aux  plus  célèbres  phi- 
losophes de  l'antiquité;  et  que  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  roanteaa, 
mais  aussi  sous  la  veste,  que  se  trouvent  nos  Socrate  et  nos  Épielèie; 
formés  qu'ils  sont  à  cette  science  sublime  de  V Évangile,  dit  encore  Voltaire, 
à  laquelle  on  parvient  lors  même  qu*on  n'a  pas  V esprit  assex  étendu  pour 
étudier  les  hautes  sciences  (i). 

Propriété  vraiment  divine  de  cette  doctrine  qui  se  fait  ainsi  toute  à  toas 
pour  réaliser  ses  morvoilloux  enseignements  dans  tous  les  esprits,  qui  se 
passe  du  raisonnement  pour  se  communiquer  aux  plus  petits,  et  qui  se 
prèle  au  raisonnement  pour  contenter  les  plus  habiles;  dont  la  lumière 
se  resserre  en  des  rayons  qui  lui  permettent  d'entrer  dans  Tœil  le  pins 
mince  sans  rien  perdre  do  sa  substance,  et  s'épanouit  dans  les  capacités 
de  rintelligence  jusqu'à  rassasier  les  plus  vastes,  en  les  contenant  néan- 
moins dans  les  limites  du  même  enseignement!  Le  christianisme  seul 
présente  cette  alliance  de  la  philosophie  transcendante  avec  la  Religioo 
populaire.  Bossuet,  faisant  le  catéchisme  à  de  petits  enfants,  et  leur  com- 
muniquant tout  ce  qu'il  sait,  que  dis-je?  apprenant  quelquefois  lui-même 
(cela  s'est  vu)  les  secrets  de  la  perfection  évangélique  des  plus  humbles 
brebis  de  son  troupeau,  s'édifiantà  leur  exemple,  et  s'iustruisant  à  leors 
réponses  plus  qu'il  ne  les  instruisait  pas  ses  questions  :  quel  spectacle!  Je 
le  dis  avec  une  conviction  profonde  :  Dieu  est  là.  Il  n*y  a  que  celui  qui  a 
fait  le  soleil  qui  a  pu  donner  à  l'Évangile  toutes  les  propriétés  de  sa  lo- 
mière  :  lUuminans  omnes  honiines. 

1 V.  C'est  que  l'Évangile  est  au  plus  haut  degré  ce  qu'on  appelle  un  prin- 
cipe. Il  est  le  Principe  par  excellence. 

(I)  Voltaire,  cilc  dans  la  Raison  du  Christianisme,  au  mot  Ateux. 
(t)  Idem. 
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TermiDOûS  par  cet  aperça  : 

Les  hommes  ne  font  pas  les  principes,  ils  les  reçoivent  et  les  transmet- 
tent. Ils  ne  les  démontrent  même  pas,  ils  les  présupposent  sur  TautOFité 
du  sens  commun,  et  c*est  par  eux  qu'ils  démontrent  ensuite  tout  le  reste. 
Aussi  les  principes  sont-ils  communs  à  tout  le  monde,  comme  tout  ce  qui 
Tient  directement  de  Dieu.  Les  principes  n*ont  d'autre  instituteur  que 
Dieu.  Cest  la  vérité  en  substance  directement  communiquée  à  la  raison 
humaine  par  son  auteur,  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
numde.  Cette  lumière  n'a  été  allumée  qu'une  fois  au  commencement,  dans 
uoe  proportion  déterminée,  et  qui  est  égale  pour  tous.  La  différence  de 
lumières  entre  les  individus  et  entre  les  peuples  ne  vient  ensuite  que  de  la 
diflërence  de  ûdélité  à  conserver  cette  lumière-principe,  à  en  déduire  les 
conséquences,  à  en  faire  l'application.  Mais  en  elle-même,  je  le  répète,  la 
somme  des  principes  qui  constituent  cette  lumière  naturelle  ne  saurait 
augmenter  que  par  une  action  pareille  à  celle  qui  en  a  doté  une  première 
fois  la  raison,  par  une  révélation.  Toutes  les  intelligences  humaines  réunies 
ne  pourraient  introduire  dans  le  monde  un  principe  de  plus  que  ceux  qui  y 
sont  en  circulation. 

D'autre  part,  l'esprit  humain,  qui  ne  peut  se  donner  à  lui-même  de 
nouveaux  principes,  peut  perdre  ceux  qu'il  a  reçus  de  son  auteur;  il  peut 
les  fausser,  les  renverser;  et  lorsque  cet  appauvrissement,  ce  renverse- 
ment a  été  progressif,  qu'il  est  devenu  général  et  en  quelque  sorte  naturel, 
comme  il  l'était  dans  le  dernier  ûgc  du  monde  païen,  il  n'y  a  encore  que 
la  même  main  qui  les  a  une  première  fois  institués  dans  la  raison  qui  peut 
les  rétablir. 

£n6n,  comme  la  même  cause  corruptrice  et  dissolvante,  qui  a  une  pre- 
mière fois  obscurci  et  renversé  la  lumière  des  principes,  continue  à  agir  et 
doit  naturellement  amener  la  même  déperdition,  la  mémo  subversion,  il 
est  clair  qu'il  n'y  a  encore  que  l'auteur  des  principes  qui,  a>>rcs  les  avoir 
rétablis,  les  avoir  accrus,  peut  les  maintenir  inviolablcment  au  sein  de 
notre  nature  par  elle-même  impuissante  à  les  conserver,  et  qui  tend  inces- 
samment à  les  pervertir. 

Or,  tels  sont  les  trois  caractères  de  l'action  de  Jésus-Christ  et  de  sou 
Évangile  dans  le  monde. 

i^  Il  a  rétabli  dans  leur  splendeur  primitive  les  principes  de  la  raison 
et  de  la  morale  naturelles;  il  les  a  repris  en  sous-œuvre  à  une  époque  où 
ils  étaient  tellement  obscurcis,  tellement  renversés,  que  ce  rétablissement 
fut  réputé  folie  et  crime  de  lèse-genre  humain,  comme  dit  Tacite  :  Odto 
hutnani  generis  convicti  sunl  (Annal,,  lib.  XV,  c.  44). 

2**  Il  a  étendu,  il  a  porté  plus  haut,  il  a  augmenté  la  lumière  naturelle 
de  la  raison  par  des  principes  nouveaux  et  supérieurs  à  ceux  qu'il  rétablis- 
sait, selon  qu'il  Ta  dit  lui-même  :  Non  vent  solvere  legem,  sed  adimplere  (i); 

(i)  La  Beligion  naturelle,  a  irès-bicn  dit  Voltaire,  cf(  le  commencement  duchriitia- 
Il  25 
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c*cst-à-dire  qu'il  a  fait  doublement  et  d'un  seul  coup  ce  qu'évidemment  les 
hommes  ne  pouvaient  pas  faire,  et  ce  qui  n'avait  été  fait  qu'une  fois  au 
commencement  par  le  Créateur,  et  avec  une  telle  identité  que  les  principes 
évangéliques  sont  devenus  communs,  vulgaires,  naturels,  comme  ceux  de 
la  première  révélation,  sans  que  nous  pussions  les  en  démêler;  à  ce  point 
que  ceux  mêmes  qui  combattent  le  fait  de  la  révélation  évangélique  en 
retiennent  les  lumières,  en  vivent,  et  n'ont  pas  autre  chose  à  lui  opposer 
que  ces  lumières  mêmes,  qui  ne  viennent  que  de  lui. 

3*  Enfiii,  il  a  stabilisé  ce  corps  de  principes,  rétablis  et  complétés,  sor 
anc  assiette  fixe  et  désormais  immuable;  de  manière  qu'il  ne  peut  plus 
être,  comme  auparavant,  altéré  ni  renversé.  Il  en  a  fait  quelque  chose  de 
vivant  et  d*animé  d'une  vie  propre  et  personnelle,  qui  se  conserve,  qui  se 
défend,  qui  se  propage,  qui  envahit  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  extension  : 
un  phénomène  visiblement  surnaturel  dans  l'ordre  moral  et  même  dans  sa 
constitution  sensible,  qui  est  rËglise.  La  lumière  naturelle  avait  été  eo 
s^affaiblissant  :  la  lumière  évangélique  a  été  en  augmentant.  Le  monde 
avait  déûguré  la  vérité  primitive  :  la  vérité  évangélique  s'est  transfigoré 
le  monde;  et  par  ce  dernier  effet,  comme  par  les  deux  autres,  son  aulear, 
Jésus-Christ,  a  magnifiquement  justifié  ce  qu'il  a  dit  de  lui  :  Je  suis  U 
Vérité  ei  la  Vie  :  je  suis  la  Lumière  du  monde  :je  suis  le  Priïicipe  (i). 

§  III. 

Fruits  du  christianisme  dans  V ardre  social. 

Si  la  V(Tité  du  christianisme  est  éprouvée  par  les  fruits  directs  de  sa 
doctrine  et  de  sa  morale  dans  leur  rapport  avec  le  monde  supérieur,  elle 
Test  davantage  encore,  selon  nous,  par  ses  résultats  indirects  dans  l'ordre 
temporel  et  sensible. 

Comme  il  ne  peut  être  vrai  sansêlre  la  vérité  à  sa  plus  haute  puissance, 
tout  doit  se  ressentir  de  son  influence. 

Cependant  il  faut  faire  une  distinction  très-importante. 

Le  but  direct  du  christianisme  est  de  sanctifier  Thomme  par  le  secours 
de  la  grâce,  de  le  sauver  du  mal,  et  de  le  faire  arriver  au  royaume  céleste. 
Ce  but  s'adresse  à  chaque  homme  pris  en  particulier.  C'est  une  action  im- 
médiate et  privée  qui  se  renferme  dans  les  ùmes  pour  y  opérer,  par  ie 
concours  de  la  volonté,  Tœuvre  de  leur  sanctification  individuelle,  à  travers 
tous  les  obstacles  extérieurs,  et  sans  avoir  aucun  égard  aux  circonstances 
temporelles  de  l'humaniié.  En  ce  sens  le  christianisme  a  porté  son  fmit 

tfiime,  et  le  christianisme  est  la  loi  naturelle  perfectionnée;  mais  il  faut  dire  aussi  qoe 
celle  Kcligion  naturelle,  commencement  du  christianisme,  éiait  comme  détruite  qoaod 
le  christianisme  vint  la  pcrrcciionner;  et  qu'ainsi  il  la  rétablit  et  la  perfectionna  en  méffi< 
temps,  comme  il  la  maintient  depuis. 
(0  Joan.,  VIII,  â5. 
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dès  le  premier  jonr,  et  n'a  fait,  depuis  lors,  que  le  reproduire  en  yae 
seule  de  Téternité.  Du  reste,  il  s'aecoinmode  de  tout,  même  d*un  Caligula 
et  d*un  Néron;  il  rend  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  son  royaume  n*est 
pas  de  ce  monde. 

Mais,  tout  en  se  proposant  d'abord  ce  but  direct,  le  christianisme  a  dû 
agir  indirectement  et  par  voie  de  conséquence  sur  Tétai  temporel,  collectif 
et  sensible,  de  Thumanité,  d'une  action  lente,  progressive,  et  indéfiniment 
civilisatrice,  qui  est  celle  que  nous  devons  examiner. 

Il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement  :  c'est  l'effet  de  toute  doctrine 
qui  a  quelque  puissance  d'agir  plus  ou  moins  du  haut  en  bas,  du  particulier 
au  collectif;  et  c'est  en  raison  de  la  bonté  et  de  l'étendue  de  cet  effet  qu'on 
peut  juger  de  la  vérité  de  la  doctrine  (i).  Les  sociétés  et  la  grande  société 
des  hommes  ont  une  existence  collective,  propre  et  distincte,  qui  n'est  pas 
une  vaine  abstraction,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu.  Cette  existence 
s'exprime  et  s'entretient  par  ce  que  nous  appelons  les  liens  sociaux,  tout 
ce  par  quoi  nous  vivons  en  commun  :  les  lois,  les  coutumes,  les  institutions, 
les  mœurs,  l'opinion.  Chacun  de  nous  a  bien  sans  doute  sa  liberté,  et  les 
mouvements  de  cette  liberté  amènent  une  grande  diversité  d'idées,  de 
mœurs  et  d'actions,  à  la  surface  des  choses,  comme  des  passagers  sur  le 
pont  d'un  vaisseau  s'y  meuvent  dans  tpus  les  sens  :  mais  cependant  le  vais- 
seau marche  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  et  ce  sens,  quel  qu'il  soil, 
emporte  tous  les  passagers.  Le  milieu  dans  lequel  nous  naissons  agit  ainsi 
sur  nous,  et  la  société  sur  ses  membres.  Mais,  par  la  même  raison,  les 
membres  doivent  agir  sur  la  société,  si,  par  événement,  ils  viennent  à  s'in- 
spirer d'un  principe  supérieur.à  celui  qui  la  fait  mouvoir. 

L  Déjà,  et  avant  d'examiner  les  résultats  que  le  christianisme  a  opérés 
dans  l'ordre  social,  nous  devons  faire  remarquer,  dans  le  moyen  même 
dont  il  s'est  servi,  un  premier  résultat  bien  précieux,  car  il  est  comme  le 
pivot  de  la  civilisation  moderne  :  je  veux  parler  de  ce  principe  d'action 
des  individus  sur  la  société,  que  les  sociétés  antiques  ne  connaissaient  pas. 

Chez  les  peuples  païens  la  société  était  tout,  les  individus  rien.  Ceux-ci 
étaient  entièrement  absorbés  dans  celle-là.  Cette  divinité  qu'on  appelait 
la  Patrie  ne  permettait  à  ses  enfants  de  respirer  que  pour  elle;  elle  leur 
inspirait  toutes  ses  haines,  toutes  ses  passions,  tous  ses  préjugés;  sa 
puissance  ne  se  composait  que  de  leur  anéantissement  personnel,  et  sa 
liberté  que  de  leur  servitude.  Il  n'y  avait  pas  même  de  refuge  pour  eux 
dans  cet  autre  monde  des  âmes  qui  s'ouvre  en  espérance  aux  gémissements 
des  opprimés,  et  reçoit  leurs  plaintes  en  attendant  qu'il  venge  leurs  griefs. 
Les  dieux  étaient  complices  de  la  société  dans  sa  tyrannie,  ou  plutôt 
n'étaient  que  cette  société  elle-même  divinisée,  en  pesant  de  tout  le  poids 

• 

(i)  Toutefois,  cet  cfTct  n'avait  pas  lieu  dans  les  sociétés  antiques,  ou  du  moins  très- 
peu  :  nous  allons  en  donner  la  raison  dans  un  instant. 
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de  lOiympc  sur  la  terre.  Minenre,  Vénus  ou  Jupiter,  c'était  la  Grèce,  c*était 
TAsie,  c'était  Rome  personuiûces  :  et  pour  que  ridentificaUoo  de  la  puis- 
sance temporelle  ci  spiriiuellc  fût  plus  complète,  les  souyeraius  de  la  terre 
partageaicDi  à  leur  tour  les  droits  et  les  honneurs  de  la  Divinité;  Tanthro- 
pomorpliismc  et  Taputhéose  se  donnaient  la  main.  Achevons  de  rendre  la 
vérité  de  cet  état  par  cette  dernière  observation,  que  ce  qui  existait  en  grand 
se  reproduisait  en  particulier  :  ce  que  le  citoyen  était  à  la  patrie,  les  enfants 
et  la  l'emnie  Fêtaient  au  père  et  au  mari,  Tesclave  Tétait  au  maître;  tout  ce 
qui  était  faible  Tétait  à  ce  qui  était  fort,  dévoué  fatalement  k  une  volonté 
supérieure  et  ue  s  appartenant  en  rieu.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  cette  cuiupressiuu  s*exerçait  à  Tiuverse  du  nombre  :  c'était  cornue  une 
pyramide  de  servitudes,  dont  la  liberté  publique  occupait  le  somineL 

Cette  organisation  si  homogène  et  si  concentrée,  où  les  individus  n'é- 
taient que  les  molécules  d'un  tout  compacte,  devait  opérer  des  résultats 
prodigieux  de  force  et  de  grandeur  matérielles.  11  faut  même  dire  que,  à 
Tapogéc  de  son  action,  à  ce  poiut  héroïque  que  présentèrent  les  républi- 
ques de  Tantiquité,  il  y  eut  une  grandeur  morale  véritable  dans  cette  ideo- 
tilicatiou  suprême  des  volontés  privées  avec  la  volonté  publique,  ceue 
grandeur  qui  s'attache  toujours  à  Tidée  de  sacrifice  quand  la  volonté  Tac- 
cepte  et  va  au-devant  :  tel  fut  le  temps  des  Miltiade  pour  Athènes,  des 
Léonidas  pour  Sparte,  des  Kégulus  pour  Home. 

Mais  ce  temps  fut  court,  comparé  à  la  longue  vie  des  sociétés  modernes, 
acliciL'  pur  des  sacrilices  énormes,  et  suivi  d'une  irrémédiable  corruptioo. 
La  valeur  individuelle,  la  liberté  propre  de  Thomme,  ayant  été  abiinées 
dans  la  qualité  de  citoyen,  (]uand  celle-ci,  par  son  extension  même,  venait 
à  disparaître,  il  ne  restait  plus  que  des  esclaves.  Tous  les  droits  et  tous  les 
senlinicnts  de  la  nature  étant  froissés,  mutilés,  violés,  dans  ces  constiti- 
tions  inipiiuvabies  qui  ont  fait  dire  au  grand  Corneille, 

}e.  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain, 
l'uur  cuuscrvor  cucor  quelque  chose  d'humaÏD, 

un  étal  si  faux  et  si  violent  ne  pouvait  pas  longtemps  durer;  et,  pourpea 
qu'il  faiblit,  il  devait  bientôt  tomber.  Aucun  contre-poids  ne  le  préservait 
de  ses  propres  excès,  aucun  élément  vital  et  réparateur  ne  pouvait  le  iraos- 
former  et  le  faire  revivre,  il  y  a  même  cela  de  singulier  que  ce  qui  fait  vivre 
nos  sociétés  modernes,  ce  qui  les  fait  grandir,  la  justice  naturelle,  la  mu- 
tuelle assistance,  la  répartition  des  biens  et  des  charges,  la  liberté  iodin- 
dueilc,  le  progrès  dans  la  vérité,  etc.,  étaient  des  principes  de  mort  pour 
les  sociétés  antique^  et  devaient  nécessairement  en  amener  la  dissolatioOt 
puisque  ces  sociétés  n'étaient  autre  chose  que  la  violation  oi^anisée  de 
tous  ces  grands  principes  (i).  Ceux-ci,  il  est  vrai,  par  cette  violation  même, 

(i)  Cela  parall  surlouv  chci  le  peuple  romain,  où,  à  mesure  que  Téqaiié  entra  fiiTU' 
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avaient  comme  dispara  de  la  conscience  du  genre  humain;  mais  ce  qu*il  eo 
restait  instinctivement  était  suffisant  pour  dissoudre  la  société  sans  Tétre 
assez  pour  la  régénérer;  et  alors  on  devait  arriver  à  cet  état  indéfinissable 
de  corruption  que  présentait  le  monde  païen  dans  les  derniers  temps,  où 
il  n^y  avait  plus  ni  soumission  ni  liberté,  mais,  en  toute  chose,  servitude  et 
licence. 

Le  christianisme  vint.  Il  n'adressa  aucun  mot  directement  réformateur 
à  la  société  temporelle  de  Thumanité.  Il  prit  le  monde  social  comme  il 
était,  et  déclara  ne  pas  s*en  mêler  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde, 
dit-il.  11  sanctionna  même  les  puissances  par  égard  pour  le  principe  d*or- 
dre  qui  s'y  trouvait  contenu,  et  prescrivit  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César,  ne  demandant  pour  Dieu  que  ce  qui  est  à  Dieu,  c'est-à-dire,  la  sanc- 
tification des  âmes  par  l'observance  de  sa  loi  de  vérité. 

Ce  serait  faire  preuve  d'une  bien  courte  vue,  cependant,  de  ne  voir  dan^ 
cette  réserve  rien  de  nouveau  pour  le  monde  temporel,  et  de  Topposer, 
ainsi  qu'on  n'a  cessé  de  le  faire,  au  christianisme  comme  une  limite  dis- 
tinctive  de  sa  puissance,  au  delà  de  laquelle  il  n'a  plus  d'action.  Tant  s'en 
faut;  car  c'est  dans  cette  distinction  que  se  trouve  toute  la  puissance  du 
christianisme,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  conduite  des  âmes  vers  Dieu, 
mais,  par  cela  même,  pour  la  direction  supérieure  des  choses  humaines. 

Quoi  de  plus  nouveau,  en  effet,  lorsque  le  christianisme  parut,  qu'un 
royaume  qui  n'était  pas  de  ce  monéie,  qui  appelait  vers  lui  toutes  les 
plaintes,  toutes  les  souffrances,  toutes  les  détresses  de  l'humanité,  et  qui 
lançait  des  malédictions  formidables  contre  les  richesses,  l'injustice,  la 
volupté,  la  violence?  Quoi  de  plus  nouveau  que  de  distinguer  Dieu  de 
César,  de  limiter  ce  qu'on  doit  rendre  à  celui-ci  par  ce  qu'on  doit  rendre 
à  celui-là,  et,  dans  le  conflit  des  deux  obligations,  des  deux  royaumes,  de 
décréter  que  c'est  celui  de  Dieu  qui  doit  prévaloir?  Jusque-là,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  société  civile  cumulait  tous  les  pouvoirs;  elle  prenait 
l'homme  dans  son  berceau,  et,  s'arrogeant  sur  lui  un  droit  absolu  de  vie 
et  de  mort  au  physique  et  au  moral,  elle  lui  disait  :  Tu  ne  vivras,  tu  ne 
penseras,  tu  ne  sentiras  que  par  moi;  tes  dieux  seront  mes  dieux;  la  na- 
ture même  n'aura  en  toi  d'inspirations  que  celles  que  je  lui  permettrai; 
et,  dans  la  lutte  qui  pourrait  s'élever  entre  elles  et  mes  institutions,  ce 
sont  celles-ci  qui  devront  l'emporter.  Le  christianisme  venait  poser  en  face 
de  ce  pouvoir  un  autre  pouvoir  toialement  distinct,  qui  consacrait  et  raffer- 
missait le  pouvoir  civil,  mais  aussi  qui  permettait  et  qui  prescrivait  même 
de  lui  désobéir  dans  tout  ce  qui  était  directement  contraire  à  lui-même. 
Sans  doute  ce  pouvoir  spirituel  était  bien  en  principe  dans  la  conscience 
humaine,  et  celle-ci  avait  dû  de  tout  temps  désobéir  à  l'injonction  d'un 
méfait;  mais  jamais  il  n'avait  reçu  une  expression  aussi  distincte,  aussi 


vement  dans  le  droit  strict,  on  voit  la  constitution  se  dissoudre,  jusqu'il  ce  que  le  plus 
bel  âge  du  droit  con(U}ure  avec  le  plus  profond  anéantissement  de  la  constitution. 
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n'y  suffisaienl  pas,  dit-il,  le  christianUme  seul  eut  Mie  puissance  (i). 

&I.  TroploDg,  dans  son  savant  traité  De  Vinfluenee  du  Christianisme  sur 
le  droit  romain,  nous  fait  assister  avec  plus  de  détail  aux  réformes  succes- 
sives opérées  par  cet  esprit  d*en  haut,  comme  il  rappelle,  dans  les  législa- 
tions romaines,  et  par  suite  dans  tous  les  rapports  sociaux  des  hommes 
entre  eux.  Travail  d'autant  plus  démonstratif  quMl  procède  par  exposition 
des  faits  plus  que  par  préconception  et  théorie,  et  que  le  philosophe  y  cède 
constamment  le  pas  au  légiste. 

M.  Guizot,  après  Montesquieu,  est  venu  aussi  nous  faire  voir  la  civilisa- 
tion européenne  s'éveillant  dans  le  sein  du  christianisme,  et  lui  devant  ses 
plus  vilales  institutions. 

11  n*e$t  pas  un  publiciste,  pas  un  historien,  pas  un  critique  digne  de  ce 
nom,  qui  n*ait  reconnu  cette  vérité,  et  qui  n'en  ait  fait  le  point  de  départ 
et  le  fil  régulateur  de  toutes  ses  études.  De  nos  jours  surtout,  où  les  révo- 
lutions que  nous  venons  de  traverser  nous  ont  mis  mieux  à  même  de  voir 
le  fond  des  choses  et  d'en  presser  les  résultats,  cette  vérité  est  devenue  un 
axiome  que  ses  ennemis  même  auraient  mauvaise  grâce  à  dissimuler,  et 
prennent  habilement  le  parti  de  reconnaître. 

Mais  le  travail  le  plus  riche  et  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  sur  ce 
vaste  sujet,  et  où  il  est  mené  de  front  depuis  ses  origines  jusqu'au  jour  ac- 
tuel avec  une  érudition  topique  et  une  grande  verve  de  bon  sens,  c'est  celui 
de  M.  Tabbé  Balmes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  une  note,  ayant  pour 
titre  :  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme  dans  ses  rapports  avec  la 
civilisation  européenne.  Après  avoir,  dans  le  premier  volume,  établi  par  des 
faits  et  des  documents  souverains  que  la  main  seule  du  christianisme  a 
détruit  Tesclavage,  posé  en  principe  comme  réalisé  en  fait  la  liberté  hu- 
maine, redonné  à  Thomme  sa  dignité  propre  et  sa  valeur  naturelle,  il  pour- 
suit en  faisant  voir  tout  Fédifice  de  la  civilisation  moderne  élevé  de  la  même 
main  qui  avait  rétabli  ce  premier  fondement.  La  sagacité  profonde  avec 
laquelle  il  expose  d'abord  les  principaux  caractères  de  cette  cilivisation, 
prépare  dignement  aux  riches  détails  par  lesquels  il  déduit  ensuite  leur 
formation  du  christianisme.  En  voici  le  rapide  tableau  :  jamais  ce  mot  si 
complexe  et  si  vague  Ae  civilisation  n'a  reçu  une  déûnition  plus  analytique 
et  plus  exacte  : 

«  L'individu,  enrichi  d'un  vif  sentiment  de  sa  dignité,  d'un  fonds  abon- 
»  dant  d'activité,  de  persévérance,  d'énergie,  et  d'un  développement  simul- 
y>  tané  de  toutes  ses  facultés;  —  la  femme,  élevée  au  rang  de  compagne  de 
»  l'homme,  et  pour  ainsi  dire  récompensée  du  devoir  de  la  soumission  par 
»  les  égards  respectueux  qu'on  lui  prodigue;  —  la  douceur  et  la  fermeté 
»  des  liens  de  famille,  protégés  par  de  puissantes  garanties  de  bon  ordre  et 

(i)  Voyez  dans  les  Noiiyraux  Mélangi^s  distoiuques  et  littéraires,  tome  II,  Du  Poly- 
théisme dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  et  aussi  De  la  Philosophie  stoîque  et  du 
Christianisme  dans  le  siècle  des  Antonins,  Nous  en  avons  déjà  donné  quelques  extraits, 
%  p.  171,  de  ces  Études, 
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»  de  jasUce;  —  une  conscience  publique  admirable,  ricbe  de  sublimes 
1  maximes  morales,  de  règles  de  justice  et  d'équité,  de  sentiments  d'hon- 
»  neiir  et  de  dignité,  conscience  qui  survit  au  naufrage  de  la  moralité  pri- 
»  vée,  et  ne  permet  pas  que  Teffronterie  de  la  corruption  monte  à  Texcès 
»  où  on  Ta  vue  dans  Tantiquité;  —  une  certaine  douceur  générale  de 
9  mœurs  qui,  dans  la  guerre,  évite  de  grandes  catastrophes,  et  dans  la  paix 
9  rend  la  vie  aimable  et  plus  paisible;  —  un  respect  profond  pour  Thomme 
»  el  pour  ce  qui  lui  appartient,  ce  qui  rend  très-rares  les  violences  des 
»  particuliers,  et  sert,  sous  toute  espèce  de  régimes  politiques,  comme  d*uo 
9  freio  salutaire  pour  contenir  les  gouvernements;  —  un  désir  ardent  de 
9  perfection  dans  toutes  les  branches;  —  une  tendance  irrésistible,  parfois 
9  mal  dirigée,  mais  toujours  vive,  à  améliorer  Tétai  des  classes  nom- 
9  breuses;  —  une  impulsion  secrète  qui  commande  de  protéger  la  faiblesse, 
9  de  secourir  Tinfortune,  impulsion  qui  suit  quelquefois  son  cours  avec 
9  one  ardeur  généreuse,  et  qui,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  trouve  point  à  se 
9  développer,  reste  dans  le  cœur  de  la  société,  et  y  produit  le  malaise  et 
9  rinquiétude  d'un  remords;  —  un  esprit  cosmopolite  d'universalité,  de 
9  propagande;  —  un  fonds  inépuisable  de  ressources  pour  se  rajeunir  sans 
9  périr,  et  pour  se  sauver  dans  les  plus  grandes  crises;  —  une  impatience 
9  généreuse  qui  veut  devancer  l'avenir,  et  d'où  résultent  une  agitation  et 
9  un  mouvement  incessants,  quelquefois  dangereux,  mais  qui  sont  commu- 
9  Dément  le  germe  de  grands  biens  et  le  symptôme  d'un  puissant  principe 
9  de  vie  :  tels  sont  les  grands  caractères  qui  distinguent  la  civilisation  eu- 
9  ropéenne;  tels  sont  les  traits  qui  la  placent  dans  un  rang  immensément 
9  supérieur  à  celui  de  toutes  les  autres  civilisations  anciennes  et  mo- 
1  dernes  (i).  j» 

C'est  déjà,  selon  nous,  avoir  bien  avancé  la  preuve  de  la  thèse  qui  fait 
remonter  la  civilisation  européenne  au  christianisme,  que  de  commencer 
par  donner  de  cette  civilisation  une  définition  si  parfaite  de  vérité;  car, 
pour  en  saisir  avec  tant  de  justesse  les  principaux  traits,  il  faut  en  avoir 
déjà  parfaitement  compris  les  causes  :  et  lorsque  l'auteur,  prenant  ensuite 
chacun  de  ces  traits  en  particulier,  en  recherche  la  filiation  el  la  généalo- 
gie à  la  double  lumière  du  sens  commun  et  de  l'histoire,  il  arrive  à  nous 
faire  palper,  en  quelque  sorte,  leur  principe  générateur  dans  le  christia- 
nisme, et  l'agent  de  leur  formation  dans  le  catholicisme,  jusqu'au  jour  où 
ils  sont  passés  dans  les  constitutions  et  dans  les  mœurs. 

Ne  pouvant  le  suivre  dans  ce  vaste  sujet,  nous  nous  bornerons  à  observer 
qu'en  changeant  la  situation  religieuse  de  l'humanité  par  rapport  à  Dieu, 
le  christianisme  se  trouva  avoir  préparé  par  voie  de  conséquence  tous  les 
changements  survenus  dans  les  autres  rapports  naturels  et  sociaux  de 
Fesclave  au  maître,  de  la  femme  au  mari,  de  l'enfant  au  père,  du  pauvre 
au  riche,  du  sujet  au  souverain,  du  citoyen  à  l'étranger,  qui  devaient  se 


(I)  Tome  Iw,  p.  Sn  et  5i8. 
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maDifester  dans  la  suite  des  temps.  Et  lorsque  nous  voyous  tous  ces  ra[h 
ports  jusque-là  faussés,  violés,  méconous  unifersellemeot,  se  resseolir 
presque  immédiatement  en  mieux  du  contact  du  christianisme;  lorsque 
nous  les  voyons,  à  partir  de  ce  moment,  tendre  incessamment  à  un  redres- 
sement manifeste  dans  le  sens  de  la  vérité  absolue  des  choses,  de  la  dignité 
des  personnes,  de  la  satisfaction  des  besoins  et  des  droits;  lorsque  nous 
voyons  les  auteurs  et  les  agents  de  ces  réformes  remonter  tous  à  Tidée 
chrétienne,  et  les  apôtres  de  celle-ci  les  précéder  en  jetant  dans  les  mœurs, 
par  leurs  discours,  par  leurs  écrits,  par  leurs  eiemples,  comme  les  semen- 
ces de  la  civilisation,  nous  nous  sentons  obligés  d'en  attribuer  la  cause  ao 
christianisme,  et,  jugeant  cette  cause  par  ses  effets,  de  proclamer  sa  haite 
et  souveraine  vérité. 

Le  christianisme  a  toujours  fait  faire,  dès  le  premier  moment,  à  ses  dis- 
ciples, à  titre  de  religion,  tout  ce  qui  est  passé  depuis,  à  titre  de  civilisa- 
tion, dans  les  lois,  dans  les  institutions,  dans  les  mœurs,  et  eo  quelque 
sorte  dans  la  nature  des  sociétés  modernes.  Au  sein  du  paganisme  et  de  la 
barbarie,  il  réalisa  ainsi,  au  rebours  et  en  dépit  des  mœurs  du  temps,  des 
chefs-d*œuvre  de  sociabilité  qui  ont  servi  de  type  aux  réformes  dont  nous 
nous  enorgueillissons  le  plus.  L'égalité  dans  les  lois,  la  tolérance  dans  les 
mœurs,  ce  besoin  de  justice  dans  les  Institutions,  cette  prépondérance 
croissante  du  droit  sur  le  fait,  de  la  raison  sur  la  force,  et  ces  tendances 
universelles  d'humanité,  de  fraternité,  de  fusion  universelle,  et  d'unité, 
qui  caractérisent  notre  époque,  étaient  choses  purement  chrétiennes  bien 
longtemps  avant  d'être  choses  légales,  civiles,  et  sociales.  Â  l'heure  même 
qu'il  est,  les  institutions  et  les  œuvres  du  catholicisme  dépassent  de  beau- 
coup toute  notre  civilisation,  et  en  forment  comme  Tavant-garde.  La  civi- 
lisation n'a  pas  encore  atteint,  et  quoiqu'elle  tende  sans  cesse  à  en  appro- 
cher, elle  n'atteindra  jamais  au  règne  entier  de  l'Évangile  et  à  la  puissance 
de  sa  charité.  Si  on  veut  avoir  la  mesure  de  cette  puissance,  et  si  on  veut 
la  voir  en  action,  il  faut  chercher  et  calculer  la  puissance  de  la  misère 
humaine.  Partout  où  est  celle-ci,  vous  trouverez  celle-là.  Il  n'est  pas  un 
seul  besoin  de  notre  nature  à  côté  duquel  le  christianisme  n'ait  placé  un 
bienfait,  pas  une  misère  à  laquelle  il  n'ait  envoyé  un  secours,  et  avec  une 
plénitude,  une  délicatesse,  et  un  fini  de  dévouement,  dont  les  effets  font 
envie  quelquefois  aux  favoris  de  la  civilisation.  Ce  que  la  société  elle-même 
fait  de  bien  en  œuvres  philanthropiques,  outre  qu'il  lui  est  inspiré  par  des 
mœurs  chrétiennes,  a  besoin  en  définitive  de  passer  par  la  pointe  aimantét 
de  la  charité,  par  la  main  et  le  doigt  de  ses  apôtres,  pour  arriver  avec  dé- 
licatesse et  persévérance  jusqu'aux  maux  qui  en  sont  l'objet.  Et  au  delà  de 
ces  maux  que  la  société  soulage  ainsi,  il  en  est  une  multitude  d'autres  qui 
sont  tout  à  fait  hors  de  la  sphère  de  sa  bienfaisance,  et  que  la  Religioo 
seule  poursuit  avec  un  infatigable  zèle  et  apaise  avec  un  merveilleux  succès. 
On  peut  dire  du  christianisme  ce  que  la  Bible  dit  de  Dieu  :  Tous  les  joors 
il  ouvre  la  main,  et  nourrit  tout  ce  qui  respire.  Il  est  l'œil  de  l'aveugle,  le 
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lied  du  boiteux,  Touîe  du  sourd,  rinslituteur  de  renfanl,  Tappui  du  vîeil- 
ard,  le  gardien  du  fou,  le  visiieur  du  prisonnier,  le  père  des  orphelins, 
^infirmier  des  malades,  Taumônier  des  pauvres,  le  patron  des  opprimés,  le 
niséricordieux  regénérateur  de  tous  les  coupables.  Outre  ces  maux,  qui 
brment  comme  le  fond  de  la  nature  humaine,  il  en  est  d'autres  qui  tien- 
lent  aux  temps,  aux  lieux,  aux  accidents,  et  que  le  christianisme  slngénie 
lossitôt  à  soulager  ou  à  guérir  avec  une  merveilleuse  charité.  C'est  ainsi 
lu'il  fut  longtemps  Thospitalier  des  voyageurs,  le  compagnon  du  lépreux, 
le  rédempteur  des  captifs,  Témancipateur  des  esclaves  :  et  lorsque  les 
grands  fléaux  dé  la  guerre,  de  la  famine,  de  Finondation  ou  de  la  peste, 
viennent  à  fondre  sur  les  peuples,  on  le  voit  grandir  dans  ses  dévouements, 
st  se  mesurer  à  cœur  joie  avec  tous  les  dangers.  Le  christianisme  fait  cela 
toujours,  partout,  sans  relâche,  sans  faste  surtout  et  même  sans  efforts  : 
c'est  sa  nature,  on  attend  cela  de  lui;  on  ne  le  remarque  plus,  tant  il  y  a 
habitué  le  monde.  Et  cependant  lui  seul  le  fait,  aucune  religion  n*a  pu 
rinspirer;  la  société,  la  nature  même,  y  sont  impuissantes.  Enfin  cela  est 
tellement  propre  au  christianisme,  que  les  sectes  mêmes  qui  se  sont  déta- 
chées de  son  centre  d'activiié,  bien  qu'elles  continuent  à  se  dire  chré- 
tienne et  qu'elles  s'inspirent  encore  de  sa  morale  écrite,  ont  été  aussit^ 
frappées  d'incapacité  pour  opérer  ces  merveilles  de  charité,  malgré  tout 
l'intérêt  qu'elles  ont  et  toutes  les  ressources  humaines  qu'elles  dépensent 
k  simuler  une  fécondité  qu'elles  n'ont  plus. 

Le  christianisme  porte  donc  en  lui  un  principe  réellement  surhumain 
de  charité,  une  puissance  singulière  et  unique  de  bienfaisance,  c*est-à-dire, 
UD  caractère  distinctif  de  divinité. 

C'est  cette  puissance  qui,  agissant  indirectement  autour  d'elle,  élève  les 
idées  et  les  mœurs,  les  transforme,  les  transfigure,  et  produit  la  civilisa- 
tion, c'est-à-dir^,  la  bienfaisance  sociale. 

Pour  agir  ainsi  au  Sein  de  la  nature  humaine,  pour  s'y  conserver  dans 
an  caractère  de  sainteté  toujours  inviolable,  dans  un  zèle  de  sacrifice  tou- 
jours supérieur;  pour  élever  à  soi  cette  nature  égoïste  et  cruelle,  et  la 
porter  de  plus  en  plus  au  bien;  pour  le  lui  faire  rêver,  le  lui  faire  pro- 
jeter sans  cesse,  et  lui  en  donner  le  noble  tourment,  il  faut  être  le  Bien 
inéme,  le  Bien  souverain  par  essence  et,  si  je  peux  ainsi  parler,  en  per- 
sonne. 

Cette  réflexion  se  corrobore  encore  et  se  vérifie,  en  ce  que  le  christia- 
nisme ne  s'arrête  pas,  comme  la  bienfaisance  naturelle,  à  tel  bien  particu- 
lier, au  soulagement  de  telle  misère,  à  la  satisfaction  des  besoins  sensi- 
bles, etc.;  il  embrasse  tout  et  tout  à  la  fois^  Pas  une  infirmité  ne  lui 
échappe,  comme  nous  l'avons  dit,  et  il  ne  s'occupe  jamais  de  satisfaire  les 
besoins  physiques,  sans  poursuivre  en  même  temps  la  satisfaction  des  be- 
soins intellectuels  et  moraux.  En  touchant  les  corps,  sa  divine  main  pé- 
nètre jusqu'aux  âmes.  Il  guérit  tout  l'homme  en  même  temps.  Il  soulage 
les  souffrances;  il  fait  plus,  il  les  fait  aimer,  et  tourne  les  maux  en  remè- 
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des.  Il  porte,  en  un  mot,  visiblement  dans  son  action  bienfaisante  le  cane- 
tère  divin  de  ValwAu. 

Ce  qui  prouve  encore  qo*il  est  le  bien  par  essence,  c^est  la  simplicité  ei, 
on  peut  dire,  l'absence  des  moyens  par  lesquels  il  opère  les  pins  fondes 
choses.  Voyez  ses  oeuvres,  elles  sont  immenses;  elles  se  forment  et  crois- 
sent avec  une  rapidité  surprenante  :  hier  elles  n'étaient  pas,  et  aijonr- 
d*bui  elles  sont  partout.  D*où  sont-elles  sorties?  qui  les  a  enfantées?  qui 
a  su  si  bien  préparer  et  concevoir  cette  organisation  puissante  qui  s*élad 
quelquefois,  comme  un  réseau  magique,  sur  les  villes,  sur  les  provinces, 
sur  les  royaumes,  sur  le  monde  entier,  se  jouant  autour  da  globe  comme 
rÉcriture  dit  de  la  sagesse  de  Dieu  :  Ludetu  in  orbe  tenwrum?  Où  sont  les 
plans,  où  sont  les  machines  de  ces  œuvres  gigantesques,  et  qui  glisseat 
sans  bruit  comme  les  astres?  Nulle  part  :  seulement  une  pauvre  femme, 
un  humble  prêtre  se  relevant  un  jour  du  pied  d*un  autel,  inspiré  du  zèle 
de  la  charité,  et  voyant  les  choses  au  point  de  vue  de  Dieu,  a  saisi  le  bieo 
à  faire;  il  a  été  droit  à  Texécution;  il  s'est  confié,  et  tout  a  suivi.  Voilà 
rhistoire  de  toutes  les  œuvres  du  christianisme.  Étudiez-les,  si  vous  le 
pouvez,  dans  leur  immense  variété,  dans  leurs  sources  profondes,  et 
vous  leur  trouverez  invariablement  ce  caractère  providentiel  de  création. 
La  Providence  se  cache  dans  les  œuvres  des  hommes,  ou  ne  se  découvre 
que  par  accident  et  dans  les  temps  de  révolution;  mais,  dans  les  œuvres 
du  christianisme,  elle  est  constamment  à  nu;  elle  crée  sans  cesse,  sans 
cesse  elle  tire  des  merveilles  de  bienfaisance  du  néant,  et  les  soutient  sar 
le  néant.  Ccst  là  ce  qui  fait  que  le  monde  ne  leur  donne  pas  toute  Tatten- 
tion  qu  elles  méritent,  habitue  qu'il  est,  par  sa  faiblesse,  à  ne  juger  des 
résultats  que  par  les  moyens.  Il  ne  voit  pas  les  merveilles  du  christianisme, 
comme  il  ne  voit  pas  les  merveilles  de  la  création.  Et,  chose  singulière  et 
dont  le  coiUraste  est  bien  significatif,  le  monde  accorde  une  atteotioD 
marquée,  au  contraire,  ù  ceux  qui  se  répandent  en  discours  et  en  projets 
sur  les  réformes  de  bienfaisance  à  opérer,  mais  dont  la  parole  n'enfaote 
jamais  raction.  Il  s'extasie  devant  la  charité  loquace  d'un  romancier 
sybarite,  et  il  ne  voit  pas  la  charité  même  en  action  dans  la  personne  d'oo 
pauvre  prêtre  qui  fait  plus  que  l'autre  n'écrit.  C'est  que  le  monde  n'aime 
le  bien  qu'en  image  et  qu'en  représentation,  parce  qu'il  le  flatte  sans  i'o- 
blif;or;  et  que  le  christianisme  est  le  bien  même  en  réalité,  c'est-à-dire  en 
sacrifiées  et  en  résultats.  La  conduite  et  les  jugements  du  monde,  à  l'^rd 
des  œuvres  du  christianisme,  prouvent  que  celles-ci  tiennent  à  un  principe 
supérieur;  leur  difllculté  l'épouvante,  leur  simplicité  le  dégoûte;  elles 
sont  à  la  fois  trop  dilficile»  et  trop  faciles  :  trop  difficiles  à  l'homme,  trop 
faciles  au  chrétien.  C'est  la  plus  manifeste  confession  de  leur  divinité. 

Le  monde  cependant  est  entraîné  malgré  lui  et  à  son  insu  vers  le 
christianisme;  il  lui  résiste  et  lui  obéit  :  et  c'est  là  encore  un  des  mille 
caractères  de  l'action  de  Dieu  dans  sa  Religion.  Depuis  l'origine,  le  monde 
a  résisté  au  christianisme,  parce  que  le  christianisme  est  saint  :  aucsne 
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aotre  Religion  D*a  été  en  butte  à  une  pareille  hostilité.  Mais  depuis  l'ori- 
gine aussi  le  christianisme  a  saisi  le  monde,  et  Ta  amélioré  d'une  amélio- 
ration toujours  croissante  et  qui  ne  connaît  pas  de  fin,  parce  qu'il  est  la 
▼érité  à  sa  plus  haute  puissance.  Ce  caractère  indéfiniment  perfectibilisa- 
teur  du  christianisme,  à  travers  la  résistance  incessante  de  son  objet,  est 
frappant.  Les  incrédules  ne  disconviennent  pas  du  fait;  ils  le  trouvent 
même  tellement  divin  qu'ils  en  ont  tiré  la  doctrine  panthéislique  du  pro- 
grès, c'est-à-dire  de  la  perfection  divine  indentifiée  à  Thumanité,  et  s'ez- 
primant  en  elle  de  plus  en  plus.  Mais  ce  qui  renverse  celte  doctrine,  je  ne 
dis  pas  par  le  raisonnement,  ce  qui  serait  facile,  mais  par  le  fait,  c'est  que 
l'humanité  n'a  présenté  ce  phénomène  que  sous  l'influence  du  christia- 
nisme. Partout  ailleurs  elle  est  restée  stationnaire  et  inactive,  ou  active 
mais  éphémère  dans  sa  moralité.  Le  progrès  social  continu  n'existe  que 
dans  l'humanité  chrétienne.  Le  christianisme  seul  a  apprivoisé  cette  béte 
féroce,  et  sans  l'énerver,  en  lui  laissant  toute  l'indépendance  sauvage  de 
sa  nature,  qui  éclate  souvent,  jusque  dans  nos  siècles  civilisés,  par  des 
écarts  individuels,  et  quelquefois  collectifs,  qui  semblent  mener  à  la 
barbarie,  il  ne  cesse  pas  de  la  ramener  à  la  civilisation,  et  de  l'y  mener 
souvent  par  ces  écarts  mêmes. 

Cette  action  générale  et  indirecte  du  christianisme  sur  l'humanité,  en 
dépit  de  toutes  les  résistances,  prouve  peut-être  plus  encore  sa  divinité, 
comme  nous  le  disions  en  commençant,  que  l'action  particulière  et  immé- 
diate qu'il  exerce  sur  les  âmes  qui  s'y  soumettent. 

Une  doctrine  fausse,  ou  du  moins  qui  ne  porte  en  elle  qu'une  vérité  re- 
lative, peut  dissimuler  l'erreur  ou  l'imperfection  qu'elle  contient,  par  les 
effets  directs  qu'on  lui  fait  produire  dans  tel  temps  et  dans  tel  lieu  choisis, 
à  l'aide  de  moyens  factices  et  forcés;  mais  les  effets  indirects  qu'on  n'a  pu 
prévoir,  les  conséquences  que  le  temps  lui  fait  porter,  les  résistances  qui 
surviennent,  ne  tardent  pas  à  venir  la  trahir  et  la  confondre.  Mesurée  sur 
cette  régie,  qui  est  sévère,  mais  juste,  il  n'y  a  pas  d'institution  humaine 
qui  résiste,  parce  qu'en  effet  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  absolument  vraie. 

Le  christianisme  seul  soutient  l'épreuve;  et,  chose  remarquable,  sa  vé- 
rité éclate  d'autant  plus  que  cette  épreuve  est  plus  étendue  et  plus  pro- 
longée. Vu  de  près,  il  confond  le  sens  humain  par  la  profondeur  de  ses 
enseignements  et  la  sévérité  de  ses  préceptes.  Mais  à  mesure  que  son  ap- 
plication s'étend  et  se  prolonge  dans  l'humanité,  et  qu'il  en  traverse  les 
résistances,  vous  en  voyez  sortir  des  effets  généraux,  indirects,  et  succes- 
sifs, qui  excitent  de  plus  en  plus  l'admiration  et  la  reconnaissance.  Il  se 
trouve  avoir  des  convenances  et  des  rapports  pour  tous  les  temps,  tous  les 
lieux,  tous  les  divers  états  de  l'humanité,  dans  l'infinie  diversité  de  son 
espèce.  Il  est  toujours  actuel,  il  est  partout  local  ou  susceptible  de  l'être. 
Il  s'implante  aussi  bien  dans  le  cœur  amolli  du  f)olythéiste  ancien  que 
dans  la  poitrine  du  barbare,  que  dans  le  front  déprimé  du  Cafre  ou  de 
.  l'Indien,  que  dans  le  cerveau  de  l'Européen  moderne.  Il  va  à  tous  les  âges, 
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qui  le  rendent  visible  à  notre  esprit,  sensible  à  notre  cœur,  palpable  en 
quelque  sorte  à  nos  sens,  et  réalisent  ce  beau  nom  doDl  il  a  ¥ooia  se  faire 
appeler  lui-même  :  Dieu-avec-nocs. 


CHAPITRE  VIII. 

STABILITÉ  DU   CfllUSTlAMSlIE   DANS   LA   PERPÉTUITÉ  DE   SA   COXSTmmO:! 

catholique. 

Pour  faire  entrer  tant  et  de  si  vastes  aperçus  dans  Téiroit  espace  oà 
nous  avons  dû  les  réduire  au  précédent  chapitre,  il  nous  a  fallu  les  donner 
en  synthèse,  et  les  abstraire  de  toute  application.  Autrement,  un  ouvrage 
aussi  étendu  que  celui  que  nous  allons  bientôt  terminer  nous  eût  suffi  à 
peine  pour  ce  seul  objet.  II  résultera  sans  doute  de  ce  lacouisme  que  ceai 
qui  sont  portés  par  la  prévention  à  contredire  ces  aperçus  les  troi^veroot 
contestables.  Ils  le  peuvent  sans  que  cela  nous  inquiète,  parce  que  ce 
n*est  pas  pour  eux  que  nous  les  avons  présentés  ainsi.  Nous  savons  de 
reste  qu'il  leur  faut  des  démonstrations  achevées,  et  que  même  ils  ne  s*en 
contentent  pas  toujours.  Mais  nous  espérons  bien  aussi  que  les  esprits 
recueillis  et  sincères  (et  le  nombre  s*en  accroît  tous  les  jours),  qui  aiment 
la  vcriié  jusque  sous  ses  voiles,  et  qui  se  feraient  scrupule  de  la  rendre 
solidaire  de  la  faiblesse  de  ses  apologies,  sauront  la  reconuaitoe  et  la 
saisir,  malgré  rinsuilisance  de  notre  exposition,  et  peut-élre  même  se 
Tapproprier  d'autant  plus  que  nous  leur  aurons  laissé  plus  de  travail  pour 
achever  de  s'en  rendre  corn  pie. 

Pour  nous,  nous  avons  conscience  de  cette  vérité  dans  tout  ce  que  nous 
avons  dit;  et  nous  aurons  atteint  notre  but  si  nous  avons  pu  la  communi- 
quer à  ce  simple  état  de  conscience  qui,  du  reste,  est  le  dernier  effet  de 
toute  démonstration,  comme  il  en  est  le  principe,  et  peut  le  plus  souvent 
s'en  passer. 

Toutefois,  nous  croyons  devoir  poser  le  pied,  en  terminant  ces  Études» 
sur  un  terrain  plus  ferme  contre  les  exigences  de  l'erreur,  et  venir  nous 
asseoir  sur  ce  roc  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  fondement  de  tout  vrai 
christianisme,  et  preuve  matérielle  toujours  croissante  de  sa  divinité. 

Celle  preuve  est  trop  considérable  pour  ne  pas  avoir  dû  nous  frapper 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  ces  Éludes;  nous  en  avons  souvent  parlé, 
et  néanmoins  nous  sentons  le  besoin  de  linir  par  elle,  parce  qu'elle  semble 
être  plus  paniculièrcnient  la  preuve  de  notre  remps,  rendue  plus  éloquente 
par  les  ruines  létales  que  nous  venons  de  traverser,  par  celles  qui  nous 
menacent  de  touie  part  à  mesure  que  nous  les  relevons,  et  au  milieu  des- 
quelles celle  pierre,  posée  des  mains  de  Jésus-Chrisl,  se  soutient  et 
s'avance  seule  après  di\-huii  cents  ans,  comme  l'unique  pierre  d'attente 
de  Tavcnir. 
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Je  coDTÎe  tous  ceax  qui  in*onl  fait  Thonneur  de  me  suivre  jusqu*ici  daus 
le  parcours  des  difTérenies  parties  de  rédifice  cbrëtien,  à  jeter,  avec  moi, 
UQ  dernier  regard  sur  cette  tour  gigantesque  de  TÉglise,  dont  les  degrés 
sont  des  siècles,  et  qui  monte  toujours;  sur  ce' fait  incommensurable  de  la 
stabilité,  de  la  perpétuité  de  TÉglise  de  Jésus-Cbrist  dans  sa  constitution 
visible  sur  la  terre,  c*est-à-dire,  dans  la  Papauté. 

Ce  fait  a  tellement  atteint  les  proportions  du  prodige,  que,  désormais, 
il  peut  se  passer  d^apologie.  Seul,  il  se  suffit.  11  saisit  lui-même  ses  adver- 
saires, et  les  force,  non-seulement  à  le  reconnaître,  mais  à  le  proclamer. 

Notre  tache  est  ainsi  rendue  facile;  nous  n*avons  qu'à  nous  taire,  et 
qu*à  laisser  parler  ceux  mêmes  qui  ne  partagent  pas  encore  notre  foi, 
mais  dont  incrédulité  s'ébranle  et  se  renverse  sur  elle-même  devant  cette 
grande  manifestation  de  la  vérité.  Nous  le  devons  d'autant  plus,  qu^outre 
Fautorité  qui  s'attache  à  l'aveu,  il  y  a  dans  le  langage  de  Tincrédulité, 
quand  elle  fait  tant  que  de  rendre  hommage  à  la  vérité  qui  lui  est  con- 
traire, une  force,  une  originalité,  et  une  franchise  d'expression,  que  nous 
ne  pouvons  rencontrer,  nous  autres  croyants,  par  la  raison  que  la  foi  et 
l'habitude  de  la  vérité  nous  la  rendent  trop  familière;  elle  ne  nous  sur- 
prend pas,  parce  que  nous  sommes  trop  identifiés  avec  elle;  et  comme  nous 
en  avons  la  possession,  nous  n'en  avons  pas  l'enthousiasme;  tandis  que 
lorsque  la  bonne  foi  de  l'incrédule,  dans  les  intervalles  lucides  de  sa  pré- 
vention, lui  permet  de  voir  la  vérité,  il  la  voit  mieux  en  un  sens,  parce 
qu*il  la  voit  du  dehors  et  à  distance;  il  en  sent  d'autant  mieux  la  force 
qu'il  lutte  avec  elle;  il  en  est  d'autant  plus  possédé  qu'il  ne  la  possède 
pas. 

C'est  ce  qu'on  a  pu  déjà  remarquer  dans  les  citations  de  l'incrédulité, 
dont  nous  avons  pour  ce  motif  semé  nos  Études;  car  c'est  là  une  grande 
preuve  de  la  vérité  d'une  doctrine,  que  ses  adversaires  la  confessent  et  la 
disent  mieux  souvent  que  ses  partisans. 

C'est  ce  qu'on  va  voir  dans  les  témoignages  que  nous  allons  produire 
sur  le  grand  sujet  de  ce  chapitre. 

Trois  historiens,  professeurs  de  la  protestante  Allemagne,  Ilurter,  Voigt, 
et  Uanke,  ont  été  entraînés,  chacun  séparément,  vers  l'étude  de  la  Papauté. 
Le  premier,  qui  depuis  a  frayé  aux  deux  autres  la  route  de  la  soumission 
à  la  vérité  catholique,  avait  pris  pour  sujet  la  vie  d'Innocent  111;  le  second 
s'est  attaché  à  la  vie  de  Grégoire  VII;  et  le  troisème  a  enibrassé  les  révo- 
lutions de  la  Papauté,  principalement  en  regard  de  la  réforme  protestante. 
Chose  admirable,  et  dont  la  raison  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  vérité  de 
notre  foi!  ces  sujets,  rendus  si  périlleux  par  les  préventions  et  les  calom- 
nies du  dernier  siècle,  que  les  catholiques  eux-mêmes  n'osaient  aborder 
qu'en  tremblant,  sont  redevenus,  sous  la  plume  consciencieuse,  quoique 
"hostile  par  position,  de  ces  trois  écrivains  protestants,  l'honneur  du  ca- 
Uiolicisme,  et  la  preuve  de  sa  vérité  en  face  de  la  raison.  Quelle  est  donc  la 
destinée  de  cette  Église,  qui,  lorsqu'elle  est,  après  tant  de  siècles,  outragée 
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par  ses  enfants,  trooTe  des  vengeurs  dans  ceux  qai  avaient  été  jusque-là 
ses  adversaires,  et  voit  sa  gloire  lui  revenir  aujourd'hui,  des  héritiers  de 
ceux  qui  la  lui  disputèrent  il  y  a  trois  cents  ans? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  Técho  que  cet  hommage,  parti 
de  rAllemagne  protestante,  a  trouvé  dans  la  protesunte  Angleterrre,  oô, 
comme  on  sait,  un  grand  mouvement  de  retour  au  catholicisme  s'est  em- 
paré des  sommités  mêmes  de  la  science. 

Un  homme  d'État  de  cet  illustre  pays,  qui  s'est  assis  comme  ministre 
de  la  guerre  dans  ses  conseils,  un  publiciste  des  plus  distingués,  dont  h 
plume  enrichit  ses  revues,  M.  Macauley,  a  profité  de  l'ouvrage  de  M.  Ranke 
pour  dire  la  vérité  sur  TÉglise  catholique,  telle  qu'elle  s'offre  à  nous  dans 
la  suite  des  révolutions  qu'elle  a  traversées  jusqu'à  nos  jours.  Son  témoi- 
gnage est  d'autant  plus  fort  qu'il  n'est  pas  encore  complètement  dégagé  des 
préventions  de  sa  secte,  et  qu'il  est  sur  ce  penchant  de  retour  à  la  vérité 
sur  lequel  glissent  aujourd'hui  tant  de  bons  esprits,  et  où  son  poids  seol 
les  entraîne.  Nous  allons  citer  en  partie  et  analyser  ce  remarquable 
travail. 

«  Il  n'existe  point,  dit-il  (i),  il  n'a  jamais  existé  sur  cette  terre  une 
»  œuvre  de  la  politique  humaine  aussi  digne  d'examen  et  d'étude  qae 
9  l'Église  catholique  romaine.  L'histoire  de  cette  Église  relie  ensemble  les 
»  deux  grandes  époques  de  la  civilisation.  Aucune  autre  institution  encore 
»  debout  ne  reporte  la  pensée  à  ces  temps  où  la  fumée  des  sacrifices 
1  s'échappait  du  Panthéon,  pendant  que  les  léopards  et  les  tigres  bondis- 
»  saieut  dans  l'amphithéâtre  Flavien.  Les  plus  fières  maisons  royales  ne 
1  datent  que  d'hier,  comparées  ù  celte  succession  des  souverains  pontifes, 
»  qui,  par  une  série  non  interrompue,  remonte  du  pape  qui  a  sacré  Na- 
9  poléon  dans  le  xix""  siècle,  au  pape  qui  sacra  Pépin  dans  le  viii*.  Mais, 
1  bien  au  delà  de  Pépin,  l'auguste  dynastie  apostolique  va  se  perdre  dans 
1  la  nuit  des  ères  fabuleuses.  La  république  de  Venise,  qui  venait  après 
»  la  Papauté  en  fait  d'origine  antique,  était  moderne  comparativement. 
1  La  république  de  Venise  n'est  plus,  et  la  Papauté  subsiste.  La  Papauté 
»  subsiste,  non  en  état  de  décadence,  non  comme  une  ruine,  mais  pleine 
1  de  vie  et  d'une  jeunesse  vigoureuse.  L'Église  catholique  envoie  encore 
1  jusqu'aux  eitrémités  du  monde  des  missionnaires  aussi  zélés  que  ceai 
»  qui  débarquèrent  dans  le  comté  de  Kent  avec  Augustin,  des  mission- 
»  naires  osant  encore  parler  aux  rois  ennemis  avec  la  même  assurance 
»  qui  inspira  le  pape  Léon  en  présence  d'Attila.  Le  nombre  de  ses  enfants 

(f)  Cet  article  a  paru  en  octobre  I8i0  dans  la  Revue  d'Edimbourg ,  qui  jouit  eo 
Angleterre  du  plus  grand  crédit,  et  qui  est  toujours  la  Revue  des  wigs.  Il  a  éié  tradail 
eo  français  dans  la  Hevue  britannique  de  janvier  1841,  dont  le  rédacteur  fait  observer 
qu*i7  a  tenu  à  en  donner  une  traduction  littérale,  parce  que  c'est  presque  un  événement 
qu'un  pareil  article,  comme  manifestation  sérieuse  (JCune  réaction  en  faveur  du  catho- 
licisme en  Angleterre,  M.  Macauley  a  pris  pour  texte  VHistoire  de  la  PapaMé  pendant 
les  xvc  et  xvi«  siècles,  par  Ranke. 
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>  est  plas  considérable  que  dans  aucun  des  siècles  antérieurs.  Ses  acqui- 

>  sitlons  dans  le  nouveau  monde  ont  plus  que  compensé  ce  qu'elle  a  perdu 

>  dans  Fancien.  Sa  suprémaiie  spirituelle  s^étend  sur  les  vastes  contrées 

>  situées  entre  les  plaines  du  Missori  et  le  cap  Horn,  contrées  qui,  avant 
»  UD  siècle,  contiendront  probablement  une  population  égale  à  celle  de 
»  FEurope.  Les  membres  de  sa  communion  peuvent  certainement  s'éva- 

>  luer  à  cent  cinquante  millions,  et  il  est  facile  de  montrer  que  toutes  les 

>  autres  sectes  réunies  ne  s'élèvent  pas  à  cent  vingt  millions.  Aucun  signe 

>  n'indique  que  le  terme  de  cette  longue  souveraineté  soit  proche.  Elle  a 
»  vu  le  commencement  de  tous  les  gouvernements  et  de  tous  les  établisse- 
»  ments  ecclésiastiques  qui  existent  aujourd'hui,  et  nous  n'oserions  pas 

>  dire  qu'elle  n'est  pas  destinée  à  en  voir  la  fin.  Elle  était  grande  et  res- 

>  pectée  avant  que  les  Saxons  eussent  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grande- 

>  Bretagne,  avant  que  les  Francs  eussent  passé  le  Rhin,  quand  l'éloquence 

>  grecque  éiait  florissante  encore  à  Antioche,  quand  les  idoles  étaient 
»  adorées  encore  dans  le  temple  de  lu  Mecque.  Elle  peut  donc  être  grande 

>  et,  respectée  encore,  alors  que  quelque  voyageur  de  la  Nouvelle-Zélande 
M  s'arrêtera,  au  milieu  d'une  vaste  solitude,  contre  une  arche  brisée  du 

>  pont  de  Londres,  pour  dessiner  les  ruines  de  Saint-Paul.  » 

Après  cette  vue  générale  de  l'insiituiion  de  l'Église,  le  célèbre  publi- 
ciste  (i)  se  demande  comment  cette  institution  pourrait  périr.  On  répète, 
dit-il,  que  le  progrès  des  lumières  doit  être  favorable  au  protestantisme,  et 
défavorable  au  catholicisme  :  nous  voudrions  pouvoir  le  croire,  mais  nous 
en  douions  beaucoup,  lorsque  nous  voyons  que  les  pas  immenses  que  l'es- 
prit humain  a  fait  faire  jusqu'ici  aux  sciences  naturelles,  que  le  perfec- 
tionnement où  sont  parvenus  l'art  du  gouvernement,  la  politique,  et  la 
l^slation,  ne  lui  ont  pas  été  contraires.  Bien  plus,  nous  pensons  que  s'il 
y  a  quelque  changement,  il  a  été  favorable  à  l'Église  de  Rome. 

Quand  nous  réfléchissons  d'ailleurs  aux  terribles  assauts  auxquels  elle 
a  résisté,  il  nous  est  diflicile  de  conceveir  de  quelle  manière  elle  pourrait 
périr. 

Ici  M.  Macauley  entre  dans  une  rapide  et  brillante  exposition  historique 
des  luttes  que  l'Église  a  eu  à  soutenir  jusqu'à  nos  jours.  Laissant  de  côté 
les  persécutions  sanglantes,  multipliées  et  prolongées,  qui  lui  disputèrent 
son  établissement,  il  la  prend  seulement  à  une  époque  où  elle  était  assise 
et  honorée  parmi  les  peuples,  au  xi*  siècle,  c'est-à-dire,  à  plus  de  la  moitié 
de  sa  longue  existence. 

Quatre  fois,  dit-il,  depuis  celte  époque,  l'esprit  humain  s'est  révolté 
contre  son  joug. 

La  première  de  ces  insurrections  éclata  dans  le  midi  de  la  France;  ce 
fut  l'hérésie  des  Albigeois,  qui,  à  la  faveur  du  relâchement  de  mœurs  et 


(i)  Dans  la  partie  analytique  où  nous  entrons,  les  expressions  caractéristiques  sont 
conservées. 


$90  CHAPITRE  VIII. 

des  commanications  de  celle  contrée  avec  les  peaples  infidèles,  avait  versé 
dans  tous  les  cœurs  le  mépris  et  la  haine  du  joug  catholique.  La  Papaoté 
avait  perdu  toute  autorité  dans  tous  les  rangs,  depuis  les  grands  priooes 
de  la  féodalité  jusqu'aux  simples  cultivateurs.  La  position  géographique 
des  sectaires  rendait  le  danger  particulièrement  formidable  à  la  hiérar- 
chie, et  il  semblait  probable  qu'une  seule  génération  suffirait  pour  répan- 
dre la  doctrine  réformée  à  Lisbonne,  à  Londres,  et  à  Naples;  mais  cela  ne 
devait  pas  arriver.  Les  guerriers  du  nord  de  la  France  volèrent  an  seeoors 
de  rÉglise;  TÉglise,  de  son  côté,  enfanta  deux  ordres  célèbres  de  sa  mi- 
lice spirituelle  :  les  franciscains  et  les  dominicains;  Thérésie  fat  vaincae 
sur  le  double  terrain  de  la  force  et  de  la  persuasion;  et  TÊglise,  an  mo- 
ment auparavant  menacée  d'une  défaite  totale,  semblait  désormais  inexpu- 
gnable, défendue  par  Tamour,  le  respect,  et  la  terreur  du  genre  humaio. 

Un  siècle  et  demi  se  passa,  et  alors  vint  le  second  grand  soulèveneot 
de  Fesprit  humain  contre  la  domination  spirituelle  de  Rome.  Le  pouvoir 
de  la  Papauté  avait  atteint  son  apogée.  Le  pouvoir  temporel  fut  contena 
par  elle,  malgré  toutes  les  ressources  de  la  politique  et  de  la  guerre  qae 
déploya,  pour  s'en  défendre,  le  plus  habile  des  empereurs  d'Allemagne, 
Frédéric  II.  Mais  une  réaction  terrible  se  déclara  contre  la  puissance 
romaine.  L'homme  qui  prit  la  part  la  plus  importante  à  cette  révolution 
fut  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  roi  de  France;  prince  despote  par  situation  et 
par  tempérament,  sombre,  implacable,  sans  scrupule,  également  préparé 
à  la  violence  ou  à  la  chicane,  et  entouré  d'hommes  d'épéc  dévoués  et 
d'hommes  de  loi.  Le  plus  fier  et  le  plus  hautain  des  pontifes  romains,  saisi 
dans  son  palais  par  l'ordre  de  Philippe,  bassement  outragé,  mourut  fou  de 
rage  et  de  terreur.  Le  siège  papal  est  transporté  à  Avignon,  sous  la 
dépendance  de  la  France;  le  grand  schisme  de  l'Occident  éclate;  la  foi 
des  peuples  se  partage  :  dans  ces  fatales  conjonctures  la  voix  de  l'hérétiqoe 
Jean  W'iclef  se  fait  entendre,  ébranle  TAngleterre,  et  retentit  jusqu'au 
fond  de  la  Uohéme.  —  L'Église,  ainsi  déchirée  par  le  schisme,  et  rude- 
ment attaquée  à  la  fois  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  se  trouvait  dans 
une  situation  a  peu  près  aussi  périlleuse  qu'à  l'époque  de  la  crise  qui 
précéda  la  croisade  des  Albigeois.  Mais  ce  danger  s'évanouit  aussi  :  l'auto- 
rité civile  prêta  à  TÉglise  un  appui  vigoureux;  le  concile  de  Constance 
mit  fin  au  schisme;  le  monde  catholique  fut  rendu  de  nouveau  à  Tunitc 
sous  un  seul  chef. 

Un  autre  siècle  s'écoula;  alors  commença  le  troisième  et  le  plus  mémo- 
rable effort  en  faveur  de  la  liberté  spirituelle.  Ici  M.  Macauley  esquisse  à 
grands  traits  la  lutte  immense  commencée  par  les  prédications  de  Luther 
contre  les  indulgences,  et  qui  se  termina  cent  trente  ans  plus  tard  parle 
traité  de  W'estphalie.  La  victoire  du  protestantisme  fut  rapide  et  complète 
dans  les  parties  septentrionales  de  l'Europe.  Une  multitude  de  circonstan- 
ces la  favorisa,  et  semblait  devoir  l'éterniser;  néanmoins,  un  demi-siècle 
après  le  jour  où  Luther  brûla  la  bulle  de  Léon  X  devant  les  portes  de 
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Wilteoberg,  le  protcslaniisroe  commençait  à  perdre  ses  avantages,  pour 
ne  plus  les  reconquérir  jamais.  Le  zèle  catholique  éclata  dans  le  Midi.  Un 
esprit  de  réforme,  de  mœurs  et  de  discipline  s*empare  de  FÉglise  de 
Rome,  et,  en  une  seule  génération,  la  renouvelle  depuis  le  palais  du 
Vatican  jusqu'à  Ferraitage  le  plus  reculé  des  Apennins  :  tous  les  ordres 
religieux  sont  refondus,  épurés,  et  produisent  des  œuvres  de  dévouement 
et  de  sainteté  dignes  des  anciens  jours;  les  pontifes  romains  surtout 
offrent  dans  leurs  personnes  toute  Taustérité  des  premiers  anachorètes  de 
Syrie.  Paul  IV  porta  sur  le  trône  pontifical  la  même  ferveur  de  zèle  et  de 
dévotion  qui  Tavait  conduit  dans  le  couvent  des  théatins;  Pie  V,  sous  ses 
vêtements  splendides,  cachait  le  cilice  d'un  simple  moine,  marchait 
nu-pieds  à  la  téie  des  processions,  et  édifiait  son  troupeau  par  des  exem- 
ples innombrables  d'humilité,  de  charité,  de  pardon  des  injures,  en  même 
temps  qu'il  soutenait  Fautorité  de  son  siège  et  les  doctrines  orthodoxes  de 
rÉglisc  avec  toute  l'obstination  et  la  véhémence d'IIildebrand.  Grégoire XIII 
s'efforça  non-seulement  d'imiter,  mais  de  surpasser  Pie  V  dans  les  sévères 
vertus  de  sa  sainte  profession.  Telle  était  la  tête,  tels  étaient  les  membres. 
Ce  renouvellement  de  l'esprit  intérieur  produisit  au  dehors  des  ressources 
immenses  de  zèle  et  de  dévouement  pour  la  défense  de  l'Église.  Les 
jésuites  parurent  alors  sur  la  scène,  et  en  un  instant  furent  partout,  en 
dépit  de  l'Océan  et  des  déserts,  de  la  peste  et  de  la  famine,  des  espions  et 
des  lois  pénales,  des  cachots  et  des  tortures,  des  gibets  et  des  échafauds, 
sous  tous  les  déguisements,  dans  toutes  les  contrées,  argumentant,  instrui- 
sant, consolant,  ravissant  les  cœurs  de  la  jeunesse,  animant  le  courage  des 
timides,  offrant  le  crucifix  aux  yeux  des  mourants;  inflexibles  dans  une 
seule  chose,  dans  leur  fidélité  à  FÉglise.  En  même  temps  que  l'Église 
catholique  tirait  de  son  sein  ces  ressources  spirituelles,  elle  se  trouvait 
profiter  des  ressources  temporelles  que  l'autorité  civile  des  États  restés 
catholiques  déployait  pour  se  défendre  elle-même  contre  les  envahisse- 
inents  de  l'hérésie.  Ainsi,  tandis  que  le  protestantisme  se  répandait  rapi- 
dement dans  une  partie  de  l'Europe,  la  régénération  catholique  s'étendait 
aussi  rapidement  dans  l'autre  partie.  Entre  ces  deux  régions  hostiles  s'é- 
tendait, géographiquemcnt  autant  que  moralement,  un  grand  terrain  con- 
testé en  France,  en  Belgique,  dans  l'Allemagne  méridionale,  dans  la  Hongrie 
et  la  Pologne,  dont  la  conquête  devait  décider  la  victoire.  L'histoire  des 
deux  générations  qui  suivirent  est  celle  de  la  lutte  pour  la  possession  de  ce 
terrain  mixte  ou  douteux.  Les  chances  parurent  d'abord  toutes  favorables 
au  protestantisme,  mais  la  victoire  demeura  à  l'Église  romaine.  Elle  eut 
l'avantage  sur  tous  les  points;  et  le  protestantisme  n'a  pas  été  capable, 
dans  le  cours  de  deux  cents  ans,  de  reconquérir  ce  qu'il  perdit  alors.  — 
Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  se  dissimuler,  ajoute  M.  Macauley  en  motivant 
longuement  ce  jugement,  que  cet  étonnant  triomphe  de  la  Papauté  doit 
principalement  être  attribué,  non  à  la  force  des  armes,  mais  à  une  grande 
réaction  de  l'opinion  publique  en  sa  faveur. 
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»  Quelque  historien  à  venir,  aussi  habile  et  aussi  modéré  que  le  pro- 
fesseur Rauke,  raconlera,  nous  Vetpérons,  la  rësurreetîon  catholique  au 
dix-ueuvième  siècle.  Nous  sentons  qu*en  parlant  d'une  époque  aussi 
rapprochée  de  la  n<!»ire,  nous  courrions  le  danger  de  dire  des  choses  qui 
pourraient  soulever  des  passions  et  de  la  colère  :  nous  ne  ferons  donc 
qu'une  seule  observation,  parce  qu'elle  semble  mériter  une  attention 
sérieuse. 

»  Durant  tout  le  dix-huitième  siècle,  Finfluence  de  FÉglise  romaine  fut 
constamment  en  déclin;  l'incrédulité  fit  des  conquêtes  étendues  dans 
tous  les  pays  catholiques  de  TEurope,  et  obtint  même  dans  quelques 
contrées  un  complet  ascendant  ;  la  Papauté  descendit  enfin  assez  bas  pour 
devenir  Tobjet  de  la  dérision  des  incrédules,  et  de  la  pitié  plutôt  que  de 
la  haine  des  protestants.  Au  dix-neuvième  siècle,  cette  Église  déchue 
s'est  graduellement  relevée  de  cet  abaissement,  et  a  reconquis  son  ancien 
pouvoir.  Ceux  qui  réfléchiront  avec  calme  à  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
dernières  années  en  Espagne,  en  Italie,  dans  TAmérique  méridionale,  eo 
Irlande,  dans  les  Pays-Bas,  dans  la  Prusse,  et  même  en  France,  ne  pour- 
ront douter  que  son  empire  sur  les  cœurs  et  les  esprits  des  hommes  ne 
soit  plus  grai)d  qu'il  n'était  lorsque  ÏEncydopédie  et  le  Dictionnaire 
philosophique  parurent.  Il  est  certainement  remarquable  que  ni  la  ré?o- 
lution  morale  du  dix-huitième  siècle  ni  la  contre-révolution  morale  du 
dix-neuvième  n'aient  rien  ajouté  à  la  puissance  du  protestantisme.  Pen- 
dant la  première  de  ces  é|>oques,  tout  ce  qui  fut  perdu  pour  le  catholi- 
cisme le  fut  pour  le  christianisme;  pendant  la  seconde  de  ces  époques, 
tout  ce  que  le  christianisme  reconquit  dans  les  pays  catholiques  fut 
reconquis  au  catholicisme...  Depuis  le  seizième  siècle,  des  peuples  catho- 
liquesont  passé  du  catholicisme  à  rincrédulilé,et  de  l'incrédulité  repassé 
au  calliolicisme  :  pas  un  n'est  devenu  protestant,  i» 
C'est  un  protestant  qui  a  écrit  ces  lignes,  mais  c'est  aussi  un  homme 
d'État,  un  publiciste  élevé,  qui  dit  la  vérité  comme  il  la  voit,  et  qui  la  dit 
dans  un  pays  où  elle  reçoit  de  jour  en  jour  une  confirmation  sensible,  quoi- 
qu'il s'abstienne  de  le  désigner.  Depuis  cet  article,  le  mouvement  catho- 
lique en  Angleterre  n'a  pas  cessé  d'en  justifier  la  portée  circonstantiellc. 
Quant  à  sa  portée  absolue  et  dogmatique,  nous  n'oserions  nous  flâner 
qu'elle  soit  entière  pour  l'auteur,  et  qu'il  se  soit  encore  bien  avoué  à  lui- 
même  la  grande  conséquence  qui  en  ressort  :  la  divinité  du  catbolicisuie. 
Il  s'est  borné  à  poser  le  fait,  à  le  dégager.  C'est  déjà  beaucoup,  car  le  fait 
ici  c'est  l'idée,  c'est  le  dogme;  et  cependant  telles  sont  les  retenues  secrètes 
de  Terreur  par  rapport  à  la  vérité  révélée,  qu'il  n'est  pas  rare  que  le  même 
homme  pose  admirablement  le  fait,  en  fasse  conclure  la  conséquence 
dogmatique  à  tout  le  monde,  et  ne  la  voie  pas  encore  lui-même,  bien 
qu'elle  soit  immédiate  et  nécessaire.  Il  arrive  même  qu'il  la  voit  en  quel- 
que sorte  sans  la  voir,  qu'il  la  dit  et  ne  l'entend  pas.  Dieu,  voulant  nous 
faire  sentir  que  lu  foi  est  un  don,  et  en  même  temps  que  ce  don  est  le  prix 
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de  la  soumission  et  de  la  persévérance,  permet  quelquefois  ces  contra- 
dictions singulières;  il  ne  fait  tomber  les  écailles  de  la  cécité  de  Tâme 
qa*une  à  une,  et  ne  la  guérit  qu'à  reprises;  comme  il  en  agit  envers  cet 
aveugle  de  TÉvangile  à  qui  il  demanda,  après  Tavoir  touché  une  première 
fois,  i'il  voyait  quelque  chose,  et  qui  lui  répondit  :  Je  vois  des  hommes  qui 
u  mtuteni  comme  des  arbres  (i). 

Voici  un  exemple  plus  remarquable  encore  de  cet  état  de  transition  au 
sujet  de  la  même  vérité  qui  fait  Tobjet  du  présent  chapitre. 

Dans  un  article  publié  en  Belgique  deux  ans  avant  celui  de  M.  Macauley, 
M.  Eugène  Robin,  publiciste  de  renom,  a  également  rendu  Timpression 
que  doit  faire  éprouver,  à  tout  homme  qui  lève  les  yeux,  le  grand  fait  de 
la  perpétuité  du  pouvoir  catholique.  Mais,  à  la  différence  de  M.  Macauley, 
il  n*a  pas  été  seulement  saisi  du  fait  :  Tidée,  le  dogme,  lui  sont  apparus 
derrière;  il  n'a  pu  les  éviter,  et,  comme  Balaam  à  la  vue  d*Israél,  il  a  pro- 
phétisé 1:^  foi  qu'il  ne  partageait  pas  encore. 

Voici  cet  article;  je  le  recommande  à  ceux  qui  sont  dans  le  même  état 
où  était  alors  son  auteur,  et  qui,  comme  lui,  je  Tespère,  n'y  resteront 
pas: 

«  Un  homme  d*esprit  et  de  cœur  dit  un  jour  devant  moi  (j'étais  encore 
»  enfaut  alors)  :  «  Aujourd'hui  il  n'y  a  rien  au  monde  de  flxe  et  de  stable 
»  à  quoi  Ton  puisse  rattacher  sa  vie.  Les  idées  et  les  rois  passent;  tout  se 

>  déplace,  tout  s'use,  avec  une  dévorante  rapidité.  La  société  change  dix 

>  fois  de  face  entre  le  berceau  et  la  tombe  d'un  mortel.  En  vérité,  au 
9  milieu  de  cette  versatilité  des  choses,  il  n'y  qu'une  ville  et  qu'un  homme 
»  qui,  par  leur  immobilité  dans  l'océan  du  temps,  présentent  à  notre  esprit 
»  une  image  de  suite  et  de  perpétuité,  Rome  et  le  pape.  Trouvez-moi,  pour 
9  ceux  qui  sont  las  d'errer  à  la  merci  de  tous  les  vents,  et  qui  demandent 
»  à  la  vie  le  calme  de  l'éternité,  un  refuge  assuré  où  chercher  un  abri,  un 
»  port  toujours  ouvert  où  amarrer  leur  barque,  si  ce  n'est  ce  rocher  plus 
»  haut  que  les  tempêtes,  Rome  et  la  Papauté!  » 

«  Cette  parole,  jetée  sans  prétention  au  milieu,  d'une  causerie  tour  à  tour 
»  frivole  et  sérieuse,  est  tombée  en  moi,  et  y  est  demeurée  depuis,  tant  elle 

>  avait  frappé  mon  imagination.  En  effet,  pour  les  cœurs  indifférents  ou 
s  distraits,  pour  les  esprits  irrésolus  ou  ceux  que  retient  la  honte  d'avouer 
»  leur  erreur,  pour  l'incrédulité  systématique,  pour  les  convictions  les  plus 
»  rebelles,  pour  tous  tant  que  nous  sommes  eufiu,  âmes  égarées  dans  les 
9  ténèbres  du  doute,  n'est-ce  pas  un  spectacle  capable  de  réveiller  le  scnti- 
9  ment  croyant  endormi  ou  étouffé  en  nous,  que  cette  formidable  immuta- 
9  bilité  où  le  temps,  la  guerre,  la  torture,  le  mépris,  se  sont  brisé  le  front; 
9  que  cette  fixité  d'un  seul  point  au  milieu  de  tout  ce  qui  passe;  que  cette 
9  lumière  traversée  par  le  souffle  de  toutes  les  tempêtes,  qu'aucun  souffle 
9  n'éteint;  que  cette  foi  toute  mystique,  tout  immatérielle,  qui  éclate  sur- 

(i)  Marc,  Tui,  ôi. 

11  %G 
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B  tout  aux  regards  de  l'humanité  par  Févidence  é*au  fiait  matérid  unique 
»  dans  lliisloirc  du  monde? 

»  Je  ne  sais  à  qui  l'on  doit  cette  spirituelle  boutade  :  Rien  D*est  absurde 
»  comme  un  fait.  Oui,  le  fait  de  la  veille  que  contredit  le  fait  du  lendemaio, 
»  le  fait  éclos  par  hasard  dans  le  travail  quotidien  d*un  peuple  qui  démeM 
j»  ridée  spéculative  sortie  du  cerveau  isolé  d'un  homme,  le  fait  qui  se  bile 
»  de  se  placer  derrière  le  fait  pour  prouver  quelque  chose,  et  dont  un  choc 
»  imprévu  jette  à  bas  les  rangs  à  grand'peine  allignés. 

j»  Mais  un  fait  comme  celui-ci  :  L*apostolat  conGé  par  le  Christ,  il  y  a 
»  dix-huit  cents  ans,  à  Tun  de  ses  disciples,  s*est  perpétué  de  pape  en 
»  pape  jusqu*à  nos  jours;  pouvoir  dire  cela  aujourd'hui  et  être  sûr  qu'oa 
B  le  dira  demain,  cela  doit  bien  signifler  quelque  chose  (i).  Et  si  Toi 
B  songe  que,  depuis  le  jour  où  cette  parole  a  été  prononcée  en  Judée,  la 
B  barbarie,  le  schisme,  la  réforme,  la  philosophie,  se  sont  rués  tour  à  tour, 
B  la  torche  et  le  fer  en  main,  sur  le  siège  occupé  par  le  même  apôtre,  con- 
B  tinué  dans  mille  vies;  que  Rome,  la  ville  éternelle  des  temps  modernes 
B  comme  elle  Tétait  des  temps  antiques,  a  été  prise,  reprise,  occupée, 
»  saccagée  par  tous  les  fléaux  venus  de  FOrient  et  de  TOccident;  qu'il  o'j 
B  a  pas  plus  de  trois  siècles,  des  soldats  ivres,  conduits  par  un  renégat,  y 
B  sont  entrés  au  nom  de  Luther;  qu'il  n'y  a  pas  trente  ans  qu'un  empereur, 
B  sou  souverain  par  la  conquête,  lui  envoyait  un  préfet,  comme  Caisaieot 
B  ceux  de  Constantinople,  dans  les  premiers  temps  de  ses  pontifes  :  oh! 
B  alors  le  fait  grandit  à  la  taille  de  l'idée,  devient  immense  comme  le 
»  dogme;  et,  quoi  qu'on  en  ait,  il  faut  bien,  je  le  répète,  que  ce  fait  sans 
B  pareil  signifie  quelque  chose. 

»  C*est  en  vain  que  nous  voudrions  détourner  les  yeux  de  cette  prodi- 
B  gieuse  image  de  perpétuité.  Nous  qui  sommes  venus  après  les  plus 
B  grandes  persécutions  que  Uome  ait  essuyées  depuis  les  siècles  des  mar- 
B  tyrs,  nous  sommes  forcés  de  nous  dire  :  Sans  doute  les  promesses  des 
B  temps  s'accompliront.  Le  rêve  de  la  philosophie  était  d'abattre  la  pi- 
B  pauté,  parce  qu'elle  comprenait  que  là  est  la  tête,  là  est  le  cœur  da 
B  catholicisme,  et  que,  s'il  pouvait  mourir,  c'était  à  ce  cœur  et  à  cette  léie 
B  qu'il  fallait  viser;  car  la  papauté  et  le  christianisme  même  sont  insépa- 
B  râbles  à  ce  point,  que  la  réforme  n'existe  qu'à  la  condition  d'entretenir 
B  sans  cesse  le  souvenir  de  sa  rébellion,  et  que  sa  foi,  fondée  sur  la  dé- 
B  fiance,  ne  retrouve  un  peu  de  cette  vitalité  qui  lui  manque  qu'en  s'exci- 
B  tant  à  la  haine  de  ce  qu'elle  a  nommé  le  papisme.  La  durée  de  la  papaoïé 
B  était  donc  pour  nos  pères  toute  la  question  d'avenir.  Dix-huit  cents  ans 
B  sont  d'une  belle  haleine  sans  doute  dans  le  cours  des  choses;  maisU 
B  papauté  détruite,  la  philosophie  gagnait  son  procès,  qui  était  de  prouver 
B  qu'elle  n'avait  jamais  existé  qu'à  l'aide  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
B  La  révolution  est  venue;  elle  savait  le  mot  d'ordre  :  elle  a  yisé  au  cœur; 

(i)  C'est  le  cas  d'appliquer  celte  autre  boutade  qui  faut  bien  la  première  :  Bien  nert 
enU'te  comme  un  fait. 
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B  elle  a  traîné  le  Pape  dans  Texil,  il  y  est  mort!  Un  autre  Pape  lui  a  suc- 
»  cédé,  la  chaîne  de  perpétuité  ne  s'est  pas  plus  rompue  qu'elle  ne  s'était 
»  brisée  aux  jours  les  plus  mauvais  de  la  vie  du  catholicisme.  Maintenant 

>  la  philosophie  a  fait  son  temps.  Les  destructeurs  dorment  dans  le  passé 

>  à  côté  de  Luther,  TEncyclopédie,  la  République,  et  l'Empire.  Rome  est 
•  toujours  debout,  et  à  ce  centre  de  la  chrétienté,  déchirée  par  les  ravages 
»  de  l'incrédulité  et  de  l'indiiTérence,  il  y  a  un  Pape  comme  il  y  en  avait 

>  un  sous  Néron,  alors  que  le  christianisme  naissant  était  déchiré  dans  le 
»  cirque  par  les  bétes  féroces. 

>  Autour  de  cette  miraculeuse  continuité,  l'Europe  a  changé  trois  fois 
B  de  face;  l'antiquité  s'est  éteinte,  le  moyen  ^e  est  mort.  Trois  empires, 
B  celui  de  Charlemangne,  celui  de  Charles-Quint,  celui  de  Napoléon,  se 
B  sont  élevés  et  ont  disparu.  Des  nations  ont  brillé  qui  ne  sont  plus.  Un 
»  monde  découvert  est  échu  en  partage  à  la  puissance  temporelle  et  à  la 
»  puissance  spirituelle;  celle-ci  seule  a  gardé  sa  part.  Tout  a  fait  son 
»  temps,  idées,  peuples,  et  empires.  Rome  seule  est  restée  debout;  le  Pape 
»  seul  est  resté.  Il  y  a  dans  ce  fait,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  quelque 
»  chose  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  réfléchisse  un  peu. 

>  Biais  nous  sommes  dans  un  temps  où  Ton  a  inventé  à  l'usage  des  partis 
»  une  logique  habile  qui  sait  nier  l'évidence.  Les  vieilles  haines  contre 

>  Rome  ne  sont  pas  mortes  dans  nos  mœurs  révolutionnaires.  Les  pères 
»  ont  cru  avoir  régénéré  le  monde,  et  les  fils,  qui  ont  accepté  leur  gran- 
M  deur,  ne  peuvent  s'accoutumer  à  cette  idée,  qui  élève  le  catholicisme  à 
9  leurs  yeux  aux  dépens  de  la  gloire  fugitive  dont  ils  se  glorifient,  que  la 
»  Papauté,  de  son  inexpugnable  hauteur,  aurait  contemplé,  avec  un  regard 
9  plein  d'une  tendre  commisération  et  d'une  certitude  entière  dans  les 
9  promesses  divines,  nos  terribles  révoltes,  nos  puissants  enfantements, 
9  nos  incendies  allumés  à  tous  les  coins  du  monde,  le  sang  versé  à  faire 
9  bondir  le  cœur,  ce  fracas  d'empires  et  de  rois  tombés  à  confondre  l'es- 
9  prit,  tout  cela  comme  un  vieux  marin  regarde  de  la  plage  la  lutte  des 
9  éléments,  assuré  qu'il  est,  par  les  signes  qu'il  a  vus  dans  le  ciel,  que 
9  demain  tout  ce  grand  bruit  aura  cessé,  et  que  l'Océan  débordé  rentrera 

>  dans  ses  abîmes. 

»  Notre  orgueil  ne  saurait  consentir  sans  violence  à  cette  domination 
9  d'une  pensée  immuable,  éternelle,  sur  la  terrible  pensée  de  notre  his- 
9  toire  d'hier;  et  si  nous  ne  pouvons  nier  que  le  rocher  ne  soit  resté  de- 
•  bout,  que  la  lumière  du  phare  ne  se  soit  pas  éteinte,  tandis  que  notre 
9  révolution  lassée  ne  laisse  plus  échapper  que  de  sourds  grondements, 
9  nous  nous  en  consolons  en  songeant  que  le  rocher  s'éloigne  tous  les  jours 
9  de  nous,  par  cela  seul  que  nous  marchons  en  avant,  et  qu'il  est  un  point 
9  immobile;  qu'emportés  par  le  mouvement  irrésistible  du  progrès,  comme 
9  si  ce  mouvement  qui  pousse  Thumanité  n'avait  commencé  que  d'hier, 
9  nous  irons  si  loin  que  nous  finirons  bien  par  échapper  à  la  sévérité  de 
9  ce  grand  œil  ouvert  sur  nous  depuis  dix-huit  siècles. 


GOI  en  Arme  tih. 

»  Aveuglement  de  Porgneil  !  Un  humble  prêtre  (M.  Lacordaîre),  qui  fit 
»  l*ami  et  le  compagnon  de  Lamennais,  mais  qu^nne  vaioe  gloire  n*a  pas 
»  précipite,  comme  lui,  dans  un  doute  sans  fond.  Tient  d*élever  son  ékh 
»  quente  voix,  et  il  tous  répond  :  Non,  quoi  que  vous  fassiez,  tous  qui  ne 
B  voulez  point  reconnaflre  ce  qui  a  été  et  ce  qui  est,  vous  avex  beau  mar- 
»  cher  en  avant,  vous  jeter  à  perte  d'baleioe  dans  les  Toies  infinies  de 
»  Tavcnir;  ce  calme  regard,  qui  plane  sur  votre  présent  comme  il  a  plané 
j»  sur  votre  passé,  vous  poursuivra  toujours,  partout,  jusqu*aox  derniers 
»  horizons  de  réiernilé;  car  cette  lumière,  que  vous  croyez  pouvoir  fuir 
j»  parce  qu*ellc  est  fixe,  est  immobile  et  mobile  à  la  fois.  Où  que  vous 

>  alliez,  elle  est  toujours  parmi  vous,  votre  centre,  votre  milieu;  elle  est 
»  comme  le  soleil,  dont  on  ne  saurait  s*éloigner  d'un  seul  pas,  eût-on  la 
»  vitesse  du  vent,  et  Tinfini  du  désert  devant  soi.  Vous  croyez  que  la  pa- 
»  pauté  sommeille,  qu*elle  s'endort  dans  le  passé,  grande  comme  la  fosse 
»  d  un  géant,  par  la  grandeur  de  ce  qu'on  lui  a  ôté.  Vous  vous  trompez: 
»  elle  a  toujours  présidé  aux  affaires  du  siècle,  elle  y  préside  encore;  elle 

>  est  toujours  debout,  agissante,  prête  à  lier  et  à  relier.  Aujourd'hui  que 

>  nous  acceptons  toutes  les  gloires  du  passé,  les  esprits  les  plus  sages  ont 
»  rtHTonnu  les  bienfaits  que  lui  doit  Thumanité.  Vous  savez  ce  qu'elle  a 
»  fait  :  voyez  ce  qu  elle  fait  maintenant.  » 

Nous  avons  tenu  à  donner  ce  beau  morceau  dans  toute  son  étendue, 
ïwiuf  à  nous  réduire  nous-méme  pour  les  choses  que  nous  avions  à  ajouta. 
(hi  so  géuc  avec  plaisir  |>our  leur  faire  place,  quand  on  a  le  bonheur  de 
uci'Yoir  chez  soi  de  pareils  hôtes.  Nous  ne  dirons  donc  que  peu  de  mots 
pour  rocuoillir  le  fruit  de  leurs  discours. 

Tuui  homme  qui  |>ense  doit  en  venir  à  la  reconnaissance  du  grand  pbé- 
uoinèiio  si  bien  exposé  par  M.  Macaulcy,  et  à  la  raison  dogmatique  de  ce 
phénomène  si  rousiionciousement  indiquée  par  M.  Eugène  Robin.  A 
quoique  écolo,  à  quelques  antécédents  qu'on  appartienne,  si  on  n'a  pas 
renoncé  à  la  n  lloxion  et  qu'on  veuille  en  faire  usage,  il  faut,  dis-je,  eo 
venir  1.^. 

Or,  venu  là,  la  foi  est  faite  pour  l'esprit,  et  sa  détermination  n'est  piss 
que  rullairc  du  cœur  et  de  la  volonté. 

La  divinité  du  chri>tiauisnie  est  prouvée  par  un  fait  divin  palpable,  par 
un  prodige  indicateur  de  l'action  de  Dieu,  porteur  de  sa  puissance. 

Ln  nous  référant  aux  beaux  développements  contenus  dans  les  deux 
citations  qui  précédent,  articulons  les  princiftaux  caractères  de  ce  prodige, 
et  mesurons-en,  s'il  est  possible,  les  divers  degrés. 

1^  premier  consi>te  dans  le  fait  matériel  et  brut  de  la  permanence  d'oo 
même  pouvoir,  d'une  même  doctrine,  d'iine  même  discipline,  d'une 
même  constitution,  d'une  même  forme,  d'une  même  Ëglise,  en  un  moi, 
depuis  dix-huit  cents  ans;  fait  unique  dans  le  vaste  champ  de  l'histoire, 
dont  rien  n'approche,  et  qui  sort  des  destinées  humaines.  Et  pour  le  me- 
surer à  ce  seul  premier  degré,  il  ne  faut  pas  seulement  le  voir  dans  les 
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dix-hoît  siècles  passés,  il  faat  le  voir  dans  le  présent  où  il  grandit;  il  faut 
le  Toir  dans  Tavenir  qui  s'ouvre  devant  lui,  et  où  les  regards  les  plus  exer- 
cés le  suivent  à  perte  de  vue,  au  delà  de  tout  ce  qui  est.  Cela  seul  est 
grandement  prodigieux. 

Ce  qui  augmente  le  prodige,  c*est  que  cette  perpétuité  d'un  même  pou- 
voir ne  se  passe  pas  dans  les  mœurs  stagnantes  de  TOrient,  mais  au  sein 
de  la  mobile  Europe,  patrie  des  révolutions;  dans  un  milieu  d'activité  in- 
cessante, où  les  hommes  et  les  événements,  les  idées  et  les  faits,  se  sont 
eotre-choqués  sans  trêve  et  sans  repos,  océan  furieux  en  avant  duquel  le 
siège  de  TÉglise  a  toujours  été  comme  le  cap  des  tempêtes. 

L'Église,  en  effet,  et  c'est  là  un  degré  de  plus  du  prodige,  a  non-seule- 
ment vécu  au  milieu  de  cette  activité  dévorante,  mais  elle  y  a  toujours 
eu  la  première  part,  elle  a  toujours  été  au  cœur  de  la  mêlée;  et,  seul  per- 
sonnage de  cette  vaste  scène  où  elle  a  joué  le  premier  rôle  depuis  Néron, 
et  d'où  tous  les  autres  acteurs  ont  disparu,  elle  est  restée  et  elle  continue 
à  mener  le  drame. 

Ajoutez  ceci  :  que  c'est  sur  l'Église  et  contre  l'Église  que  cette  activité, 
qui  a  dévoré  tous  ses  agents,  a  été  le  plus  souvent  tournée;  que,  seule, 
l'Église  a  eu  vingt  fois  sur  les  bras  les  affaires  du  monde,  et  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  genre  d'assauts  qui  lui  ait  été  épargné  :  la  force,  la  ruse,  la 
politique,  le  schisme,  l'hérésie,  la  philosophie,  le  syllogisme,  l'épigramme, 
el  l'échafaud,  et  tout  cela  en  grand,  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  infernal, 
les  portes  de  Venfer,  en  un  mot,  qui  auraient  brisé  du  premier  coup  toute 
autre  puissance,  et  qui  se  sont  brisées  à  celle-ci.  Cest  une  enclume  qui  a 
usé  tous  les  marteaux,  disait  le  protestant  Théodore  de  Bèze;  et  il  y  a  cela 
de  plus  fort  encore  dans  ce  côté  du  prodige,  que  ces  attaques,  qui  n'a- 
vaient été  que  successives  contre  l'Église  pendant  dix-sept  siècles,  se  sont 
donné  le  mot  pour  la  battre  en  brèche  toutes  à  la  fois  dans  le  dix-hui- 
tième, et  n'ont  fait  que  la  rajeunir  et  que  s'enterrer.  Combien,  nous  qui 
venons  après  cette  dernière  épreuve,  nous  qui  avons  enseveli  Voltaire,  la 
République,  et  Napoléon,  nous  que  l'Église  ensevelira,  combien  avons- 
nous  plus  de  sujet  de  nous  écrier  que  Pascal  :  «  Ce  qui  est  admirable,  in- 
>  comparable,  et  tout  à  fait  divin,  c'est  que  cette  Église  qui  a  toujours 
»  duré  a  toujours  été  combattue  (i)!  » 

Ce  n'est  pas  tout,  et  voici  un  cinquième  degré  qui  élève  encore  plus 
le  prodige  :  c'est  que  cette  Église  se  soit  ainsi  toujours  maintenue  sans 
fléchir  ni  plier  :  «  Les  États  périraient,  observe  très-bien  Pascal,  si  on  ne 
m  faisait  plier  souvent  les  lois  à  la  nécessité.  Mais  jamais  l'Église  n'a  souf- 
»  fert  cela,  et  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  accomodements,  ou  des  mi- 
»  racles.  11  n'est  pas  étrange  qu'on  se  conserve  en  pliant,  et  ce  n'est  pas 
»  proprement  se  maintenir,  et  encore  périssent-ils  enfin  entièrement;  11 
»  n'y  en  a  point  qui  ait  duré  quinze  cents  ans.  Mais  que  cette  Religion 

(0  Pascal,  Pensées,  u«  partie. 
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»  se  soit  toujours  maintenue  et  infleiible,  cela  est  divin  (i).  >  CoBbici 
les  faits  viennent-ils  justifier  cate  obsenration!  (Test  là  tooie  Thisietit 
de  l'Église.  Que  de  fois  nVt-elle  pas  joué  sa  destinée  contre  toutes  iei 
r^les  de  la  prudence  humaine!  Il  faut  que  je  me  resserre;  mais  To;a4a 
en  face  de  Luther,  voyez-la  en  face  d'Henri  YIII,  voyez-la  en  face  de  Na- 
poléon, voyez-la  en  face  de  M.  de  Lamennais,  voyez-la  naguère  en  laee 
de  la  Prusse,  de  TEspagne,  de  la  Russie;  voyez-la,  à  Theure  même  oà  je 
parle,  en  face  de  TÂngleterre,  de  TAngleterre  qui  cependant  rerient  i 
elle,  et  qui  ne  lui  demande  qu'un  mot  pour  apaiser  Tagitation  irlandaise, 
comme,  lorsqu'elle  s'en  détacha,  son  Henri  VIII  ne  lui  demandait  qo*ii 
mot  pour  faire  tomber  les  liens  de  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon. 
Rien  ne  l'émeut,  rien  ne  la  séduit  ni  ne  Fépoovante  :  un  royaume  lai 
échappe  ou  lui  revient,  un  conquérant  la  menace  ou  la  flatte,  un  génie, 
roi  des  intelligences,  incline  ou  dresse  son  front,  que  lui  importe?  ell« 
ne  se  préoccupe  que  de  deux  choses  :  la  charité  d'abord,  et  en  fin  de 
compte  la  vérité.  C'est  là  sa  politique,  c'est  là  son  intérêt  d'Êiat.  Tant 
qu'elle  peut  espérer  de  la  réflexion  ou  du  repentir,  elle  ménage,  elle  sop- 
plie;  mais,  dès  que  l'obstination  se  montre,  elle  rompt,  et  cette  mptnre 
est  toujours  fatale  à  ses  ennemis;  elle  seule  se  trouve,  en  définitive,  avob 
conservé  la  vie.  Du  reste,  elle  attend,  parce  qu'elle  a  le  temps. 

Ainsi,  toujours  subsister  dans  un  monde  où  tout  se  précipite,  quoîqtw 
au  sein  d'une  agitation  dévorante,  quoique  prenant  toujours  une  part  ac- 
tive à  cette  agitation,  quoique  toujours  combattue,  quoique  toujours  in- 
flexible  :  où  est  le  prodige,  où  est  la  marque  assurée  de  la  vérité,  si  ce  n'est 
là?  Quoi?  une  Religion  vous  donne  pour  gage  de  sa  vérité  un  tel  prodige, 
et  vous  doutez!  quel  prodige  étes-vous  donc  vous-même! 

Eh  bien!  ce  n'est  pas  tout:  voici  le  comble;  après  quoi  l'incrêdulitc 
n'est  plus  qu'un  châtiment. 

Ce  prodige  qui  nous  confond,  qui  est  au-dessus  de  la  nature,  et  par  con- 
séquent de  toute  prévision  des  choses  humaines,  avant  qu'il  commençât  à 
se  réaliser,  alors  que  rien  ne  pouvait  le  faire  augurer,  que  tout  ce  qoi 
existait  lui  était  essentiellement  antipathique,  dans  des  circonstances  per- 
sonnelles qui  en  étaient  le  néant,  ce  prodige  a  été  prédit  par  Jésus-Christ, 
et  il  n'est  que  l'acconiplissement  ponctuel  de  sa  promesse. 
'  1^  fait  est  des  plus  certains,  des  plus  clairs  :  il  n'y  a  pas  ici  la  ntoindre 
incertitude  dans  l'antériorité  de  la  prédiction,  la  moindre  équivoque  dans 
le  sens  et  la  portée  des  termes;  tout  est  authentique  et  littéral  :  c'est  en 
traits  de  lumière  que  sont  gravées  ces  mémorables  paroles  : 

Tu  ES  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  fortcs 

DE  l'enfer  KE  prévaudront  JAMAIS  CONTRE  ELLE...  TOCTE  PUISSANCE  M'a  tlt 
DONNÉE  AU  CIEL  ET  SUR  LA  TERRE.  COMME  MON  PÉRE  M'a  ENVOYÉ,  JE  VOUS  ENVOIE 
AUSSI  DE  MÊME.  AlLEZ  DONC,  INSTRUISEZ  TOUTES  LES  NATIONS,  ET  COMPTEZ  QUE  JE 
SUIS  AVEC  VOUS  TOUS  LES  JOURS  JUSQU'a  LA  FIN  DU  MONDE. 

(i)  Pascal,  Pemées,  u«  partie. 
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Il  ii*y  a  HeD  à  ajouter  ni  à  retrancher  à  ces  paroles  poar  les  faire  cadrer 
ftTec  révéoement;  elles  en  ont  tonte  la  grandeur,  toute  Tassurance,  toute 
la  portée.  Si  elles  n'avaient  pas  été  dites,  et  qu'à  Tbeure  qu'il  est,  où  Té* 
Ténement  a  atteint  un  si  prodigieux  développement,  on  voulait  les  faire 
exprès  pour  lui,  elles  ne  seraient  pas  autres.  Elles  sont  tellement  directes 
et  précises,  en  un  mot,  que  si  cet  événement  ne  s'était  pas  réalisé  comme 
il  Ta  été,  comme  il  continue  à  l'être,  la  fausseté  de  la  Religion  était  mani- 
feste. 

C'est  donc  sa  vérité  qui  l'est.  Comme  Jésus-Christ  s'est  engagé  envers 
nous  par  sa  promesse,  nous  sommes  engagés  envers  lui  par  l'événement. 
Ces  deux  choses  sont  synallagmatiques.  Il  n'y  a  que  celui  qui  a  fait  l'une 
qui  fait  l'autre,  et  celui-là,  prévoyant,  dominant  ainsi  l'avenir,  ne  peut  ôtre 
qu'un  Dieu. 

Par  là  Jésus-Christ  a  perpétué  et  universalisé  sa  divinité  parmi  les 
hommes;  et  cette  économie  est  admirable.  II  a  vécu  trente-trois  ans  sous  la 
forme  humaine  dans  la  seule  Judée,  et  puis  il  a  disparu.  Mais  quoi!  est-ce 
là  tout  le  rôle  d'un  Dieu,  d'un  Dieu  venu  pour  sauver  le  genre  humain?  Et 
comment  les  siècles  futurs  sauront-ils  qu'il  est  venu  dans  les  caractères 
démonstratifs  de  sa  divinité,  et  pourront-ils  profiter  de  sa  venue?  com- 
ment le  genre  humain  pourra-t-il  communiquer  avec  son  Sauveur?  La  foi 
devra  aller  en  s'affaiblissant  avec  l'impression  temporelle  et  locale  de  cette 
intervention  passagère...  Attendez;  voici  l'expédient  d'un  Dieu  :  il  fait  une 
Église,  il  la  doue  d'universalité  et  de  perpétuité,  et  il  s'y  joint  comme  il 
8'était  joint  à  une  personne  humaine. 

Par  là  il  se  met  en  contact  avec  les  hommes  dans  la  généralité  des 
temps  et  des  lieux.  Il  fait  qu'entre  eux  et  lui  il  n'y  a  plus  de  temps,  il  n'y 
a  plus  de  lieux.  Qui  est-ce  qui  fait  des  lieux,  en  effet,  si  ce  n'est  la  divi- 
sion? qui  est-ce  qui  fait  les  temps,  si  ce  n'est  la  succession  des  choses?  Il 
n*y  a  de  temps  que  pour  ce  qui  passe;  il  n'y  a  de  distance  que  pour  ce  qui 
se  divise.  Là  où  il  n'y  a  qu'un  fait  unique,  universel  et  continu,  il  n'y  a 
qu'un  temps,  il  n'y  a  qu'un  lieu.  Les  dix-huit  siècles  passés  ne  sont  dix- 
huit  siècles  que  pour  les  événements  qui  en  ont  marqué  le  cours  par  leur 
chute,  mais  non  pour  l'Eglise,  qui  est  un  seul  et  même  événement  toujours 
et  universellement  présent,  aujourd'hui  comme  sous  Charlemagne,  comme 
sous  Constantin,  comme  sous  Néron,  comme  à  partir  de  Jésus-Christ,  lors* 
qu'il  dit  à  cette  Église  :  Je  suis  avec  vous  (ous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  11  y  est,  en  effet,  il  n'a  pas  cessé  d'y  être  depuis  ce  moment;  et  en 
communiquant  avec  l'Église  nous  communiquons  avec  Jésus-Christ  aussi 
directement  que  les  apôtres  à  qui  il  dit  ces  paroles. 

Et,  chose  profondément  admirable,  plus  nous  nous  éloignons  de  ce  mo- 
ment, plus  cette  communication,  qui  devrait  dans  l'ordre  naturel  des 
choses  s'affaiblir,  s'augmente  en  un  sens  de  la  part  de  Jésus-Christ  envers 
nous.  Comment?  parce  que  le  prodige  de  la  perpétuité  de  l'Église  s'ac- 
croit  par  la  durée,  et  révèle  de  plus  en  plus  eu  elle  la  présence  de  Jésus- 
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Christ;  c*est  oq  argument  que  chaque  anoée,  que  chaque  heure  fortifie.  La 
manifeslatioD  de  Jésus-Christ  grandit  tous  les  jours  par  ce  moyeu  avec  le 
prodige  de  la  perpétuité  de  TËglise;  il  en  sort,  il  s'en  dégage;  tous  les 
accidents  humains  qui  le  cachaient  tombent  Tun  après  l'autre  comme  des 
voiles,  et  à  la  fin  il  ne  restera  plus  que  lui;  lui,  non  pas  plus  réellement, 
mais  plus  manifestement. 

Les  apôtres  avaient  sans  doute  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  des  preuves 
bien  directes  :  ses  miracles,  et  surtout  sa  résurrection  et  son  ascensioD. 
*C'est  entre  ces  deux  derniers  grands  miracles  que  Jésus-Christ  plaça  la 
fondation  de  TÉglise,  et  la  promesse  de  sa  perpétuité  surnaturelle.  Il  ne 
fallait  rien  moins  pour  faire  croire  les  apôtres  à  celle-ci,  tant  tout  dans  le 
monde,  à  commencer  par  eux,  s'y  montrait  contraire.  Eux,  ignorants, 
grossiers,  faibles,  abandonnés  de  la  présence  visible  de  Jésus-Christ,  qd 
jusque-là  ne  leur  avait  pas  même  suiD,  convertir  le  monde  entier!  fbire  ce 
que  Jésus-Christ  lui-même  n'avait  pas  fait!  se  soutenir  et  se  perpétuer 
dans  cette  entreprise  jusqu'à  la  fin  des  temps!  Quelle  épreuve  pour  leur 
foi  !  mais  aussi  quelles  preuves  que  les  miracles  de  la  résurrection  et  de 
l'ascension  !  —  Eh  bien  !  pour  nous  c'est  l'inverse.  Ce  qui  était  preuve  pour 
les  apôtres,  la  personnalité  glorieuse  de  Jésus-Christ  est  devenu  épreuve, 
à  mesure  que  le  temps  en  afïaiblit  l'impression  et  en  recule  le  plan  his- 
torique; mais  aussi  ce  qui  était  épreuve  pour  eux,  la  conversion  de  runi* 
vers  et  la  perpétuité  de  TËglisc,  devient  dans  la  même  proportion  preuve 
pour  nous;  et  ainsi  nous  avons  tous  des  mérites  et  des  gages  égaux,  quoi- 
que divers,  de  la  même  foi. 

Écoutons  saint  Augustin  expliquant  à  son  peuple  cette  riche  économie, 
c*est  un  beau  morceau  : 

«  Jésus  se  tenait  au  milieu  de  ses  disciples,  »  dit-il  aux  fidèles  rassem- 
blés le  jour  de  la  fête  de  rAsccnsion;  «  les  disciples  virent  cela;  ils  le 
»  virent  souffrir;  ils  le  virent  attaché  à  la  croix;  et  puis  ensuite  ils  le  virent 
D  présent  et  vivant  après  sa  résurrection.  Qu'est-ce  qu'ils  ne  virent  doue 
9  pas?  le  corps,  c'est-à-dire  TÉgiise.  Ils  virent  tout  le  reste;  mais  pour  le 
I)  corps,  ils  ne  le  virent  point.  Ils  virent  l'époux,  mais  l'épouse  était  en- 
N  core  cachée.  Et  pourtant  il  la  leur  avait  aussi  annoncée  d'avance;  car  il 
»  a  été  écrit  :  Cesl  ainsi  que  le  Seigneur  devait  souffrir,  et  le  troisième  jour 
»  ressusciter  d'entre  les  morts.  C'est  là  l'époux.  Et  que  dit-il  de  l'épouse? 
»  Et  en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  seront  préchées  par 
»  toutes  les  nations,  à  commencer  par  Jérusalem.  C'est  ce  que  les  apôtres 
»  ne  virent  pas  encore.  Ils  ne  virent  point  l'Église  répandue  par  toutes 
n  les  nations,  à  commencer  par  Jérusalem.  Ils  virent  la  tête,  et  par  la  tête 
M  ils  crurent  au  corps  :  par  ce  qu'ils  voyaient  ils  crurent  à  ce  qu*ils  ne 
»  voyaient  pas.  Nous  sommes  comme  eux;  nous  voyons  quelque  chose 
s  qu'ils  ne  voyaient  pas.  Qu'csi-ce  que  nous  voyons  qu'ils  ne  voyaient  pas? 
»  L'Église  répandue  dans  toutes  les  nations.  Qu'est-ce  que  nous  ne 
A  voyons  pas  et  qu'ils  ont  vu?  Jésus-Christ  sous  la  forme  humaine.  Or,  de 
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>*  même  que  ceux-là  eu  voyant  cela  crureul  au  corps,  c'csi-à-dire  à 
»  rÉglise;  de  même  nous  qui  voyons  le  corps  nous  croyons  à  la  léle.  Puisse 
•  aussi  ce  que  nous  croyons  nous  soutenir  mutuellement  dans  la  foi  !  La 
»  Toe  de  Jésus-Christ  les  soutenait,  et  les  faisait  croire  à  TÉglise  qui 
»  devait  se  former  dans  Tavenir.  Que  la  vue  de  TÉ^Iise  nous  soutienne 
M  aussi,  pour  nous  faire  croire  en  Jésus-Christ  ressuscité.  Leur  foi  a  été 

>  accomplie;  la  nôtre  le  sera  de  même.  Leur  foi  à  TËglise  a  été  vérifiée; 

>  la  nôtre  en  Jésus-Christ  se  vérifiera  aussi.  Jésus-Christ  tout  entier  leur 
9  était  connu  comme  à  nous;  mais  ils  ne  Tout  pas  vu  tout  entier,  pas  plus 
»  que  nous  ne  le  voyons  tout  euiier.  Ils  ont  vu  la  tête  et  ont  cru  au  corps, 

>  nous  voyons  le  corps  et  nous  croyons  à  la  tête  (i).  » 

Il  y  a  plus  de  quatorze  siècles  que  ces  paroles  ont  été  prononcées.  Com- 
bien depuis  lors  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  TÉglise,  a-t-il  grandi! 
Si  saint  Augustin  voyait  ce  que  les  apôtres  n'avaient  pas  vu,  nous  pouvons 
dire  aussi  que  nous  voyons  ce  que  saint  Augustin  lui-même  n'avait  pas  vu 
à  son  tour.  Que  voyons-nous  quMl  n'avait  pas  vu?  La  perpétuité  de TÉglise, 
dont  il  n'avait  vu  que  l'universalité,  et  dont  les  apôtres  n'avaient  vu  ni 
la  perpétuité  ni  Tuniversalité,  mais  le  chef  seulement.  Et  de  même  que 
les  apôtres,  sur  la  foi  du  chef,  ont  cru  à  l'universalité  et  à  la  perpétuité, 
de  même  que  saint  Augustin,  sur  la  foi  de  l'universalité,  a  cru  au  chef;  de 
même  nous,  et  à  plus  forte  raison,  sur  la  foi  de  la  perpétuité  et  de  l'uni- 
Tersalité,  nous  devons  croire  à  Jésus-Christ  et  à  son  Église. 

La  perpétuité  de  TÉglise  est  donc  et  deviendra  de  plus  en  plus  la  preuve 
sensible  de  la  divinité  du  christianisme  pour  les  générations  qui  se  suc- 
cèdent. Elle  est  en  ce  momentrci  surtout  la  grande  preuve  du  jour,  parce 
qu'elle  est  rendue  plus  prodigieuse  par  l'épreuve  extraordinaire  qu'elle 
Tient  de  traverser,  et  par  ce  grand  contraste  que  fait  sa  survivance  avec  le 
fracas  de  nos  révolutions. 

Les  petits  ennemis  du  christianisme  sentent  bien  que  c*est  là  son  côté 
fort,  son  vrai  miracle;  aussi  s'évertuent-ils  à  l'amoindrir  et  à  le  dissimu- 
ler. Ils  ne  peuvent  faire  que  l'Église  ne  vive,  qu'elle  ne  vive  depuis  dix- 
huit  cents  ans,  qu'elle  ne  survive  miraculeusement  à  l'assaut  le  plus  furieux 
qui  lui  ait  jamais  été  livré.  Mais  voici  comment  ils  éludent  le  prodige  :  ils 
commencent  par  prononcer  qu'elle  va  mourir..,;  puis  de  cette  facile 
assertion  ils  font,  par  supposition,  une  réalité  en  prenant  les  devants,  et 
se  transportant  en  imagination  dans  ce  temps  supposé  où  elle  ne  sera 
plus...;  et  puis  ils  jouent  à  son  enterrement,  comme  si  ce  temps  existait 
déjà...  Quelle  puérilité!!!  Il  nous  semble  voir  ces  insectes  des  bords  de 
rUypanis  qui  vivent  un  jour,  au  rapport  d'Aristote,  et  qui,  selon  qu'un 
spirituel  auteur  anonyme  l'a  imaginé  (i),  mesurant  l'univers  à  leur  courte 
durée,  s'annoncent  entre  eux,  vers  cinq  heures  du  soir,  que  très-certaine- 

(t)  Sermo  tr,  infcsto  Ascensionis. 

(t)  Voyez  le  Cours  de  littérature  de  Noël  et  de  Laplace,  tome  I^r,  Discours  et  morceaux 
oratoires, 

20. 
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meot  la  Daiore  doit  finir  en  pea  de  temps,  et  que  ce  monde  Ta  disparaître 
en  moins  d'une  centaine  de  minutes.  —  Ceux  des  bords  de  la  Seine  soot 
plus  généreux  envers  TÉglise  :  ils  Tont  jusqu'à  lui  en  accorder  tnii 
cents» 

Voulez-vous  un  root  qui  les  confonde  et  qui  tous  rassure? 

«  Maintenant,  a  écrit  une  plume  illustre,  ils  voient  TÉglise,  ei  ils 
»  disent  :  Elle  va  mourir,  et  bientôt  son  nom  va  dispeurattre;  il  n'y  emn 
»  bientôt  plus  de  chrétiens;  ils  ont  fait  leur  temps.  Et  pendant  qulls  disent 
»  cela,  je  les  vois  mourir  tous  les  jours,  et  cependant  FÉglise  demeure 
»  toujours  debout,  annonçant  la  puissance  de  Dieu  à  toutes  les  génératioiii 
»  qui  se  succèdent.  » 

Ces  paroles  ont  été  dites  il  y  a  quatorze  cents  ans  :  elles  sont  de  saiot 
Augusiiii  (i). 

Ainsi  il  y  a  au  moins  quatorze  cents  ans  que  FÉglise  va  mourir;  et 
comme  les  choses  se  continuent  et  que  TÉglise  va  toujours  mourir,  il  lait 
en  conclure  quW/e  ne  mourra  jamais. 

Sans  doute  cela  est  vrai  :  TÉglise  va  toujours  mourir;  et  c*est  là  ce  q«i 
fait  de  sa  perpétuité  un  prodige  à  la  plus  haute  puissance.  Dieu  4  peniiis 
qu'elle  fût  toujours  humainement  en  péril,  pour  mieux  faire  voir  qu'elle 
est  toujours  divinement  assistée.  Aussi  son  histoire,  depuis  le  Calvaire  josr 
qu'à  Fontainebleau,  n'est-ellc  qu'une  succession  de  crises  désespérées  qui 
lui  font  retrouver  le  principe  de  la  vie  dans  ses  extrémités,  et  qui  la  re- 
trempent dans  l'ignominie  et  dans  le  sang.  Elle  va  mourir,  dites-vous: 
donc  elle  va  vivre,  donc  elle  va  enfanter.  Elle  est  morte  :  donc  elle  va 
ressusciter  glorieuse.  L'Église  n'a  pas  à  redouter  le  tombeau  :  elle  y  est 
née.  Sa  devise  sera  toujours  celle  de  l'Apôtre  :  Cum  infirmor,  tuncpotent 
sum*  Ce  n'est  pas  au  nom  de  la  foi  seulement  que  je  parle  ainsi,  c'est  ao 
nom  de  Hiistoire  :  nous  l'avons  vu. 

Mais  notre  foi  n'est  pas  môme  soumise  aujourd'hui  à  cette  épreuve, 
nous  sommes  dans  un  de  ces  intervalles  où  FÉglise  recueille  les  fruits 
d'une  lutte  récente,  et  voit  revenir  à  elle  le  Ûot  aplani  de  l'esprit  humain- 
En  ce  sens,  jamais  il  ne  fut  moins  vrai  de  dire  que  FÉglise  va  mourir  :  il 
semble,  au  contraire,  que  tout  se  prépare  pour  son  triomphe.  Le  souflle 
d'une  impiété  de  collège  peut  bien  faire  rider  la  face  des  choses  en  France, 
mais  le  calme,  mais  le  retour  se  fait  au  fond.  La  cause  de  la  civilisatioii 
est  identinrH!  plus  que  jamais  avec  celle  du  christianisme.  C'est  une  vérité 
d'expérience  trop  récente  pour  l'oublier  de  sitôt,  et  qu'entretient  d'ailleurs 
le  pressenti  nient  des  périlleuses  transformations  qui  nous  restent  encore 
à  traverser.  Il  faut  aujourd'hui  de  la  religion  pour  bâtir  les  sociétés  nou- 
vel les,  pour  adoucir  les  frottements,  pour  ménager  les  transitions,  pour 
assurer  les  droits  sur  les  devoirs.  Or,  il  n'y  a  de  religion  positive  que  le 
christianisme,  comme  il  n'y  a  de  christianisme  parfait  que  le  catholicisme. 

(i)  Cité  par  M.  l'abbc  Daguet  dans  son  Catéchisme  cC Alger, 


STABILITÉ  DU  CHRISTIANISME,   ETC.  611 

On  ne  le  dit  pas  toojoors,  on  dit  même  quelquefois  le  contraire;  mais  au 
fond  00  le  sent  vivement,  on  le  pense,  et  la  force  des  choses  y  conduit. 
Tout  le  reste  n*est  que  superficiel.  Et  puis  sortons  un  peu  de  chez  nous; 
levons  la  tête,  et  voyons  ce  qui  se  passe  en  dehors  dans  le  monde  :  cette 
manifestation  récenle  de  la  ferveur  catholique  en  Allemagne;^  ce  beau 
spectacle  de  la  modération  catholique  dans  Tagiiation  politique  en  Irlande; 
ce  profond  mouvement  de  retour  vers  Tunité  catholique  en  Angleterre; 
le  concours  providentiel  de  ce  dernier  mouvement  avec  la  chute  des  em- 
pires décrient,  et  leur  occupation  par  les  puissances  de  TEurope,  dont 
TAûgleterre  sera  la  plus  active  et  la  plus  répandue;  le  besoin  de  civiliser 
ce  nouveau  monde,  c'est-à-dire  de  le  christianiser,  et  la  réaction  qui  en 
résultera  sur  les  mœurs  de  TEurope  elle-même;  la  tendance  prononcée  de 
ces  mœurs  vers  Funiversalité  et  Tuniié,  qui  se  manifeste  et  s'accroît  par 
les  créations  de  Tindustrie,  et  semble  se  préparer  à  recevoir  et  à  trans- 
mettre l'esprit  catholique,  qui  est  l'universalité  et  l'unité  par  excellence  : 
voilà,  pour  ne  nous  arrêter  qu'aux  grandes  lignes  de  l'horizon,  ce  qui  nous 
autorise  à  espérer  que  l'Église  va  vivre  plus  que  jamais;  ei,  prophétie  pour 
prophétie,  nous  estimons  mieux  celle-ci  de  M.  de  Maistre  :  Dans  cent  ant 
la  France  sera  chrétienne,  l'Angleterre  catholique,  et  les  peuples  de  V Europe 
iront  chanter  un  Te  Deum  dans  la  basilique  de  Sainte-Sophie  à  Constantin 
nople. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  de  nous  livrer  aux  conjectures?  le  prodige  a 
pris  un  tel  accroissement  jusqu'à  nos  jours,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  passé 
à  l'état  de  loi.  Le  fait  historique  de  la  perpétuité  de  l'Église  depuis  dix- 
buit  cents  ans,  considéré  dans  tous  ses  caractères  et  les  événements  qui 
le  constituent,  est  tel,  comme  l'a  très-bien  établi  M.  Macauley,  qu'on  ne 
peut  plus  concevoir  comment  il  pourrait  discontinuer.  Si  l'Église  avait  dû 
périr,  elle  aurait  déjà  péri  cent  fois;  et  il  ne  peut  rien  lui  arriver,  ni  des 
hommes,  ni  des  choses,  ni  du  temps,  qu'elle  n'ait  déjà  traversé.  Le  passé 
lui  répond  de  l'avenir. 

Elle  sera  donc  toujours  comme  elle  a  toujours  été;  toujours  après  comme 
toujours  avant;  dans  le  peuple  chrétien  jusqu*à  la  fin  du  monde,  comme 
dans  le  peuple  juif  jusqu'à  sou  commencement;  dans  la  série  des  papes  en 
remontant  jusqu'aux  apôtres,  comme  dans  la  série  des  prophètes  en  re- 
montant jusqu'aux  patriarches  :  s'appuyant  des  deux  parts,  et  venant  se 
relier  dans  sa  pierre  angulaire  et  son  chef,  Jésus-Christ. 

C'est  avec  cette  suite  infinie  et  cette  assiette  immuable  que  se  déploie  à 
nos  yeux  l'édifice  auguste  du  christianisme,  participant  de  l'éternité  dans 
le  temps,  et  formant  comme  l'isthme  de  la  vérité  dans  l'océan  des  âges. 

C'est  là  vraiment  l'œuvre  de  Dieu,  et  sa  merveille  aux  regards  des 
hommes. 

Sa  main  seule  a  pu  lui  donner  cette  portée  et  cette  stabilité. 

Le  patriarche  de  l'incrédulité  lui-même  en  a  été  subjugué  : 

«  Le  Judaïsme,  a-t-il  dit,  le  sabéisme,  la  religion  de  Zoroastrc,  rampent 
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>  dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr  el  de  Carthage  est  tombé  aiec  ces 

>  puissautes  villes.  La  religiou  des  Miliiade  et  des  Périclès,  celle  de  Pail 
»  Emile  et  de  Caton,  ne  sodi  plus;  celle  d*Odin  est  aDéautie;  la  langae 

>  même  d*Osiris,  deveuue  celle  des  Ptolémée,  est  iguorée  de  leurs  descco- 
»  daots;  le  théisme  pur  n*a  jamais  existé.  Le  christlauisme  seul  est  resté 

>  del>out  parmi  taot  de  vicissitudes  et  daus  le  fracas  de  tant  de  raines,  im- 
»  muable  comme  le  Dieu  qui  eu  est  Fauteur. 

»  La  vérité  reste  pour  Téteraité,  et  les  fantômes  d^opinions  passent 
»  comme  des  rêves  de  malades. 

»  La  Religion  subsiste  depuis  six  mille  ans,  de  Taveu  de  tons,  et  les 
»  sectes  sout  d^hier.  Je  mû  forci  de  croire  el  dadmirer  (i).  » 


CHAPITRE  IX. 

CO.NCLUSION. 

Réduits  ici-bas  à  quelques  flottants  débris  de  vérité,  restes  d*un  grand 
naufrage,  le  mystère  de  notre  destinée  nous  enveloppe  de  toute  part  comme 
un  vaste  océan.  De  quelque  côté  que  nous  nous  tournions,  quoi  que  noas 
fassions,  nous  le  retrouvons  toujours  sans  fond  ni  rives,  nous  attendant  de 
moment  en  moment  à  y  être  engloutis.  Cest  là  une  condition  bien  miséra- 
ble sans  doute,  et  Tor^ucil  ne  serait  pas  ici  de  mise.  Mais,  d'autre  part, 
riiicurie  et  le  scepticisme  ne  sont  pas  faits  non  plus  pour  notre  âme,  faite 
elle-même  pour  le  bonheur  et  pour  la  vérité.  A  moins  que  de  fermer  les 
yeux,  de  s^interdire  la  réflexion,  d'abdiquer  la  pensée,  et  de  descendre  à  la 
vie  animale,  qui  ne  s*enquiert  ni  d'où  elle  vient  ni  où  elle  va,  parce  que 
ses  appétits  brutaux  la  bornent  au  présent,  il  faut  savoir  sentir  celte  grande 
misère,  et  être  travaillé  du  noble  besoin  d'y  échapper;  il  faut  savoir  tenter 
la  navi};nlion  de  riulelligcuce,  et,  dans  une  situation  si  désespérée,  ne  pas 
répudier  le  secours  d'un  vaisseau  sauveur,  qui  viendrait  à  nous  pour  noos 
recueillir  à  son  bord,  et  nous  remporter  aux  terres  natales. 

Ce  secours  existc-t-il  réellement?  Y  a-t-il  pour  nous  un  moyen  assuré  de 
nous  reconnaître  et  de  nous  retrouver  sur  ce  vaste  abîme,  de  savoir  an 
juste  co  que  nous  sommes,  ce  que  nous  avons  été,  ce  que  nous  allons  de- 
venir; quels  sont  nos  destins  par  delà  le  temps;  ce  qui  se  passe  derrière  la 
mort,  dans  cotte  impénétrable  et  muette  éternité  qu'elle  ouvre  et  ferme  i 
mesure,  sans  que  nous  puissions  jamais  en  surprendre  le  secret;  de  con- 
naître le  dessous  de  ce  jeu  terrible  que  nous  jouons  forcément  avec  elle,  et 
de  nous  gouverner  dès  à  présent  dans  chacune  de  nos  actions,  de  nos  vo- 
lontés, cl  de  nos  pensées,  de  manière  à  gagner  à  coup  sur  les  biens  et  à 

lO  Voltaire,  cité  daus  la  Raison  du  Christianisme,  au  mol  Avccx. 
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éwiier  les  maax  énormes  qui  s'y  trouyeni  engagés?  T  a-t-il,  dis-je,  ane  Re- 
ligion certaine  qui  nous  instruise  et  nous  assure  de  toutes  ces  choses;  qui 
nous  relève  de  nos  ruines  et  nous  restaure  dans  notre  grandeur;  qui  soit 
pour  nous  la  lumière  qui  précède  dans  Tobscurité,  la  voie  qui  ramène  à  la 
vie  parmi  les  sentiers  qui  vont  à  la  mort,  une  main  qui  sauve,  et  à  laquelle 
nous  puissions  nous  prendre  pour  nous  redresser?  Le  christianisme,  en  an 
mot  (car  aucune  autre  Religion  prétendue  ne  saurait  soutenir  une  telle 
question),  est-il  la  vérité? 

Pour  des  esprits  qui  se  sentent,  pour  des  hommes,  quelle  question!!! 

Voici  comment  Tbistorien  Thierry  raconte  qu'un  barbare  s'y  montra 
sensible  : 

c  Un  missionnaire  catholique,  Paulin,  ayant  abordé  la  terre  des  Saxons 
pour  y  porter  la  .lumière  de  l'Évangile,  s'adressa  d'abord  au  roi  Edwin 
qui  les  commandait  alors,  et  réussit  à  le  convaincre  de  la  vérité  de  sa 
doctrine.  Mais  cette  conversion  toute  personnelle  laissait  à  l'apôtre  une 
tâche  plus  difficile,  celle  de  se  faire  écouter  de  la  nation,  le  roi  ayant 
déclaré  qu'il  laisserait  à  celle-ci  la  liberté  de  sa  croyance.  Toutefois, 
Paulin  obtint  de  lui  que  le  grand  conseil  national,  composé  des  magistrats, 
des  riches  possesseurs  de  terre,  des  guerriers  de  haut  grade,  et  des  prêtres 
des  dieux,  serait  convoqué  pour  délibérer  sur  ce  grave  sujet.  Le  roi  exposa 
lui-même  le  premier,  devant  cette  assemblée,  les  motifs  de  son  change- 
ment de  croyance;  puis,  s'adressant  à  chaciin  des  assistants  Tun  après 
l'autre,  il  demanda  ce  qu'il  leur  semblait  à  tous  de  cette  doctrine  nouvelle 
pour  eux.  Le  chef  des  prêtres  parla  le  premier,  et  confessa  l'impuissance 
de.ses  propres  dieux.  Un  chef  des  guerriers  se  leva  ensuite,  et  parla  en  ces 
termes  : 

«  Tu  te  souviens  peut-être,  6  roi,  d'une  chose  qui  arrive  parfois  dans  les 
»  jours  d'hiver,  lorsque  tu  es  assis  à  table  avec  tes  capitaines  et  tes 
■  hommes  d'armes,  qu'un  bon  feu  est  allumé,  que  ta  salle  est  bien  chaude, 

>  mais  qu'il  pleut,  neige,  et  vente  au  dehors.  Vient  un  petit  oiseau  qui 
9  traverse  la  salle  à  tire  d'aile,  entrant  par  une  porte,  sortant  par  l'autre  : 
»  riustant  de  ce  trajet  est  pour  lui  plein  de  douceur,  il  ne  sent  plus  ni  la 
»  pluie  ni  l'orage;  mais  cet  instant  est  rapide;  l'oiseau  a  fui  en  un  clin 

>  d'œil,  et  de  l'hiver  il  repasse  dans  l'hiver.  Telle  me  semble  la  vie  des 
»  hommes  sur  cette  terre,  et  son  cours  d'un  moment,  comparé  à  la  lon- 
I»  gueur  du  temps  qui  la  précède  et  qui  la  suit.  Ce  temps  est  ténébreux  et 
»  incommode  pour  nous;  il  nous  tourmente  par  Timpossibilité  de  le  con- 
»  naître  (i).  Si  donc  la  nouvelle  doctrine  peut  nous  en  apprendre  quel- 

(1)  Il  est  curieux  de  trouver  dans  ce  Saxon  le  même  tourment  dépeint  par  Pascal 
pour  porter  rhomme  à  l'étude  de  la  fui,  et  presque  dans  les  mômes  termes  :  «  Quand 
»  je  considère,  a-t-il  dit,  la  petite  durée  de  ma  Tie,  absorbée  dans  l 'éternité  précédant 
»  et  sui?ani,  le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'effraye...  Comme  je  ne  sais  d'où 

>  je  viens,  aussi  je  ne  sais  où  je  vais;  et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde 
»  je  tumbe  pour  jamais  ou  dans  le  néant  on  dans  le;»  mains  d'un  Dieu  irriié,  sans  savoir 
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m  que  chose  d*uo  pea  certain,  elle  mériie  qae  non  la  samoM  (i).  • 

Cette  graode  qoestioo,  doot  rimportaoce  était  u  bien  sentie  par  ce  kar- 
bare,  est  celle  qae  nous  Tenons  d'aj;iier  dans  nos  ÉtméeM,  et  snr  laqielle 
ehacnn  ^  ceoi  qui  nons  ont  saivi  peut  nainienant  se  prononcer.  Chimm 
le  roi  Edmin,  noos  avons  eiposê  nos  raisons  de  croire  à  b  Tèrité  dn  chris- 
tianisme, et  de  lenibrasser.  Nons  Tavons  fait  sans  donie  avec  pins  de  lèle 
qne  d*babilelê;  nous  sommes  loin  d'avoir  lont  dit,  d*aToir  bien  dit,  et 
notre  faiblesse  a  trahi  plus  d*one  fois  notre  dessein;  néanmoins  nons  nons 
en  remettons  aux  impressions  que  nons  avons  pn  faire  de  la  condnsion 
qn*on  doit  en  tirer. 

Nous  avons  voulu  essayer  de  résumer  oous-méme  ces  impressions,  et  de 
rendre  la  force  de  cette  conclusion;  mais  toutes  les  eipressions  et  tontes 
les  formes  ont  manqué  à  notre  gré,  et  nous  avons  éproaTé  que  les  grandes 
oonviciions  comme  les  grandes  passions  sont  muettes. 

Nous  croyons,  du  reste,  que  ce  travail  de  notre  part  n*est  pas  nécessaire; 
il  doit  être  proprement  personnel  à  chacun  de  nos  lectenrs;  il  doit  même 
être  déjà  fait  en  ce  moment-ci,  ou  ne  se  fera  jamais. 

Nons  ne  pourrions,  eu  effet,  nous  expliquer  que  par  on  aveuglement 
surnaturel  qu*uu  homme  qui  nous  aura  suivi  dans  tout  le  cours  de  ces 
Études,  avec  Pattention  que  le  sujet  inspire,  fût  venu  jusqu'à  La  fin  sans 
se  dire  cent  fois  à  lui-même  :  Assurément  oui,  le  christianisme  est 
vérité. 

On  conçoit  aisément  Tincrédulité  de  reui  qui  n*ont  pas  étudié  par  eox- 
mêmes  les  preuves  du  christianisme,  qui  ne  s*en  occupent  jamais,  qui  les 
supposent  conteslahies  parte  qu'où  les  a  l>ieu  ou  mal  contestées,  et  qu'ils 
ont  eux-mêmes  int*^K't  à  les  contester,  et  dont  riutelligeuce  et  le  cœur, 
incessamment  courbt's  sur  les  choses  ordinaires  de  la  vie,  et  se  faisant  de 
leur  habitude  une  rr;:le  unique  de  décider,  ne  peuvent  se  heurter  coutre 
des  objets  qui  en  diflereiit  si  sensiblement  que  les  dogmes  et  les  mystères 
du  christianisme,  sans  les  trouver  chimériques  et  absurdes.  Semblables  à 
ces  malheureux  si  bien  imaginés  par  Platon,  qui,  enchaînés  dans  un  lieu 
souterrain,  le  dos  tourné  à  la  lumière,  ne  voyant  que  ce  qu'ils  ont  en  face, 
appelent  réalités  les  ombres  qui  passent  sur  le  fond  de  la  caverne,  pro- 
duites par  les  objets  qui  se  meuvent  par  derrière  entre  eux  et  la  lumière, 
et  qui,  détaches  un  instant  et  venant  à  se  retourner,  maudissent  le  foyer 
lumineux  dont  la  rencontre  subite  les  aveugle,  ne  distinguent  dans  cet 
éblouissement  aucun  des  objets  que  nous  appelons  réels,  et  veulent  revenir 
à  leurs  ombres  accoutnm*  es,  comme  étant  pour  eux  les  seules  réalités. 

Mais  qu'un  homme  qui  a  fait  un  généreux  effort  pour  surmonter  cette 
première  prévention,  devenue  naturelle  à  ceux  qui  ont  vécu  longtemps  dans 
réloignemcnt  de  la  Heiigion  ;  quia  peu  à  |>eu  habitué  ses  regardsaux  choses 

»  A  laquelle  do  ces  d«*ux  ronditicms  je  dois  t'ire  éiernellement  en  partage.  »  (Pensées, 
êdil.  Faui^iTe,  lom*'  I",  p.  ±f4,  et  inm*.*  II,  p.  O.J 
(•)  Histoire  de  la  couquCUi  de  lAntjUurrc,  par  AugTistio  Thierry,  tome  \**,  p.  t03. 
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d*eD  haut  et  à  la  doctrine  sublime  de  Jésus-Christ  ;  qui,  sans  pouvoir  jamais 
saisir,  il  est  vrai,  le  fond  même  de  celte  doctrine  nécessairement  mysté- 
rieuse, pas  plus  qu*on  ne  peut  fiier  le  disque  du  soleil,  a  néanmoins  vji 
dîsparafire  les  incohérences  et  les  incompatibilités  qu*à  la  première  Tue  il 
avait  cru  y  apercevoir,  et  leur  succéder  au  contraire  des  traits  d*une  sagesse 
infinie,  des  rapports  pleins  d*harmonie  avec  notre  nature  et  nos  besoins, 
des  consonnances  ravissantes  avec  notre  esprit  et  notre  cœur,  une  lumière 
qui  fait  tout  voir,  et  dans  laquelle  nous  apprenons  surtout  si  bien  à  nous 
connaître,  k  connaître  Dieu,  notre  situation  par  rapport  à  lui,  par  rapport 
aux  autres  hommes,  par  rapport  au  bien  et  au  mal,  par  rapport  à  la  vie  et 
à  la  mort,  au  temps  et  à  Téternité;  et  toutes  les  choses  singulières,  surna- 
turelles et  divines,  qui  y  éclatent  de  toute  part,  selon  que  nous  avons  eu 
lieo  de  Tadmirer  tant  de  fois  : 

Qu'un  homme  qui,  après  avoir  ainsi  entrevu  la  divine  sagesse  dans  Tobjet 
du  christianisme,  en  a  ensuite  sondé  les  fondements;  qui  s*est  rendu 
compte  solidement  et  par  lui-même  de  ses  preuves  si  nombreuses,  si  fortes, 
ék  nécessairement  décisives;  qui  a  vu  Taccord  incontestable  et  humaine- 
ment impossible  de  la  Genèse  de  Moïse  avec  le  dernier  résultat  des  sciences; 
raccord  certain  de  la  tradition  juive  avec  toutes  les  traditions  de  Tunivers 
sur  des  points  aussi  singuliers  que  Tinstitution  du  sacrifice,  la  déchéance 
originelle,  et  Tattente  d'un  libérateur;  Paccord  admirable  de  tous  les 
caractères  de  la  venue,  de  la  personne,  et  du  règne  de  Jésus-Christ,  avec 
cette  attente  universelle  à  laquelle  il  a  mis  fin,  pour  le  temps,  pour  le  lieu, 
pour  les  principales  circonstances,  et  Tobjet  propre  de  sa  divine  mission; 

Qui,  examinant  ensuite  les  preuves  plus  immédiates,  a  contemplé  de 
près  cette  figure  surhumaine  et  incomparable  de  Jésus-Christ,  où  toutes 
les  vertus  reluisent  dans  la  plus  haute  sainteté,  toutes  les  vérités  dans  la 
plus  profonde  sagesse;  en  qui  Tœil  de  Tenvie  et  de  U  haine  n'a  jamais  pu 
surprendre  une  faiblesse  ou  une  erreur;  si  touchant  dans  sa  vie,  si  sublime 
dans  sa  mort;  supérieur  et  néanmoins  accessible  à  tous  les  hommes;  type 
adorable  de  perfection  que  la  nature  humaine  n'a  jamais  égalé  ni  avant  ni 
après,  et  qui  ne  dément  en  rien  l'idée  que  ce  soit  la  Vérité  en  personne, 
la  Sagesse  incréée  descendue  jusqu'à  nous  pour  nous  relever  jusqu'à  elle, 
le  Verbe  fait  chair; 

Qui  a  réfléchi  sur  cette  alternative  nécessaire,  que,  si  le  Christ  n'est  pas 
ce  qu'il  a  voulu  paraître,  ce  qu'il  a  réussi  à  se  faire  croire  par  l'humanité. 
Dieu  même,  il  est,  chose  monstrueuse,  un  imposteur,  et  le  plus  hardi,  le 
plus  sacrilège,  le  plus  maladroit  et  tout  à  la  fois  le  plus  heureux  de  tous 
les  imposteurs  :  le  fils  adorable  de  l'Éternel,  ou  VInfâme; 

Qui  s'est  assuré  jusqu'à  la  dernière  rigueur  de  l'authenticité  indubitable 
des  Évangiles,  de  leur  intégrité  essentielle,  et,  les  ouvrant,  y  a  admiré  la 
grandeur  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sublime,  la  simplicité  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  naïf,  le  désintéressement  dans  ce  qu'il  a  de  plus  vrai;  rien  de 
recherche,  rien  d'affeclé,  mais  une  droite  candeur  qui  ne  se  précautionue 


616  cnÀPiTRB  IX. 

jamais,  et  qai,  ne  Toyant  que  la  Tërité,  se  renferme  dans  Tunique  soin  de 
la  redire  à  la  leitre,  et  de  prendre  son  empreinte  sur  le  fait,  avec  des  cane- 
tères  de  sincériié  si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement  inimitables,  que 
rinventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros;  livre  vraiment  saint,  qui 
se  justifie  non-seulement  par  lui-même,  mais  par  le  crédit  incontesté  dont 
Il  a  joui  dès  le  premier  moment  dans  le  monde,  que  rien  n*a  pu  lui  enleter, 
et  qui  est  tel,  qu^on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  la  pièce  de  eomparaiion  de 
la  Vérité  parmi  les  hommes  ; 

Qu'un  homme  qui  a  considéré  cette  suite  merveilleuse  de  prophètes  se 
succédant  les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille  ans,  dont  le  dernier 
précède  de  cinq  cents  ans  Févénement,  et  qui  tous  ensemble,  comme 
chacun  en  particulier,  ont  prédit  en  tant  de  manières  différentes  jusqu'au 
moindres  circonstances  de  la  venue,  de  la  vie,  de  la  mort,  et  du  règne  de 
Jésus-Christ  :  sa  race,  sa  nation,  sa  tribu,  sa  famille,  le  lieu  précis, 
quoique  obscur,  de  sa  naissance,  le  caractère  miraculeux  de  cette  nais- 
sance, sa  double  nature  divine  et  humaine,  son  obscurité,  ses  travaux, 
sa  mort  ignominieuse;  puis  sa  gloire,  la  paix  par  lui  donnée  à  la  terre, 
la  prédication  de  sa  loi  dans  tout  l'univers,  à  partir  de  Jérusalem,  la  con- 
version des  nations  idolâtres,  la  réprobation  du  peuple  juif  pour  l'avcMr 
méconnu,  la  ruine  de  ce  peuple,  de  sa  ville  et  de  sou  temple,  la  malé- 
diction aitachée  à  ses  pas  errants  jusqu'à  la  fin,  les  dates  correspondantes, 
les  traits  distinctifs,  et,  pour  ainsi  parler,  la  silhouette  de  tous  ces  grands 
et  singuliers  événements;  —  puis,  à  ces  prophéties  dont  Jésus-Christ  est 
l'objet,  venant  se  joindre  les  prophéties  dont  Jésus-Christ  est  l'auteur, 
également  maître  des  événements,  soit  qu'il  réalise  les  premières,  soit 
qu'il  public  les  secondes  dans  la  situation  en  apparence  la  plus  contraire 
à  toutes  deux; 

Qu'un  homme  qui  a  médite  sur  le  prodige  de  ces  événements  pris  en 
eux-mêmes,  et  venant  rehausser  le  prodige  de  leur  prédiction,  principale- 
ment rétablissement  du  christianisme  :  comment  l'univers  païen  a  reçu  la 
loi  d'un  supplicié;  comment  douze  pêcheurs  ont  pris  le  monde;  comment, 
grossiers  et  inintelligents  pendant  sa  vie,  timides,  lâches  et  dispersés  à  sa 
mon,  ils  sont  devenus  tout  à  coup,  par  l'effet  de  cette  mort  qui  devait  les 
anéantir,  des  aigles  de  science,  des  lions  de  courage,  des  anges  de  vertu, 
et,  sans  lettres,  sans  armes,  sans  séduction  aucune,  sans  rien,  ils  ont 
conçu,  ils  ont  osé,  ils  ont  réussi  si  parfaitement  en  conformité  do  la  parole 
de  leur  maître  et  au  rebours  de  toutes  les  lois,  comme  en  dépit  de  tous  les 
obstacles  de  la  nature  et  de  la  société; 

Qui  a  recueilli  tous  ces  témoignages,  si  nombreux  et  si  pressants,  de  la 
sainteté  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  émincnt,  de  la  foi  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  intrépide,  du  génie  dans  ce  qu'il  a  de  plus  noble  et  de  plus  élevé,  se 
réunissant  le  plus  souvent  dans  les  apôtres,  les  martyrs  et  les  docteurs  de 
la  vérité  chrétienne,  et  formant  le  gage  le  plus  fort  de  cette  vérité  que  des 
hommes  puissent  donner  à  d'aulrcs  hommes; 
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Qai  a  sui?i  les  fruits  du  christianisme,  ses  déyeloppements  et  ses  appli- 
cations dans  le  monde  :  cette  puissante  régénération  des  mœurs  corrom- 
pues du  paganisme,  ce  frein  jeté  aux  mœurs  féroces  des  barbares,  et,  entre 
ces  deux  éléments  de  dissolution  et  de  destruction,  Pélémcnt  chrétien 
prenant  le  dessus,  s'assimilant  le  monde,  se  convertissant  toutes  choses, 
et  produisant  dans  Tordre  moral,  dans  Tordre  intellectuel,  et  dans  Tordre 
social,  des  vertus,  des  vérités,  et  des  biens,  que  Thumanité  ne  connaissait 
pas,  que,  malgré  ses  elToru  dans  ce  qui  lui  est  resté  propre,  elle  ne  peut 
égaler,  que,  malgré  sa  perversité,  elle  ne  peut  corrompre,  et  dont  le 
principe  surnaturel  se  révèle  par  cette  tendance  incessante  vers  la  per- 
fection qui  distingue  les  sociétés  chrétiennes,  et  dont  le  terme  toujours 
poursuivi  et  jamais  atteint  n'est  autre  que  TÉvangile  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  le  ciel  ouvert  sur  la  terre; 

Qui  a  fixé  enfin  ses  regards  sur  le  prodige  de  la  stabilité  et  de  la  perpé- 
tuité de  cette  Religion,  qui  va  de  Torigine  du  monde  à  Jésus-Christ,  et  de 
Jésus-Christ  à  la  fin  du  monde;  en  particulier  sur  ce  fait  qui  échappe 
désormais  à  toute  mesure,  de  cette  iuviolahle  succession  de  pontifes  par 
qui,  communiquant  aujourd'hui  avec  celui  qui  est  assis  sur  le  siège  de 
Rome,  on  touche  à  Pierre  et  à  Jésus-Christ,  et  cela  à  trayers  dix-huit 
cents  ans,  à  travers  les  décombres  et  les  ruines  de  Thistoire  la  plus  tour- 
mentée par  les  révolutions,  qui  a  tout  dévoré,  tout  jusqu'aux  faits  de  la 
veille,  tout,  excepté  la  seule  chose  qui  a  été  la  plus  attaquée,  tout,  excepté 
cette  Église  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Va,  je  suit  avec  toiju$qu*à  la  (in  de$ 
temps. 

Qu'un  homme,  dis-je,  qui  a  ainsi  parcouru  toutes  les  preuves  du  chris- 
tianisme que  nous  venons  d'énumércr,  et  toutes  celles  que  nous  omettons; 
qui  les  a  étudiées,  pesées,  jugées,  non-seulement  dans  leurs  traits  géné- 
raux, mais  dans  cette  infinie  justilication  de  détails  où  leur  exactitude  se 
fait  sentir  d'autant  plus  que  c'est  la  nature  même  des  choses  qui  les 
fournit,  et  le  travail  consciencieux  qui  les  recueille  : 

Qu'un  homme  enfin,  qui  a  fait  avec  nous  ce  long  travail,  ce  scrupuleux 
dépouillement,  et  qui,  envisageant  le  christianisme  sous  toutes  ses  faces, 
le  scrutant  dans  tous  ses  points,  l'interrogeant  dans  toutes  ses  parties,  le 
vérifiant  dans  tous  ses  titres,  aussi  loin  que  la  raison  peut  aller,  que  Tin- 
vestigation  philosophique  peut  se  poursuivre,  a  reçu  constamment  une 
réponse  de  vérité,  a  vu  cette  vérité  sortir  de  partout,  revenir  à  chaque 
instant,  découler,  ruisseler  pour  ainsi  dire,  à  mesure  qu'on  pressait  son 
examen,  de  chaque  chapitre,  de  chaque  page,  de  chaque  ligne,  nous  épui- 
sant de  sa  fécondité  inépuisable  comme  une  source  dont  le  jet  s'accroît 
des  moyens  mêmes  qui  sont  employés  pour  la  tarir  : 

Que  cet  homme  doute!!!  voilà  ce  qu*il  ne  nous  est  pas  donné  de  conce- 
voir. Et,  qu'il  nous  soit  perniis  de  le  dire,  des  épreuves  diverses,  dont  les 
témoignages  nous  sont  revenus  durant  le  cours  de  la  publication  de  ces 
Études,  nous  assurent  que  nous  ne  nous  trompons  pas. 
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Si  le  christianisme  n*est  pas  vrai,  il  est  faux.  Or,  la  sopposîtioD  de  la 
fausseté  do  christianisme  au  milieu  de  taut  de  preuves  de  sa  vérité;  U 
supposition  que  toutes  ces  preuves  parties  de  si  loin,  de  tant  de  eôlà 
divers,  à  travers  taut  d*événements  et  de  vicissitudes,  sans  le  secours  dci 
hommes  et  contre  leur  volonté,  par  TefTet  seul  du  hasard,  ou  plutôt  di 
dessein  le  plus  infernal,  soient  venues  se  rencontrer  toutes  avec  un  iual- 
térable  accord  sur  un  seul  point  pour  produire  en  lui  une  falladeese 
apparence  de  vérité,  est  la  supposition  la  plus  monstrueuse,  la  plus  impie, 
la  plus  antiphilosophique  qui  se  poisse  concevoir  :  c*est  le  rêve  d*ttB 
fou. 
'  On  n*est  pas  quitte  aisément  avec  le  christianisme,  'ei  rincrédolité 
engage  cent  fois  plus  la  raison  que  ne  le  fait  la  foi.  Elle  demande  q«*oi 
lui  explique  les  mystères,  mais  on  lui  demande  à  elle  d>xpliquer  les 
preuves;  et  tant  s'en  faut  que  ces  deux  défauts  d'explication  se  compen- 
sent, car  les  mystères  du  christianisme  sont  dans  les  cieux,  et  ses  preuftt 
sont  sur  la  terre.  Les  mystères  doivent  être  inexplicables  comme  tout  ce 
qui  touche  à  Tinfini,  et  les  preuves  doivent  être  résolubles  comme  tons  les 
faits  terrestres  qui  tombent  sous  la  raison  et  sous  le  sens.  Je  ne  puis  vous 
expliquer  entièrement,  dans  le  sens  de  la  foi,  la  Trinité,  rincamation,  la 
Rédemption,  etc.,  et  si  je  le  pouvais,  la  Religion  serait  par  cela  mène 
fausse;  mais  vous,  vous  devez  pouvoir  m'expliquer  entièrement,  dans  le 
sens  de  Tincrédulité,  Taccord  de  Moïse  avec  les  sciences,  les  prophéties, 
rétablissement  du  christianisme,  la  personne  de  Jésus-Christ,  la  perpé- 
tuité de  rK(;lise,  etc.  ;  car  ces  faits  survivent  à  votre  incrédulité,  et  vous 
n*en  êtes  dégagé  qu'à  condition  de  m'expliquer  comment  ils  peuvent 
s'accorder  avec  elle,  ou  bien  vous  ne  quittez  des  mystères  incompréhen- 
sibles que  pour  embrasser  de  monstrueuses  contradictions. 

Mais  non,  vous  ne  pouvez  m'expliquer  ces  faits  dans  le  sens  de  Fincré- 
dulité,  et  moi  je  les  vois  venir  d'eux-mêmes  à  l'appui  de  ma  foi,  et  au- 
dessus  de  ces  preuves,  je  vous  fais  voir  dans  les  mystères  mêmes,  sinon 
la  raison  dernière,  au  moins  des  raisons  secondes,  dont  la  merveilleuse 
beauté  devient  elle-même  une  source  nouvelle  de  preuves  aussi  fortes,  eo 
un  sens,  que  les  premières. 

Ainsi  tout  entraine  à  croire,  tout  empêche  de  ne  pas  croire  :  la  foi  s'élève 
portée  sur  les  preuves  et  attirées  par  les  mystères  du  christianisme,  et 
l'incrédulité  s'abîme  dans  les  contradictions  inextricables  où  ces  preuves 
rejetées  la  font  tomber,  et  va  se  perdre  dans  les  désolants  mystères  de  la 
nature  et  de  la  raison. 

Le  christianisme  tient  par  tant  de  racines  à  la  vérité,  qu*on  ne  peut 
l'arracher  sciemment  de  rintelligence  sans  que  la  vérité  suive,  sans  que 
toutes  ses  n^gles  disparaissent,  sans  que  tous  ses  principes  se  confondent, 
et  qu'il  ne  reste  plus  que  le  gouffre  du  scepticisme  le  plus  absolu. 

La  Vérilé  n'est  pas,  si  le  christianisme  n'est  pas  la  Vérité. 

Si  le  christianisme  ne  vient  de  Dieu,  il  se  retourne  contre  lui;  il  accuse 
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«a  sagesse  et  sa  bonlé,  il  dénieni  en  quelque  sorte  son  existence,  comme 
ne  pouvant  se  concilier  avec  une  erreur  si  énorme  et  si  spécieuse.  Il  est 
l<^ique  d'être  athée  si  l'on  n*est  chrétien,  et  l'expérience  ne  Ta  que  trop 
jastifié  dans  le  dernier  siècle. 

C'est  ce  que  la  Bruyère  avait  déjà  dit,  avec  ce  tour  vif  de  raison  qui  lui 
appartient  : 

«  Si  ma  Religion  était  fausse,  je  l'avoue,  voilà  le  piège  le  mieux  dressé 
9  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  il  était  inévitable  de  ne  pas  donner  tout 
B  au  travers  et  de  n'y  être  pas  pris  :  quelle  majesté,  quel  éclat  des  mystè- 
9  res!  quelle  suite  et  quel  enchaînement  de  toute  la  doctrine!  quelle  raison 
9  éminente!  quelle  candeur,  quelle  innocence  de  mœurs!  quelle  force 
B  invincible  et  accablante  des  témoignages  rendus  successivement  et  pen- 
m  dant  trois  siècles  entiers  par  des  millions  de  personnes  les  plus  sages, 
9  les  plus  modérées  qui  fussent  alors  sur  la  terre,  et  que  le  sentiment 
m  d'une  même  vérité  soutient  dans  l'exil,  dans  les  fers,  contre  la  vue  de 
»  la  mort  et  du  dernier  supplice!  Prenez  l'histoire,  ouvrez,  remontez 
»  jusqu'au  commencement  du  monde,  jusques  à  la  veille  de  sa  naissance. 
■  Y  a-t-il  eu  rien  de  semblable  dans  tous  les  temps?  Dieu  même  pouvail- 
»  il  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  séduire?  Par  où  échapper?  où  aller, 
9  OÙ  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur,  mais  quelque 
9  chose  qui  en  approche?  S'il  faut  périr,  c'est  par  là  que  je  veux  périr;  il 
»  m'est  plus  doux  de  nier  Dieu  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie  si 
9  spécieuse  et  si  entière  :  mais  je  l'ai  approfondi,  je  ne  puis  être  athée; 
9  je  suis  donc  ramené  et  entraîné  dans  ma  Religion;  c'en  est  fait  (i).  > 

Nous  sommes  en  repos  sur  cette  conclusion  pour  nos  lecteurs.  Et  tou- 
tefois nous  ne  pouvons  les  quitter  là.  11  faut  les  accompagner  plus  loin,  el 
leur  faire  voir  au  moins  le  terme  du  voyage  :  après  quoi  nous  les  laisserons 
aller  aux  inspirations  de  leur  cœur  et  aux  résolutions  de  leur  volonté,  né- 
cessaires en  définitive  pour  franchir  cet  espace  qui  reste  encore  au  delà 
de  la  conviction  jusques  à  la  foi. 

Encore  donc  quelques  mots. 

La  compréhension  absolue  n'est  pas  nécessaire  pour  se  mettre  en  mou- 
vement vers  la  foi;  il  suffit  que  dans  ce  qu'on- comprend  il  y  ait  nécessité 
de  croire.  xMors,  en  effet,  il  y  a  raison  de  croire  dans  ce  qu'on  comprend, 
et  mérite  à  croire  dans  ce  qu'on  ne  comprend  pas;  il  y  a  foi  raison- 
nable. 

Ou  plutôt  il  y  a  raison  et  mérite  des  deux  côtés;  car  il  y  a  mérite  même 
à  comprendre,  puisqu'on  ne  le  peut  sans  s'y  appliquer;  et  il  y  a  raison 
même  à  ne  comprendre  pas,  puisque  la  Religion  ne  serait  pas  divine  si 
nous  pouvions  en  voir  le  fond. 

Pour  que  le  christianisme  soit  vrai,  c'est-à-dire  divin,  c'est-à-dire  in- 

(i)  La  Bruyère,  cbap.  Des  etprUs  forts. 
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fini,  il  faut  qu*il  nous  déborde,  qu'il  doos  dépasse  dans  son  objet  La 
lamière  doit  échapper  aux  extrémités,  non  par  défaut  de  lumière,  mis 
par  défaut  de  vue,  de  telle  sorte  qu*uu  surcroit  d*application  et  de  pweié 
dans  la  vue  amène  un  surcroît  de  vision  et  de  clarté;  e^  c'est  ce  qui  n'a 
lieu  que  dans  le  christianisme,  et  ce  qui  explique  cette  diversité  et  celle 
mobilité  des  dispositions  de  Tesprit  à  son  égard,  selon  qu^elles  partest 
d*un  fonds  de  volonté  plus  ou  moins  épuré. 

C*est  ce  que  nous  avons  éprouvé  nous-méme  dans  nos  Êimdes;  car  coa* 
bien  de  fois,  sous  la  persistance  de  notre  regard,  n*avons-nons  pas  w  la 
lumière  se  dégager  des  ombres  du  mystère,  et  les  traits  de  la  plus  mep- 
veilleuse  sagesse  sortir  de  ses  profondeurs?  Cependant  noos  n*avons  tou- 
ché la  borne  d'aucun  côté;  mais  partout  nous  avons  laissé  Tespace,  l'in- 
fini, au  delà  de  notre  courte  raison,  c^est-à-dire  le  mystère.  Nous  aurions 
pu  sans  doute  atteindre  à  un  degré  plus  éminent  d^intelligence,  cbacoi 
pourra  s*y  exercer  selon  la  mesure  de  ses  forces;  mais  il  serait  contradic- 
toire de  faire  de  cette  compréhension  absolue  la  condition  de  la  foi,  et  il 
faut  savoir  se  résoudre  à  celle-ci  par  les  raisons  qu'on  a  déjà,  dès  lois 
qu'elles  sont  nécessaires  et  invincibles. 

Car,  en  délinitive,  comme,  à  quelque  point  qu'on  arrive,  on  doit  troa- 
ver  l'infini  en  incompréhensibilité,  on  doit  savoir  se  borner  soi-même,  se 
contenter  des  raisons  premières,  et  voir  même  une  raison  dernière  de 
vérité  dans  cette  absence  de  raison  dernière  qui  est  le  propre  de  tout  ce 
qui  est  divin. 

D'ailleurs,  comme  quelqu'un  l'a  fort  bien  dit,  la  raison  ne  donne  k 
dernier  mot  de  rien.  On  peut  dire  avec  autant  de  vérité  qu'elle  ne  donne 
le  premier  mot  de  rien;  les  estrémilés  la  fuient.  Que  donue-t-elle  donc? 
Elle  donne  les  raisons  moyennes.  C'est  une  entremetteuse  qui  unit  les 
données  du  sens  commun  aux  perceptions  du  sens  intime,  et  qui,  des 
prémisses  à  la  conclusion  du  syllogisme,  emprunte  et  rend  toute  sa  force 
au  sentiment.  Aussi  faut-il  savoir  la  prendre  et  la  quitter  à  temps;  et  c'est 
la  suivre  toujours  que  de  savoir  la  quitter  ainsi,  parce  qu'elle-même  le 
reconnait  et  le  veut. 

Mais  si  cela  est  vrai  même  dans  les  choses  que  nous  appelons  naturelles, 
combien  cela  doit-il  l'être  davantage  dans  ce  qui  touche  à  l'ordre  sumaio- 
rel  et  divin? 

C'est  là  surtout  qu'il  est  vrai  de  dire  que  la  raison  ne  saurait  donner  le 
dernier  mot.  Aussi  arrive-t-il  que  ceux  qui  ne  suivent  qu'elle  dans  la  re- 
cherche de  la  foi,  quelque  frappes,  quelque  saisis  qu'ils  aient  été  de  la 
lumière  de  la  vérité,  n'ont,  en  dérmilive,  que  la  foi  de  l'esprit,  c'est-à- 
dire  un  beau  tissu,  mais  dont  la  trame  n'étant  arrêtée  par  aucun  nœud, 
est  exposée  à  se  défaire  d'elle-même  à  chaque  instant. 

Que  faut-il  donc  faire  enfin  pour  croire,  pour  se  reposer,  pour  avoir  le 
dernier  mot? 

Le  voici  : 
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Ud  grand  maître,  Pascal,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit  (i),  a  su  faire  la  part 
de  la  raison,  a  dit,  avec  cette  admirable  justesse  qui  était  chez  lui  autant 
le  fruit  de  Tespénence  que  du  génie  : 

c  II  y  a  trois  moyens  de  croire  :  la  raison^  la  coutume,  Tinspiration.  La 
m  Religion  chrétienne,  qui  seule  a  la  raison,  n*admet  pas  pour  ses  vrais 
9  enfants  ceux  qui  croient  sans  inspiration  :  ce  n'est  p<u  qu'elle  exclue  la 
»  raison  et  la  coutume,  au  contraire;  mais  il  faut  ouvrir  son  esprit  aux 
9  preuves,  s'y  confirmer  par  la  coutume,  et  s'offrir  par  les  humiliations  aux 
•  inspirations  qui  seules  peuvent  faire  le  vrai  et  salutaire  effet  :  ut  non 
»  ev<icuelur  crux  Christi  (s).  » 

Tout  le  secret  de  la  foi  est  dans  ce  peu  de  mots  écrits  sous  la  dictée  de 
Fexpérience  la  plus  générale  et  la  plus  consUnte,  et  dont  II  est,  du  reste, 
facile  de  faire  sentir  la  justesse  à  Tesprit. 

Il  serait  absurde  de  dire  à  un  homme  :  Commencez  par  croire.  Il  répon- 
drait avec  raison  :  Gela  ne  dépend  pas  de  moi;  et  par  ce  chemin  vous 
pourriez  aussi  bien  me  mener  au  fétichisme  qu'au  christianisme.  Faites- 
moi  voir  d'abord  la  vérité  du  christianisme,  et  puis,  cette  vérité  reconnue, 
je  me  mettrai  en  devoir  de  croire. 

Aussi  Pascal  met-il,  en  télé  des  éléments  de  la  foi,  la  raison;  il  faut 
d abord  ouvrir  son  esprit  aux  preuves,  dit-il.  C'est  ce  que  nous  avons  fait 
dans  nos  Éludes;  et  nous  croyons,  pour  notre  compte,  avoir  échappé  au 
reproche  de  scepticisme.  Nous  avons  usé  largement  de  la  raison,  peut-être 
même  l'avons-nous  fatiguée  à  cette  moisson  toujours  renaissante  de  véri- 
tés  et  de  preuves  que  le  christianisme  lui  a  offertes. 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ci- 
dessus,  que  la  raison  doit  en  défînitive  s'arrêter;  que  son  exigence  doit 
avoir  un  terme  comme  son  pouvoir;  et  que,  dans  son  intérêt  propre,  elle 
doit  serrer,  si  j'ose  ainsi  dire,  ses  propres  richesses,  et  les  conGer  à  la  garde 
d'une  puissance  plus  égale  et  plus  continue.  Cette  puissance  est  la  cou- 
tume, c'est-à-dire  la  pratique  extérieure  de  la  vérité,  qui  non-seulement 
conserve  mais  confirme  les  découvertes  de  la  raison. 

Laissons  encore  parler  Pascal,  c'est-à-dire  le  bon  sens  et  l'expérience  : 

V  II  ne  faut  pas  nous  méconnaître,  nous  sommes  automate  autant  qu'es- 
»  prit;  et  de  là  vient  que  l'instrument  par  lequel  la  persuasion  se  fait  n'est 
»  pas  la  seule  démonstration.  Combien  y  a-t-il  peu  de  choses  démontrées! 
»  Les  preuves  ne  convainquent  que  l'esprit.  La  coutume  fait  nos  preuves 
»  les  plus  fortes  et  les  plus  crues;  elle  incline  l'automate,  qui  entraîne 
9  l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Il  faut  avoir  recours  à  elle  quand  une  foi» 
»  V esprit  a  vu  où  est  la  vérité,  afin  de  nous  abreuver  et  nous  teindre  de  cette 
»  créance  qui  nous  échappe  à  toute  heure;  car  d'en  avoir  toujours  les 
B  preuves  présentes,  c'est  trop  d'affaire.  Il  faut  acquérir  une  créance  plus 


(I)  M.  Cousin,  ses  deux  articles  sur  le  Scepticisme  philosophique  de  Pascal. 
(s)  Pensées,  Moyens  d'arriver  à  lajoi.  ÉdiU  Faugère,  tome  II,  p.  177. 
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B  facile,  qui  est  celle  de  Thabilude,  qui,  sans  Tiolence,  sans  art,  sans  argo- 
»  méat,  nous  fait  croire  les  choses  et  incline  toutes  nos  puissances  à  cette 
»  croyance,  en  sorte  que  notre  àme  y  tombe  naturellement.  Quand  on  ne 
»  croit  que  par  la  force  de  la  conviction,  et  que  Tau  tomate  est  incliné  à 
n  croire  le  contraire,  ce  n*est  pas  assez.  11  faut  donc  faire  croire  nos  den  ] 
»  pièces;  l'esprit,  par  les  raisons  qu*il  suffit  d'avoir  vues  une  fois  en  sa  vie; 
•  et  Tautoniate,  par  la  coutume,  et  en  ne  lui  permettant  pasd'agir  aucon- 
>  traire.  Ificlina  cor  meum,  Deus  (i).  » 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  à  cette  belle  page  une  observatioa: 
c'est  que,  quoi  que  nous  fassions,  nous  sommes  sujets  de  la  coutume,  eti 
ce  n'est  pas  pour,  c'est  contre  la  Religion;  et  l'effet  qui  en  résulte  dans  ce 
dernier  cas  est  inévitablement  de  dissoudre  la  conviction  rationiielle  la 
plus  robuste,  par  exemple,  celle  que  nous  venons  de  nous  former;  et  void 
comment.  Cette  couviction  se  compose  de  deux  éléments  :  la  force  <ks 
preuves,  qui  nous  porte  à  adhérer  aui  mystères;  et  la  pénétration  des  mys- 
tères, qui  fait  cesser  leur  opposition  apparente  avec  la  raison,  et  y  décoiim 
au  contraire  des  beautés  de  rapport  qui  la  persuadent  Mais  le  travail  d'es- 
prit qui  a  produit  ces  deux  éléments  ne  peut  se  continuer  toujours;  Un 
cesser,  et  la  coutume  des  choses  ordinaires  de  la  vie,  de  nos  vanités  et  de 
nos  passions,  agira  toute  seule.  Alors  que  va-t-il  en  résulter?  C'est  qoe 
cette  coutume  va  d'une  part  affaiblir  l'impression  des  preuves,  et  de  l'aalrc 
faire  revivre  l'opposition  apparente  des  mystères  avec  la  raison,  par  lev 
oppo&itiou  rfW^^avec  cette  coutume;  et,  par  ces  deux  effets  qui  s'enlr'aideat, 
dissoudre  rapidoiiioiit  la  conviction.  Taudis  que  si,  à  cette  convictioi 
acquise  par  rélude,  vous  faites  succéder  une  coutume  qui  lui  soit  confome, 
je  veux  dire  la  mise  eu  pratique  de  cette  même  vérité  mise  en  convictioD, 
alors  celle  vérité  devieudra  de  plus  en  plus  (amilière  :  sou  accord  avec  la 
raison  s'eulrelieudra,  s'accroîtra  par  l'exercice;  la  raison  de  croire  deve- 
nant couiuuic,  la  coutume  deviendra  à  sou  tour  raison;  et  il  en  sera  dei 
mystères  de  la  Ueligiun  comme  de  ceux  de  la  nature,  que  nous  ne  remar- 
quons plus  à  force  de  les  voir,  et  qui,  non  moins  accablants  en  eux-mêmes 
que  ceux  de  la  Heligion,  n'en  diffèrent  que  parce  que  l'habitude  nouseo 
voile  la  profondeur. 

D*ail  leurs,  et  ceci  est  décisif,  entre  les  deux  coutumes  que  nous  sommes 
obligés  de  subir,  celle  de  nos  préjugés  naturels  et  de  nos  passions,  ou  biea 
celle  de  l'exercice  de  la  vérité  chrétienne,  quelle  est  la  plus  rationnelle,  la 
plus  logique,  la  plus  sûre,  si  ce  n'est  celle-ci?  Faire  ce  qu'on  a  reconui 
être  vrai,  u'est-ce  pas  de  toute  conséquence?  Entrer  dans  une  voie  de  dé- 
gagement de  nos  passions,  n'est-ce  pas  se  donner  la  meilleure  de  tontes  les 
précautions  conire  l'erreur,  et  ajouter  la  garantie  de  la  vertu  à  celle  de  la 

(1?  rrîisF.F.s,  Moyens  d'arriver  à  lajoi.  Édil.  Faugère,  lomc  II,  p.  175.  —  «  Celle  mt- 
»  lliodc,  (iii  le  consciencieux  édilcur  de  Pascal,  d'arriver  à  la  foi  par  les  pratiques  tvè- 
•  rieures,  o'esl  pas  nouvelle,  el  se  trouve  recommandée  par  les  maîtres  de  la  tbéoiogie 
»  morale.  ■ 
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▼éritë?  Deux  sources  d'égaremeot  sont  eu  nous  :  rignorance  el  les  i>as- 
sioDS.  Par  Féiude  nous  dissipons  FigaoraDce,  et  nous  arrivons  à  la  Tue  de 
la  vérité;  mais  si  nous  laissons  subsister  les  passions,  cette  vue  de  la  vérité 
œ  tardera  pas  à  s'obscurcir  de  nouveau,  tandis  que  si  nous  les  diminuons, 
elle  s*accroltra  de  cette  diminution  même;  et  de  là  vient  le  rapport  de  la 
Yerto  et  de  la  vérité,  de  la  sainteté  et  de  la  foi  dans  les  âmes.  Travaillez 
donc,  vous  dirai-je  encore  avec  Pascal,  à  vous  convaincre  de  la  vérité 
divine,  non  plus  par  Taugmentation  des  preuves,  mais  par  la  diminution 
de  vos  passions  (i). 

Ainsi  s'accordent  et  se  justifient  les  deux  premiers  moyens  de  croire  :  la 
raison  et  la  coutume. 

Enfin,  le  troisième  moyen  qui  seul  fait  le  vrai  et  salutaire  effet,  c'est 
Vinspiration,  c'est-à-dire  l'infusion  de  la  vérité  même  dans  le  cœur,  par 
la  soumission  de  celui-ci  à  la  demander  et  à  la  recevoir  à  sa  véritable 
source,  qui  est  Dieu  en  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  en  son  Église.  La  foi 
est  Dieu  sensible  au  cœur  par  la  grâce,  comme  il  est  sensible  à  l'esprit  par 
les  raisons.  On  peut  très-bien  avoir  la  certitude  de  la  vérité  chrétienne  sans 
la  connaissance  de  ces  raisons,  lorsque  Dieu  même  communique  immédia- 
lement  cette  vérité  au  cœur;  et  combien  de  chrétiens  qui  ne  la  connaissent 
que  par  cette  voie,  et  qui  en  sont  très-eilicacement  persuadés!  H  faut  même 
reconnaître  que  la  Religion  ne  saurait  être  vraie  et  divine  si  elle  n'agissait 
ainsi,  parce  qu'elle  se  doit  à  tous,  et  que  la  plupart  ne  peuvent  se  livrer  à 
l'étude  de  ses  preuves.  Mais  par  là  elle  leur  donne  une  preuve  vivante  de 
sa  vérité,  qui  leur  tient  lieu  de  toutes  les  autres,  et  qui  est  accessible  à 
tous,  parce  qu'elle  ne  dépend  que  de  la  volonté. 

Par  la  même  raison,  toutes  les  autres  preuves  ne  peuvent  tenir  lien  de 
celle-là,  et  les  plus  grands  génies  sont  obligés  de  recevoir  la  foi  comme  les 
paysans.  Sans  doute  les  autres  preuves  sont  bonnes;  je  dis  plus,  elles  sont 
exigibles  par  l'intelligence  capable  de  les  étudier,  parce  que  la  vérité  divine 
doit  s'harmoniser  avec  toutes  les  capacités  de  notre  nature,  mais,  quelles 
que  soient  ces  capacités,  comme  le  cœur  aussi  est  une  capacité  qui  doit 
être  exercée,  comme  aux  yeux  de  Dieu  nous  sommes  tous  égaux,  comme 
enfin  nous  ne  pouvons  avoir  uaturellemeut  avec  lui  qu'un  rapport  de  sou- 
mission, et  qu'il  importe  pour  le  rétablissement  de  Tordre  que  ce  rapport 
soit  d'autant  plus  étroit  que  nous  sommes  plus  portés  à  le  méconnaître  : 
par  toutes  ces  raisons  et  bien  d'autres,  dans  lesquelles  il  nous  serait 
superflu  d'entrer, -la  vraie  foi  est  un  don  qu'il  faut  aller  demander  à  Dieu, 
comme  toute  chétive  créature  doit  demander  à  son  créateur  :  à  genoux. 

(i)  c  J'aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs,  disent-ils,  si  j'avais  la  fuL  Et  moi  je  tous 

>  dis  :  Vous  auriez  bientôt  la  foi,  si  vous  aviez  quitté  les  plaisirs.  Or,  c'est  à  vous  à 
»  commencer.  Si  je  pouvais,  je  vous  donnerais  la  foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni,  partant, 

>  éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites.  Biais  vous  pouvez  bien  quitter  les  plaisirs, 
1»  et  éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai.  »  (Pensées  de  Pascal,  édition  Fangère,  tome  II, 
p.  181.) 
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D'ailleurs,  bî  la  Religion  cbrétienne  est  Traie,  comme  nous  en 
convaincus,  comme  par  tant  et  de  si  fortes  preuves  nous  ne  pouvons  bom 
empêcher  de  le  reconnaître,  la  conséquence  nécessaire  qui  en  résulte,  c*at 
que  Dieu  a  voulu  se  mettre  en  rapport  plus  particulier  avec  nous  par  le 
moyen  de  cette  Religion;  c'est  qu'il  y  est  en  Jésus-Christ  comme  Jésus- 
Christ  est  dans  ses  sacrements  et  dans  son  Église;  qu'il  y  est  réelleffleBt 
et  spécialement;  qu'il  nous  y  attend  les  mains  pleines  de  grâces,  que  non 
ne  pouvons  obtenir  par  d'autre  voie,  quand  celle-ci  nous  est  manifestée 
Réfléchissez  bien  à  cette  rigoureuse  conséquence  :  la  Religion  cbrétieniie 
est  nécessairement  vraie,  donc  Dieu  y  est  pour  moi  comme  il  n'est  noUe 
autre  part  ;  donc  il  m'y  attend,  et  doit  vouloir  que  j'aille  l'y  trouver;  donc 
si  j'y  vais,  j'éprouverai  nécessairement  sa  présence  d'une  manière  toste 
particulière  et  qui  devra  conûrraer  par  des  eflets  surnaturels  les  raîsofit 
naturelles  que  j*ai  déjà  de  croire  en  lui. 

Et  n'est-ce  pas  lui-même  qui  le  dit,  et  n'entendez-vous  pas  sa  voix  qui 
vous  appelle? 

Venez  à  moi,  vous  tous  qui  éfet  Iravaillét  et  chargés,  et  je  wms  souUh 
gérai  (i).  —  Je  suis  la  lumière  du  monde  :  celui  qui  me  suU  ne  wMarcke 
point  dans  les  ténèbres,  maie  il  aura  (a  lumière  de  la  vie  (t).  —  Je  suis  te 
Voie  sans  laquelle  on  ne  peut  aller,  la  Vérité  sans  laquelle  on  ne  peut  cosh 
naître,  la  Vie  satu  laquelle  on  ne  peut  vivre,  et  personne  ne  peut  venir  m 
Père  que  par  moi  :  suivez-moi  (s).  —  Je  suis  la  porte  :  celui  qui  passe  per 
moi  sera  sauvé,  et  il  sera  introduit,  et  il  entrera,  et  trouvera  f  abondance 
des  pâturages;  car  je  suis  venu  pour  quils  aient  la  vie  et  pour  qu'ils  Voient 
abondamment  (i),  —  Fixez-vous  dans  ma  voie,  et  vous  connaitre:  la  Vé- 
rite,  et  la  Vérité  vous  délivrera,  et  votu  obtiendrez  la  vie  éternelle  (s).  — 
Leau  que  je  donne  étanche  la  soif  pour  toujours,  et  devient  dans  celui  qui  la 
reçoit  une  source  vive  dont  le  jet  s'élance  jusqu'à  la  vie  éternelle  (e).  —  Vous 
dites  :  Je  suis  déjà  riche  et  fortuné,  et  n'ai  que  faire  de  rien  :  ah!  c'est  que 
vous  ne  connaissez  pas  que  vous  êtes  malheureux,  et  misérable,  et  pauvre^  et 
aveugle,  et  nu.  Je  vous  engage  donc  à  acheter  de  moi  de  Vor  éprouvé  par  le  feu, 
pour  que  vous  soyez  fait  riche  (i).  —  A  celui  qui  saura  se  vaincre  pour  venir 
à  moi,  je  réserve  une  manne  cachée  que  nul  ne  cennatt,  sinon  celui  qui  la 
reçoit  (h).  —  Venez  donc,  venez  voir  et  goikter  combien  le  Seigneur  est 
doux  (o). 

Et  maintenant  allez  éprouver  par  vous-même  la  vérité  de  toutes  ces  pro- 

(i)  Matih.,  11, 2S. 

(<)  Joan.,H,  \± 

(S)  Mntih.,  IX,  9;  Joan.,  14,  6. 

(«]  Juan.,  X,  9,  10. 

(s)  I(J.,  VIII,  Tii. 

{(i)  1(1.,  IV,  15,  14. 

(7)  Apec,  III,  17, 18. 

(8)  Id.,  11, 17. 
(9}  Ps.  xxxiii,  9. 
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messes,  dont  taot  de  gages  voas  ont  été  déjà  donnés!  Vena  de  si  loin  jas- 
qn^au  seuil  de  la  foi,  tous  n^avez  plus  qu*à  le  franchir  d*un  pas  généreux 
pour  être  initié  à  toutes  ses  menreilles.  Vous  n*aTez  tu  jusqu*ici  que  ce  qui 
doit  être;  vous  verrez  ce  qui  est,  FÊtre  même  de  la  Vérité,  la  Vérité  vivante. 
Yoos  la  posséderez,  elle  vous  possédera  :  et  dans  ce  réciproque  embiasse- 
ment  vous  vous  direz  avec  transport  :  C'est  bien  elle  !  Et  avec  elle  vous 
aurez  en  un  seul  tout  la  paix,  la  joie,  la  force,  la  liberté,  la  vie,  la  véritable 
el  souveraine  vie!  !  !  Qu*ai-je  fait  de  vous  en  tant  parler!  et  que  n'ai-je  pu, 
sans  tous  ces  raisonnements,  vous  communiquer  seulement  une  goutte  de 
son  essence,  de  cette  suave  essence  qu'elle  se  piatt  elle-même  à  répandre 
dans  les  cœurs  qui  lui  sont  soumis  !  Comme  vous  auriez  été  vite  persuadé, 
et  ravi  à  toutes  vos  incertitudes!  !  !  Mais  elle  a  voulu,  pour  Texercice  néces- 
saire de  notre  liberté,  se  réserver  elle-même  le  privilège  de  cette  ineffable 
communication,  et  que  nul  ne  connût  cette  manne  cachée,  que  celui  qui  la 
reçoit  et  qui  mérite  de  la  recevoir  par  la  victoire.  Il  suffît  que  vous  ne  puis- 
siez vous  y  refuser  en  raison,  pour  que  vous  soyez  obligé  de  vous  y  soumet- 
tre. Votre  résistance  ne  serait  plus  légitime,  parce  qu'elle  ne  partirait  plus 
que  de  cette  portion  mauvaise  de  nous-même  qui  conspire  secrètement 
contre  la  Vérité,  et  retarde  tant  qu'elle  peut  la  conviction,  lui  survit  même 
après  qu'elle  est  acquise,  et  dont  l'immolation  est  le  propi^  mérite  et 
le  suprême  devoir  de  la  foi. 

Maintenant  tout  est  dit.  La  Vérité  vous  a  donné  assez  de  gages  d'elle- 
même  dans  cette  multitude  d'aperçus  et  de  preuves  par  lesquels  elle  a 
convaineu  votre  esprit.  C'est  à  votre  tour  de  lui  en  donner  désormais  qui 
exercent  envers  elle  le  zèle  et  la  sincérité  de  votre  cœur;  et  bientôt  vous 
entrerez  dans  cet  état  si  désiré  de  la  foi  chrétienne,  où  tous  les  gages 
entre  Dieu  et  l'âme  disparaissent  dans  la  certitude  et  la  réalité  de  la  pos- 
session. 


CHAPITRE  X. 

ÉPILOGUE. 

Le  roi  Darius  (i)  donna  un  jour  un  grand  repas  à  tous  ses  familiers  et  à 
tous  les  magistrats  mèdes  et  perses,  ainsi  qu'à  tous  les  dignitaires,  gouver- 
neurs, conseillers,  et  préfets,  qui  relevaient  de  son  empire,  depuis  l'Inde 
jusques  en  Ethiopie,  ce  qui  comprenait  cent  vingt  provinces.  Et  quand  ils 
eurent  bu  et  mangé,  et  qu'ils  s'en  furent  retournés,  le  roi  Darius  monta 

(i)  Ce  que  nous  allons  rapporter  est  pris  du  troisième  livre  d'Esdras,  qui  est  réputé 

apocryphe  par  l'Église,  et  comme  tel  ne  se  trouve  pas  dans  les  Bibles  ordinaires.  En 

le  retirant  à  noire  foi,  TÉglise  ne  Ta  cependant  pas  interdit  à  nos  respects;  les  Pères 

s'en  sont  servis  plusieurs  fuis,  et  il  est  encore  reçu  comme  canonique  chez  les  Grecs. 

II  27 


026  CHAPITEB  X. 

dans  80D  appartement,  se  mit  sur  sa  coacbe,  et  dormit.  PendaiH  son 
roeil,  trois  jeunes  hommes  de  ses  gardes  du  corps  se  dirent  Fun  à  Faune  : 
Que  chacun  de  nous  propose  un  proTcrbe  pour  Toir  qui  le  soutiendra  le 
mieux  au  gré  du  roi,  et  celui-là  aura  de  lui  de  grands  dons  :  il  sera  Téta  de 
belle  pourpre,  il  aura  une  coupe  d'or,  un  lit  enrichi  d'or,  un  char  aux 
freins  d*or,  une  tiare  de  fin  lin,  et  un  collier  parera  son  cou;  il  aura  la 
seconde  place  après  Darius  pour  sa  sagesse,  et  le  roi  rappellera  mon  cou* 
sin.  Alors  chacun  d'eux  écrivit  son  proverbe  et  le  signa,  puis  ils  glissèrent 
les  trois  billets  sous  Toreiller  du  roi,  et  se  dirent  :  Quand  le  roi  soa  lefé, 
nous  lui  donnerons  nos  écrits,  et  celui,  quel  qu*il  soit  des  trois,  que  le  mî 
et  les  magistrats  de  la  Perse  trouveront  avoir  été  le  plus  sage  dans  son  dé>- 
duit,  celui-là  aura  la  victoire,  ainsi  qu*il  est  convenu. 

Or,  TuD  avait  écrit  :  Le  viu  est  fort. 

L'autre  avait  écrit  :  Le  roi  est  plus  fort. 

Le  troisième  avait  écrit  :  Les  femmes  sont  les  plus  fortes;  mais  par- 
dessus toutes  choses  domine  la  Vérité. 

Le  roi  s'étant  levé,  ils  prirent  leurs  écrits  et  les  lui  donnèrent  II  les  lot 
Alors  il  convoqua  ses  magistrats  et  ses  ministres,  ses  préteurs  et  ses  pré- 
fets, en  grand  conseil.  Quand  ils  furent  tous  assis,  il  fut  donné  lecture  des 
écrits,  puis  le  roi  dit  :  Appelez  ces  jeunes  gens,  pour  qu'ils  viennent  sou- 
tenir devant  nous  leurs  thèses.  Ils  furent  introduits,  et  le  premier  qui  avait 
avancé  la  force  du  vin  commença.  Il  fit  ressortir  la  puissance  de  celte 
liqueur,  qui  abat  les  grands,  qui  réjouit  les  petits,  fait  radoter  les  sages, 
fait  oublier  les  liens  les  plus  chers,  et  met  le  fer  à  la  main  entre  les  firères. 
Quand  il  eut  ainsi  parlé,  il  se  tut.  Le  second  prit  ensuite  la  parole,  et  se 
mit  à  vanicr  la  puissance  d'un  roi;  il  représenta  les  hommes  commandant 
à  toute  la  nature,  et  au-dessus  d'eux  le  roi,  qui  les  domine  et  les  fait 
marcher.  D'un  mot,  il  les  lance  dans  les  périls  de  la  guerre;  ils  renversent 
tout,  tuent  et  se  font  tuer,  et  le  fruit  de  la  victoire  revient  au  roi.  Pendant 
ce  temps  d'autres  labourent  et  moissonnent,  et  c'est  encore  pour  apporter 
le  tribut  de  leur  sueur  au  roi.  Seul,  le  roi  n'a  qu'à  dire.  Tuez,  ils  tuent  : 
Pardonnez,  ils  pardonnent  :  Frappez,  ils  frappent  :  Exterminez,  ils  exter- 
minent :  Édifiez,  ils  édifient  :  Abattez,  ils  abattent  :  Plantez,  ils  plantent 
Et  tout  le  peuple,  jusqu'aux  puissants,  Técoutent  Puis  il  s'assied  pour 
manger,  cl  boit  et  dort;  mais  ceux-ci  font  la  garde  à  son  entour,  et  ne  s'en 
peuvent  point  encore  aller  à  leurs  affaires,  liés  qu'ils  sont  i^ar  la  volonté  du 
roi.  Comment  donc  ne  reconnaftrait-on  pas  dans  le  roi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort?  Avant  ainsi  dit,  il  se  tut 

Le  troisième,  qui  avait  parlé  des  femmes  et  de  la  Vérité  (c'était  Zoroba- 
bel),  s'avança  à  son  tour,  et  dit  : 

Les  femmes  u'onl-elles  point  engendré  le  roi  et  tout  son  peuple?  Ne 
sont-ce  pas  elles  qui  ont  nourri  ceux  qui  ont  planté  les  vignes  d'où  vient 
le  viu?  Ce  sont  elles  qui  distribuent  la  gloire  aux  hommes,  et  qui  font  les 
vêtements  dont  ils  se  parent.  Ils  ne  peuvent  s'en  séparer.  S'ils  sont  occupés 
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à  amasser  de  l*or,  de  Fargent,  toat  ce  qa*il  y  a  de  plas  précieux,  ils  n*ODt 
qii*à  voir  une  femme  élégante  et  belle,  et,  délaissant  toutes  ces  choses,  ils 
attachent  leurs  yeux  sur  elle  et  la  regardent  à  bouche  ouverte,  la  convoi- 
tant plus  que  tout  leur  or.  L^homme  abandonne  le  père  qui  Ta  nourri  et  la 
terre  où  il  est  né,  pour  aller  s'unir  à  la  femme.  Et  il  récrée  son  âme  avec 
elle,  et  n*a  plus  souvenance  de  père,  ni  de  mère,  ni  du  pays.  Mais  quoi  ! 
faut-il  vous  apprendre  que  les  femmes  vous  possèdent,  et  ne  le  savez-vous 
pas  à  vos  dépens?  L*homme  prend  un  glaive,  va  sur  les  chemins  commet- 
tre des  larcins  et  des  homicides,  traverse  les  mers,  affronte  la  dent  des 
bétes,  voyage  dans  Thorreur  des  ténèbres;  et  quand  il  a  fait  ses  larcins, 
ses  tromperies  et  ses  rapines,  il  les  apporte  à  son  aimée.  Combien  ont  été 
faits  insensés  à  cause  de  leurs  femmes,  et  se  sont  mis  en  servitude  à  leur 
sujet  !  combien  ont  péri  et  se  sont  égorgés,  combien  ont  péché  pour  elles  ! 
Le  roi  est  grand  en  sa  puissance,  sans  doute,  car  toutes  les  contrées 
redoutent  de  le  toucher;  cependant  j*ai  vu  la  fille  de  Bezacis,  compagne 
de  ce  roi  superbe,  assise  à  ses  côtés,  enlever  le  sacré  diadème  de  la  tète 
do  monarque,  le  mettre  sur  la  sienne,  et  lui  taper  le  visage  de  la  main;  et 
à  tout  cela  lui  la  regardait  ébahi,  riant  si  elle  riait,  et  si  elle  se  courrou- 
çait, la  flattant  jusqu*à  ce  qu*il  fût  rentré  en  grâce.  0  hommes!  reconnais- 
aez-le  donc,  les  femmes  sont  les  plus  fortes. 

A  ce  moment  du  discours  le  roi  et  ses  conseillers  se  mirent  à  se  re- 
garder les  uns  les  autres;  mais  le  jeune  orateur  reprit  aussitôt  ce  qu*il 
avait  à  dire  sur  la  Vérité. 

0  hommes!  poursuivit-il,  les  femmes  sont  sans  doute  les  plus  fortes,  la 
terre  aussi  est  grande,  haut  est  le  ciel,  et  le  cours  léger  du  soleil  en  fait 
le  tour  et  revient  à  son  point  dans  le  rapide  espace  d*une  journée.  Mais, 
au-dessus  de  toutes  ces  choses,  plus  magnifique  est  Celui  qui  les  a  faites, 
et  sa  Vérité,  grande  et  forte  plus  que  tout.  Toute  la  terre  invoque  la  Vérité, 
le  ciel  la  bénit,  toutes  les  créatures  se  meuvent  pour  elle,  et  tremblent 
de  sa  crainte.  En  elle  rien  de  mauvais.  Le  vin  est  mauvais,  le  roi  mauvais, 
les  femmes  mauvaises,  tous  les  enfants  des  hommes  mauvais;  mauvaises 
sont  toutes  leurs  œuvres;  et  comme  il  n*y  a  point  de  vérité  en  eux,  ils 
périront  dans  leur  iniquité.  Mais  la  Vérité  subsiste  et  se  renforce  éternel- 
lement; elle  vit  et  demeure  aux  siècles  des  siècles.  11  n'y  a  pas  auprès 
d'elle  acception  de  personnes,  ni  aucune  distinction;  mais  ce  qui  est 
Juste,  elle  le  rend  à  tous,  bons  et  méchants,  et  tous  trouvent  grâce  dans 
ses  œuvres.  Et  il  n'y  a  dans  son  jugement  rien  de  mauvais,  mais  la  force, 
le  règne,  la  puissance,  et  la  majesté  des  âges.  Béni  soit-il  le  Dieu  de 
Vérité! 

Et  il  cessa  de  parler,  et  toute  la  multitude  s'écria,  disant  :  La  Vérité  est . 
la  plus  grande  et  la  plus  forte  !  !  ! 

Alors  le  roi  lui  dit  :  Tu  n'as  qu'à  demander  ce  que  tu  voudras,  outre 
les  dons  qui  sont  convenus,  et  tu  l'auras  en  récompense  de  ta  sagesse;  je 
te  ferai  seoir  près  de  moi  et  t'appellerai  mon  cousin. 
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Mais  il  dit  an  roi  :  Je  ne  te  demande  pour  récompense  qa*ane  cbose  : 
c'est  qoe  ta  te  ressouviennes  da  Tœu  qoe  to  as  fait  en  prenant  le  sceptre, 
de  réédifier  Jénisalem  et  de  relerer  son  temple,  H  qoe  ta  yenilles  bien,  ô 
majesté,  en  ordonner  Texécation. 

A  ces  mots,  le  roi  Darius  se  levant  le  Iiaisa,  et  écrÎTit  aussitôt  à  tons  ses 
préposés  poar  rendre  la  liberté  aux  Jaife,  et  leor' faciliter  le  retour  dans 
leur  patrie  et  la  reconstruction  de  leur  ville  et  de  leur  autel. 

Et  leur  jeune  libérateur  s*en  alla;  et,  levant  la  face  vers  les  hauteurs  de 
Jérusalem,  il  bénit  le  Roi  du  ciel,  et  dit  :  De  toi  vient  la  victoire,  de  toi 
vient  la  sagesse  et  la  clarté,  et  je  ne  suis  que  ton  pauvre  serviteur.  Sob 
béni,  ô  toi  qui  m*as  donné  la  sagesse!  je  te  confesserai  toujours,  ô  Sei- 
gneur, Dieu  de  nos  pères! 

Et  nous  aussi,  au  milieu  des  diverses  séductions  qui  se  disputent  les 
cœurs  des  hommes,  puissions-nous  avoir  fait  prévaloir  Texcellence  de  la 
Vérité,  et  obtenu  qu'ils  relèvent  enfin  son  temple,  qui  est  la  fol  en  Jésus- 
Christ!  Puissions-nous  avoir  jeté  nous-mêmes  les  premiers  fondements 
de  cette  foi  chez  les  uns,  ravoir  accrue  chex  d'autres,  complétée  et  raffer- 
mie chez  plusieurs,  et  contribué  par'  là  quelque  peu  à  cette  rénovation 
sociale  dont  les  matériaux  sont  remués  aujourd'hui  par  tant  de  mains, 
dont  le  pressentiment  fait  battre  tant  de  cœurs,  et  dont  Dieu  seul  conduit 
et  dispose  l'ouvrage,  comme  lui  seul  en  sera  la  fin!  Heureux  si,  par  notre 
dévouement  à  cette  sainte  cause,  nous  n'avons  pas  passé  inutile  sur  la 
terre,  et  si  nous  y  avons  acquitté  notre  tâche  de  Catholique  et  de  Fran- 
çais! !  Tels  sont  nos  vœux,  nos  paroles  dernières,  à  ce  moment,  pour  nous 
solennel,  où  nous  allons  nous  détacher  de  ces  Éludes,  et  poser  cette  plume 
que  depuis  quatre  ans  nous  n'avons  pas  quittée,  et  qui  souvent  fut  pesante 
à  nos  doigts.  Que  si,  comme  il  a  été  dit  que  même  un  verre  d'eau  froide 
aurait  sa  récompense,  il  nous  en  est  dû  une  pour  ce  verre  d'eau  de  la 
Vérité  donné  à  nos  frères,  celle  que  nous  demanderions  ne  serait  pas  le 
renom  d'auteur,  les  complaisances  d'un  journal,  les  ovations  d'une  acadé- 
mie, la  faveur  des  grands,  rien,  en  un  mot,  de  cette  gloire  humaine  au- 
dessus  de  nos  mérites,  au-dessous  de  nos  désirs;  non!  Mais  que  le  PriD« 
cipe  de  nos  travaux  en  devienne  le  prix  !  que  la  Vérité  couronne  en  nous 
ses  propres  dons  !  Et,  sans  nous  flatter  d'un  rapprochement  que  rien  ne 
justifie,  sinon  le  zèle  de  la  même  cause,  puissions-nous  obtenir  ce  que 
l'Ange  de  l'École  demandait,  lorsqu'il  répondit  à  cette  question  de  Jésus- 
Christ,  Tu  as  bien  écrit  de  moi,  Thomat  :  que  veux-tu  pour  Ui  récompense? 
Vous  SEUL,  Seigneur  («)!!! 

(0  Bene  de  me  scripsisti,  Thoma  :  quam  ergo  mercedem  accipies?  —  Non  aliœm, 
Domine,  nisi  te  ipsum.  (Leçon  du  Bref  iaire  romain,  Office  de  S.  Thomas  d'Aquin.) 
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